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CSoaiiB^neeiiienU  du  rè^ne  de  talnt  LonU  —  I.a  reine  RlaBChe.-*  1^  pape  Grégoire  IX  ne. 
cède  à  Honerlns  IIL  -Êdll  d«  Mlnt  Loula  lar  la  liberté  de  VtgWut  méridionale  —  l>«cl- 
llcatloii  dei  provlncci  mt-rldiouale»  —  t.e  clerf é  de  Bretagne ,  ses  liiiie<i  avec  le  comte 
Pierre.' Clarfé  de  France.  «  Déroéli^sde  saint  l.eQlsavre  lU^vé^iie  de  lleanvats  el  Paiw 
cbcvêqae  de  Rvims.  -  llouvcmrnt  comiuanal.  -l/lnqul!>itlon  confiée  aux  Dominicains  — 
La'niversiié  de  Paris La  Sainte  Chapelle.  -  Mort  de  Grégoire  IX. 

» 

Dans  toutes  les  phases  de  la  vie  sociale,  on  remarque,  comme 
dans  la  vie  iodividuelle,  la  jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillesse» 

Nous  avons  vu  Tcpoque  féodale  naître  au  x"  siècle,  se  développer 
à  travers  les  faits  si  variés  des  xi*  et  xn*.  Au  xui^  siècle  elle  était 
arrivée  au  plus  ^aut  de^Té  de  sa  force.  Le  règne  de  saint  Louis, 
qui  embrasse  quarante-quatre  années  de  ce  siècle,  est  comme 
le  point  central  de  la  féodalité ,  Tépoque  glorieuse  de  cette  phase  de 
la  vie  sociale  en  France.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  place- 
rait pas  ce  règne  k  côté  de  ceux  d'Auguste,  de  François  P',  de 
Louis  XIV;  car  il  fut  pour  la  féodalité  ce  que  les  autres  furent 
pour  l'empire  romain  et  la  période  moderne.  La  législation,  la 
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sdence^  la  littérature ,  les  arts  atteignirent  ^  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  une  perfection  qu'on  est  loin  de  soupçonner  généralement; 
car  il  est  encore  on  dirait  presque  convenu ,  de  condamner  sans 
l'entendre  ce  moyen-âge  qui  mériterait  cependant  une  étude  beau- 
coup plus  consciencieuse. 

Le  règne  de  saint  Louis,  nous  le  dirons  sans  morgue  comme 
sans  crainte,  est  une  des  époques  où  la  vie  intellectuelle  a  été  le 
plus  largement  développée  en  France.  Les  arts ,  Tarchitecture  et  la 
sculpture  surtout  arrivèrent  à  un  degré  de  perfection  que  l'on  n'a 
point  dépassé  aux  époque»  postérieures.  C'est  le  temps  où  ie  sire  de 
Joinviile  écrivait  YÛistoire  du  saincl  roy  Looys,  où  Thomas  d'Aquin 
composait  la  Somme  théohgique,  où  Vincent  de  Beauvais  et  Albert- 
le-Grand  scrutaient  les  secrets  de  la  nature  ;  où  saint  Louis  faisait 
élever  la  Sainte-Chapelle  ;  où  Robert  Sorbon  donnait  naissance  à  la 
Sorbonne;  où  l'Université  de  Paris  arrivait  à  sa  complète  organisa- 
tion ;  c'est  l'époque  enfin  où  l'esprit  chrétien  fit  le  plus  énergique 
effort  pour  passer,  des  mœurs  individuelles  et  de  l'Eglise ,  dans 
la  société  elle-môme  et  dans  la  législation  civile. 

Le  règne  de  saint  Louis,  si  fécond  en  grands  événements ,  sembla 
s'ouvrir  sous  de  dangereux  auspices.  Louis  n'avait  que  douze  ans  à 
la  mort  de  son  père,  et  sa  mère.  Blanche  de  Castille,  déclarée  ré- 
gente ,  se  trouva  en  lutte  avec  les  plus  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, jaloux  de  son  pouvoir 

Mais  Blanche  était  douée  d'un  courage  et  d'une  capacité  peu 
ordinaires.  Philippe- Auguste,  son  beau-père,  avait  depuis  long- 
temps apprécié  son  génie  politique  et  l'avait  admise  dans  ses  con- 
seils. Les  avis  de  Blanche,  toujours  sages,  étaient  souvent  suivis. 
Son  attrait  pour  la  politique  ne  la  détourna  jamais  de  ses  devoirs  de 
mère;  Elle  nourrit  elle-même  ses  enfants.  Louis  était  surtout  l'objet 
de  son  affection.  Les  vertus  de  ce  prince  se  manifestèrent  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Jeune  encore,  il  était  doux,  pieux,  chaste,  ami  des 
pauvres,  comme  il  le  fut  toute  sa  vie.  Blanche ,  qui  elle-même  était 
très^vertueuse ,  s'appliqua  à  seconder  les  qualités  naturelles  dont 
Dieu  avait  gratifié  son  fils.  Elle  mit  auprès  de  lui,  dit  Joinviile  *,  des 
gens  de  religion,  lui  fit  donner  d'excellentes  leçons  et  lui  en  donna 
elle-même.  Dans  son  âge  mùr,  il  recordoit  que  sa  mère  H  avoil 
fuit  aucune  faiz  a  entendre  que  elle  ameroil  miea:  qu'il  feust  morly 
que  ce  que  il  feist  un  péchié  mortel.  Il  faut  lire  le  premier  chapitre 
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de  la  Vie  de  saint  Louis  %  par  le  confesseur  de  la  reine  MargueritCi 
pour  apprécier  tout  le  soin  que  prit  de  son  éducation  la  pieuse 
Blanche,  dame  vraiment  moult  honeste^  dit  ce  biographe,  en 
paroles  et  en  fez ,  et  avecques  tout  ce ,  droilurière  et  bénigne. 

Tandis  que  Louis  grandit  en  âge  et  en  sagesse.  Blanche,  dit  le 
biographe  cité  plus  haut,  prist  courage  domme  en  cuer  de  femme 
et  amenistra  vigeureusement,  sagement,  pmssamment  et  droituriè" 
rement j  et  garda  les  droits  du  royaume, 

A  la  mort  de  Louis  YIII,  Blanche  était  âgée  de  quarante  ans.  Sa 
beauté  calme  et  parfaite,  rehaussée  par  Téclat  dun  génie  supérieur, 
la  rendait  plus  séduisante  que  dans  sa  première  jeunesse.  Thibault, 
comte  de  Champagne,  était  épris  d'elle  et  lui  adressait  des  vers  pas- 
sionnés. Blanche ,  peu  sensible  à  Tamour  de  Thibault,  ne  songea 
même  pas  à  lui  demander  son  concours  pour  la  régence  et  s'en  fit 
ainsi  un  adversaire.  Guérin ,  évéque  de  Senlis ,  qui  avait  présidé  à 
la  bataille  de  Bouvines,  fut  nommé  chancelier  de  France;  Mathieu 
de  Montmorency  eut  la  direction  des  affaires  militaires  et  le  com- 
mandement de  l'armée.  Le  cardinal  Romain^de-Saint  Ange  parta- 
gea avec  ces  deux  grands  hommes  la  confiance  de  Blanche.  Le 
cardinal  était  jeune  encore.  Sa  piété  ne  le  mit  point  à  couvert  des 
calomnies  du  comte  de  Champagne  qui  se  vengea  du  mépris  de  la 
reine  en  cherchant  à  répandre  des  bruits  malveillants  sur  ses  rela- 
tions avec  le  cardinal. 

Mais  les  calomnies  du  comte-troubadour  ne  purent  ternir  Téclat 
des  vertus  de  Blanche. 

Le  premier  soin  de  cette  reine  fut  de  hâter  Iç  couronnement  de 
son  fils.  Les  seigneurs  furent  convoqués  à  Reims  pour  le  39  no-* 
vembre.  Les  seigneurs  mécontents  ne  s'étaient  pas  encore  ligués 
entre  eux  contre  la  régente.  Plusieurs  répondirent  à  la  convocation, 
mais  en  murmurant.  Thibault  de  Champagne,  après  quelque  hési- 
tation ,  se  mit  en  route  ;  mais  la  régente  lui  envoya  l'ordre  de  re-* 
tourner  chez  lui.  Le  sacre  se  fit,  avec  beaucoup  de  magnificence', 
iringt  et  un  jours  après  la  mort  de  Louis  YIII.  Le  siège  de  Reims 
étant  alors  vacant,  ce  fut  Jean  de  Bazoches,  évéque  de  Soissons,  qui 
fit  la  cérémonie.  Les  seigneurs,  pendant  leur  séjour  à  Soissons,  se 
communiquèrent  mutuellement  le  mécontentement  qu'ils  épron* 

*  V.  ch.  \^*de  la  sainte  norreture  {éducation)  du  benoist  saint  Loys  en  s'enfance» 
La  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  est  divisée  en 
Tingt  chapitres.  C'est  un  panégyrique  plein  de  détails  intéressants  racontés  avec 
beaucoup  de  candeur* 
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valent  de  voir  une  femme  étrangère  préférée  pour  la  régence  aux 
plus  puissants  seigneurs  français.  Ils  se  liguèrent  contre  Blanche  et 
ne  rougirent  pas  de  solliciter  le  concours  de  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre.  Le  comte  de  Boulogne ,  oncle  du  roi ,  était  Tâme  du  complot  ; 
il  n'osait  se  déclarer  ouvertement;  mais,  en  cas  de  succès  de  la  ligne, 
la  régence  lui  était  promise.  Les  comtes  de  Bretagne ,  de  la  Marche, 
de  Champagne  et  de  Toulouse  étaient  les  principaux  conjurés. 

Blanche,  instruite  de  leur  projet,  leva  une  armée  et  sut  habile- 
ment jeter  la  désunion  parmi  ses  ennemis.  Les  comtes  de  Bourgogne 
et  de  Dreux  se  déclarèrent  pour  elle.  Elle  marchait  à  la  tête  de 
l'armée,  accompagnée  du  jeune  roi,  lorsque  tout-à-coup  parut  le 
comte  de  Champagne.  Se  jetant  aux  pieds  du  roi^et  regardant  la  reine 
avec  tendresse  :  a  Par  ma  foi ,  madame,  lui  dit-il  \  mon  ccrnr  vous 
appartient  et  toute  ma  terre  est  à  voire  commandement.  Ne  n'est 
rien  que  vous  pust  plaire,  si  que  ne  lisse  volentiers.  et  jamoz,  si 
plaît  à  Dieu,  contre  vous  ni  contre  les  vostres  ne  n'irai.  » 

Après  cet  hommage ,  Tliibault,  ajoute  le  chroniqueur,  <id*illcc  se 
partit  toutpensif  etlui  venoit  souvent  cnremembrance  le  doux  regard 
de  la  roine  et  sa  belle  contenance  :  lors, si  entra  dans  son  cœur  la 
douceur  amoureuse;  mais  quand  il  lui  souvenoit  qu'elle  estoit  si 
haute  dame,  de  si  bonne  renommée  et  de  si  bonne  vie  et  nette,  si 
muoit  sa  douce  pensée  en  grande  tristesse.  x> 

Les  conjurés,  abandonnés  par  le  comte  de  Champagne,  n  avaient 
pas  encore  fait  leurs  préparatifs  de  guerre.  L'armée  royale,  com- 
mandée par  Mathieu  de  Montmorency,  n'en  marchait  pas  moins 
contre  eux.  Ils  furent  elTrayés,  se  rendirent  à  Vendôme  où  Blanche 
se  trouvait,  et  firent  leur  soumission.  La  régente,  qui  avait  besoin 
de  la  paix,  ne  leur  imposa  pas  des  conditions  trop  rigoureuses,  et 
retourna  à  Paris.  Elle  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  soumission  des 
mécontents  et  comprenait  qu'elle  les  avait  plutôt  déconcertés  que 
vaincus.  Ses  soupçons  étaient  bien  fondés. 

Dès  l'année  i^^8,  une  coalition  plus  forte  que  la  première  se 
forma.  Des  émissaires  couraient  de  châteaux  en  châteaux  pour 
engager  les  seigneurs  dans  le  complot  ;  ils  s'adressaient  à  leur 
orgueil  et  disaient  bien  haut  qu'il  était  honteux  pour  la  noblesse  de 
voir  la  France  gouvernée  par  une  femme  espagnole.  Ils  calomniaient 
en  même  temps  les  relations  de  la  reine  et  du  cardinal  de  Saint- 
Ange ,  et  se  servaient  de  tous  les  moyens  pour  semer  de  toutes 
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parts  le  mécontentement  contre  Blanche.  On  prétend  même  que 
les  conjurés  formèrent  le  dessein  de  supplanter  le  jeune  roi  et  de 
donner  la  couronne  à  Enguerrand  de  Coucy,  seigneur  de  haute 
noblesse  mais  peu  riche. 

Blanche  connut  les  desseins  des  confédérés  par  le  moyen  de  Thi- 
bault ^  comte  de  Champagne;  mais  elle  ignorait  le  projet  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  conçu  de  l'enlever  avec  son  fils ,  à  son 
retour  d'Orléans  où  elle  avait  passé  quelque  temps. 

Les  seigneurs  conjurés  avaient  tenu  une  grande  réunion  à  Cor- 
beil;  plusieurs  quittèrent  cette  ville  en  apprenant  que  Blanche  et 
son  fils  se  dirigeaient  sur  Paris ,  les  joignirent  à  Ëtampes  et  atta- 
quèrent leur  escorte.  Le  roi  et  sa  mère  n'eurent  que  le  temps  de 
s'enfuir  vers  Monthléry  et  de  s'enfermer  dans  la  tour  «  et  me  conta 
le  saint  roy,  dit  Joinville  *,  que  il  ne  sa  mère  qui  estoient  à  Mont- 
leheri ,  ne  osèrent  revenir  à  Paris ,  jusques  à  tant  que  ceulz  de 
Paris  les  viendrent  querre  a  armes.  Et  me  conta  que  dès  Montleheri 
estoit  le  chemin  plein  de  gens  à  armes  et  sanz  armes  jusques  a  Paris, 
et  que  tous  crioient  à  nostre  seigneur  que  il  li  donnast  boue  vie  et 
longue  y  et  le  deffendît  et  gardast  de  ses  ennemis.  » 

La  royauté  n'avait  pas  souvent  obtenu  de  ces  triomphes  popu- 
laires. Tant  que  les  rois  s'étaient  unis  aux  seigneurs  pour  fouler  le 
peuple,  ils  trouvaient  dans  les  masses  peu  de  sympathies;  mais  depuis 
que,  dans  le  but  d'affaiblir  la  puissance  des  grands  feudataires,  ils 
se  déclarèrent  en  faveur  des  communes,  les  populations  leur 
payèrent  en  dévouement  et  en  amour  les  franchises  qu'ils  leur  ac- 
cordaient; c'est  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Bouvines,  les  drapeaux  des 
communes  se  serraient  autour  de  Philippe-Auguste.  La  commune 
de  Paris  fut  bien  inspirée  en  sauvant  Louis  IX,  le  roi  le  plus  popu- 
laire, le  plus  juste  et  le  plus  chrétien  qu'ait  eu  la  France.  Les 
seigneurs  furent  épouvantés  de  ce  soulèvement  des  Parisiens  en  fa* 
veur  du  roi  et  ajournèrent  leurs  projets. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  pu  s'entendre  avec  les  seigneurs 
conjurés  àCorbeil.  Blanche  avait  su  le  tenir  en  haleine,  en  suscitant 
dans  son  pays  même  une  guerre  continuelle.  Imbert  de  Beaujeu, 
suivi  de  peu  de  troupes ,  mais  doué  d'une  énergie  étonnante,  par- 
courait les  domaines  de  Raymond  et  poursuivait  les  restes  des  fac- 
tions hérétiques  qui  s'y  trouvaient. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui  avait  succédé  à  Honorius  III  en  4227, 
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désirait  ardemment  la  fin  de  ces  guerres  contre  les  Albigeois  et  avait 
résolu  de  faire  un  dernier  effort.  On  avait  donc  levé  des  contribu- 
tions sur  le  clergé  comme  pour  une  nouvelle  croisade.  Le  comte  de 
Toulouse  fut  effrayé.  Ses  armes  n'avaient  pas  été  heureuses  contre 
Imbert  de  Beaujeu ,  et  il  était  ainsi  beaucoup  mieux  disposé  à  écou- 
ter des  propositions  de  paix.  Le  cardinal  de  Saint- Ange,  légat  du 
pape ,  provoqua  des  conférences  dont  le  résultat  fut  un  traité  que 
l'on  conclut  à  Paris  * }  tout  l'avantage  y  fut  du  c6té  de  la  régente,  et 
une  seule  clause ,  dit  Guillaume  de  Puy-Laurent  ^,  en  fut  plus  oné- 
reuse pour  le  comte  de  Toulouse  que  la  plus  lourde  rançon.  On 
convint  que  Jeanne,  fille  du  comte,  épouserait  Alphonse ,  frère  du 
roi  de  France,  et  lui  apporterait  en  héritage  propre  tous  les  do- 
maines de  son  père.  Le  comte  ne  devait  en  avoir  que  l'usufruit, 
excepté  quelques  domaines  de  TAgenais,  du  Rouergue,  de  l'Albi- 
geois et  du  Quercy  dont  il  conservait  la  propriété,  il  fut  décidé  en 
outre  ^ue  les  fortifications  de  Toulouse  et  de  trente  autres  villes 
seraient  détruites ,  que  le  comte  chasserait  les  hérétiques  de  ses 
terres ,  qu'il  réparerait  les  églises ,  ferait  respecter  le  clergé  et  main- 
tiendrait ses  droits  et  privilèges;  qu'il  entretiendrait  à  Toulouse  des 
professeurs  chargés  d'instruire  ceux  qui  voudraient  étudier  les 
questions  controversées  entre  les  catholiques  et  les  hérétiques.  Ces 
professeurs  devaient  être  au  nombre  de  douze  :  deux  pour  la  théo- 
logie, deux  pour  le  droit-canon,  six  maîtres ès-arts  libéraux,  deux 
maîtres  de  grammaire. 

Ce  fut  l'origine  de  l'Université  de  Toulouse. 

Quelques  jo^rs  après  la  conclusion  du  traité,  c'e$t-à<-dire  le 
jeudi-saint,  42  avril  42^,  le  comtfe  de  Toulouse  se  rendit  nu-pieds 
et  en  chemise  à  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris  où  le  légat  lui 
donna  l'absolution.  C'était  chose  pitoyable,  dit  Guillaume  de  Puy- 
Laurent,  chapelain  de  Raymond,  de  voir  un  homme  si  puissant, 
maître  de  si  riches  domaines,  traîné  ainsi  en  public  comme  un 
criminel.  Plusieurs  seigneurs  qui  l'avaient  suivi  dans  ses  guerres 
rimitèrent  dans  sa  pénitence.  Raymond  se  constitua  ensuite  pri- 
sonnier dans  la  tour  du  Louvre  jusqu'à  ce  que  les  fortifications  de 
Toulouse  fussent  détruites.  Le  comte  de  Poix  suivit  l'exemple  de 
Raymond. 

Après  la  soumission  de  ces  deux  principaux  soutiens  des  Albi- 

*  Couv.  Paris.;  ap.  Labb.  elCoss.,  conc,  l.  m,  p.  /|15. 
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geois,  Blanche  fit,  au  nom  do  roi  son  fils,  un  décret  sur  la  Liberté 
de  VEglise  '  dans  les  provinces  méridionales.  Le  roi  l'adressa  aux 
habitants  de  la  Narbonnaise.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

«Désirant,  au  commencement  de  notre  règne,  servir  celui  qui 
nous  a^  donné  l'être  et  qui  nous  a  fait  roi ,  nous  désirons ,  pour  l'hon- 
neur de  celui  qui  nous  a  élevé  au  faîte  de  la  puissance,  que  l'Eglise 
de  Dieu ,  affligée  depuis  si  longtemps  dans  votre  pays  et  abreuvée 
de  tribulations,  soit  honorée  et  heureusement  gouvernée  dans  notre 
domaine.  Ainsi ,  d'après  le  conseil  des  principaux  et  des  plus  sages 
personnages,  nous  avons  établi  que  les  églises  et  les  ecclésias- 
tiques de  vos  contrées  jouiraient  des  mêmes  immunités  et  privi- 
lèges que  l'Eglise  de  France,  et  conformément  aux  usages  suivis 
dans  cette  Eglise. 

a  Comme  les  hérétiques  ont  depuis  longtemps  répandu  leur  mau- 
Taise  doctrine  dans  votre  province  et  qu'ils  ont  maculé  l^glise  notre 
mère,  nous  avons  décidé,  pour  leur  entière  destruction,  que  tous 
les  hérétiques ,  quel  que  soit  leur  nom ,  seraient  punis  aussitôt 
après  avoir  été  condamnés  par  l'évéque  du  lieu  ou  par  tout  autre 
ecclésiastique  revêtu  du  pouvoir  de  les  juger. 

a  Nous  défendons  expressément  de  recevoir  et  de  protéger  les 
hérétiques ,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Si  quelqu'un  contre- 
vient à  cette  défense ,  il  sera  indigne  de  toute  charge  ;  son  témoi- 
gnage n'aura  aucune  valeur;  il  ne  pourra  faire  de  testament;  ses 
biens  meubles  et  immeubles,  vendus  aux  enchères,  ne  seront  ja- 
mais rendus  ni  à  eux  ni  à  leur  postérité. 

«Nory  ^ordonnons  à  nos  barons,  baillis  et  à  nos  autres  sujets 
présents^oi futurs  de  purger  nos  domaines  de  l'hérésie;  de  recher- 
cher avec^oin  les  hérétiques,  de  les  livrer  sans  retarda  l'autorité 
ecclésiastique,  afin  que,  d'après  son  jugement,  on  puisse  les 
punir  sans  avoir  égard  ni  à  la  haine,  ni  aux  prières,  ni  aux  pré- 
sents ,  ni  à  la  crainte ,  ni  à  la  faveur,  ni  à  Tamitié. 

c  Comme  on  doit  honorer  et  encourager  ceux  qui  rechercheront 
les  hérétiques ,  nous  voulons  et  ordonnons  que  nos  baillis  payent 
deux  marcs  pendant  deux  ans  et  ensuite  un  marc,  par  chaque  hé- 
rétique, à  ceux  qui  en  auront  dénoncé  à  la  justice. 

«  Comme  les  routiers  ont  coutume  de  dévaster  et  de  ravager  les 
terres  et  les  églises,  nous  voulons  qu'on  les  pourchasse  afin  que  la 
paix  se  rétablisse. 
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a  Le  pouvoir  des  clefs  étant  méprisé  dans  votre  pays ,  nous  vou- 
lons que  Ton  fuie  les  hérétiques,  et  que  ceux  qui  seraient  excom- 
muniés depuis  un  an  soient  obligés,  sous  des  peines  temporelles, 
de  rentrer  dans  l'unité  de  l'Eglise;  afin  que  ceux  que  la  crainte  de 
Dieu  ne  détournerait  pas  du  mal  en  soient  éloignés  par  la  crainte 
de  la  peine  temporelle.  £n  conséquence,  nous  ordonnons  à  nos 
baillis  de  saisir  les  biens  meubles  et  immeubles  de  ceux  qui  seraient 
excommuniés  depuis  un  an,  et  de  ne  les  leur  rendre  que  sur  notre 
ordre  et  après  qu'ils  auront  satisfait  à  l'Eglise  et  reçu  l'absolution. 

a  Nous  ordonnons  que  les  dîmes  soient  payées  aux  Eglises  qui 
en  ont  été  privées  depuis  si  longtemps  à  cause  de  la  malice  des  ha- 
bitants. » 

Louis  IX  termine  ces  ordonnances  en  avertissant  les  barons,  les 
vassaux  et  les  bonnes  villes  j  c'est-à-dire  les  communes,  qu'ils  de- 
vaient en  jurer  l'observation.  Quand  Louis  fut  plus  avancé  en  âge, 
il  modifia  ce  qu'il  avait  décrété  touchant  les  excommuniéi» ,  cqrnme 
nous  l'apprend  son  historien. 

a  Un  jour  que  le  roi  étoit  à  Paris ,  touz  les  prélaz  de  France ,  dit 
Joinville  *,  le  mandèrent  que  ils  vouloient  parler  a  li,  et  le  roy  ala  ou 
palaiz  pour  eulz  oir ;  et  là  estoit  l'évesqueGui  d'Ausserre,  qui  fu  fuiz 
monseigneur  Guillaume  de  Mello ,  et  dit  au  roy  pour  tous  les  prélaz 
en  tel  manière:  a  Sire,  ces  seigneurs  qui  ci  sont,  arcevesques, 
a  evesques,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la.  crestienté  se  périt 
c  entre  vos  mains.»  Le  roi  se  seigna  et  dist  :  a  Or  me  dites  comment 
e  ce  est. —  Sire ,  fist-il ,  c'est  pour  ce  que  en  prise  si  pou  lf.s  excom- 
a  meniemens  hui  et  le  jour^  que  avant  se  lessent  les  fô-à^  mourir 
a  excommunies,  que  ils  se  facent  absodre,  et  ne  veullit  riaire  sa- 
a  tisfaccion  à  l'Eglise.  Si  vous  requièrent,  sire,  pourijra  et  pour 
a  ce  que  faire  le  devez,  que  vous  commandez  a  vos  prévoz  et  a  vos 
a  baillifs,  que  touz  ceulz  qui  se  souffreront  escommeaiez  an  et  jour, 
a  que  on  les  contreingne  par  la  prise  de  leurs  biens  a  ce  que  ils  se 
a  &cent  absodre.  d  A  ce  répond!  le  roy  que  il  leur  commanderoit 
volenliers  de  touz  ceulz  dont  on  le  feroit  certein  que  il  eussent  tort. 
Et  l'evesque  dit  que  il  ne  le  feroient  a  nul  feur,  queil  il  de  veissient 
la  court  de  leur  cause*.  Et  le  roy  li  dist  que  il  ne  le  feroit  autre- 
ment; car  ce  seroit  contre  Dieu  et  contre  raispn  se  il  conlreignoit  la 
gent  a  eulz  absodre  quand  les  clercs  leur  feroient  tort.  » 

*  Joinville,  %a3. 
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On  avait  tellement  multiplié  les  excommunications,  que  ces  sen- 
tences commençaient  à  perdre  beaucoup  de  leur  autorité  sur  le 
peuple.  Souvent,  pour  des  causes  légères,  pour  des  intérêts  pure- 
ment temporels,  des  prélats  lançaient  des  excommunications  et  des 
interdits  contre  les  personnes  ou  les  lieux.  Ces  sentences  n'étaient, 
entre  les  mains  d'évêques  indignes,  que  des  moyens  d'arriver  à  la 
satisfaction  de  leur  ambition  et  de  leur  cupidité  ;  il  était  ainsi  arrivé 
qu'elles  se  trouvaient  très-souvent  injustes  :  de  là  le  peu  d'im- 
portance qu'y  attachaient  certaines  personnes  qui  se  mettaient  fort 
peu  en  peine  de  se  faire  absoudre. 

Saint  Louis  agissait  prudemment  en  refusant  d'obliger  tous  les 
excommuniés  indistinctement  à  se  faire  absoudre,  et,  pour  en 
convaincre  ceux  qui  sollicitaient  de  lui  cette  mesure,  il  leur  dta 
l'exemple  du  comte  de  Bretagne  qui  plaida  en  cour  de  Rome  contre 
tous  les  évêques  de  son  comté  qui  l'avaient  excommunié.  Après 
sept  ans  de  débats,  le  pape  donna  raison  au  comte  et  condamna  les 
évéques  ^ 

Ce  comte  de  Bretagne  était  Pierre  de  Dreux,  surnommé  Uauclerc 
ou  mauvais  clerc ,  parce  qu'il  avait  été  destiné  d'abord  à  Tétat  ecclé- 
siastique. Pierre  fut  un  des  plus  terribles  antagonistes  de  Louis  IX 
pendant  sa  minorité.  Il  était  jaloux  de  la  puissance  temporelle  des 
clercs  bénéficiersde  son  comté,  et  il  chercha  toute  sa  vie  à  la  dé- 
truire :  de  là  d'interminables  luttes  entre  lui  et  les  évéques  ^.  Il 
i/nénagea  si  peu  le  clergé,  que  les  chroniqueurs  le  comparent  aux 
plus  cruels  persécuteurs  de  l'Eglise  primitive.  L'évéque  de  Nantes, 
Etienne,  fut  un  de  ceux  qui  lui  résistèrent  avec  le  plus  de  courage. 
Il  lança  contre  Pierre  une  sentence  d'excommunication  et  jeta  l'in- 
terdit sur  ses  domaines.  Pierre  interjeta  appel  à  Rome ,  et  Honorius, 
qui  était  encore  alors  souverain  pontife ,  ordonna  aux  deux  parties  de 
se  réconcilier.  Pierre  fut  absous.  Etienne,  qui  avait  dû  quitter  Nantes 
devant  les  violences  dont  il  était  menacé,  y  rentra  alors.  Ce  fut  pour 
continuer  la  lutte  avec  le  comte  qui  ne  respecta  aucun  des  engage- 
ments qu'il  avait  contractés.  Etienne  fit  deux  fois  le  voyage  de 
Rome  pour  éveiller  la  sollicitude  du  saint-siégeen  faveur  de  l'Eglise 
de  Bretagne  ;  puis  il  s'appliqua  à  casser  officiellement  toutes  les  or- 
donnances que  faisait  Pierre  contre  les  personnes  ou  contre  les 
biens  ecclésiastiques.  Josselin  de  Montauban,  évéquede  Rennes, 

*  JoihV.,  lor.  cil. 
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excommunia  à  son  tour  le  comte  qui. s'en  vengea  par  de  nouTelIes 
persécutions.  La  plupart  des  bénéQciers  ecclésiastiques  étaient  dé- 
pouillés de  leurs  biens;  leurs  vassaux  fuyaient  comme  de  timides 
troupeaux  devant  les  hommes  du  comte  qui  les  poursuivaient  jusque 
dans  les  églises.  II  arrivait  souvent  que  ces  hommes  cruels,  voyant 
ces  pauvres  gens  et  les  clercs  réfugiés  aux  pieds  des  autels ,  muraient 
les  portes  et  les  fenêtres  des  églises  où  ils  les  laissaient  mourir  de 
faim. 

Ces  atrocités  étaient  non-seulement  commises  par  Pierre  de  Bre- 
tagne ou  ses  séides,  mais  plusieurs  seigneurs,  excités  par  le  comte, 
sévissaient  aussi  cruellement  contre  l'Eglise.  Les  évéques  lançaient 
des  excommunications.  Le  plus  grand  nombre  méprisaient  ces 
peines  spirituelles;  quelques-uns  cependant  les  redoutaient  encore. 
Pierre  de  Bretagne ,  pour  les  rassurer,  prit  ouvertement  leur  parti, 
les  maintint ,  malgré  les  évéques ,  dans  les  droits  que  Texcommuni- 
cation  leur  enlevait,  et  résolut  même  de  faire  décréter  officiellement 
la  nullité  de  l'excommunication.  Il  indiqua,  à  cet  effet,  une  réunion 
à  Redon.  Les  évéques  de  Bretagne  et  surtout  le  doux  et  pieux  Guil- 
laume Pinchon ,  évéqne  de  Saint-Brieuc,  adressèrent  au  comte  les 
représentations  les  plus  vives.  Ce  fut  en  vain.  Pierre  tint  son  as- 
semblée de  Redon  et  y  proposa  aux  seigneurs  de  faire  serment  :  de 
ne  point  éviter  les  excommuniés  ^  de  ne  point  user  de  l'autorité 
temporelle  pour  les  contraindre  à  se  faire  absoudre,  enfin  de  dé- 
fendre ses  domaines  contre  les  entreprises  du  clergé.  ^ 

La  plupart  des  seigneurs  firent  ce  serment.  Les  évéques  ayant 
protesté  contre  cette  conduite,  Pierre  s'empara  de  leurs  biens  et  les 
chassa  de  Bretagne. 

Ceux-ci  eurent  recours  au  pape  Grégoire  IX  qui  confirma  les 
sentences  lancées  contre  Pierre  par  plusieurs  évéques  et  le  menaça 
de  toutes  les  peines  canoniques  s'il  continuait  ses  persécutions 
contre  l'Eglise.  Le  pape  chargea  Maurice,  évoque  du  Mans*,  et 
deux  de  ses  chanoines ,  de  publier  son  ordonnance  en  dehors  des 
domaines  du  comte  de  Bretagne. 

Les  trois  commissaires  ne  désespérèrent  pas  d'amener  Pierre  à 
résipiscence  en  le  traitant  avec  douceur.  Ils  différèrent  d'exécuter 
les  ordres  du  pape  afin  de  mériter  un  accueil  favorable  à  la  cour  de 
Bretagne,  et  entrèrent  ensuite  en  pourparlers  avec  Pierre.  Ce  comte 
s'était  depuis  quelque  temps  aliéné  une  grande  partie  de  la  noblesse 

^  I(  devint  quelque  temps  après  ardicTiV|uc  de  Rouen» 
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dont  il  jalousait  la  puissance  aussi  bien  que  celle  du  clergé.  Il  com- 
prit qu'en  de  telles  circonstances  son  intérêt  voulait  qu'il  ne  résistât 
pas  au  sainf-siége ,  car  la  noblesse  unie  au  clergé  l'eût  certainement 
dépouillé  de  sa  puissance.  H  feignit  donc  d'écouter  favorablement 
les  propositions  des  commissaires  du  pape  et  délégua  des  députés 
pour  s'entendre  avec  eux.  Les  évoques  de  Bretagne  l'ayant  appris, 
envoyèrent,  pour  les  représenter  à  ces  conférences,  Josselin  de 
Montauban,  évêque  de  Rennes,  et  Guillaume  Pinchon^,  évéque 
de  Saint-Brieuc. 

Les  prétentions  contradictoires  du  comte  et  du  clergé  y  furent 
longuement  discutées.  Les  bases  de  la  paix  étant  arrêtées,  on  les 
adressa  au  pape  qui  envoya  les  clauses  définitives  à  Jubel  de 
Mayenne ,  archevêque  de  Tours.  Ce  prélat  fut  chargé  de  les  notifier 
à  Pierre  et  de  lever  les" censures  portées  contre  lui ,  s'il  les  acceptait. 
Le  comte,  sans  refuser  positivement,  chercha  à  gagner  du  temps. 
Mais  la  noblesse  se  déclarant, de  plus  en  plus  vivement  contre  lui,  il 
fut  enfin  obligé  de  céder.  En  conséquence,  les  biens  ecclésiastiques 
usurpés  furent  restitués,  les  dommages  causés  aux  églises  réparés, 
les  serments  illicites  exigés  par  le  comte,  relativement  aux  excom- 
muniés, reconnus  pour  nuls.  Cette  paix  fut  conclue  en  t230  ^. 

En  France  comme  en  Bretagne  la  lutte  était  vive  dans  le  clergé  à 
cette  époque. 

Elle  avait  d'abord  été  excitée  par  la  levée  des  subsides  sur  les 
biens  ecclésiastiques  pour  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Le  légat 
Romain-de-Saint-Ange,  qui  avait  entrepris  de  terminer  cette 
guerre,  faisait  lever  annuellement  des  décimes  ou  dîmes  sur  le 
clergé,  de  sorte  que  des  secours,  accordés  d'abord  volontairement 


*  Guillaume  PInchon  est  honoré  comnifi  saint.  Il  fut  remarquable  par  sa  dou- 
ceur et  son  amour  pour  les  pauvres.  Il  commença  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Brieuc.  On  a  de  lui  des  statuts  qu*ll  dressa  avec  Juhel,  archevêque 
de  Tours,  son  métropoliiain.  Ces  statuts  ont  surtout  pour  objet  son  chapitre 
qu'il  cherchait  à  mettre  dans  un  état  prospère. 

2  Jusqu'en  1237,  Pierre  continua  contre  les  privilèges  du  clergé  une  guerre 
dissimulée  et  incessante.  Grégoire  IX  ne  jugea  pas  à  propos  d'écouter  les  plaintes 
du  clergé.  En  1237,  Pierre  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Jean-ie<Roux  et  ne  se 
réserva  que  la  qualité  de  simple  chevalier.  Grégoire,  qui  méditait  une  nouvelle 
croisade,  le  nomma,  en  1239,  chef  de  l'eTcpédition.  Elle  n'eut  pas  lieu.  Pierre 
Hauclcrc  Jouit  de  la  faveur  de  Grégoire  IX  et  la  méritait  h  plusieurs  titres.  Le 
clergé  l'a  dénigré  parce  qu'il  attaqua  vigoureusement  ses  privilèges,  mais  il 
avait  cependant  du  dévouement  pour  la  religion  ;  il  passait  en  outre,  à  juste  titre, 
pour  un  des  plus  braves  guerriers  et  un  des  meilleurs  politiques  de  l'époque. 
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à  titre  de  subvention,  se  convertissaient  en  véritables  impôts.  Or  les 
biens  ecclésiastiques  avaient  été  jusque  alors  exempts  des  chaînes 
publiques.  La  cour  romaine,  depuis  quelque  temps,  cbercbait  bien 
à  prélever,  sous  divers  titres ,  des  impôts  annuels  sur  les  bénéfices 
ecclésiastiques  qu'elle  voulait  considérer  comme  ses  fiefs,  mais  elle 
rencontrait  une  résistance  opiniâtre  du  côté  du  clergé  et  des  rois  de 
France.  Ces  derniers,  depuis  les  croisades,  avaient  obtenu  des  bé« 
néficiers  des  subventions  en  plusieurs  circonstances,  mais  non  à 
titre  d'impôt.  Les  biens  ecclésiastiques  étaient  regardés  comme  un 
fonds  social  destiné  au  culte  de  Dieu  et  à  l'assistance  des  pauvres. 
Telle  était  bien,  en  effet,  primitivement  la  destination  unique  des 
biens  ecclésiastiques;  mais  il  faut  dire  que  depuis,  par  suite  de 
l'avarice  des  bénéticiers,  ils  étaient  devenus,  comme  les  autres 
biens,  la  propriété  de  certains  individus  qui  s'en  croyaient  les 
maîtres  et  qui,  sans  remplir  les  obligations  qui  y  étaient  attachées, 
réclamaient  des  privilèges  qui  n'avaient  cependant  de  raison  que 
dans  ces  obligations. 

Lorsque  le  cardinal  de  Saint-Ange  voulut  lever  des  subsides  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Albigeois,  on  vit  donc  les  bénéficiers 
s'insurger  contre  l'idée  de  voir  leurs  biens  grevés  d'impôts.  Les  cha- 
pitres surtout  se  montrèrent  ardeuts  à  la  lutte,  et  nous  avons  encore 
la  réclamation  *  adressée  par  le  chapitre  de  Paris  au  pape  Grégoire  IX. 
11  y  faisait  remarquer  au  pape  que  le  secours  accordé  par  les  béné- 
ficiers à  Louis  YIII  ne  l'avait  pas  été  à  titre  de  dime,  mais  desimpie 
subvention;  et  qu'à  la  manière  dont  en  avaient  parlé  la  régente  et 
le  cardinal ,  le  clergé  courait  risque  de  voir  transformer  en  charge 
obligatoire  ce  qui,  dans  le  principe,  n'avait  été  de  sa  part  qu'une 
gratification  accordée  volontairement.  C'est  pour  cette  raison , 
ajoutent  ils,  que  nous  avons  adressé  au  légat  des  réclamations  qui 
ont  été  rejelccs  aussi  bien  que  celles  des  chapitres  de  Reims,  de 
Sens,  de  Tours  et  de  Rouen.  Le  chapitre  de  Paris  adresse,  en  finis- 
sant, une  supplique  très-humble  au  pape.  Grégoire IX  trouva  d'abord 
fondées  les  représentations  de  ce  chapitre  et  écrivit  à  son  légat 
une  lettre  pour  le  désapprouver  et  lui  commander  de  révoquer  au 
plus  tôt  ses  ordonnances  pour  la  perception  des  dîmes.  Il  fit 
dans  cette'  lettre  l'éloge  le  plus  pompeux  de  l'Eglise  de  France. 

a  Nous  le  reconnaissons,  dit-il,  et  nous  le  confessons  :  l'Eglise 
de  France  est,  après  le  siège  apostolique,  le  modèle  et  la  règle  de 

*  Ap.  Rainald.,  Annal,  ad  ann.  1227. 
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toute  la  chrétienté,  dans  la  pratique  constante  des  devoirs  de  la  foi. 
Que  les  autres  Eglises  nous  permettent  de  le  dire  :  l'Eglise  de  France 
ne  marche  pas  après  elles ,  elle  les  devance  et  leur  donne  à  toutes 
l'exempte  d'une  foi  fervente  el  d'un  dévouement  au  siège  aposto- 
lique que  nous  ne  pouvons  trop  exallcr  puisqu'il  se  manifeste  en 
fiiits  si  éclatants,  n 

Le  légal  ne  s'effraya  pas  des  dispositions  du  pape.  S'il  avait  levé 
des  subsides  sur  le  clergé,  c'était  avec  l'agrément  et  même  à  la  prière 
de  la  régente  qui  en  avail  besoin,  non-seulement  pour  la  guerre 
contre  tes  Albigeois,  mais  pour  soutenir  le  trône  au  milieu  des 
troubles  d'une  minorité  orageuse.  L'influence  de  la  cour  de  France 
el  [di  ci|ilii'nlioM»  ilii  innliual  de  Saint-Ange  curent  un  succès 
compift  auprès  du  pape  qui  oublia  la  réclamalioa  du  chapitre  de 
Paris. 

Cette  viTle  élu),  h  cette  époque,  un  évoque  bien  distingué  : 
Ouillaume,  surnommé  d'Auvergne  parce  qu'il  était  né  dans  celte 
province ,  i  Aurillac  Giiillatime  fut  aussi  renommé  pour  ses  vertus 
et  son  intégrité  que  pour  ses  connaissances  Ihéologiques  et  son  élo- 
quence. Nous  aurons  ocLasion  bienlôl  de  te  faire  connaître  d'une 
manière  plus  romplîte.  Il  Tut  intimement  lié  avec  saint  Louis  qu'il 
secondit  j^ri^  tons  ses  [irojcU  d'améliorallon  sociale.  On  l'a  toué 
surtout  pour  son  zèle  contre  la  pluralité  des  t>énorices;  c'était  alors 
attaquer  de  front  un  des  vices  les  plus  ordinaires  du  clergé;  l'avarice. 
On  ne  peut  dissimuler  que  les  bénéficicrs,  plus  réguliers  certaine- 
menl  qu'à  plusieurs  autres  époques,  cherchaienl  cependant  encore 
trop  à  augmenter  leurs  revenus.  Cet  amour  des  richesses  fui  nne 
des  principales  causes  de  l'ardeur  qu'ils  déployèrenl  pour  la  défense 
des  privilèges  des  bénéfices.  Leurs  luttes  avec  les  pouvoirs  tempo- 
rels remplissent  le  moyen-âge,  et  méritent  une  élude  particulière, 
car  elles  alleslent  la  haute  puissance  politique  que  le  clergé  avait 
acquise.  11  n'était  pas  rare  de  voir  de  simples  évéques  lutter  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps  avec  les  princes  les  plus  puissants  et  avec 
les  rois.  Nous  en  avons  une  preuve  frappante  dans  les  démêlés  qui 
s'élevèrent  entre  la  régente  et  les  évéques  de  Rouen  :  Thibault 
d'Amiens  et  Maurice  '. 

Thibault  était  un  pieux  évéque ,  mais  sa  délicatesse  était  extrême 
dès  qu'il  s'agissait  do  défendre  les  privilèges  ecclésiastiques.  Un  jour 
qu'il  faisait  tirer  du  bois  de  construction  de  la  forêt  de  Louviers,  ses 

4  Ctirnn.  tlotliomag.  \  ap.  Lalil).  Bibllolh.,  t.  i. 
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voituriers  furent  arrêtés  par  les  gens  du  roi.  Il  en  fut  si  outré  qu'il 
excommunia  sur-le-champ  Tofficier  qui  était  à  la  tête  de  ces  gens. 
Blanche,  au  nom  du  roi  son  fils,  cita  l'archevêque  à  comparaître 
devant  la  haute-cour  de  Normandie  pour  y  rendre  compte  de  cet 
abus  d  autorité.  Thibault  s'y  étant  refusé ,  fut  appelé  par  devant  la 
cour  du  roi.  Il  y  comparut.  Interrogé  sur  les  raisons  qui  l'avaient 
empêché  de  répondre  à  la  première  citation ,  il  répondit  qu'il  ne  s'y 
était  pas  cru  obligé,  parce  qu'il  n'avait  point  de  compte  à  rendre  à 
un  tribunal  laïque  en  cause  spirituelle.  Du  reste,  ajouta-t-il ,  je  ne 
me  regarde  pas  comme  justiciable  du  roi,  car  je  n'ai  reçu  de  lui 
aucun  fief  :  je  ne  reconnais  que  le  pape  pour  seigneur.  Outrée  de 
ce  procédé,  la  régente  fit  saisir  le  temporel  de  l'archevêque. 
Celui-ci,  en  retour,  jeta  l'interdit  sur  tous  les  domaines  du  roi 
situés  dans  sa  province,  à  l'exception  des  grandes  villes,  et  porta  sa 
cause  à  Home.  Le  pape  chargea  son  légat ,  le  cardinal  Romain-de- 
S»int- Ange,  de  terminer  ce  différend,  et  exigea  préalablement,  avant 
toute  procédure,  que  l'archevêque  fût  rétabli  dans  ses  biens;  ce  qui 
fut  exécuté.  Le  légat  procéda  ensuite  a  l'examen  de  la  cause.  Il 
jugea  en  faveur  de  l'archevêque  et  décida  qu'on  lui  restituerait  tous 
ses  biens  meubles ,  ses  immeubles  avec  leurs  fruits  et  même  le  bois 
saisi  par  les  gens  du  roi. 

Thibault  mourut  quelque  temps  après.  Sa  mort  fut  suivie  de 
grands  troubles  et  le  chapitre  se  divisa  pour  le  choix  de  son  succès* 
seur.  La  plupart  des  chanoines  voulaient  élire  leur  doyen  Thomas 
de  Freauville ,  mais  les  autres  objectaient  que  cet  ecclésiastique  pos- 
sédait, contrairement  à  la  défense  du  dernier  concile  de  Latran, 
plusieurs  bénéfices  à  charge  d'âmes,  ce  qui  rendrait  illicite  son  éiec* 
tion.  Le  pape  ayant  eu  connaissance  des  causes  de  récusation ,  com- 
mit pour  les  examiner  Guérin,  évéquc  de  Sentis ,  et  Jean  de  Mont- 
mi  rail  ,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Paris.  Ceux-ci  les  trouvèrent 
fondées,  et,  conformément  aux  ordres  du  pape,  élurent  à  la  place 
de  Thibault,  Maurice  évéque  du  Mans  Ce  choix  n'arrêta  pas  tout 
d'abord  les  intrigues.  Les  chanoines  en  appelèrent  au  pape  qui 
n'eut  aucun  égard  à  leur  réclamafion.  Thomas  mit  fin  à  ces  débats 
en  renonçant  à  ses  prétentions.  Maurice  fut  reconnu  pour  arche- 
vêque. 

Thomas  s'étant  démis  ensuite  des  bénéfices  qu'il  possédait  illé- 
galement, fut  élu  quelque  temps  après  évéque  de  Bayeux. 

L'élection  de  Maurice  et  d'autres  monuments  del'époque  prouvent 
que  les  élections  épiscopales,  dans  an  grand  nombre  d'Eglises, 
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étaient  fiâtes  uniquement  par  les  chapitres.  Noa*seulement  le 
peuple  chrétien  n'était  plus  appelé  à  approuver  l'élection  »  mais  le 
clergé  paroissial  lui  même  n'était  plus  convoqué.  Depuis  plusieurs 
siècles  y  les  belles  institutions  ecclésiastiques  de  l'Eglise  primi- 
tive disparaissaient  peu  à  peu.  Leur  caractère  était  trop  démo- 
cratique pour  qu'elles  pussent  subsister  pendant  la  féodalité  qui 
n'était  en  elle-même  que  l'absolutisme  élevé  à  sa  plus  haute  puis- 
sance. Les  élections ,  telles  qu'elles  avaient  été  organisées  par  les 
premiers  législateurs  de  FEglise,  devaient  donc,  par  une  suite  né- 
cessaire de  la  constitution  des  pouvoirs  au  moyen-âge,  disparaître 
successivement,  être  remplacées  par  le  choix  arbitraire  des  posses- 
seurs absolus  de  la  puissance.  C'est  ce  qui  arriva  *  ;  mais  il  fallut  au 
despotisme  une  lutte  de  plusieurs  siècles  pour  réussir  à  s'attribuer 
le  choix  exclusif  des  évêques  et  autres  grands  bénédciers.  Le  choix 
par  les  chapitres  fut  le  point  de  transition  entre  l'élection  propre- 
ment dite  et  le  choix  arbitraire.  Dès  le  douzième  siècle ,  nous  voyons 
la  papauté  imposer,  en  certains  cas,  sa  volonté  aux  chapitres  eux- 
mêmes.  Les  rois  essayèrent  parfois  d'agir  de  même;  mais  toujours 
il  y  eut ,  surtout  dans  l'Eglise  de  France ,  une  réaction  énergique 
contre  le  despotisme,  en  faveur  delà  vieille  législation  ecclésias- 
tique; c'était  là  le  vrai  Gallicanisme  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Gallicanisme  moderne  qui  n'aviit  pour  but  que  l'asser- 
vissement de  TEgUse.  Un  abîme  les  sépare  l'un  de  l'autre,  puis- 
que le  premier  combattait  pour  les  institutions  libérales  tandis 
que  le  second  déifiait  le  despotisme  et  étendait  son  domaine  jusque 
sur  les  consciences. 

Maurice,  qui  fut,  par  la  volonté  du  pape,  transféré  du  siège  du 
Mans  sur  celui  de  Rouen,  fut  un  prélat  distingué.  Il  était  d'une 
origine  fort  obscure,  mais  son  mérite  parvint  à  briller  malgré  les 
obstacles  qu'avaient  à  surmonter  alors  les  hommes  de  basse  condi- 
tion, pour  se  créer  une  haute  position  sociale.  Successivement  clerc 
et  archidiacre  de  Troyes,  évéque  du  Mans  et  archevêque  de  Rouen, 
il  sut  faire  briller,  dans  toutes  ces  positions,  ses  talents  et  ses 
vertus,  et  acquit  une  si  haute  réputation,  qu'un  auteur  contempo- 
rain, Thomas  de  Cantimpré ',  affirme  que  depuis  cinq  cents  ans 
FEglise  n'avait  pas  eu  d'évêque  qui  pût  lui  être  comparé. 

4  Au  XVI*  siècle ,  par  le  coDCordat  conclu  entre  Ldon  X  et  François  I*'. 

3  On  a  de  ce  dominicain  un  ouvrage  ascéUque  et  bistoriqQe  assez  Important 
quoique  non  toujours  d'une  parfaite  exact! lude. 
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Maurice  eut,  comme  son  prédécesseur  ^  de  graves  démêlés  avec  le 
roi  *.  Telle  en  fut  Torigine. 

L'an  1232,  Alix,  abbesse  de  Montivilliers,  étant  morte,  les  reli- 
gieuses n'observèrent  pas  tontes  les  formes  prescrites  par  le  concile 
de  Latran  pour  l'élection  d'une  autre  abbesse.  Maurice  profita  de  ce 
vice  de  formes  pour  donner  au  monastère  une  supérieure  de  son 
choix.  Les  religieuses  eurent  recours  au  roi.  L'archevêque  les  ex- 
communia et  le  roi  prit  leur  parti. 

Il  embrassa  de  raên^e  la  cause  de  l'abbé  et  des  religieux  de  Saint- 
Vandrille  que  l'archevêque  avait  aussi  excommuniés.  Les  princes 
profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  combattre  et  amoindrir  la 
puissance  épiscopale.  Le  roi,  pour  punir  l'archevêque  de  Rouen, 
saisit  son  temporel. 

Maurice  imita  son  prédécesseur  Thibault  et  jeta  l'interdit  sur  les 
domaines  royaux  qui  relevaient  de  sa  juridiction  métropolitaine.  11 
mit  d'abord  à  cet  interdit  des  clauses  pour  en  adoucir  la  rigueur,  dans 
la  crainte  que  si  les  offices  cessaient  complètement,  les  héréliques 
ne  se  multipliassent  dans  sa  province.  Mais  sa  sentence  n'ayant  pas 
obtenu  le  succès  qu'il  en  attendait,  il  ordonna  à  ses  doyens  défaire 
cesser  partout  l'office  divin  et  l'administration  des  sacrements, 
excepté  le  baptême  pour  les  enfants,  et  la  pénitence  pour  les 
mourants. 

Ce  surcroît  de  sévérité  n'eut  pas  encore  de  résultat  favorable. 
Alors  Maurice  ordonna  d'ôter  de  leurs  places  les  statues  de  Notre- 
Seigneuretde  la  Sainte-Vierge,  de  les  mettre  dans  la  nef  et  de  les 
entourer  d'épines  et  de  bancs.  Le  peuple  fut  blessé  dans  son  respect 
pour  les  pieuses  images,  mais  la  cour  de  France  résistait  toujours. 

Alors  Maurice  s'adressa  au  pape  qui  avait  traité  si  favorablement 
son  prédécesseur.  La  décision  fut  la  même ,  et  tt)us  les  biens  avec 
leurs  fruits  durent  être  rendus  à  Maurice  qui  leva  l'interdit. 

L'archevêque  de  Rouen  faisait  de  ses  biens  le  plus  digne  usage. 
oLc  quart  de  mes  revenus,  disait-il  -,  et  moins  encore  me.  suiTil 
pour  l'entretien  de  ma  maison.  C'est  tout  ce  que  je  m'en  réserve 
sur  la  totalité  qui  appartient  aux  pauvres  ^  et  encore  je  me  consi- 
dère comme  administrateur  et  non  comme  propriétaire  de  cette 
quatrième  partie  qnc  je  me  réserve ,  et ,  après  en  avoir  pris  ce  qui 
m'est  strictement  nécessaire,  j'abandonne  le  reste  aux  pauvres,  de 

<  Cbron.  RoUi. }  ap.  Labb.  Diblioili.,  l.  i  ;  Mauri.  Kpist.;  ap,  d'Achprî  SpicUej. 
'  Ap.  Thon.  Canllprai. 
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peur  qoe  le  souverain  juge  ne  m'en  demande  compte  au  dernier 
jour.  » 

Ce  pieux  archevêque  était  très-zélé  pour  la  discipline  ecclésias- 
tique. En  123i ,  il  tint  un  concile  provincial  *  dont  il  nous  reste 
cinquante -deux  canons  qui  ont  pour  objet  principal  la  discipline  du 
clergé  et  de  Tordre  monastique.  Le  septième  canon  tend  à  modérer 
Tusage  des  excommunications  qui  perdaient  de  leur  autorité  à  cause 
de  Tabus  qu'on  en  faisait;  le  dixième  s'attaque  avec  sévérité  aux 
clercs  débauchés  que  l'on  appelait  Ribauds  ou  descendants  de 
Goliath;  le  concile  ordonne  de  leur  raser  complètement  la  tête,  de 
manière  à  faire  disparaître  la  couronne  cléricale.  Par  le  quatorzième 
canon  il  est  défendu  à  un  prêtre  de  dire  deux  messes  en  un  seul 
jour,  excepté  à  Noël,  à  Pâque  et  les  dimanches  où  il  y  aurait  une 
messe  à  dire  pour  un  défunt,  le  corps  étant  présent.  Le  quarante- 
septième  canon  interdit  le  commerce  aux  clercs;  le  quarante-neu- 
vièmeapour  but  de  combattre  la  pluralité  des  bénéfices;  le  cinquante- 
deuxième  veut  que  les  juifs  soient  distingués  des  chrétiens  par  un 
signe  extérieur  et  défend  aux  chrétiens  de  se  mettre  au  service  des 
jui&. 

Plusieurs  canons  du  concile  de  Rouen  sont  relatifs  aux  jugements 
ecclésiastiques,  en  règlent  la  forme  conformément  aux  anciennes 
lois,  et  cherchent  à  prévenir  les  défauts  qui  pourraient  s'y  ren- 
contrer et  vicier  les  sentences. 

Les  bons  évéques,  alors  comme  dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, cherchaient  à  donnera  leur  clergé  toute  garantie  contre  l'ar- 
bitraire et  Terreur  où  ils  peuvent,  comme  tous  autres,  se  laisser 
entraîner.  C'était,  on  peut  le  dire,  un  noble  exemple  qu'ils  don- 
naient au  monde  à  cette  époque  de  despotisme,  en  soumettant 
eux-mêmes  aux  règles  sévères  de  la  justice  et  du  droit  l'exercice 
de  leur  autorité.  Ils  protestaient  ainsi,  au  nom  de  la  religion ,  contre 
les  abus  de  pouvoir  qu'avaient  à  se  reprocher  presque  tous  ceux 
qui,  grâce  aux  circonstances ,  s'étaient  élevés  au  faîte  de  la  so- 
ciété '. 

*  Collcct.  P.  Har(Ui!n.,t  vu,  p.  185. 

2  L*année  niCmc  où  Maurice  tint  son  concile  de  Rouen,  Julie!  de  Mayenne  llnt 
le  concile  de  Cliâloau-Gonihier  (r.  Labb.  et  Cossart.,  conc,  t.  x!  ^p.  A38).  On 
y  publia  trente-sept  canons.  Le  dixième  blâme  les  excommunications  générales, 
comme  le  septième  du  concile  de  Rouen;  les  vingtième  et  vingt-unième  sont  di- 
rigés contre  les  clercs  ribauds  ou  Goliatbs.  Plusieurs  se  rupportenr  aux  juge- 
ments ecclésiastiques,  à  Tcxerclce  de  la  juridiction,  ù  la  discipline  monastique; 

VI. 
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Maurice  de  Rouen  mourut  en  odeur  de  sainleté  Tan  4S34.  On  a 

pu  voir  que  la  piété  ne  lui  avait  riei;  ôté  de  son  énergie  et  ne  Tavait 
pas  empêché  de  lutter  courageusement  contre  le  roi. 

Louis  IX  eut,  à  la  même  époque,  de  graves  démêlés  avec 
quelques  autres  évéques  et,  en  particulier ,  avec  Milon  deChâ- 
tillon-Nanteui),  évêque  de  Beauvais,  et  Henri  de  Braine,  archevêque 
de  Reims. 

Pour  comprendre  ces  démêlés,  il  faut  remonter  à  l'origine  des 
communes  de  Reims  et  de  Beauvais. 

Cette  dernière  avait  été  établie  dans  le  courant  du  xt«  siècle  \  et 
par  suite  d'une  conjuration  tumultueuse,  comme  dit  Yves  de 
Chartres.  Les  communiers  avaient  forcé  l'évêque  à  faire  serment  de 
respecter  la  nouvelle  constitution.  Depuis  cette  époque  la  commune 
s'était  maintenue  jusqu'à  l'an  4232.  Alors  eut  lieu  une  révolution 
qui  donna  naissance  à  de  graves  démêlés  entre  le  roi  et  l'évêque  '. 

Les  bourgeois  de  Beauvais  s'étant  assemblés,  selon  l'usage,  pour 
l'élection  annuelle  des  magistrats  municipaux,  la  nomination  des 
douze  pairs  et  des  échevins  se  fit  sans  aucun  trouble  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  le  majeur  ou  maire ,  les  opinions  furent  partagées 
et  une  grande  dispute  s'éleva  entre  les  gens  du  haut  commerce  et 
les  ouvriers.  Ces  divisions  intestines  fournirent  au  roi  et  à  l'évêque 
le  prétexte  de  s'immiscer  dans  les  affaires  communales.  Tous  deux 
avaient  des  prétentions  à  la  nomination  du  maire  de  la  commune. 
L'évêque  était  absent  au  moment  de  la  dispute  des  bourgeois.  Le 
roi  ou  plutôt  la  régente  se  hâta  de  choisir  un  maire  et  envoya  en 
cette  qualité,  à  Beauvais,  un  certain  Robert  de  Muret,  étrangère 
la  ville,  ce  qui  était  contraire  à  l'usage  de  toutes  les  communes.  La 
haute  bourgeoisie  accepta  l'élu  de  la  cour,  mais  les  ouvriers  s'insur- 
gèrent, et,  malgré  les  efforts  des  pairs  et  des  échevins,  prétendirent 
qu'il  fallait  élire  un  autre  maire.  La  révolte  éclata  contre  toutes  les 
autorités  communales.  Le  maire  et  les  autres  magistrats,  chassés  de 
la  salle  du  conseil,  se  réfugièrent  dans  une  maison  voisine;  les  in- 

quelques-uns  attaquent  les  usuriers  et  les  juifs.  Les  règlements  du  concile  de 
Cbâteau-Gonlbier  sont ,  au  fond,  les  mêmes  qiip  ceux  du  concile  de  Rouen  et 
ceux  du  concile  de  Laval  tenu  quelques  années  auparavant.  Les  abus  étant  les 
mêmes,  demandaient  les  mêmes  remèdes. 

<  On  trouve  la  charte  de  son  ëtablisscmenl  au  tome  vu  du  Recueil  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France, 

>  r.  Hist.  de  Beauvais  parLevasseur  ;  Augustin  Thierry,  Lettre  31  sur  THlsioIrQ 
de  France  ;  L*abb.  et  GosMirt.,  conclI.|  t,  xt  {  Mard,,  coucll.,  t,  vii« 


sargés  les  y  assiégèrent  et  les  obligèrent  de  sortir  en  mettant  le  feu 
aax  maisons  voisines.  An  moment  oix  Robert  de  Muret  s'enfuyait , 
plusieurs  des  émeutiers  se  saisirent  de  lui,  déchirèrent  sa  robe 
d'hermine,  qui  était  l'insigne  de  sa  dignité,  le  promenèrent  à 
travers  les  rues  en  le  maltraitant  et  en  criant  :  «  Voici  que  nous  te 
fiiisons  maire.  » 

Les  hauts  bourgeois,  qui  étaient  opposés  à  l'insurrection,  en- 
voyèrent aussitôt  avertir  la  cour  de  ce  qui  se  passait.  De  son  côté,  le 
bailli  de  l'évôché  envoya  un  exprès  à  Milon  de  Nanteuil  pour  hâter 
son  retour.  L'évéque  étant  arrivé,  les  insurgés  le  reçurenl  avec  de 
grands  témoignages  de  respect ,  et ,  pour  le  gagner  à  leur  cause ,  lui 
dirent  qu'ils  avaient  soutenu  son  droit  en  même  temps  que  celui  de 
la  commune.  Quatre-vingt  des  plus  compromis  lui  demandèrent 
de  les  prendre  sous  sa  sauvegarde.  L'évéque ,  jaloux  de  ses  privilèges 
seigneuriaux,  leur  répondit  simplement  qu'ils  devaient  se  mettre 
entre  les  mains  de  ses  ofSciaux  qui  examineraient  leur  conduite. 
Ils  se  retirèrent  fort  mécontents  et  faisant  grand  bruit.  Plusieurs 
furent  arrêtés  et  renfermés  dans  les  prisons  de  l'évoque. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Beauvais,  Milon  alla  au  devant  de  lui  et  lui 
dit  :  «  Très-redouté  sire ,  je  vous  demande  conseil  sur  ce  que  je  dois 
faire  en  cette  fâcheuse  occurrence.  —  Je  prends  sur  moi,  répondit 
le  roi,  de  faire  bonne  et  prompte  justice. — Mais,  très-cher  sire, 
reprit  révéque,  c'est  moi  qui  ai  dans  la  ville  toute  justice  haute, 
moyenne  et  basse.  »  Le  roi  feignant  de  ne  pas  entendre,  Milon  ré- 
péta par  trois  fois  la  même  chose. 

Le  lendemain ,  le  roi  se  rendit  à  la  maison  communale  où  les  ma- 
gistrats municipaux  étaient  réunis  en  conseil.  Il  dit  au  peuple  assem- 
blé qu'il  voulait  connaître  de  l'affaire.  Les  échevins  ne  réclamèrent 
pas  en  faveur  de  leur  droit  communal.  En  même  temps,  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  l'émeute  se  jetèrent  aux 
genoux  du  roi ,  en  criant  :  ce  Sire,  faites-nous  justice.  9  Les  officiers 
du  roi  se  rendirent  à  la  prison  de  l'évéque  pour  en  extraire  les  cou- 
pables et  arrêtèrent  beaucoup  d'autres  révoltés  dans  leurs  maisons  : 
tous  furent  enfermés  dans  les  cachots  de  la  maison  communale 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  statué  sur  leur  sort.  Quinze  cents  furent  bannis 
et  quinze  maisons  appartenant  aux  plus  coupables  furent  démolies. 
L'évéque  Milon  protesta  contre  la  sentence  du  roi  et  prétendit 
que  les  bannis  devaient  lui  être  renvoyés,  comme  jugés  illégale- 
ment. Le  roi  n'eut  aucun  égard  à  cette  réclamation  et  ne  répondit  à 
l'évéque  qu'en  lui  demandant  quatre*vingt  livres  pour  son  droit 
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de  gîte*.  L'évéque  répondit  qu'il  y  penserait.  Aussitdt  le  roi  mit 
garnison  dans  le  palais  épiscopal  et  lit  saisir  tout  le  mobilier  qui  fut 
vendu  à  Fencbère. 

Milon  n'eut  plus  d'autre  ressource,  pour  obtenir  justice,  que  de 
s'adresser  à  la  puissance  spirituelle  de  ses  confrères  dans  l'épiscopat. 
Les  évoques  de  la  province  de  Reims  étaient  alors  réunis  à  Noyon 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  Henri  de  Braine.  On  s'occupait 
précisément  dans  cette  réunion  des  moyens  à  prendre  pour  s'oppo- 
ser aux  empiétements  du  pouvoir  laïque  sur  le  pouvoir  ecclésias- 
tique ^.  Déjà  les  évéques  de  la  province  de  Reims  s'étaient  assemblés 
dans  ce  but,  l'année  précédente,  à  Saint-Quentin.  Les  plaintes  de 
Milon  furent  écoutées  et  le  concile  envoya  à  Beauvais  des  délégués 
chargés  de  faire  une  enquête  pour  servir  de  base  à  un  jugement 
équitable  entre  l'évêque  et  le  roi. 

Cette  enquête  terminée,  les  évéques  se  réunirent  à  Laon.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  rapport  n'était  pas  favorable  au  roi,  puisque 
le  concile  lui  envoya  Garnier  de  Laon ,  Godefroi  de  Cambrai  et 
Azon  d'Arras  pour  le  supplier  et  le  requérir,  au  besoin ,  de  donner 
satisfaction  à  Milon  pour  tous  les  griefs  qui  l'avaient  forcé  d'implorer 
la  justice  de  ses  confrères.  Ces  griefs  furent  détaillés  par  les  évéques 
dans  un  acte  scellé  de  leur  sceau  et  devant  servir  de  première  mo- 
nition  canonique  (4233). 

Cet  acte  fut  notifié  au  roi  à  Poissi.  Ce  prince  plaida  sa  cause  de- 
vant les  délégués  et  ne  se  rendit  pas  à  la  réquisition  des  évéques  ; 
ceux-ci  lui  firent  une  seconde  et  une  troisième  monition ,  sans  ob- 
tenir plus  de  résultat.  Alors  ils  se  réunirent  de  nouveau  à  Saint- 
Quentin  et  arrêtèrent  que  l'on  aurait  recours  à  une  sentence  d'in- 
terdit contre  toutes  les  églises  de  la  province  de  Reims,  pour  amener 
le  roi  à  la  soumission. 

Les  évéques,  prévoyant  que  le  roi  en  appellerait  à  Rome,  prirent 
un  engagement  solennel  qu'ils  notifièrent  dans  la  lettre  suivante  : 

a  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Reims,  et  tous  les 
évéques  ses  suffragants  assemblés  à  Saint-Quentin  : 

a  Nous  vous  faisons  savoir  que  nous  nous  sommes  obligés,  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  pour  la  conservation  des  libertés  de  nos 
Eglises,  à  nous  rendre  tous  en  personne,  à  Rome,  si  le  seigneur 

^C'est-i-dire  pour  les  dépenses  qu*ll  avait  Taites  pendant  son  séjour  i  Beauvais. 

*  F.  Labb.  et  Cossart,  conc,  t.  xi,  p.  645;  Hard.,  conc,  t.  vti;  Marlot, 
HIst.  met.  Rem. 
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archevêque  le  trouve  à  propos,  ou ,  s'il  eu  juge  autrement,  à  con- 
sentir au  choix  qu'il  fera  de  ceux  qui  devront  Ty  accompagner.  Ceux 
qui  seront  ainsi  choisis  devront  obéir,  et  les  dépenses  du  voyage 
seront  aux  frais  communs  de  tous  les  évéques.  » 

Le  roi  trouva  un  secours  inattendu  contre  les  évoques,  dans  les 
chapitres  qui  se  plaignirent  hautement  de  n'avoir  pas  été  consultés 
touchant  la  sentence  d'interdit. 

Les  chapitres,  qui  primitivement  n'étaient  que  des  associations 
de  clercs  soumis  à  Tévéque  d'une  manière  absolue ,  s'étaient  consti- 
tués peu  à  peu  dans  un  état  à  peu  près  analogue  à  celui  des  monas- 
tères, depuis  un  siècle  environ.  Ils  avaient  reçu  du  siège  apostolique 
des  privilèges  nombreux  et  formaient  dans  les  diocèses,  avec  les  mo- 
nastères, une  puissance  avec  laquelle  les  évéques  étaient  souvent  en 
lutte.  Les  chapitres  de  la  province  de  Reims  protestèrent  donc 
contre  un  interdit  qui  menaçait  de  suspendre  leurs  offices  et  de  tarir 
ainsi,  pour  un  temps,  une  source  de  revenus  considérables. 

Le  chapitre  de  Laon  signifia  le  premier  aux  évéques  qu'il  n'a- 
dhérait point  à  l'interdit.  Le  roi,  satisfait  de  cette  démarche,  adressa 
aussitôt  aux  chanoines  une  lettre  flatteuse  dans  laquelle  il  n'oublia 
pas  de  faire  l'apologie  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  Beauvais. 

«  Les  crimes,  dit-il,  qui  avaient  été  commis  dans  cette  horrible 
révolte  ne  pouvaient  avoir  pour  cause  qu'une  rage  diabolique; 
personne  ne  les  ignore  et  chacun  sait  aussi  qu'il  en  serait  arrivé  de 
plus  grands  malheurs,  si  la  main  du  Seigneur  ne  nous  eût  pas 
conduit  à  temps  pour  y  apporter  remède.  Doit-on  incriminer  l'évé- 
que?  Dieu  m'est  témoin  que  mes  procédés  à  son  égard  ont  été  ce 
qu'ils  devaient  être,  et  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  moi  pour 
que  justice  fût  faite  de  la  manière  la  plus  convenable  et  sans  subter- 
fuge. Je  voudrais  que  vous  en  fussiez  persuadés  et  que  tout  le 
monde  en  fllt  convaincu.  » 

Plusieurs  autres  chapitres  protestèrent  comme  celui  de  Laon. 
L'archevêque  de  Reims  crut  prudent  de  ne  pas  lancer  l'interdit  avant 
d'avoir  réuni  un  nouveau  concile  ou  les  chapitres  seraient  con- 
voqués. 

Ce  concile  se  tint  encore  à  Saint-Quentin.  Simon  d'Arci ,  doyen 
du  chapitre  d'Amiens,  homme  énergique  et  capable,  y  lutta  contre 
tous  les  évéques  et  les  amena,  sinon  à  une  révocation  explicite  de 
leur  sentence ,  du  moins  à  un  ajournement  indéfini  qui  équivalait  à 
un  désistement.  L'archevêque  de  Reims,  entraîné  par  les  raisonne- 
ments de  Simon  d'Arci,  se  fût  même  désisté  en  plein  concile,  si 
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révéque  de  Beauvais  n'eût  prévenu  cet  échec  en  interjetant  appel  à 
Rome. 

En  attendant  la  sentence  du  siège  apostolique ,  l'archevêque  de 
Reims  déclara  que  l'interdit  devrait  être  considéré  comme  non 
avenu.  L'évêque  de  Beauvais  le  maintint  cependant  dans  son  dio- 
cèse et  partit  pour  Rome  afin  d'y  soutenir  son  appel.  Le  pape  écri- 
vit au  roi  en  sa  faveur;  mais  l'évêque  Milon  mourut  lorsqu'il  était 
encore  en  Italie. 

Les  communes  de  la  province  de  Reims  profitèrent  de  ces  débats 
de  la  puissance  ecclésiastique  contre  la  puissance  royale,  pour  hâter 
leur  complet  affranchissement.  A  Noyon  \  de  fréquentes  émeutes 
avaient  lieu  contre  les  chanoines,  aux  cris  de  :  Commune  I  com- 
mune/A  Soissons,  pour  la  moindre  dispute  survenue  entre  des 
bourgeois  et  des  membres  du  clergé,  on  criait  :  Haro  as  clercs I  et 
la  commune  prenait  les  armes.  A  Reims,  qui  était  la  ville  la  plus 
importante  de  la  province,  l'effervescence  fut  au  comble.  Le  ca- 
ractère de  l'archevêque,  ambitieux  et  jaloux  de  ses  privilèges 
seigneuriaux,  contribua  à  rendre  l'agitation  encore  plus  grande. 
Les  habitants  du  faubourg  de  Saint-Remi,  qui  n'avaient  pour  toute 
fortification  que  des  chaînes  tendues  la  nuit  au  bout  des  rues, 
demandèrent  au  roi  la  permission  de  s'enclore  de  murs  afin  de  ga- 
rantir leur  liberté  contre  les  entreprises  de  l'archevêque  Henri  de 
Braine.  Dans  la  cité,  les  magistrats  municipaux  étaient  continuelle- 
ment en  alerte  et  en  discussion  avec  le  parti  épiscopal. 

Un  des  chefs  de  ce  parti  était  Thomas  de  Beaumelz,  chanoine  et 
archidiacre  de  l'archevêque.  Les  échevins  parvinrent  à  le  chasser 
de  la  ville,  malgré  le  chapitre  qui  prit  fait  et  cause  pour  lui. 

Au  commencement  de  1  année  1235,  pendant  que  la  plus  grande 
fermentation  régnait  de  part  et  d'autre,  les  magistrats  de  la  com- 
mune arrêtèrent  que,  pour  faire  face  à  certaines  dépenses  munici- 
pales, on  aurait  recours  à  un  emprunt.  L'archevêque,  en  sa  qualité 
de  seigneur,  prétendit  avoir  droit  au  dixième  de  cet  emprunt  comme 
de  tout  impdt  prélevé  dans  sa  seigneurie,  et  le  réclama.  Les  éche- 
vins ne  tinrent  aucun  compte  de  sa  demande.  L'archevêque  fit 
publier  sa  réclamation  au  prône  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 
et  comme  cette  démarche  ne  fut  suivie  d'aucun  effet,  il  fit  com- 
mencer de  nouveaux  ouvrages  de  fortification  au  château  de  Porte- 

*  Aug.  Thierry,  21"  lett.  sur  rnist.  de  France  ;  K  ÂUQ«Ies  de  Noyon  ;  Hlst. 
de  SoIssoDs;  Hlslolre  de  la  métropole  de  Reims. 
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Mars ,  pour  faire  comprendre  qne  son  iotenlion  était  d'obtenir  de 
force  ce  qu'on  refusait  de  lui  accorder  de  bonne  volonté. 

Le  commencement  des  travaux  fut  le  signai  d'une  insurrection 
générale.  Tous  les  bourgeois  réunis  en  armes,  au  son  de  la  clocbe , 
attaquèrent  les  ouvriers  qui  creusaient  des  fossés  ou  plantaient  des 
palissades,  et  transportèrent  ailleurs  les  matériaux  destinés  aux 
fortifications.  Les  vassaux  de  rarchevéque,  chargés  de  la  défense  du 
château,  firent  une  sortie  contre  les  bourgeois:  ceux-ci  les  repous- 
sèrent vigoureusement,  tuèrent  leur  chef,  et  coururent  aux  églises 
où  il  était  d'usage  de  garder  les  machines  de  guerre  qui  servaient 
à  faire  le  siège  des  places.  Ils  en  tirèrent  ces  machines  et  les  traî- 
nèrent jusqu'à  la  citadelle  dont  ils  commencèrent  à  battre  les  mu- 
railles. Malgré  l'impétuosité  de  l'attaque,  la  forteresse  résista.  Les 
bourgeois  durent  renoncer  au  projet  de  la  prendre  d'assaut;  ils  en 
formèrent  le  blocus,  et,  afui  de  resserrer  les  assiégés  le  plus  pos- 
sible, ils  élevèrent  sur  le  rebord  extérieur  du  fossé  une  ligne  de 
redoutes  formées  de  terre  et  de  pierres.  Pour  se  procurer  des  maté- 
riaux, ils  dépavèrent  les  rues  et  enlevèrent  jusqu  aux  tombes  des 
cimetières  et  aux  grandes  pierres  de  taille  destinées  aux  travaux  de 
la  cathédrale  que  Ton  reconstruisait  alors. 

L'archevêque  Henri  de  Draine  n'était  pas  à  Reims  lorsque  cette 
émeute  éclata.  Le  chapitre  hésitait  à  se  prononcer  contre  les  bour- 
geois qui  n'avaient  pas  ses  sympathies,  mais  qui  étaient  les  plus 
forts.  Cependant  quelques  chanoines  se  répandaient  dans  les  groupes 
qui  étaient  en  permanence  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
et  cherchaieq^  4  affaiblir  le  parti  communal.  Tantôt  ils  faisaient 
appela  la  proi^jnce.  tantôt  ils  contestaient  la  valeur  des  privilèges 
obtenus  par  la  commune.  Les  bourgeois  les  défendaient  avec  éner- 
gie. Les  chanoines  eurent  recours  au  pape  Grégoire  IX,  et  en 
obtinrent  un  rescrit  qui  les  autorisait  à  prononcer  comme  arbitres 
sur  la  validité  des  constitutions  communales  et  à  citer  les  échevins 
à  comparaître  pardevant  eux. 

Ceux-ci  n'eurent  garde  d'obéir  à  la  sommation  qui  leur  fut  faite. 
Aussitôt  le  doyen  du  chapitre  lança  contre  eux ,  au  nom  de  l'arche- 
TÔque,  une  sentence  d'excommunication.  Les  échevins,  usant  de 
représailles,  firent  publier  que  tout  membre  de  la  commune  était 
tenu  de  ne  rien  vendre ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  ni  aux  chanoines 
ni  à  leurs  domestiques.  Cette  défense  fut  si  rigoureusement  exécutée, 
que  les  chanoines  furent  obligés  de  sortir  de  la  ville ,  de  peur  de 
mourir  de  faim.  Le  peuple  ayant  appris  leur  départ,  courut  à  leurs 
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maisons ,  et  dévasta  leurs  propriétés.  Les  chanoines  se  réunirent  à 
Cormicy  et  s'engagèrent  solennellement  à  ne  rentrer  à  Reims  qu'a- 
près avoir  obtenu  une  satisfaction  convenable. 

Le  pape  reçut  de  nouvelles  plaintes  de  la  part  de  l'archevêque  et 
des  chanoines.  Il  se  déclara  solennellement  contre  les  bourgeois, 
jeta  l'interdit  sur  toute  la  province  de  Reims,  ordonna  la  confis- 
cation des  biens  et  revenus  qui  appartenaient  aux  membres  de  la 
commune ,  annula  les  traités  passés  avec  eux  par  qui  que  ce  fût,  et 
manda  à  l'archevêque  de  requérir  contre  eux  le  secours  du  bras 
séculier ,  si  ces  moyens  étaient  inutiles. 

Conformément  aux  ordres  du  pape ,  l'interdit  fut  jeté  sur  toute  la 
province  de  Reims,  après  quoi  Henri  de  Draine  convoqua  de  nou- 
veau ses  sufTragants  àSaint-Quenlin.  Les  évéques  de  Soissons ,  de 
Laon,  deChâlons,  de  Noyon,  deSenlis,  de  Térouanne;  les  repré- 
sentants des  évéques  d'Amiens,  d'Arras,  de  Tournai,  de  Cambrai 
et  les  délégués  des  chapitres  de  la  province  assistèrent  à  ce  concile. 

On  s'y  occupa  surtout  de  l'affaire  de  Reims.  On  y  décida  que  : 
a  si  le  seigneur  archevêque  sollicitait  le  secours  du  roi  pour  punir 
les  excès  des  citoyens  de  Reims,  celui-ci  serait  tenu  de  venir  à  son 
secours  sans  faire  sur  cela  aucune  enquête;  et  que  le  seigneur  de 
Reims  ne  serait  tenu  de  répondre  à  aucune  accusation  d'homicide 
ou  autre  intentée  contre  lui  en  cour  du  roi ,  par  les  bourgeois  ses 
justiciables  et  ses  vassaux ,  attendu  qu'ils  étaient  excommuniés.  » 

Quand  on  eut  arrêté  ces  préliminaires  *,  on  décida  que  les  évé- 
ques et  les  délégués  du  concile  se  rendraient  à  Melurv  où  était  le  roi, 
pour  les  lui  communiquer,  et  qu'ils  se  réuni raier/^n^e  nouveau  en 
concile,  à  Cornpiègne,  le  dimanche  après  la  fête  de^nt  Pierre-aux- 
Liens,  c* est-à-dire  au  commencement  du  mois  d'août. 

L*archevêque ,  ses  suffragants  et  les  délégués  des  chapitres  par- 
tirent immédiatement  pour  Melun  où  ils  arrivèrent  le  29  juillet. 
Admis  devant  le  roi ,  ils  lui  dirent  :  a  Le  concile  de  la  province  de 
Reims  supplie  le  seigneur  roi  de  prêter  secours  à  l'archevêque  pour 
réprimer  les  excès  bien  connus  des  citoyens  de  Reims.  »  Puis  ils 
notifièrent  au  roi  les  préliminaires  arrêtés  au  concile  de  Saint- 
Quentin. 

Louis  IX  leur  promit  d'abord  une  prompte  résolution;  mais, 
après  en  avoir  délibéré  avec  son  conseil,  il  leur  déclara  que  Taflfaire 

*  y.  concil.,  t.  XI,  p.  501  et  seq.  ;  Marlot.,  Hist.  metrnp.  ncm.;  Spoud., 
Annal.  Eccl.  ad  ann,  1231. 
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eiigeaît  un  plus  mûr  eiamen  et  fixa  le  délai  d'un  mois  pour  faire 
connaître  ses  intentions. 

Au  15  août,  les  évéques  et  les  délégués  des  chapitres  se  réuni- 
rent à  Compiègne.  Ils  y  décidèrent  que  Ton  ferait  au  roi  les  trois 
raonitions  canoniques  pour  le  forcer  à  venir  en  aide  à  Tarchevéque. 
Ces  monitions  furent  faites  en  moins  de  deux  mois  et  ne  produisi- 
rent aucun  effet.  Les  évéques  et  les  délégués  se  réunirent  donc  à 
Senlis  pour  s'entendre  sur  les  peines  canoniques  qu'il  fallait  infliger 
au  roi.  Les  avis  furent  partagés.  Les  évéques  deLaon,  deNoyon, 
d'Amiens ,  d'Arras  et  de  Senlis,  avec  les  délégués  de  leurs  chapitres, 
pensèrent  que  la  peine  serait  assez  forte  si  dans  les  cathédrales  et 
les  chapelles  épiscopales ,  on  récitait  TofBce  à  voix  basse  au  lieu  de 
le  chanter.  L'archevêque  Henri  de  Braine ,  les  évéques  de  Soissons, 
de  Ghâlons,  de  Cambrai,  de  Térouanne  et  le  délégué  du  chapitre 
de  Beauvais,  réclamèrent  contre  une  opinion  aussi  modérée  et 
voulurent  que  la  peine  fut  portée  de  la  manière  suivante  :  a  Attendu 
que  le  seigneur- roi  n'a  pas  obéi  aux  monitions  qui  lui  ont  été  faites, 
nous  jetons  l'interdit  sur  toutes  les  terres  de  son  domaine  situées 
dans  la  province  de  Reims,  permettant  seulement  d'y  administrer 
le  baptême  et  le  viatique.  En  outre,  nous  excommunions  les  évé- 
ques qui  n'observeront  pas  le  présent  interdit ,  ne  le  feront  pas  ob- 
server dans  leurs  diocèses  et  publier  le  lendemain  de  la  fête  de 
saint  André.  » 

La  conduite  des  évéques  fut  fortement  désapprouvée  par  les  sei- 
gneurs qui  se  réunirent  au  mois  de  septembre  de  cette  même 
année  1235  à  Saint-Denis.  Le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de 
Bretagne,  de  la  Marche,  de  Ponthieu,  de  Vendôme,  et  un  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  qui  se  trouvèrent  à  cette  assemblée ,  se 
déclarèrent  ouvertement  contre  l'ambition  du  clergé.  L'archevêque 
de  Reims  et  l'évêque  de  Beauvais,  Geoffroi  de  Clermont  de  Nesie, 
successeur  de  Milon,  furent  surtout  en  butte  à  leurs  invectives.  Les 
seigneurs  résolurent  de  s'adresser  au  pape  lui-même  pour  réprimer 
les  entreprises  du  clergé  contre  leurs  droits  féodaux  et  lui  adres- 
sèrent une  lettre  collective  à  cet  effet. 

a  Nous  sommes  bien  dans  l'intention ,  disent-ils  à  Grégoire  IX , 
de  conserver  et  de  soutenir  les  droits  de  l'Eglise  ;  mais  nous  sup- 
plions Votre  Sainteté  de  conserver  intacts  les  nôtres  et  ceux  du 
roi.  B 

Quant  aux  droits  du  peuple,  les  seigneurs  ne  les  reconnaissaient 
pas  plus  que  les  évéques. 
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Le  pape  cita  aux  seigneurs  les  lois  des  empereurs  romains  et  les 
bulles  de  ses  prédécesseurs,  pour  leur  faire  connaître  les  droits  des 
deux  puissances  civile  et  ecclésiastique.  Des  textes  obscurs  et  d'une 
valeur  contestable  ne  pouvaient  pas  être  d'une  grande  utilité  dans  la 
circonstance.  La  question  restait  indécise  et  la  lutte  continua. 

Cependant  le  roi ,  avant  que  l'époque  fixée  pour  la  publication  de 
Tinterdit  fût  arrivée ,  se  transporta  dans  la  province  de  Reims  pour 
connaître  par  lui-même  les  prétentions  contradictoires  de  l'archevê- 
que et  des  citoyens.  Grâce  à  cette  démarche ,  l'interdit  ne  fut  pas 
publié.  Le  roi  fit  plusieurs  voyages  en  Champagne ,  et  le  résultat  de 
son  entremise  fut  une  ordonnance  qu'il  publia  au  mois  de- janvier 
1236. 

En  voici  les  principales  dispositions  ^  : 

a  Toutes  les  forteresses  élevées  à  Reims ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  discorde,  seront  rasées  et  les  choses  rétablies  dans  l'état 
où  elles  étaient  auparavant.  La  forteresse  de  la  Porte-Mars  et  toutes 
les  maisons  dévastées  ou  ruinées  par  les  bourgeois ,  seront  rétablies 
à  leurs  frais  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  l'émeute.  Quant  aux 
dommages,  ils  seront  payés  conformément  à  la  décision  de  Tabbé  de 
Saint-Denis,  en  France ,  et  de  maître  Pierre  de  Colmieu ,  prévôt  de 
Saint-Omer,  qui  seront  députés  sur  les  lieux  pour  en  juger.  Nous 
voulons  que  les  citoyens  de  Reims,  cités  par  l'archevêque,  recon- 
naissent sa  juridiction  seigneuriale  et  plaident  à  son  tribunal.  Nous 
leur  défendons  d'établir  des  tailles  sans  son  consentement,  sauf  notre 
droit  que  nous  devons  exercer  principalement,  lorsque  le  siège 
archiépiscopal  est  vacant. 

a  Quant  au  sceau  particulier  que  demandent  les  bourgeois  de 
Reims,  les  deux  députés  désignés  ci-dessus  examineront  quel  usage 
a  été  suivi  sous  les  prédécesseurs  de  l'archevêque  actuel.  S'ils  trou- 
vent la  réclamation  des  bourgeois  fondée,  ils  y  feront  droit;  sinon 
leur  sceau  sera  détruit,  o 

Le  sceau  était  le  signe  de  l'action  légale  de  la  commune.  Le 
lui  refuser,  c^était  lui  dénier  toute  existence  politique.  Aussi  l'ar- 
chevêque mctlait-ii  beaucoup  d'importance  à  l'en  priver. 

A  la  fin  de  son  ordonnance,  Louis  IX  décide  que  rarchevéque 
lèvera  la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  les  citoyens  de 
Reims. 

Lorsque  le  roi  eut  quitté  la  Champagne,  Eudes,  abbé  de  Saint- 


<  Saniiiartb.,  Gall.  clirist.,  1. 1,  p.  525  et  seq. 
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Denis ,  et  Pierre  de  Colmieu  ,  prévôt  de  Saint-Omer,  %e  rendirent  à 
Reims,  pour  accomplir  la  mission  dont  ils  étaient  chargés. 

L'archevêque  et  les  bourgeois  acceptèrent  de  grand  cœur  leur 
arbitrage,  car  ils  étaient  regardés  avec  raison  comme  deux  hommes 
intègres  et  d'une  incontestable  probité. 

Après  avoir  entendu  les  deux  parties,  ils  décidèrent  que  les  bour- 
geois ,  en  réparation  des  dommages  dont  ils  étaient  cause ,  paieraient 
à  Tarcfaevéque  dix  mille  livres  parisis,  dont  quatre  mille  à  la  foire 
de  Saint-Augustin,  et  deux  mille  à  la  Cête  de  Saint-Uemi,  pendant 
trois  années  consécutives.  De  plus ,  les  bourgeois  furent  obligés  de 
réparer  la  forteresse  de  ia  Porte-Mars,  les  maisons  des  frères  Mineurs 
et  Prêcheurs  qu'ils  avaient  gravement  endommagées;  de  reporter 
dans  les  cimetières  les  tombes  dont  ils  s'étaient  servis  pour  élever 
leurs  fortifications,  a  Quant  au  sceau ,  disent  les  commissaires  dans 
leur  charte  * ,  nous  en  connaîtrons  lorsqu'il  nous  sera  loisible  d'exa- 
miner cette  question  en  présence  des  parties.  » 

Les  deux  députés  du  roi  repartirent  quelques  jours  après,  et  l'af- 
faire resta  abandonnée  comme  autrefois  aux  chances  de  l'énergie 
populaire  et  de  l'ambition  seigneuriale  de  l'archevêque. 

D'après  la  décision  des  commissaires  du  roi ,  l'indemnité  de  dix 
mille  livres  pariais  devait  être  payée  à  l'archevêque  en  plusieurs 
termes.  Les  premiers  furent  acquittés  sans  contradiction  et  sans 
violence;  mais,  en  l'année  1238,  l'archevêque  Henri,  se  sentant 
pressé  d'argent,  voulut  avoir  le  reste  de  la  somme  en  un  seul  paie- 
ment. Il  établit  donc  sur  les  l)ourgeois  un  impôt  équivalent  et  institua 
des  commissaires  chargés  d'en  faire,  dans  chaque  quartiei*,  Ja  répar- 
tition et  la  levée. 

Ces  ofliciers  se  conduisirent  avec  une  rigueur  excessive ,  refusant 
d'accorder  aucun  délai  et  faisant  des  menaces  d'emprisonnement. 
Leur  dureté  occasionna  une  émeute  parmi  les  bourgeois  et  le  peuple. 
Les  percepteurs  et  le  bailli  de  Tarchevêque  furent  maltraités.  Henri 
de  Braine  somma  aussitôt  les  échevins  de  lui  rendre  prompte  justice. 
Les  magistrats  municipaux  ayant  répondu  à  cette  sommation  par 
des  remontrances,  l'archevêque  assembla  au  château  de  Porte-Mars 
tous  les  chevaliers  qui  tenaient  des  fiefs  du  comté  de  Reims  et 
entra  à  leur  tête  dans  ia  ville.  Après  avoir  posé  des  gardes  à  chaque 
porte,  il  fit  arrêter  dans  leurs  maisons  les  échevius  et  un  certain 
nombre  des  principaux  bourgeois.  On  les  conduisit  devant  la  cour 

1  Sanmarlh.,  Gall.  chrlsU,  1. 1,  p.  526  et  scq.  ;  Marlot.,  Hist.  metropol.  Rem. 
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épiscopale  qui ,  sans  information  et  sans  enquête ,  emprisonna  les 
uns,  bannit  les  autres  et  fit  démolir  leurs  maisons.  L'excommuni- 
cation fut  de  nouveau  lancée  contre  la  ville  et  les  églises  furent 
mises  en  interdit.  Les  bourgeois  de  Reims  demeurèrent  sous  le  poids 
de  cette  sentence  et  des  désordres  qu'elle  entraînait,  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  de  Draine  arrivée  en  1^40,  Alors  le  siège  archié- 
piscopal fut  vacant  pendant  quatre  années.  Pendant  ce  temps-là,  la 
commune  reprit  le  dessus  et  obtint  du  chapitre  de  la  métropole 
non-seulement  la  révocation  des  sentences  ecclésiastiques,  mais  la 
remise  des  indemnités  qui  restaient  à  payer. 

Tandis  qu'au  nord  de  la  France,  l'émancipation  communale 
suivait  sa  marche  malgré  les  entraves  qu'y  mettaient  les  puissances 
royale  et  seigneuriale,  les  Albigeois ,  au  midi,  continuaient  à  lut- 
ter contre  l'envahissement  des  Français  du  Nord. 

La  guerre  des  Albigeois  avait  toujours  continué  depuis  la  croisade 
de  Simon  de  Montfort;  mais  elle  avait  peu  à  peu  dégénéré  en  luttes 
d'ambition  entre  des  seigneurs  du  Nord  et  des  seigneurs  du  Midi. 
Elle  avait  presque  complètement  perdu  son  caractère  religieux. 
Cependant  l'extermination  des  mécréants  était  le  prétexte  que  met- 
taient en  avant  les  ambitieux ,  avides  de  se  former  des  seigneuries 
aux  dépens  des  nobles  suspects  d'hérésie  ou  que  l'on  voulait  croire 
tels;  c'est  pour  cela  que  cette  lutte  entre  deux  nationalités  ennemies 
se  présente  jusqu'à  la  fin,  aux  yeux  de  la  postérité,  avec  certains 
caractères  religieux. 

Depuis  Tannée  i229  la  lutte  à  main  armée  n*était  pas  vive; 
mais  on»mettait  en  pratique  le  vaste  système  d'inquisition  établi 
alors  par  le  cardinal  de  Saint-Ange  au  concile  de  Toulouse.  Voici 
ce  qu'on  avait  arrêté  dans  ce  concile  pour  la  destruction  des  héré- 
tiques ^ 

«Nous  statuons  que  les  archevêques  et  les  évêques  établiront 
dans  toutes  les  paroisses  des  villes  et  des  campagnes  un  tribunal 
composé  d'un  prêtre,  de  deux  ou  trois  laïques  de  bonne  renommée, 
qui  s'engageront  par  serment  à  rechercher  diligemment ,  fidèlement 
et  fréquemment  les  hérétiques.  Ces  juges,  que  l'on  établira  en  plus 
grand  nombre  s'il  en  est  besoin ,  feront  leurs  recherches  dans  toutes 
les  paroisses,  visiteront  les  maisons,  les  caves,  et  toutes  les  retraites 
où  les  hérétiques  pourraient  se  réfugier.  Les  hérétiques,  leurs  fau- 


<  Conc.  Tolos.  ;  ap.  Labb.  et  Cossart,  t.  xi,  p.  A25  et  seq.  ;  Guill.  de  Pod. 
aurent.,  Chron.,  c.  40. 
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teurs,  receleurs  ou  défenseurs  qu'ils  découTriront,  devront  être  sur- 
le-champ  livrés  soit  aux  archevêques,  évéques  ou  seigneurs  des 
lieux,  soit  à  leurs  baillis,  pour  qu'il  en  soit  fait  justice. 

«Les  abbés,  exempts  de  la  juridiction  épiscopale,  sont  tous 
obligés  de  se  conduire  de  la  même  manière  que  les  évêques  dans  les 
domaines  dépendants  de  leur  abbaye. 

a  Le  seigneurs  laïques  sont  également  tenus  de  rechercher  les 
hérétiques  dans  les  villages,  les  maisons  et  les  bois,  et  de  détruire 
toutes  les  retraites  cachées  dans  lesquelles  ils  pourraient  chercher 
un  asile. 

a  Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  permis  à  un  hérétique  de 
demeurer  sur  sa  terre,  soit  pour  argent,  soit  pour  toute  autre  cause, 
perdra  cette  terre  i  perpétuité  et  sera  Uvré  entre  les  mains  de  son 
seigneur  qui  en  fera  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

a  Celui  qui  n'aura  pas  donné  sciemment  retraite  aux  hérétiques 
sur  sa  terre,  mais  les  y  aura  laissés  par  négligence,  sera  puni  d'une 
manière  proportionnée  à  sa  faute. 

«Toute  maison  où  l'on  aura  trouvé  un  hérétique  sera  détruite  et 
l'emplacement  sera  confisqué. 

c  Tout  bailli  qui  n'aura  pas  montré  de  zèle  contre  les  hérétiques 
sera  puni  par  la  perte  de  ses  biens  et  ne  pourra  plus  être  constitué 
bailli  ailleurs. 

«  Afin  que  des  innocents  ne  soient  pas  punis  comme  coupables, 
nous  voulons  que  l'on  ne  punisse  personne  comme  hérétique  à 
moins  que  l'évêque  ou  un  ecclésiastique  revêtu  des  pouvoirs  néces- 
saires à  cet  effet ,  n'ait  prononcé  la  culpabilité. 

«  Chacun  peut  rechercher  les  hérétiques  sur  les  terres  des  autres, 
et  tout  otlicier  public  est  obligé  de  prêter  secours ,  en  quelque  lieu 
que  ce  soit.  Ainsi  les  officiers  du  comte  de  Toulouse  doivent  prêter 
secours  sur  les  terres  du  roi  et  ceux  du  roi  sur  les  terres  du  comte 
de  Toulouse. 

a  Les  hérétiques  qui  reconnaîtront  leurs  erreurs  et  confesseront  la 
foi  catholique  devront  quitter  lavilleoù  ils  ont  fait  profession  deThé- 
résie  et  habiter  une  autre  ville  bien  connue  pour  son  attachement 
à  la  foi.  Les  nouveaux  convertis  porteront,  sur  leurs  habits,  deux 
croix  en  signe  de  leur  retour  à  l'Eglise.  Ces  deux  croix  ne  seront  un 
signe  véritable  que  si  les  convertis  sont  munis  en  même  temps  de 
lettres  de  communion  de  leur  évéque.  On  ne  leur  confiera  de 
charges  publiques  que  lorsqu'ils  auront  été  réintégrés  solennelle- 
ment par  le  seigneur  pape  ou  par  son  légat. 
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tf  Pour  les  hérétiqnes  que  la  crainte  seule  aurait  amenés  à  confes- 
ser la  vraie  foi ,  Tévéque  aura  soin ,  lorsqu'il  les  admettra  à  la  péni- 
tence ,  de  les  séquestrer  avec  tant  de  précaution  qu'ils  ne  puissent  en 
corrompre  d'autres.  On  pourvoira  à  leur  nécessaire  sur  leurs  biens, 
ou ,  s'ils  n'en  ont  pas ,  le  prélat  sera  chargé  de  leur  fournir  leur  sub- 
sistance. 

«Tous  les  hommes,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  et  les  femmes  à 
douze  ans,  abjureront  solennellement  toute  hérésie  et  feront  ser- 
ment de  garder  la  foi  que  professe  l'Eglise  Romaine ,  de  poursuivre 
les  hérétiques  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  et  de  les  dénon- 
cer. Ce  serment  sera  renouvelé  tous  les  deux  ans. 

a  Les  fidèles  arrivés  à  l'âge  de  discrétion  devront  se  confesser  et 
communier  aux  trois  fêtes  de  Noël ,  Pâques  et  la  Pentecôte.  Celui 
qui  ne  communiera  pas  sera  suspect  d'hérésie,  à  moins  qu'il  ne  s'en 
abstienne  par  le  conseil  de  son  propre  curé. 

«  Nous  défendons  aux  fidèles  d'avoir  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  excepté  le  Psautier  ou  le  Bréviaire  pour  les  di- 
vins offices,  ou  les  Heures  de  la  Bienheureuse  Marie.  Nous  défendons 
expressément  qu'ils  aient,  même  ces  livres,  en  langue  vulgaire.» 

Les  hérétiques  lisaient  l'Écriture  sainte  traduite  en  langue  vulgaire 
et  appuyaient  plusieurs  de  leurs  opinions  sur  certains  passages  qui 
les  favorisaient.  Dans  la  doctrine  des  Albigeois,  il  faut  soigneuse- 
ment distinguer  les  erreurs  dogmatiques  qui  ne  trouvaient  aucun 
appui  dans  les  Saintes  Ecritures,  et  les  opinions  que  nous  appellerions 
sociales.  Ces  dernières  étaient  une  protestation  contre  les  abus  et  les 
préjugés  de  l'époque  ;  or  il  faut  avouer  que^  sous  ce  rapport ,  l'E- 
vangile leur  était  plus  favorable  qu'aux  grands  et  riches  prélats ,  qui 
songeaient  plus  à  défendre  et  augmenter  leur  temporel  qu'à  prati- 
quer les  commandements  ou  les  conseils  de  J.-C. 

On  ne  peut  pas  dire,  d'une  manière  absolue,  que  les  saintes 
Ecritures  fussent  suspectes  aux  chefs  de  TEglise  ;  les  hérétiques  en 
abusaient  incontestablement  et  les  évéques  devaient  prémunir  les 
fidèles,  généralement  trèsHgnorants,  contre  leurs  fausses  interpréta- 
tions ;  mais  il  est  vrai  cependant  que  les  prélats  devaient  être  embar-^ 
rassés  pour  concilier  leurs  mœurs  trop  mondaines  et  leur  amour  des 
richesses  avec  l'esprit  de  pauvreté  et  d'abnégation  que  recommande 
Jésus- Christ  à  toutes  les  pages  de  son  Evangile.  Ils  devaient,  par 
conséquent,  désirer  que  les  peuples  ne  prissent  pas  connaissance 
par  eux-mêmes  des  saintes  Ecritures,  et  qu'ils  ne  les  entendissent 
qu'accompognées  de  commentaires  un  peu  complaisants. 


DB  h'iQLlSU  DB  FRAICCB.  3l 

Le  cardinal  de  Saint- Ange,  après  avoir  ainsi  posé,  dans  le  concile 
de  Toulouse  *,  les  bases  d'une  inquisition  générale,  forma  un  tri- 
bunal central  où  tontes  les  dénonciations  et  accusations  devaient  être 
reçues  et  jugées  '.  L'archevêque  de  Toulouse  fut  nommé  président 
de  ce  tribunal,  et  le  cardinal  de  Saiùt-Ange  entreprit  de  diriger  lui- 
même  ses  premiers  travaux.  Il  en  espérait  un  succès  immense. 
Plusieurs  sectaires  convertis ,  parmi  lesquels  on  nomme  Guillaume 
de  Solier,  promettaient  de  fiedre  les  révélations  les  plus  complètes 
sur  les  secrets  de  la  secte,  et  les  dénonciateurs  se  présentaient  en 
grand  nombre. 

Le  cardinal  recevait  les  dépositions  et  inscrivait  les  témoins;  mais 
une  des  règles  établies  pour  les  procédures  du  tribunal  de  l'inqui- 
silion,  était  que  les  témoins  devaient  rester  inconnus  aux  accusés. 
Ceux-ci,  ayant  été  cités,  s'élevèrent  énergiquement  contre  les  dé- 
positions occultes  dont  ils  étaient  victimes  et  demandèrent  à  être 
confrontés  avec  leurs  accusateurs.  Leurs  réclamations  étaient  justes, 
et  le  peuple  de  Toulouse  prit  fait  et  cause  pour  eux.  On  trouvait 
que  les  procédures  occultes  du  tribunal  de  l'inquisition  favorisaient 
trop  les  calomniateurs  et  les  faux  témoins.  On  regardait,  en  outre, 
comme  excessives  les  peines  temporelles  appliquées ,  conformément 
aux  décisions  du  concile  de  Toulouse,  à  des  fautes  purement  spiri- 
tuelles et  jugées  d'une  manière  imparfaite. 

Les  mesures  prises  par  le  cardinal  de  Saint  Ange  lui  attirèrent  de 
la  part  du  peuple  de  Toulouse  uue  haiue  si  prononcée,  qu'il  crut 
prudent  de  quitter  lu  ville.  On  le  suivit  jusqu'à  Montpellier,  et  il 
fut  obligé,  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  de 
leur  montrer  la  liste  des  témoins  qui  avaient  déposé  devant  le  tri- 
bunal de  l'inquisition.  Seulement  il  ne  leur  permit  pas  de  l'examiner 
en  détail,  de  peur  d'attirer  sur  ces  témoins  la  vengeance  des  incul*- 
pés  ou  de  leurs  amis.  Arrivé  à  Orange,  le  cardinal  y  tint  un  concile, 
puis  il  se  rendit  à  Mornas,  d'où  il  écrivit  à  Tévôque  de  Toulouse, 
pour  lui  tracer  quelques  règles  sur  les  peines  qui  devaient  être 
appliquées  par  suite  des  jugements  de  Tinquisilion.  Le  cardinal 
partit  enfin  pour  Rome,  où  il  emporta  toutes  les  pièces  qui  avaient 
rapport  aux  dépositions  et  aux  procédures  du  tribunal.  Il  craignait 
que,  s'il  les  laissait  à  Toulouse,  elles  ne  tombassent  entre  des  mains 
qui  en  feraient  mauvais  usage.  Malgré  cette  précaution,  les  soup- 

*  On  fit  dans  te  concUe  de  Toulouse  beaucoup  d'autres  canons  sur  divers  sujets. 
Ceux  qui  uni  rapport  à  Tinqulstiloa  sont  les  premiers. 
SGulU,  de  rod.  UurQiit^*,  K.  r(.  HIst,  du  Languedoc 
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çons  et  les  défiances,  qui  furent  la  suite  naturelle  du  système  suivi  par 
le  tribunal  de  Tinquisition  y  donnèrent  lieu  à  bien  des  luttes  suivies 
de  meurtres  nombreux.  A  la  faveur  de  ces  troubles  y  les  seigneurs, 
toujours  jaloux  de  Tinfluence  et  des  richesses  du  clergé ,  pillèrent 
les  églises  et  les  biens  ecclésiastiques.  Le  Languedoc  fut  en  proie  à 
des  troubles  et  à  des  ravages  continuels. 

Le  comte  de  Toulouse  Raymond  YII  ne  partageait  pas  le  zèle 
que  montraient  les  prélats  et  plusieurs  seigneurs  contre  les  héré- 
tiques. Il  était  obligé  cependant  de  paraître  en  avoir. 

L'évéque  de  Toulouse,  Raimond  de  Felgar,  successeur  de  Foulques, 
et  le  comte,  furent  avertis  un  jour  que  les  hérétiques  se  réunissaient 
secrètement  en  un  certain  lieu  et  pendant  la  nuit.  Le  comte  et  Tévéque 
se  concertèrent  aussitôt  pour  les  surprendre.  Leur  plan  réussit  et  ils 
trouvèrent  au  lieu  indiqué  dix-neuf  hérétiques,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  seigneur  du  lieu  Payen-de-la-Becede.  Le  comte  ne  put  se 
résoudre  à  les  punir,  ce  qui  lui  attira  l'indignation  du  nouveau  légat 
Gautier  de  Marnis,  évoque  de  Tournai.  Ce  légat,  Amelli ,  archevê- 
que de  Narbonne,  et  plusieurs  autres  prélats  adressèrent  à  Louis  IX 
des  plaintes  motivées  contre  Raymond.  Le  roi  le  manda  el  le  lit 
comparaître  à  Melun  dans  une  assemblée  où  Ton  passa  en  revue  les 
articles  du  traité  de  1^8.  Raymond ,  convaincu  de  n'y  avoir  pas  été 
fidèle,  adhéra  à  un  plan  de  réformes  que  le  saint  roi  lui  remit  en  le 
laissant  libre  d'en  formuler  lui-même  les  articles  de  concert  avec 
révoque  de  Toulouse,  Raimond  de  Felgar,  et  le  chevalier  Gilles  de 
Flageac.  Ce  seigneur  accompagna  le  comte  en  Languedoc  en  qualité 
de  commissaire  délégué  du  roi. 

Les  statuts  furent  rédigés  par  l  evêque  de  Toulouse.  Le  comte  les 
adopta  et  les  publia  le  18  février  1234.  Voici  ce  que  Ton  y  trouve 
de  plus  remarquable  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Pour  l'exaltation  de 
la  foi  chrétienne  et  l'extirpation  de  l'hérésie;  pour  conserver  la 
paix ,  entretenir  le  bon  ordre  dans  nos  domaines  et  réformer  les 
abus  :  Nous ,  Raymond,  par  la  grâce  de  Dieu ,  comte  de  Toulouse , 
suivant  le  conseil  des  é\éques  et  autres  prélats,  des  comtes,  des 
barons,  des  chevaliers  et  de  plusieurs  autres  hommes  prudents 
de  notre  province  qui  ont  donné  leur  assentiment;  après  une  mûre 
et  scrupuleuse  délibération,  nous  avons  résolu  de  publier  les  présents 
statuts  dans  nos  domaines;  car  c'est  chez  nous  une  ferme  résolution 
de  les  purger  de  l'hérésie,  et  nous  voulons  faire  tout  ce  qui  sera  pos- 
sible pour  atteindre  ce  but. 
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«  Noos  statuons  qae  tous  nos  barons,  chevaliersy  baillis  et  tous 
autres  de  nos  hommes ,  déploieront  tout  le  zèle,  toute  Tactivité  dont 
ils  sont  capables  pour  rechercher,  poursuivre,  saisir  et  punir  les 
hérétiques,  conformément  à  la  promesse  que  nous  en  avons  faite 
à  Paris. 

«  Nous  statuons  qu'il  sera  &it  sans  retard  une  recherche  exacte 
de  tous  ceux  qui  ont  tué  les  persécuteurs  des  hérétiques  ou  qui  les 
tueraient  à  l'avenir,  si  ce  malheur  arrivait  encore;  on  recherchera 
de  même  quels  hommes  ou  quelles  villes  ont  consenti  à  ce  crime, 
et  nos  officiers  publics  en  feront  justice. 

«  Ceux  qui  dénonceront  les  hérétiques ,  recevront  autant  de  marcs 
d'argent  qu'ils  en  auront  fait  découvrir. 

c  Les  hommes  de  foi  suspecte  ne  pourront  être  institués  ni  sé- 
néchaux ni  baillis.  On  cassera  ceux  qui  auraient  été  nommés. 

«  On  détruira  toutes  les  maisons  dans  lesquelles  on  aura  trouvé, 
depuis  le  traité  de  paix  conclu  à  Paris ,  un  hérétique  vivant  ou  mort 
auquel  le  maître  de  la  maison  aurait  donné  volontairement  asile  ou 
sépulture.  On  confisquera  tous  les  biens  de  ceux  qui  habiteront  ces 
maisons,  s'ils  ne  parviennent  à  prouver  clairement  leur  bonne  foi 
ou  leur  ignorance. 

«  Les  héritages  de  ceux  qui  se  sont  faits  ou  se  feront  hérétiques, 
seront  confisqués. 

t  Ceux  qui  seront  suspects  d'hérésie,  devront  affirmer  avec  ser- 
ment que  leur  croyance  est  conforme  à  la  doctrine  catholique.  S'ils 
refusent  de  le  faire,  ils  seront  regardés  comme  hérétiques  et  punis 
comme  tels;  si,  après  avoir  fait  le  serment,  il  est  prouvé  qu'ils  aient 
caché  ou  protégé  des  hérétiques ,  ils  seront  passibles  des  mêmes 
punitions.  » 

Dans  le  reste  de  son  ordonnance,  le  comte  de  Toulouse  entre  en 
des  détails  circonstanciés  relativement  à  la  recherche  des  hérétiques 
et  à  l'application  des  peines  encourues  par  eux.  H  est  facile  de  re- 
marquer, dans  ces  statuts,  le  même  esprit  que  dans  les  canons  du 
concile  de  Toulouse  et  dans  l'ordonnance  de  Louis  IX  sur  la  liberté 
de  l'Église. 

En  1334,  Jean  de  Burnin,  archevêque  de  Vienne ,  ayant  succédé 
à  l'évêque  de  Tournai  dans  la  charge  de  légat  du  Saint-Siège,  con- 
voqua à  Béziers  les  évêques  du  Languedoc.  Le  but  principal  de 
cette  réunion  ^  était  d'assurer  l'exécution  des  canons  du  concile 

'  Conc  Biterr.  ;  ap.  Labb,  fl  Cossart. ,  t.  xi ,  p.  ft52  et  soq.  —Outre  les  cinq 
VI.  » 


34  HlâTOIRB 

de  Toulouse  Qt  des  statuts  du  comte  Raymoad  contre  les  héré- 
tiques. 

On  arrêta,  dans  les  cinq  premiers  canons  du  concile  de  Béziers, 
que  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs  seraient  excommuniés  tous  les 
dimanches  ;  que  tout  particulier  pourrait  saisir  un  hérétique  en  quel- 
que lieu  qu'il  le  trouvât  $  que  les  seigneurs  qui  vendraient  la  charge 
de  bailli  à  des  fauteurs  d'hérésie,  encourraient  la  note  d'infamie 
et  seraient  excommuniés;  que  les  hérétiques  convertis  qui  refuse* 
raient  de  porter  deux  croix  sur  leurs  habits,  seraient  regardés  et 
punis  comme  hérétiques;  que  les  prêtres  bénéficiers  devraient  se 
conformer  strictement  aux  lois  portées  contre  ceux  qui  manquaient 
aux  offices  les  jours  de  fêtes  et  qui  devaient  être  par  là  même  re- 
gardés comme  suspects  d'hérésie. 

Par  les  canons  des  conciles  de  Toulouse  et  de  Béziers  et  par  les 
statuts  du  comte  Raymond,  la  dénonciation  fut  légalement  organisée 
dans  le  Languedoc.  Des  tribunaux  d'inquisition  furent  établis  dans 
les  locaUtés  les  plus  importantes,  et  le  pape  forma  lui-même  un  tri- 
bunal supérieur  chargé  de  Juger  en  son  nom  les  hérétiques  qui 
seraient  dénoncés.  L'idée  de  l'inquisition  remonte  à  Innocent  III , 
mais  sa  constitution  définitive  est  due  à  Grégoire  IX. 

Ce  pape  choisit  ses  juges  inquisiteurs  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique (1233).  Cet  Ordre  avait  été  fondé,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  le  but  de  prêcher  l'Évangile  aux  populations  et  de  les  prémuoir 
contre  la  vie  austère  des  hérétiques ,  en  leur  donnant  l'exemple  de 
la  pauvreté  la  plus  absolue.  Ijl  mission  confiée  aux  Dominicains  ou 
Frères-Prêcheurs  par  Grégoire  IX  n'était  guère  conforme  à  l'esprit 
de  leur  institut. 

Depuis  la  mort  de  saint  Dominique,  arrivée  en  1221 ,  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs  avait  acquis  beaucoup  d'influence  dans  l'Église, 


eaiions  relatifs  aaz  Albigeois,  on  fit  aa  concile  de  Béalere  vingt  et  un  canons  qui 
regardent  le  clergé ,  les  bénéfices  et  les  monastères.  Le  sixième  canon  exclut  des 
Ordres  ceux  qui  n'avaient  pas  en  patrimoine  au  moins  cent  sols  tournois  de  re- 
venu. Le  dixième  s*élève  contre  les  excommunications  injustes.  Dans  le  qua- 
torzième ,  les  évéques  se  plaignent  de  ce  que  les  moines  possèdent  quelque  bien 
en  propre  et  se  vêtissent  d'une  manière  recherchée*  Dans  les  dlz-hulUème  et 
vingt-unième ,  on  recommande  la  lecture  pendant  le  repas  et  l'instruction  des 
jeunes  moines.  Le  vingt-troisième  défend  de  vendre  vin  dans  l'intérieur  des  mo- 
nastères, d'y  tenir  des  foires,  d*y  admettre  des  charlatans  et  des  baladins.  Le 
vingt-sixième  renouvelle  l'obligation  du  serment  de  paix  que  l'on  devait  exiger 
de  cliaque  individu  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Les  guerres  féodales  et  commu- 
nales donnaient  lieu  à  co  règlement  souvent  renouvelé  et  très-peu  observé. 
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etTévéquede  Toulouse,  Raymond  de  Felgar»  en  était  membre. 
Peut-être  contribua- t-il  à  faire  donner  à  ses  confrères  la  charge  im- 
portante d'inquisiteurs. 

Grégoire  IX  choisit,  pour  juger  les  hérétiques  en  son  nom,  Pierre 
Cellani  et  Guillaume  Arnaud.  Ils  eurent  d'abord  pour  district  le 
comté  de  Toulouse,  TAlbigeois,  le  territoire  des  villes  de  Carcas- 
sonne  et  d*Agen.  Leurs  procédures  excitèrent  bientôt  la  plus  vive 
opposition  \  Le  comte  de  Toulouse  se  déclara  contre  eux;  tous  les 
Dominicains  prirent  fait  et  cause  pour  leurs  confrères  et  leur  con- 
seillèrent de  continuer  leur  mission  malgré  la  défense  et  les  menaces 
du  comte. 

Celui-ci,  irrité  de  plus  en  plus,  interdit  aux  Dominicains  tout 
commerce  dans  sa  ville ,  mit  des  gardes  à  leurs  portes  pour  empê- 
cher qu'on  ne  leur  vendît  ou  donnât  des  vivres.  Il  voulait  qu'on  leur 
refusât  même  de  l'eau  de  la  Garonne.  Après  quelques  jours  de  vexa- 
tions, il  chassa  de  Toulouse  tous  les  Dominicains,  k  commencer 
par  l'évéque  et  le  grand  inquisiteur  Guillaume  Arnaud.  Les  cha- 
noines qui  prirent  le  parti  de  leur  évéque  furent  outragés.  Les  Do- 
minicains sortirent  de  Toulouse  en  marchant  processionneilement 
deux  à  deux  et  en  chantant  le  Credo  et  le  Salve  Regina,  L'évéque 
se  retira  à  Carcassonne  avec  l'inquisiteur  Guillaume  Arnaud,  qui 
excommunia  onze  consuls  de  Toulouse,  comme  fauteurs  des  héré- 
tiques. 

Les  magistrats  municipaux  de  Toulouse  se  déclarèrent  constam- 
ment pour  leurs  comtes  dans  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  eux 
et  l'autorité  ecclésiastique. 

Les  Dominicains  furent  traités  en  plusieurs  endroits  comme  à 
Toulouse.  A  Narbonne,  en  particulier,  on  envahit  leurs  maisons  et 
l'on  brûla  les  registres  de  l'inquisition.  Le  clergé  les  soutint.  L'ar- 
chevêque de  Narbonne,  les  évêques  de  Toulouse  et  de  Carcassonne 
lancèrent  une  sentence  d'excommunication  non-seulement  contre 
les  consuls  de  Toulouse ,  mais  contre  Raymond  lui-même. 

L'évéque  de  Toulouse  partit  ensuite  pour  Rome  et  se  plaignit  au 
pape  des  mauvais  traitements  qu'avaient  eus  à  supporter  les  Domi- 
nicains, ses  confrères.  Grégoire  IX  en  écrivit  au  comte  de  Toulouse, 
le  28  avril  1236. 

<  F.  Calel,  Ilist.  des  comtes  de  Toulouse  et  Mémoires  du  Languedoc  ;  D.  Vais- 
seUc,  BisU  du  iMnguedoc;  Gulll.  de  Pod.  Laurent.,  chron.  ;  Rainald.,  Annal. 
ad  aniu  123G. 


:^^s  HisTomR 

Dans  collre  leHrc ,  le  pape  rappelle  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  ex- 
tirper l'hérésie  :  la  croisade,  les  légations  spéciales,  l'université  de 
Toulouse,  rinquisition;  il  raconte  ensuite  en  détail  tout  ce  qu'il  a 
appris  des  vexations  dont  les  Dominicains  avaient  été  victimes; 
puis  il  passe  en  revue  les  clauses  du  traité  de  Paris,  que  le  comte 
n'avait  pas  respecté  comme  il  le  devait. 

Grégoire  IX  écrivit  en  même  temps  à  son  légat,  l'archevêque  de 
Vienne,  et  au  roi  de  France. 

Il  ordonne  à  son  légat  de  rétablir  Tuniversité  de  Toulouse ,  que  le 
comte  n'avait  pas  soutenue  comme  il  s'y  était  engagé  ;  de  casser 
toutes  les  ordonnances  contraires  à  l'indépendance  de  l'Eglise; 
d'éloigner  des  charges  publiques  les  gens  suspects  d'hérésie;  de  re- 
nouveler toutes  les  censures  contre  les  hérétiques. 

Le  pape,  dans  sa  lettre  au  roi,  pressait  l'exécution  du  traité  de 
Paris  et  priait  surtout  Louis  IX  d'obliger  le  comte  de  Toulouse  à 
partir  pour  la  Palestine  et  à  laisser  l'administration  du  I^nguedoc 
à  Alphonse,  qui  épousa  vers  cette  époque  la  tille  de  Raymond, 
suivant  les  conventions  du  traité,  et  auquel  revenaient  en  propriété 
les  domaines  du  comte  de  Toulouse. 

Louis  IX  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  aux  désirs  du  pape. 
Raymond,  d'après  sans  doute  les  conseils  du  roi ,  se  soumit,  rap- 
pela à  Toulouse  l'évêque  et  les  Dominicains,  et  pria  Louis  de  s'in- 
terposer auprès  du  pape  pour  obtenir  des  modifications  dans  la 
constitution  du  tribunal  de  l'inquisition.  Grégoire,  à  la  prière  du 
roi ,  écrivit  à  son  légat  d'ôter  aux  Dominicains  la  direction  de  l'in- 
quisition ,  s'il  était  vrai  qu'on  eût  des  reproches  fondés  à  leur 
adresser. 

Le  légat  ne  trouva  sans  doute  pas  les  accusations  élevées  contre 
les  Dominicains  assez  incontestables  pour  agir  contre  eux  avec  tant 
de  rigueur.  Il  crut,  en  prenant  un  moyen  terme,  concilier  la  con- 
fiance dont  les  disciples  de  saint  Dominique  lui  semblaient  dignes 
et  les  désirs  du  roi  de  France.  Il  adjoignit  à  Guillaume  Arnaud 
un  inquisiteur  tiré  de  l'ordre  des  disciples  de  Saint-François  d'As- 
sise ou  Frères-Mineurs.  Son  choix  tomba  sur  frère  Etienne  de  Sainl- 
Tibery. 

Au  mois  de  mars  1237 ,  Guillaume  et  Etienne  se  mirent  en  devoir 
de  rechercher  les  hérétiques.  Ils  avaient  pour  assesseurs  l'évêque  de 
Toulouse,  Tabbéde  Moissac,  un  religieux  Dominicain  et  un  Fran- 
ciscain. Jusqu'au  mois  d'octobre,  ils  parcoururent  le  Languedoc, 
condamnant  les  hérétiques  an  fen  ;  exhnmant  les  cadavres  de  ceux 


DK  l'Église  db  vhanob.  37 

qui  étaient  morts  avec  le  soupçon  d'hérésie ,  atin  de  leur  appliquer 
les  peines  canoniques  ;  confisquant  les  biens  de  ceux  qu'ils  jugeaient 
partisans  ou  fauteurs  de  Thérésie;  imposant  des  pénitences  publi- 
ques à  ceux  qui  rentraient  au  giron  de  l'Eglise.  Le  viguier  et  les 
consuls  de  Toulouse,  ayant  refusé  de  se  prêter  à  l'exécution  d'un 
jugement  de  l'inquisition  contre  six  hérétiques,  furent  excom-- 
munies. 

Les  rigueurs  excessives  des  inquisiteurs  ameutèrent  de  nouveau 
le  peuple  contre  eux.  Le  comte  Raymond  s'opposa  pour  la  seconde 
fois  à  leurs  procédures,  et.  jusqu'en  1241 ,  on  ne  trouve  dans  les 
monuments  historiques  aucune  sentence  prononcée  par  les  inquisi- 
teurs dans  le  comté  de  Toulouse. 

Pendant  ce  temps,  Raymond  réussit,  grâce  à  l'entremise  de 
Louis  IX,  à  obtenir  du  pape  l'absolution  des  censures  qu'il  avait 
encourues  et  la  dispense  du  voyage  qu'il  avait  promis  de  faire  ea 
Terre-Sainte.  Toutefois,  cette  dernière  faveur  lui  fut  accordée  à 
condition  qu'il  se  joindrait  à  la  première  expédition  générale  qui 
serait  entreprise  contre  les  infidèles.  Grégoire  IX  méditait  une  nou- 
velle croisade,  et,  depuis  le  commencement  de  son  pontificat,  pré- 
parait les  éléments  de  cette  guerre  ;  il  était  réservé  au  roi  de  France 
de  l'entreprendre  après  la  mort  de  ce  pontife. 

Mais  avant  de  retracer  ces  grands  événements  du  règne  de 
Louis  IX,  nous  devons  attirer  l'attention  sur  deux  faits  remarquables 
qui  en  ont  signalé  les  premières  années  :  les  progrès  de  l'Univer- 
sité de  Paris  et  la  construction  de  la  Sainte-Chapelle. 

Depuis  sa  constitution  définitive  sous  Philippe- Auguste,  TUni- 
versité  avait  acquis  une  importance  extraordinaire.  Elle  formait 
dans  l'Etat  une  corporation  indépendante  ayant  ses  lois  particulières^ 
jouissant  de  nombreux  privilèges  et  en  particulier  du  monopole  à  peu 
près  exclusif  de  l'enseignement.  Pendant  quelque  temps,  le  chance- 
lier de  l'Eglise  métropolitaine  de  Paris  lutta  contre  elle  et  voulut 
faire  valoir  les  vieux  privilèges  des  écoles  ecclésiastiques;  mais  ses 
prétentions  échouèrent  contre  l'influence  d'un  corps  qui  alla  se 
constituant  d'une  manière  de  plus  en  plus  indépendante,  malgré 
les  entraves  que  parfois  on  voulut  apporter  à  ses  progrès. 

Le  cardinal  Romain  de  Saint- Ange,  légat  en  France  pendant  le 
règne  de  Louis  VIII  et  la  minorité  de  saint  Louis ,  n'aimait  pas 
l'Université.  Appelé  à  se  prononcer  sur  les  disputes  qui  s'étaient 
élevées  entre  elle  et  le  chancelier  deTéglise  de  Paris,  il  s'était 
déclaré  contre  elle  et  lui  avait  pour  ainsi  dire  dénié  toute  cxis^ 
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tence,  comme  corporation ,  en  brisant  le  sceau  dont  elle  scellait  ses 
pièces  officielles. 

L'Université  ne  pardonna  pas  cet  acte  de  violence  au  cardinal 
qui,  de  son  côté,  lui  garda  rancune. 

Pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  alors  que  le  cardinal- légat 
était  tout-puissant  sur  l'esprit  de  la  régente,  une  querelle  d'écoliers 
lui  fournit,  ainsi  qu'aux  professeurs,  l'occasion  de  manifester  leurs 
antipathies  réciproques. 

Pendant  les  jours  de  carnaval  de  Tannée  12^9  ^ ,  un  assez  grand 
nombre  d'écoliers  allèrent  se  divertir  chez  un  marchand  de  vin  du 
foubourg  Saint -Marceau.  Une  querelle  survint  entre  eux  et  les 
garçons  du  cabaret.  Les  gens  du  faubourg  prirent  fait  et  cause  pour 
ces  derniers,  maltraitèrent  les  écoliers  et  les  poursuivirentjusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Irrités  de  leur  défaite,  les  écoliers  intéressèrent 
leurs  confrères  à  leur  cause.  Ils  retournèrent  en  plus  grand  nombre 
le  lendemain  au  faubourg,  armés  d  épées  ou  de  bfttons,  se  jetèrent 
comme  des  furieux  dans  la  maison  du  marchand  de  vin ,  brisèrent 
les  portes ,  défoncèrent  les  tonneaux ,  puis  se  répandirent  dans  tout 
le  faubourg  et  maltraitèrent  indistinctement  tous  les  habitants  qu'ils 
rencontrèrent. 

Le  faubourg  St-Marceau  dépendait  du  chapitre  de  l'église  deSt- 
Marcel.  Le  doyen  avertit  Tévéque  de  Paris  Guillaume  d'Auvergne 
et  le  cardinal-légat  des  violences  qu'exerçaient  les  écoliers  sur  ua 
territoire  soumis  à  leur  juridiction.  Le  cardinal  en  instruisit  aussitôt 
la  régente,  qui  donna  ordre  sur-le-champ  au  prévôt  de  cerner  le 
faubourg  avec  des  archers  et  de  tomber  sur  les  écoliers  les  armes 
à  la  main  ;  ce  qui  fut  fait. 

Les  écoliers,  attaqués  avec  violence,  furent  dispersés.  Plusieurs 
reçurent  des  blessures  graves,  quelques-uns  furent  tués.  Les  pro- 
fesseurs prirent  parti  pour  leurs  disciples  et  se  hâtèrent  de  demander 
justice  à  la  régente.  Leur  supplique  fut  rejetée.  Les  démarches  qu'ils 
firent  auprès  du  cardinal  et  de  l'évéque  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Ils 
ne  trouvèrent  pas  alors  d'autre  moyen  de  protester  que  d'interrompre 
leurs  cours.  Les  classes  furent  fermées  dans  tous  les  collèges;  les 
professeurs  les  plus  célèbres  et  une  foule  d'écoliers  quittèrent  même 
la  ville.  Heuri  III,  roi  d'Angleterre,  leur  fit  des  offres  considérables 
pour  les  attirer  dans  son  royaume.  Plusieurs  acceptèrent  et  donnè- 
rent ainsi  naissance  à  l'université  d'Oxfort.  D'autres  professeurs  et 
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élèves  se  retirèrent  en  plusieurs  villes  de  France,  à  Orléans,  à  An« 
gers,  à  Poitiers,  à  Reims,  et  y  fondèrent  ainsi  des  établissements 
analogues  è  l'université  de  Paris. 

La  cour  fit  aux  professeurs  mécontents  quelques  avances  ;  mais 
ceux-ci  s'engagèrent  par  serment  à  ne  rentrer  à  Paris  qu'après  avoir 
obtenu  satisfaction  complète  de  l'injure  qu'ils  croyaient  avoir  reçue. 

La  querelle  de  la  cour  et  de  l'Université  parut  assez  grave  au 
pape  pour  attirer  son  attention.  Il  écrivit  à  la  régente  une  lettre 
flatteuse  qui  n'eut  pas  de  résultat.  Une  lettre  sévère  qu'il  adressa  à 
l'évéquedeParisn'eneutpas  davantage.  Guillaume  considérait  l'Uni- 
versité comme  une  corporation  indomptable  décidée  à  annihiler  les 
anciens  privilèges  des  évéques  sur  l'enseignement.  Il  ne  restait 
plus  qu'un  de  ces  privilèges ,  et  le  chancelier  de  Paris ,  an  nom  de 
Tévéque,  avait  encore  son  action  dans  la  collation  des  grades.  Les 
professeurs,  après  avoir  quitté  Paris,  entreprirent  de  les  conférer, 
en  dehors  des  formes  suivies  jusque  alors;  mais  ils  rencontrèrent 
là  un  obstacle  qu'ils  ne  purent  surmonter.  Les  grades  étaient  né- 
cessaires à  ceux  qui  voulaient  concourir  pour  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques, mais  h  i'évéque  seul  il  appartenait  de  donner  aux 
bénéficiers  l'ordination  et  la  juridiction  sans  laquelle  ils  ne  pouvaient 
exercer  les  fonctions  de  leur  Ordre.  Or  I'évéque  les  refusa  aux 
nouveaux  gradués,  ce  qui  rendit  complètement  inutiles  les  grades 
universitaires.  Guillaume  eut  même  assez  d'influence  pour  faire 
décider,  dans  le  concile  provincial  de  Sens,  que  les  professeurs 
rebelles  seraient  privés  pendant  deux  ans  des  fruits  de  leurs  béné- 
fices. Le  cardinal  de  Saint-Ange  seconda  I'évéque  de  Paris  dans 
tout  ce  qu'il  entreprit  contre  les  professeurs  de  l'Université ,  et, 
comme  lui.  annula  les  grades  conférés  en  dehors  des  formes  suivies 
jusque  aloi^Id- 

Guillaume  porta  un  nouveau  coup  aux  professeurs  de  l'Univer- 
sité en  acceptant  l'offre  que  lui  firent  les  Dominicains  de  se  charger 
de  l'enseignement.  L'Ordre  de  saint  Dominique  avait  alors  le  bien- 
heureux Jourdain  pour  général  ;  et  parmi  les  frères  on  comptait  un 
grand  nombre  de  savants  célèbres  qui  avaient  suivi  les  cours  et  reçu 
les  grades  de  l'Université.  Le  B.  Jourdain  offrit  quelques-uns  de 
ses  frères  à  I'évéque  qui  les  accepta  et  leur  confia  les  deux  chaires  de 
théologie.  Un  des  nouveaux  professeurs  était  Albert,  que  sa  vaste 
science  a  fait  surnommer  le  Grand. 

Un  tel  homme  était  bien  capable  de  faire  oublier  les  anciens 
maîtres.  Aussi  rrniversité  fut-elle  vivement  cniue  en  apprenant  sa 


40  HISTOIRK  " 

nomination  et  se  prèta-t-elle  assez  fiuïilenient  aux  nou'veUes  négo- 
ciations qu'entreprit  Grégoire  IX  pour  la  réconcilier  avec  Guillaume. 
Grégoire  avait  chargé  les  évêques  du  Mans  et  de  Senlis  et  rarchi- 
diacre  de  Châlons  de  ménager  le  retour  des  professeurs  à  Paris.  Les 
commissaires  du  pape  leur  en  firent  la  proposition  et  les  trouvèrent 
assez  disposés  à  céder ,  à  condition  toutefois  que  le  pape  les  mettrait, 
par  une  bulle,  à  Tabri  des  atteintes  que  Ton  voudrait  porter  dans 
la  suite  à  leurs  privilèges. 

Grégoire  IX ,  qui  aimait  les  sciences  et  désirait  vivement  le  réta- 
blissement de  la  première  institution  scientifique  qui  ftii  alors  dans 
TEglise  chrétienne  y  écouta  volontiers  la  demande  des  professeurs 
et  publia  la  fameuse  bulle  qui  commence  par  ces  mots  :  Parent 
sdentiarum  Parisius  (1232). 

Quelques  extraits  de  cette  bulle  *  donneront  une  juste  idée  de 
l'organisation  de  l'université  de  Paris  au  commencement  du 
XIII*  siècle. 

Elle  est  adressée  à  tous  les  midtres  et  écoliers  de  Paris.  Après  un 
éloge  pompeux  de  TUniversité ,  le  pape  établit  ces  règlements  : 

a  A  l'avenir,  les  chanceliers ,  dans  leur  prise  de  possession ,  jure- 
ront devant  révéque,  ou  sur  son  ordre,  dans  le  chapitre,  après 
avoir  appelé  deux  maîtres  de  l'Université  représentants  de  cette 
corporation,  qu'ils  n'admettront  à  professer  la  théologie  et  le  droit 
canonique,  que  des  sujets  dignes  et  capables  de  Taire  honneur  k  ces 
facultés,  et  qu'ils  rejetteront  ceux  qui  seraient  indignes,  sans  ac- 
ception de  personnes  ni  de  nations.  Avant  d'accorder  la  licence,  le 
chancelier  laissera  écouler  trois  mois,  à  dater  du  jour  où  ce  grade 
sera  sollicité.  Pendant  ce  temps-là,  il  prendra,  auprès  des  maîtres 
en  théologie  et  autres  gens  lettrés,  toutes  les  informaMpns  néces- 
saires touchant  la  moralité,  la  science,  la  capacité ^.>*amour  de 
l'étude  et  toutes  autres  qualités  requises  en  ceux  qui  se  destinent 
a  l'enseignement.  Après  cette  enquête,  le  chancelier  accordera  ou 
refusera  la  licence,  selon  qu'il  le  jugera  convenable  en  sa  con- 
science. 

a  Les  maîtres  en  théologie  et  en  droit  canonique,  en  commençant 
leurs  premières  leçons  et  Texercice  du  doctorat ,  jureront  de  don- 
ner un  enseignement  exact. 

c  Le  chancelier  ne  pourra  exiger  de  ceux  à  qui  il  donnera  la  li- 

4  DubouK,  Hist.  Univ.  Paris. ,  t.  lu  ;  Crémier,  Histoire  de  rUniversIlé  de  Paris, 
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cence  aucun  autre  serment  ni  promesse  d^obéissance.  II  jurera  lui- 
même  de  ne  point  révéler  les  dépositions  faites  par  les  maîtres  dans 
l'enquête,  de  peur  de  leur  causer  quelque  dommage. 

a  Les  droits  des  chanoines  de  Paris,  quant  à  l'enseignement  de  la 
théologie  et  du  droit  canonique,  demeurent  dans  leur  force  et  vi- 
gueur. 

a  Quant  aux  physiciens  et  aux  artistes ,  le  chancelier  promettra 
d'examiner  de  bonne  foi  ceux  qui  se  présenteront  pour  obtenir  la 
licence,  et  il  n'admettra  que  ceux  qui  en  seront  dignes.  » 

On  doit  remarquer  que  les  chanoines  de  Paris  s'étaient  réservé 
le  droit  d'enseigner  exclusivement  la  théologie  et  le  droit  canonique. 
Avant  la  fondation  de  l'Université,  les  écoles  ecclésiastiques  étaient, 
avec  les  écoles  monastiques,  les  seules  qui  existassent,  et  les  cha- 
noines ou  clercs  réguliers  étaient  ordinairement  chargés  par  les 
évêques  d'y  donner  l'enseignement.  Les  chanoines  de  Paris  défen- 
daient l'ancien  usage  contre  l'Université  qui  tendait  à  s'attribuer 
l'enseignement  tout  entier. 

Grégoire  IX,  par  un  article  de  sa  bulle,  conserve  à  l'Université 
le  droit  de  faire  des  règlements  pour  sa  discipline  intérieure  et  de 
punir  les  contrevenants  par  la  soustraction  des  privilèges  attachés 
aux  titres  accordés  par  la  corporation.  Robert  de  Courçon  avait  déjà 
fait  un  article  analogue;  mais  Grégoire  IX  y  ajoute  la  permission 
de  suspendre  et  même  de  cesser  les  leçons  si  l'Université,  griève- 
ment lésée,  ne  pouvait  obtenir  satisfaction.  C'était  là  une  justifi- 
cation complète  de  la  conduite  qu'avait  tenue  l'Université  dans  les 
derniers  troubles  et  une  sauvegarde  pour  l'avenir. 

Le  pape  ne  voulait  pas  cependant  encourager  l'indiscipline  des 
écoliers;  c^est  pourquoi  il  leur  défend  de  porter  des  armes  dans  la 
ville.  Il  déclare  ensuite  que  ceux-là  seulement  jouiront  des  privi- 
lèges de  la  scholarité,  qui  seront  vrais  écoliers,  c'est-à-dire  qui 
auront  un  maître  certain  dont  ils  fréquenteront  les  leçons. 

Si,  malgré  ces  précautions,  les  écoliers  commettent  quelques  ex- 
cès, le  pape  veut  que  les  coupables  soient  châtiés  par  l'évêque  de 
Paris  qui  est  leur  juge  et  qui  devra  agir  de  manière  à  ne  blesser  ni 
Thonneur  de  l'Université  ni  les  droits  de  la  justice.  Dans  tous  les 
cas,  les  coupables  devront  être  conduits  dans  les  prisons  de  l'évêché 
et  non  dans  celle  du  chancelier.  On  voit  par  là  que  le  chancelier  de 
l'Université  avait  alors  une  justice  et  une  prison. 

Le  pape  descend  aux  plus  petits  détails  d'organisation.  Il  défend 
d'arrêter  les  écoliers  pour  dettes  3  fixe  la  durée  des  vacances  à  un 
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mois  ;  ordonne  aux  professeurs  es  arts  de  lire  et  interpréter  Pris- 
cien ,  interdit  la  lecture  de  la  physique  d'Aristote;  recommande  aux 
théologiens  et  aux  canonistes  de  s'en  tenir  à  la  tradition ,  sans  af- 
fecter les  allures  et  la  méthode  des  philosophes. 

Enfin  Grégoire  IX  excuse  les  troubles  qui  avaient  eu  lieu  et 
n'exige  le  retour  des  écoliers  à  Paris  qu'après  que  le  roi  leur  aura 
rendu  leurs  privilèges. 

Toutes  choses  furent  exécutées  suivant  le  vœu  du  pape  et  de 
rUniversité.  Les  maîtres  et  écoliers  ayant  ohtenu  la  satisfaction 
qu'ils  désiraient  y  revinrent  à  Paris.  L'exercice  .de  l'enseignement 
public,  après  une  interruption  de  deux  ans,  reprit  son  cours  et  son 
activité. 

Grégoire  IX  donna ,  jusqu'à  la  fin  de  son  pontificat ,  des  preuves 
d'intérêt  à  l'Université  de  Paris  qu'il  regardait  comme  la  lumière  de 
la  chrétienté. 

Six  ans  après  qu'il  eut  rétabli  la  paix,  de  nouvelles  querelles 
s'élevèrent  entre  elle  et  l'évéque  de  Paris.  Innocent  lY  la  soutint 
alors  avec  zèle.  Les  papes  lui  furent  toujours  favorables ,  la  regar- 
dèrent comme  une  corporation  qui  relevait  immédiatement  du 
saint-siége  considéré  comme  le  point  central  et  le  directeur  de  toute 
science.  Sous  la  protection  de  la  papauté,  l'Université  devint 
de  plus  en  plus  florissante  et  éleva,  pendant  le  règne  de  saint  Louis, 
les  études  au  plus  haut  degré  où  elles  soient  parvenues  dans  le 
cours  de  la  période  féodale. 

L'évéque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne,  ne  fit  pas  d'opposition 
au  rétablissement  de  l'Université.  Il  défendait  courageusement  les 
droits  que  lui  donnait  sa  dignité ,  mais  il  était  trop  ami  de  la  science 
pour  vouloir  la  destruction  d'une  institution  dont  l'éclat  se  reflétait 
sur  toute  la  chrétienté.  Toutefois  Guillaume  veillait  à  ce  que  Terreur 
ne  se  glissât  pas  dans  l'enseignement.  Suivant  l'usage  des  scholas- 
tiques,  les  professeurs  cherchaient  trop  à  subtiliser,  et  émettaient 
parfois  des  opinions  téméraires  ou  erronées  sans  avoir  l'intention 
de  s'attaquer  à  la  doctrine  catholique.  Pour  obvier  h  cet  inconvénient 
grave ,  Guillaume  réunit  tous  les  professeurs  de  l'Université  et  sou- 
mit à  leur  examen  dix  erreurs  capitales  qui  lui  avaient  été  signalées. 

Les  professeurs  les  condamnèrent.  «  Voici ,  disent- ils ,  les  erreurs 
détestables  qui  ont  été  énoncées  dans  quelques  écrits  contre  la  vé- 
rité de  la  doctrine  catholique.  Quiconque  osera  les  enseigner  ou  les 
défendre  encourra  l'anathème  porté  par  l'autorité  du  vénérable  père 
Guillaume,  évéque  de  Paris,  en  présence  de  tous  les  professeurs. 


DE  l'ÉGLISK  DB  FRANCE.  13 


Donc  tous  ceux  qui  font  profession  de  la  foi  orthodoxe  doivent  les 
rejeter.  » 

Après  ce  préambule,  les  professeurs  de  l'Université  énoncent  les 
erreurs  condamnées  et  les  vérités  qui  leur  sont  opposées.  Voici  le 
résumé  de  cet  acte  : 

0  !•  L'essence  de  Dieu  n'çst  point  vue  et  ne  sera  jamais  vue  ni 
par  les  anges  ni  par  les  hommes. 

a  La  foi  veut,  au  contraire,  que  nous  croyions  fermement  que 
Dieu  sera  vu  dans  son  essence,  par  toutes  les  âmes  glorifiées. 

a  2*  L'essence  divine,  quoique  la  môme  dans  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  diffère  néanmoins,  quant  à  la  forme,  dans  chacune 
des  trois  personnes. 

a  II  faut,  au  contraire,  croire  que  la  substance  ne  diiïcre  en  rien, 
même  quant  à  la  forme,  dans  les  trois  personnes  divines,  puis- 
qu'elles ne  font  qu'tm  être  substantiel  qui  est  Dieu. 

a  3*»  Le  Saint-Esprit  étant  l'amour  et  le  nœud  des  deux  autres 
personnes  de  la  Trinité,  ne  procède  pas  du  Fils,  mais  seulement 
du  Père. 

<K  La  foi  dit,  au  contraire^  que  le  Saint-Esprit  procède  de  l'un  et 
de  Tautre. 

a  4°  Il  y  a  plusieurs  vérités  étemelles  qui  ne  sont  pas  Dieu 
même. 

«  La  proposition  contradictoire  est  seule  vraie  :  car  Dieu  est  le 
principe  de  toute  réalité,  de  toute  vérité  éternelle. 

a  5"*  Dès  le  principe  il  y  a  eu  une  action  qui  n'a  pas  été  création 
est  une  passion  *  dont  le  terme  n'a  pas  été  une  créature. 

a  On  doit  croire,  au  contraire,  qu'au  commencement,  c'est-à- 
dire  à  l'origine  du  temps,  Vaction  a  été  création  et  la  passion 
créature. 

«  6^  Le  mauvais  ange  a  été  mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa 
création  et  n'a  jamais  existé  sans  être  mauvais. 

a  II  faut  admettre,  au  contraire ,  que  pendant  un  certain  temps  il 
a  été  bon. 

a  7®  Les  âmes  glorifiées,  môme  celle  de  la  bienheureuse  Vierge , 


<  Le  mot  passion  est  pris  ici  pour  passivité  ou  résultat  parliculier  de  TacUon 
d'un  être  sur  un  autre  être.  Il  est  évident  que,  dès  l'origine  du  temps ^  il  dut  y 
avoir  créature ,  puisqu'on  deliors  des  créatures,  il  n'y  a  que  Dieu  en  qui  11  n'y  a 
pas  cette  succession  d'instants  qui  forme  te  temps. 
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ne  sont  point  dans  le  ciel  empirée  avec  les  anges  ^  mais  dans  le 
ciel  cristallin  qui  se  trouve  au  dessus  du  firmament. 

a  Selon  la  foi  catholique,  les  âmes  glorifiées  et  les  anges  n'ont 
qu'une  même  demeure  qui  est  le  ciel  empirée.  Les  corps  mêmes 
des  hommes  y  après  la  résurrection  générale,  y  habiteront  avec  les 
âmes. 

a  8^  Un  ange  peut  être  en  plusieurs*  endroits  à  la  fois  et  même 
partout ,  s'il  le  veut. 

cr  La  foi  nous  enseigne  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  être  par- 
tout en  même  temps. 

a  9®  Celui  qui  a  reçu  les  meilleures  dispositions  naturelles,  recevra 
nécessairement  plus  de  grâce  et  de  gloire. 

c  La  vraie  doctrine  consiste  à  dire  que  la  grâce  et  la  gloire  sont 
à  la  libre  dispensation  de  Dieu. 

«  10*  Le  démon  et  l'homme,  avant  leur  chute,  n'ont  pas  eu  de 
secours  pour  ne  pas  pécher. 

a  Nous  devons  croire,  au  contraire,  qu'ils  ont  eu  des  moyens 
suffisants  pour  se  préserver  du  péché.  » 

On  voit  par  cet  exposé  que  les  erreurs  signalées  aux  professeurs 
de  l'Université  n'étaient  que  des  opinions  éparses  çà  et  là,  dont 
quelques-unes  étaient  contradictoires,  et  qu'elles  ne  formaient 
point  un  tout  systématique,  une  hérésie  proprement  dite.  Plusieurs 
étaient  plutôt  fausses  dans  l'expression  que  dans  l'idée;  mais  la 
manie  de  subtiliser  qui  avait  conduit  si  loin  les  docteurs  du  xii*  siècle, 
exerçait  sa  fâcheuse  influence  sur  ceux  du  xiii'.  La  scholastique 
régnait  dans  les  écoles  avec  sa  terminologie  prétentieuse.  Les  pro- 
fesseurs, pour  montrer  la  profondeur  de  leur  génie,  dédaignaient  de 
parler  un  langage  naturel  et  cherchaient  à  exposer^  même  les  vé- 
rités catholiques  qu'ils  croyaient  sincèrement,  d'une  manière  plus 
neuve  et  qu'ils  pensaient  plus  philosophique.  De  là  d'innombrables 
erreurs  qu'avaient  à  signaler  les  docteurs  qui  s'en  tenaient  humble- 
ment aux  expressions  traditionnelles,  consacrées  par  l'Eglise  pour 
exprimer  ses  dogmes. 

Mais  ces  erreurs  étaient  plutôt  dues  à  l'esprit  systématique  de 
certains  professeurs  qu'à  un  esprit  de  révolte  contre  le  dogme  ca- 
tholique. L'Eglise  n^a  pas  eu  d'ennemis  redoutables  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  et  si  le  mouvement  intellectuel  qu'elle  imprima  à  la 
société  fit  surgir  des  systèmes  erronés,  cet  inconvénient  fut  large- 
ment compensé  par  l'éclat  dont  ses  professeurs  illustres  surent 
entourer  la  doctrine  chrétienne  et  la  science  vcritable. 
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En  môme  temps  que  l'Université  donnait  une  forte  impulsion 
aux  études  y  Tart  chrétien  arrivait  à  son  apogée.  Saint  Lonis  jetait 
les  fondements  de  la  Sainte->  Chapelle ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture chrétienne. 

Voici  à  quelle  occasion  Louis  IX  éleva  ce  monument. 

Depuis  quelque  temps  Baudoin  de  Courtenai^  empereur  de  Cons- 
tantinople  *,  parcourait  les  royaumes  de  l'Europe,  cherchant  à  se 
procurer  de  l'argent  pour  subvenir  aux  frais  des  guerres  qu'il  était 
obligé  de  soutenir.  L'Empire  français  de  Constantinople  se  mainte- 
nait avec  peine  9  et  les  lieux  saints  étaient  la  proie  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  En  1238,  l'empereur  Baudoin  se  trouvait  en  France, 
oii  il  avait  reçu  de  saint  Louis  des  secours  considérables  et  de  nom- 
breuses marques  d'intérêt.  Il  voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance et  lui  dit:  a  Je  sais,  à  n^en  pouvoir  douter,  que  les  seigneurs 
enfermés  dans  Constantinople  sont  réduits  à  une  telle  extrémité , 
qu'ils  seront  obligés  de  vendre  la  sainte  Couronne  d'épines  de  Notre- 
Seigneur  à  des  étrangers ,  ou  du  moins  de  la  mettre  en  gage.  Je 
désirerais  donc  vous  procurer  ce  précieux  trésor  à  vous ,  mon  cou- 
sin, mon  seigneur  et  mon  bienfaiteur,  et  au  royaume  de  France, 
ma  patrie.  Je  vous  prie  de  la  recevoir  en  pur  don.  » 

Baudoin  appuyait  sur  ces  derniers  mots ,  dans  la  crainte  que  le 
roi  ne  voulût  pas  acheter  un  objet  aussi  saint  à  prix  d'argent.  Louis 
accepta  avec  grande  joie  l'offre  de  Baudoin  et  envoya  à  Constanti- 
nople deux  frères  Prêcheurs,  Jacques  et  André,  pour  lui  rapporter  le 
présent  de  Baudoin.  Jacques,  qui  était  prieur  du  couvent  de  son  Ordre 
à  Constantinople,  avait  souvent  vu  la  sainte  Couronne  et  était  bien 
instruit  de  ce  qui  la  concernait.  L'empereur  Baudoin  fit  partir  avec 
eux  un  envoyé  chargé  de  lettres  par  lesquelles  il  ordonnait  aux 
seigneurs  de  mettre  la  Couronne  d'épines  entre  les  mains  des  en- 
voyés du  roi. 

Les  députés,  étant  arrivés  à  Constantinople,  trouvèrent  que  les 
barons  de  l'Empire  avaient  engagé  la  sainte  Couronne  aux  Véni- 
tiens pour  une  grande  somme  d'argent.  On  avait  stipulé  qu  elle 
demeurerait  quatre  mois  déposée  dans  l'église  que  les  Vénitiens 
possédaient  à  Constantinople,  et  que  si,  ce  temps  expiré,  la  somme 
prêtée  ne  leur  était  pas  rendue,  l'engagement  qu'ils  avaient  con- 


<  Gulllelm.  Nang.;  Ducange,  Hlst.  de  Constantinople;  Hist.  snscept.  Coron, 
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tracté  serait  converti  en  vente  et  que  la  Couronne  leur  appar- 
tiendrait. 

Le  délai  était  sur  le  point  d*expirer  lorsque  les  envoyés  du  roi 
arrivèrent  à  Constantinople.  Les  barons,  ayant  vu  les  lettres  de 
Baudoin,  leur  empereur,  convinrent  avec  les  Vénitiens  qu'on  re- 
mettrait aux  frères  Jacques  et  André  le  précieux  dépôt;  qu'ils  le 
porteraient  à  Venise  accompagnés  de  seigneurs  français  et  véni- 
tiens; qu  a  Veuise,  ils  paieraient  la  somme  prêtée  par  les  Vénitiens, 
et  qu'à  Cette  condition,  la  Couronne  serait  remise  en  leur  posses- 
sion et  en  leur  garde. 

Ils  arrivèrent  à  Venise  après  une  heureuse  traversée,  et  la  Cou* 
ronne  fut  déposée  dans  Téglise  de  Si-Marc.  Frère  André  demeura 
pour  la  garder  et  frère  Jacques  se  bâta  d'aller  à  Paris  annoncer  an 
roi  ce  qui  était  arrivé.  Baudoin  était  encore  à  la  cour  de  France. 
Il  envoya,  ainsi  que  le  roi,  des  ambassadeurs  à  Venise  avec  frère 
Jacques.  Le  roi  leur  donna  des  instructions  précises  et  manda  aux 
négociants  français  qui  étaient  à  Venise  de  leur  fournir  l'argent 
nécessaire.  La  somme  prêtée  par  les  Vénitiens  fut  ainsi  remboursée, 
et  les  ambassadeurs  se  mirent  en  route  avec  leur  précieux  dépôt. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Troyes  en  Champagne,  ils  en  don- 
nèrent avis  au  roi  qui  partit  aussitôt  avec  Blanche  sa  mère,  suivi  de 
ses  frères,  de  Gautier,  archevêque  de  Sens,  de  Bernard,  évêque 
d'Auxerre  et  de  quelques  autres  seigneurs.  Il  rencontra  la  relique  à 
Villeneuve-l'Archevêque,  près  de  Sens. 

On  ouvrit  la  caisse  de  bois  et  Ton  vérifia  les  sceaux  du  duc  de 
Venise  et  des  seigneurs ,  apposés  sur  la  châsse  d'argent  dans  la- 
quelle la  relique  était  renfermée.  Cette  châsse  ayant  été  ouverte , 
on  y  trouva  un  reliquaire  d'or  dans  lequel  la  couronne  d'épines  était 
enchâssée.  Eu  la  voyant,  le  roi  et  tous  les  assistants  fondirent  en 
larmes,  croyantvoir  Jésus-Christ  lui-même  couronné  d'épines. 

Le  lendemain,  ii  du  mois  d'août,  la  sainte  relique  fut  portée 
à  Sens.  A  l'entrée  de  la  ville,  le  roi  et  son  frère  Robert,  comte 
d'Artois,  la  prirent  sur  leurs  épaules.  Ils  marchaient  nu-pieds  et 
dépouillés  de  leurs  habits  comme  les  pénitents.  Les  seigneurs  mar- 
chaient à  leur  suite  ayant  aussi  les  pieds  nus.  Le  clergé  de  la  ville 
vint  au  devant  d'eux  et  conduisit  la  sainte  couronne  en  triomphe 
jusqu'à  l'église  métropoUtaine. 

Le  lendemain ,  le  roi  partit  pour  Paris  et,  huit  jours  après,  eut 
lieu  la  réception  solennelle. 

On  dressa  auprès  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  un  écbafaud  sur 
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lequel  montèrent  plusiears  prélats  revêtus  de  leurs  habits  pontifi- 
caux. Ils  montrèrent  de  là  la  châsse  à  tout  le  peuple  ;  puis  le  roi  et 
Robert  d'Artois  la  portèrent,  comme  à  Sens ,  jusqu'à  l'église  mé* 
tropolitaine  de  Notre-Dame.  Un  brillant  cortège  et  une  foule  in- 
nombrable les  accompagnait.  De  Notre-Dame ,  on  porta  la  relique 
dans  la  chapelle  du  palais  \ 

Quelques  années  après ,  le  roi  ayant  reçu  de  Constantinople  une'' 
partie  considérable  de  la  vraie  croix  et  plusieurs  autres  reliques,  fit 
bâtir  dans  son  palais  la  Sainte-Clhapelle ,  afin  de  les  y  déposer. 

La  Sainte-Cnapelle  est  un  des  monuments  les  plus  parfaits  de 
cette  époque  si  féconde  en  chef»4'œuvre,  de  ce  xiii*  siècle  où  l'archi- 
tecture ogivale,  si  riche,  si  gracieuse ,  atteignit  son  plus  haut  degré 
de  perfection.  C'est  surtout  dans  la  Sainte-Chapelle  que  l'on  peut 
admirer  ces  faisceaux  de  colonnettey,  ces  nervures  gracieuses,  ces 
fenêtres  à  lancettes-géminées,  ces  voûtes  hardies,  ces  sculptures 
délicates  qui  distinguent  les  magnifiques  églises  de  cette  grande 
époque  artistique.  La  Sainte-Chapelle  n'étonne  pas  par  le  grandiose 
de  ses  proportions ,  l'imagination  n'y  est  pas  frappée  par  cette  ma- 
jesté qui  vous  accable  lorsque  votre  œil  plonge  sous  les  immenses 
arceaux  des  basiliques  de  Paris, de  Reims,  de  Chartres  ou  d'Amiens^ 
mais  on  ne  peut  sans  ravissement  contempler  cette  création  pour 
ainsi  dire  aérienne,  aussi  délicate,  aussi  légère  que  le  plus  riche 
tissu  ;  aussi  parfaite  dans  ses  plus  minimes  détails ,  que  par  l'har- 
monieux accord  qui  règne  entre  toutes  ses  parties. 

La  construction  de  la  Sainte-Chapelle  eût  sufB  pour  immortaliser 
le  nom  et  le  règne  de  Louis  IX. 

Ce  saint  roi  fonda  un  chapitre  pour  desservir  la  nouvelle  chapelle 
de  son  palais  et  pour  former ,  selon  l'acte  de  fondation ,  comme  une 
garde  chargée  de  veiller  nuit  et  jour  sur  les  reliques  qu'il  y  avait 
déposées^.  Les  chanoines,  le  jour  de  leur  installation,  devaient 
faire  serment  de  veiller  soigneusement  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas 
enlevées  de  leur  magnifique  asile. 

La  Sainte- Chapelle  fut  commencée  en  i24{.  Cette  même  année 
mourut  le  pape  Grégoire  IX. 

<  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ceUe  cérémonie,  on  a  institué  la  fêle  de  la 
Translation  de  la  Couronne  d'épines  qui  se  célèbre  encore  aujourd'hui.  L'iiistoire 
de  la  Translation  a  été  faite  par  l'arclievêque  de  Sens,  Gauiier-Cornu,  qui  y  assista. 

s  La  dédicace  de  la  Sainte-Cliapelle  se  fit  le  26  avril  1348.  Le  légat  Eudes  de 
Cliateauroux  la  consacra  en  présence  d'un  grand  nombre  d'archevêques  et 
d'évéques. 
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Nous  n'avons  pas  eu  à  retracer  les  grandes  querelles  *  de  ce  pape 
avec  l'empereur  Frédéric  II.  Digne  émule  de  Barberousse  y  moins  le 
génie,  Fnédéric  II  ne  sut  que  lutter  en  paladin  schismatique  contre 
la  papauté  dont  il  enviait  Tinfluence.  Il  eut  peur  d'entreprendre  une 
croisade  lorsque  Grégoire  IX  lui  fit  envisager  le  triste  état  de  la 
Terre-Sainte  et  surtout  du  royaume  de  Jérusalem  dont  il  avait  dé- 
pouillé JeandeBrienne,  son  beau-père.  Ensuite,  lorsque  le  pape 
l'eut  excommunié ,  il  partit  pour  la  Palestine ,  revint  après  une  ex- 
pédition inutile  de  dix  années  j  et  rejeta  sur  le  pape  ses  mauvais 
succès. 

Grégoire  IX  avait  aspiré ,  pendant  tout  son  pontificat ,  à  organiser 
une  nouvelle  croisade ,  sans  pouvoir  y  réussir.  Ayant  vu  échouer 
celle  de  Frédéric,  il  avait  cherché  à  en  former  une  autre  sous  la 
conduite  de  Pierre  de  Dreux  et  de  Thibault,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre.  Il  eût  voulu  que  ces  guerriers  marchassent  au  secours 
de  l'empereur  Baudoin  avant  de  se  rendre  en  Palestine.  Ils  refu- 
sèrent, et  l'expédition  fut  désorganisée.  Quelques  seigneurs  qui 
avaient  fait  vœu  d'aller  en  Terre-Sainte  s'y  rendirent  et  s'y  firent 
battre  par  les  Musulmans. 

Deux  ans  avant  de  mourir,  Grégoire  IX  excommunia  de  nouveau 
Frédéric  et  le  déclani  déchu  du  trône  impérial.  Frédéric  se  jeta  sur 
Rome  et  en  forma  le  siège  ;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever,  grâce  à  la 
vigoureuse  défense  des  Romains. 

Grégoire  IX  implora  le  secours  du  roi  de  France  et  le  réclama 
dans  une  lettre  flatteuse  *.  Mais  Louis  IX  garda  la  neutralité.  Il 
laissa,  il  est  vrai,  publier  dans  son  royaume  la  bulle  d'excommu- 
nication lancée  contre  Frédéric  ;  il  proposa  même  son  arbitrage 
qui,  selon  quelques  historiens,  aurait  été  refusé  par  le  pape;  mais 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  prendre  les  armes  contre  l'empereur  au 
moment  où  il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  résister  à  plu- 
sieurs barons  puissants  ligués  contre  lui  avec  le  roi  d'Angleterre. 

*  Elles  donnèrent  lieu  aux  deux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Les  pre- 
miers étaient  partisans  de  la  papauté ,  les  seconds  l'éulent  de  l'empire. 

s  Epist.  Greg.  ad Ludov. ;  ap.  Labb.  et  Cossart, conc,  t.  xi,  p.  3M. 
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II. 

LOMtolX,  Ma  iMirlaffe  —  Sm  tattct  contre  Mt  vu«ax,  bataille  de  Tallleboarf  —  Sa 
gesM  daiulet  démtié»  de  Frédéric  11  et  do  pape  Umeceat  IT.-Le  pape  iDDeeent  en 
Praace.— Concile  général  de  Ljoo— Vœa  que  fait  lioals  d'aller  en  Terre-Sainte.— 
laannrection  contre  le  pape  «t  contre  le  clergé.— HonveUe  gnerro  dce  Alblrools.— LMnqnl* 
•Ition.— CoQcUe  de  Bésier».—  Héfoclatloni  de  l4»oU  IX. -^  Mort  de  Baymend  Vil ,  comte 
de  TOalonae. 

1244-4248. 

Louis  IX  était  majeur  depuis  Tan  4236.  L'année  précédente,  il 
avait  épousé  Marguerite ,  fille  du  comte  de  Provence  Raymond-Bé- 
ranger.  La  Provence,  voisine  des  républiques  italiennes,  se  ressen- 
tait depuis  longtemps  de  1  esprit  républicain.  Raimond  Déranger 
avait  réussi  cependant  à  établir  solidement  son  autorité ,  et  Talliance 
que  Louis  IX  contracta  avec  lui  les  fortifia  Tun  et  l'autre.  Louis 
aida  Raimond-Béranger  contre  les  républicains  de  ses  Etats,  et 
le  comte  de  Provence  soutint  Louis  IX  dans  ses  luttes  contre  plu- 
sieurs de  ses  barons  mécontents. 

Le  plus  irréconciliable  ennemi  de  Louis  était  le  comte  de  la 
Marche.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  III  débarqua  en  France  pour  le 
seconder  dans  sa  révolte.  Louis  courut  à  leur  rencontre ,  et  ce  fut 
alors  qu'eut  lieu  cette  glorieuse  bataille  de  Taillebourg  où  Louis  IX 
montra  tant  d'intrépidité  et  soutint,  seul,  pendant  quelque  temps, 
à  la  tête  d'un  pont,  le  choc  de  toute  Tarmée  ennemie.  La  victoire 
de  Louis  déconcerta  ses  ennemis  et  prouva  qu'il  avait  autant  de 
valeur  que  de  sagesse. 

Il  eut  surtout  occasion  de  manifester  cette  sagesse  dans  les  dé- 
mêlés qui  suivirent  la  mort  de  Grégoire  IX. 

Ce  pape  *  eut  pour  successeur  Célestin  IV  qui  n'occupa  le  saint - 
riége  que  seize  ou  dix-huit  jours.  Frédéric,  au  moment  de  son 
élection,  était  aux  environs  de  Rome,  retenant  prisonniers  les 
cardinaux  Jacques  de  Palestrine,  Othon  de  Saint-Nicolas  et  le 
légat  Grégoire  de  Romagne.  Célestin  IV  fut  cependant  élu  avec 
assez  de  liberté;  mais  lorsqu'il  fut  mort,  Frédéric  voulut  peser 
d'une  manière  trop  absolue  sur  le  choix  de  son  successeur.  Les  car- 
dinaux, intimidés,  se  retirèrent  d'abord  à  Agnani,  puis  se  disper- 
sèrent en  déclarant  hautement  qu'ils  ne  se  réuniraient  pour  élire 
un  pape  qu'après  avoir  recouvré  ceux  de  leurs  confrères  que  Fré- 
déric  retenait  injustement  prisonniers. 

*  Rainald.,  Spond.,  Annal,  ecci.  ;  Matlh.  Paris.,  Hi»t.  Angl. 

VI.  ^ 
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La  vacance  du  saint-siége  dura  deux  ans,  malgré  les  instances  . 
que  fit  Louis  IX  auprès  des  cardinaux  pour  les  amener  à  donner  un 
chef  à  l'Eglise  ^  Frédéric  ne  relâcha  le  cardinal  Othon  qu'en  lâift^ 
et  le  cardinal  Jacques  de  Palestrine  qu'en  1243.  Cette  même  année, 
les  cardinaux  se  réunirent  à  Agnani  et  choisirent,  à  l'unanimité, 
Sinibald  de  Fiesque  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV. 

Il  fit  part  aux  évoques  de  son  élection,  suivant  la  coutume, 
comme  il  paraît  par  la  lettre  adressée  à  Tarchevéque  de  Reims  et  à 
ses  suffragants.  On  y  trouve  cette  observation  remarquable  : 
a  Ck)mme  les  porteurs  de  ces  sortes  de  lettres  font  quelquefois  des 
exactions ,  nous  vous  défendons  de  rien  donner  à  celui  qui  vous 
transmet  celle-ci ,  excepté  la  nourriture  et  les  secours  nécessaires 
en  cas  de  maladie.  Il  a  fait  serment  de  ne  rien  accepter,  et  on  a 
pourvu  d'ailleurs  aux  frais  de  son  voyage.  » 

On  avait  élu  le  cardinal  Sinibald  parce  qu'il  était  ami  de  l'em- 
pereur Frédéric  et  qu'on  le  croyait  plus  propre  que  tout  autre  à 
reconcilier  ce  prince  avec  la  cour  de  Rome.  Mais  Frédéric  connais- 
sait le  caractère  ferme  de  son  ami  ;  aussi  ne  répondit-il  que  par  ces 
paroles  aux  félicitations  qu'on  lui  adressa  touchant  le  choix  de  Si- 
nibald :  a  Je  crains  fort  de  perdre  un  bon  ami  cardinal  et  de  ne  re- 
trouver qu'un  dangereux  ennemi  pape,  o 

Cependant  on  travailla  à  établir  une  paix  solide  entre  Tempire 
et  la  papauté.  Innocent  IV  choisit,  pour  plénipotentiaire,  Pierre 
de  Colmieu,  ancien  prévôt  de  Saint-Omer,  et  qui  était  devenu 
archevêque  de  Rouen.  Ce  diplomate  se  trouvait  alors  à  Rome.  Un 
autre  Français ,  Guillaume,  moine  de  la  congrégation  de  Cluni  et 
abbé  de  Saint-Facond  en  Espagne,  et  Guillaume,  évéque  de  Mo- 
dène,  furent  adjoints  à  Pierre  de  Colmieu.  Les  plénipotentiaires  de 
Frédéric  furent  :  Pierre  des  Vignes,  son  secrétaire  ;  l'Espagnol  Tha- 
déede  Suessa,  et  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  qui  était  allé 
à  Rome  pour  négocier  ses  propres  affaires. 

On  s'accorda  sur  les  clauses  du  traité ,  et  la  paix  fut  signée  solen^^ 
nellement  à  Rome,  le 31  mars  1244. 

La  bonne  intelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'empereur 


*  On  dte,  à  M  wajti^  une  lettre  de  saint  Louis  qui  n*est  pas  assez  authentique 
pour  que  nous  la  citions.  Matthieu  Paris,  historien  anglais,  raconte  que  aaiot 
Louis  menaça  les  cardinaux  de  faire  élire  un  pape  en  France.  Ce  récit  ne  aous 
semble  pas  exact  Matthieu  PArls  n'a  pas  une  grande  autorité  poar  l'Histoire  de 
France.—  K  Pet«  de  Via.,  Episu  35 }  Mattb.  Paris*  ad  ann«  1243* 
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pensait  avoir  mérité  d'être  absous  des  censures  prononcées  contre 
lui  par  les  belles  promesses  qu'il  avait  faites  au  pape  dans  le  traité. 
Innocent  voulait  au  moins  un  commencement  d'exéution;  mais  ses 
réclamations  ne  produisaient  aucun  effet.  L'empereur  ne  songeait 
qu'à  éluder  toutes  les  clauses  du  traité  de  paix,  a  L'aiguillon  de  l'or- 
gueil, dit  Mathieu  Paris,  le  portait  à  se  repentir  de  ses  avances 
lorsqu'on  lui  demandait  autre  chose  que  des  paroles.  Il  ne  songeait 
qu'à  tromper  le  pape  et  à  lui  tendre  des  pièges  :  toute  sa  conduite 
n'était  qu'un  tissu  de  fourberies.  » 

Innocent  IV  n'en  était  point  la  dupe;  il  se  tenait  sur  ses  gardes , 
suivait  tous  les  mouvements  de  l'armée  de  l'empereur  en  Italie ,  et 
préparait  secrètement  les  moyens  de  s'enfuir  s'il  se  trouvait  réduit  à 
cette  extrémité.  Il  voulut  cependant  tenter  un  nouvel  effort,  et  se 
rendit  d'abord  à  Citta-di-Gastello,  puis  à  Sutri,  pour  s'entendre 
avec  l'empereur.  Frédéric  lui  manda  qu'il  n'exécuterait  aucune  des 
clauses  du  traité,  si  préalablement  on  ne  lui  donnait  l'absolution 
des  censures  dont  il  avait  été  frappé.  Le  pape  répondit  que  celle 
proposition  n^était  pas  raisonnable  et  les  négociations  furent  rom- 
pues. Frédéric,  outré  de  colère,  forma  le  dessein  d'enlever  le  pape 
et  donna  cette  commission  à  trois  cents  chevaliers  toscans.  Innocent 
l'ayant  appris,  s'enfuit  précipitamment  et  ne  s'arrêta  qu'à  Civita- 
Yecchia  où  il  trouva  des  galères  de  la  république  de  Gênes  qui  l'at- 
tendaient. Le  pape  était  Génois  et  allié  aux  premières  familles  de  la 
république.  De  Gênes,  Innocent  se  rendit  à  Ast,  d'où  il  écrivit  aux 
moines  de  Citeaux  pour  les  prier  de  demander  à  Louis  IX  un  asile 
pour  lui  et  pour  sa  cour,  en  France. 

Le  chapitre  général  *  de  l'Ordre  de  Citeaux  devait  se  réunir  alors; 
le  roi  avait  promis  de  s'y  trouver  avec  sa  famille  et  un  grand 
nombre  des  principaux  seigneurs  du  royaume.  L'occasion  parut  fa- 
vorable au  pape,  a  Le  roi ,  écrivit-il  aux  moines  de  Citeaux ,  se  re- 
commandera certainement  à  vos  ferventes  prières.  Dans  ce  mo- 
ment, mettez  les  genoux  en  terre,  joignez  les  mains  et  priez-le 
instamment  que,  suivant  l'ancienne  coutume  et  la  liberté  inviolch» 
blement  conservée  en  France ,  il  daigne  accorder  son  assistance  et 
sa  protection  royale  au  pontife  romain,  son  père  et  son  pasteur, 
souverain  et  premier  pasteur  de  TEglise.  Vous  le  disposerez  à  nous 
recevoir  dans  ses  états  si  la  nécessité  nous  force  d'y  chercher  un  re- 
fuge ;  vous  l'engagerez  à  nous  ouvrir  son  sein ,  dans  les  mêmes  sen*» 

f  Mauh.  Paris, 
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timents  de  charité  et  de  bonté  qu'ont  éprouvés  autrefois,  en  des 
circonstances  semblables,  le  pape  Alexandre,  d^heureuse mémoire, 
et  le  glorieux  martyr  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry.  b 

Louis  IX  se  rendit  à  Citeaux  au  temps  marqué.  Lui  et  sa  suite 
descendirent  de  cheval ,  par  respect ,  à  quelque  distance  du  monas- 
tère, et  marchèrent  à  pied  jusqu'à  l'Eglise,  en  priant  Dieu.  Tous  les 
abbés  et  la  communauté,  composée  de  cinq  cents  moines,  le  re- 
çurent avec  de  grands  honneurs.  Le  roi  s'assit  dans  le  chapitre  au 
milieu  des  abbés  et  des  seigneurs ,  donnant  par  respect  la  première 
place  à  sa  mère.  Alors  les  abbés  et  les  moines  à  genoux ,  les  mains 
jointes  et  en  pleurant ,  lui  firent  la  prière  que  le  pape  leur  avait 
prescrite.  Le  roi  se  mit  aussi  à  genoux  devant  eux  et  leur  dit  qu'au- 
tant que  son  honneur  le  permettrait ,  il  défendrait  l'Eglise  contre  les 
insultes  de  Frédéric  et  qu'il  donnerait  asile  au  pape  si  ses  barons  le 
lui  conseillaient. 

Or  l'empereur  Frédéric  avait  envoyé  au  chapitre  de  Citeaux  des 
ambassadeurs  chargés  de  faire  échouer  la  demande  du  pape.  Ils 
s'acquittèrent  bien  de  leur  mission. 

Louis  IX  ayant  donc  demandé  l'avis  de  ses  barons,  les  trouva 
fort  opposés  au  pape.  Innocent  désirait  se  fixer  à  Reims ,  dont  le 
siège  était  vacant  depuis  la  mort  de  Henri  de  Braine.  Les  barons 
craignirent  que  si  les  papes  se  fixaient  en  France,  la  dignité  du 
roi  fût  comme  éclipsée,  et  que  le  royaume  n'eût  beaucoup  à  souffrir 
du  séjour  de  la  cour  romaine  dont  on  connaissait  l'avarice  excessive. 
Lé  roi  répondit  donc  au  pape  qu'il  ne  pouvait  le  recevoir  dans 
son  royaume.  Les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  auxquels  Innocent 
s'adressa  lui  firent  des  réponses  analogues.  La  papauté  commençait 
à  décheoir  de  sa  haute  puissance  politique;  les  rois ,  à  mesure  iqulls 
devenaient  plus  forts,  par  leurs  victoires  sur  la  féodalité,  cherchaient 
à  s'affranchir  d'une  tutelle  qui  ne  pouvait  que  retarder  le  but  qu'ils 
poursuivaient  :  décentraliser  en  eux  seuls  l'exercice  du  pouvoir. 

Le  pape  Innocent  IV,  ainsi  refusé  par  les  rois  catholiques ,  se  dé- 
termina à  se  fixer  à  Lyon.  Cette  cité  reconnaissait  bien ,  il  est  vrai , 
la  haute  suzeraineté  de  l'empereur ,  mais  l'archevêque  en  était  seul 
vrai  souverain. 

Innocent  se  rendit  à  Lyon  vers  la  fin  de  Tannée  1244.  Quelques 
jours  avant  son  arrivée,  le  roi  Louis  IX  tomba  malade  à  Pontoise  ^ 
La  désolation  fut  générale  dans  tout  le  royaume.  Les  évoques 

4  Gullt.  Nangifl.  ;  ioftiTHIe ,  S  S^- 
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ordonnèrent  des  prières  publiques  pour  sa  guérison.  Il  tomba  dans 
une  léthargie  si  profonde,  que,  selon  Joinville,  «  Tune  des  dames 
qui  le  gardoient  li  vouloit  traire  le  drap  sus  le  visage  et  disoit  qu'il 
estoit  mort  ;  et  une  autre  dame  qui  estoit  à  l'autre  part  du  lit ,  ne  li 
souffri  mie;  ainçois  disoit  que  il  avoit  encore  l'âme  ou  cors.  Com- 
ment que  il  oist  le  descord  de  ces  deux  dames ,  nostre  seigneur 
ouvra  en  li  et  li  envoia  santé  tantost,  car  il  estoit  esmuys  et  ne 
pouoit  parler.  Il  requist  que  on  li  donnast  la  croix  et  si  iist  on.  Lor 
la  royne  sa  mère  oy  dire  que  la  parole  li  estoit  revenue,  et  elle  en 
fist  si  grant  joie  comme  elle  pot  plus,  et  quant  elle  sot  que  il  fil 
croisié,  ainsi  comme  il  meismes  le  contoit  ^  elle  mena  aussi  grant 
deul  comme  si  elle  le  veist  mort,  b 

Au  moment  où  Louis  IX  fiiisait  ce  vœu,  les  Corasmins,  chassés 
de  leur  pays  par  lesTartares,  se  jetaient  sur  la  Palestine,  se  joi- 
gnaient aux  Egyptiens  et  faisaient  subir  aux  chrétiens  un  affreux 
désastre  à  Gaza.  Les  malheurs  de  la  chrétienté  d'Orient  rappelèrent  à 
Innocent  lY  le  projet  de  croisade  formé  par  Grégoire  IX.  Il  résolut 
donc  d'assembler  à  Lyon  une  grande  diète  européenne,  afin  de  re- 
médier à  tous  les  maux  qui  accablaient  l'Eglise  soit  en  Europe , 
soit  en  Asie,  de  la  part  de  l'empereur  Frédéric  et  des  Sarrasins. 
Cette  grande  réunion  se  tint  au  mois  de  juin  de  l'an  i345. 

Les  lettres  de  convocation  furent  envoyées  au  mois  de  janvier  de 
cette  même  année. 

Celle  qui  fut  adressée  à  l'archevêque  de  Sens  a  été  conservée.  Le 
pape  s'y  exprime  ainsi  ^  : 

«Le  Seigneur  J.-C,  vertu  de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu,  dont 
l'ineffable  majesté  domine  toutes  choses,  a  embelli  son  Eglise ,  dès 
sa  fondation ,  de  l'éclat  des  vertus  ;  il  lui  a  donné  cet  insigne  pri- 
vilège qne,  par  son  ministère,  la  justice  obtient  son  effet  et  les 
guerres  sont  apaisées.  Lorsque  nous  considérons  la  haute  dignité 
dont  nous  sommes  revêtus,  nous  qui  avons  été  préposés  au  gouver- 
nement de  l'EgUse  malgré  notre  indignité,  nous  nous  sentons  portés 
à  £ure  tous  nos  efforts  pour  éloigner  de  l'Eglise  l'horrible  tempête 

*  Ce  récit  de  Joinyllle ,  fatt ,  comme  le  dit  l'auteur,  d'après  les  paroles  mêmes 
du  roi,  contredit  celui  de  Matthieu  Paris  qui  fait  faire  le  Tœu  d'al)ord  par  la  reine 
elle-même ,  puis  par  le  roi ,  et  qui  entremêle  son  récit  de  circonstances  mer? eil- 
leuses.  Quelques  autres  chroniqueurs  donnent  des  détails  merveilleux  dont  plu- 
sieurs sont  possibles.  Nous  nous  en  tenons  au  simple  récit  de  JolnvlUe,  l'histo- 
rien le  mieux  informé. 

3  K.  Labb.  et  Cossart.,  conc,  t.  xt ,  p.  636. 
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dont  elle  est  agitée.  Voilà  pourquoi  nous  ayons  résolu  de  convoquer 
les  rois  de  la  terre ,  les  prélats  de  l'Eglise  et  tous  les  autres  princes 
du  monde,  afin  de  pourvoir  au  péril  de  la  Terre-Sainte,  desubve* 
nir  aux  besoins  de  Tempire  romain  plongé  dans  Taffliction,  de  trou* 
ver  le  moyen  de  réprimer  les  Tartares  et  les  autres  ennemis  de  la 
foi ,  enfin  de  terminer  le  différend  qui  s'est  élevé  entre  TEglise  et 
Vem  perenr. 

c  Nous  prions  donc  Votre  Fraternité,  nous  vous  exhortons,  nous 
vous  ordonnons  de  venir  en  personne  vers  la  fête  de  saint  Jean* 
Baptiste ,  afin  que  l'Eglise  se  réjouisse  de  votre  présence  et  profite 
de  vos  conseils.  Vous  saurez  que  nous  avons  cité  l'empereur  à  com- 
paraître devant  le  concile,  par  lui-même  ou  par  ses  envoyés,  afin 
de  répondre  aux  plaintes  élevées  contre  lui  et  de  donner  satisfaction 
convenable.  N'emmenez  pas  avec  vous  un  trop  grand  nombre  de 
gens  ou  de  chevaux ,  de  peur  d'être  à  charge  à  votre  Eglise. 

«Nous  voulons  et  vous  mandons  que  vous  avertissiez  vos  suffra- 
gantsde  se  rendre  à  la  même  époque  au  concile,  et  vos  chapitres 
de  nous  envoyer  des  délégués  sages  et  fidèles  qui  puissent  nous 
éclairer  de  leurs  conseils.  » 

Le  pape  envoya  cette  circulaire  aux  chapitres  et  aux  princes.  Dans 
celle  qu'il  adressa  à  Louis  IX  il  ajouta  : 

a  Fils  de  bénédiction ,  accomplissez  notre  désir  de  telle  sorte  que 
nous  nous  réjouissions  d'avoir  trouvé  en  vous  un  zélateur  de 
l'honneur  de  l'Eglise  et  que  nous  cherchions  à  faire,  dans  notre 
amour  paternel,  ce  qui  pourra  à  l'avenir  vous  être  agréable  selon 
Dieu.  » 

L'empereur  Frédéric  se  préoccupa  très*peu  de  la  citation  du 
pape  et  continua  ses  déprédations  et  ses  ravages  dans  le  domaine  de 
saint  Pierre.  Le  pape  l'excommunia  de  nouveau  et  ordonna  de 
publier  cette  sentence  dans  toutes  les  paroisses  de  la  catholicité. 
Matthieu  Paris  rapporte  à  ce  propos  cette  anecdote  : 

Un  curé  de  Paris  qui  avait  certains  grieft  contre  la  cour  de  Rome, 
ayant  reçu  l'ordre  de  publier  la  sentence  prononcée  par  le  pape 
contre  Frédéric,  monta  en  chaire  et  dit  à  ses  paroissiens  : 

a  Mes  frères,  je  suis  obligé  de  vous  notifier,  de  la  part  du  pape, 
une  sentence  d'excommunication  contre  l'empereur.  Quel  en  est  le 
motif,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  existe  entre  le 
pape  et  l'empereur  un  différend  fort  grave  et  une  haine  implacable. 

*  Mattli.  Paris.  Hiil.  Ângl. 
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Je  sais  aussi  que  l'un  des  deui  fait  injure  à  l'autre;  mais  lequel?  je 
n'en  sais  vraiment  rien.  En  conséquence,  autant  qu'il  est  en  moi, 
j'excommunie  et  déclare  excommunié  celui  qui  a  causé  à  la  chré- 
tienté le  tort  qui  résulte  de  ce  différend,  et  j'absous  celui  qui  souffre 
l'injure.  » 

Cette  plaisanterie  coûta  cher  au  pauvre  curé,  qui  fut  mis  en  pé- 
nitence pour  l'expier.  11  faut  avouer,  cependant,  qu'il  n'était  pas 
fort  coupable  de  ne  point  prendre  parti  dans  les  querelles  purement 
politiques  de  la  papauté.  Beaucoup  d'autres  fidèles,  et  saint  Louis 
lui-même,  n'y  attachaient  pas  plus  dimporlance ,  puisqu'ils  gar- 
daient la  plus  entière  neutralité. 

L'empereur  ayant  appris  que  le  curé  de  Farii  expiait  sévèrement 
la  plaisanterie  qu'il  s'était  permise,  lui  envoya  des  secours  consi- 
dérables. 

Le  pape  se  trouvait  à  Lyon  presque  sans  ressources.  Il  disait  sou- 
vent à  ses  amis  que  l'Eglise  Romaine  était  accablée  de  dettes,  et 
leur  faisait  comprendre  qu'il  avait  un  extrême  besoin  d'argent.  La 
détresse  du  pape  étant  connue,  plusieurs  riches  prélats  se  rendirent 
auprès  de  lui,  lui  prodiguèrent  les  témoignages  les  plus  vifs  de 
leur  dévouement  et  lui  offrirent  de  magnifiques  présents ,  tels  que  : 
chevaux ,  vaisselle ,  habits ,  meubles  précieux ,  or  et  argent.  Hugues, 
abbé  de  Cluni ,  préleva  une  somme  considérable  sur  son  monastère 
et  les  prieurés  qui  en  dépendaient,  et  la  donna  au  pape.  Pierre  de 
Colmieu ,  archevêque  de  Rouen ,  chargea  de  dettes  considérables 
lui  et  son  église  pour  secourir  le  pape.  Eudes-Clément ,  abbé  de 
Saint- Denis,  lui  vint  aussi  en  aide.  Innocent  les  en  récompensa. 
Hugues  fut  nommf!  évêque  de  Langres ,  Pierre  de  Colmieu  car- 
dinal*évê^ue  d'Albane,  Eudes-Clément  archevêque  de  Rouen. 
Aimeri ,  archevêque  de  Lyon ,  étant  vieux  et  affaibli  par  la  maladie , 
résigna  son  archevêché  et  se  retira  à  Fabbaye  de  Grandmont  ;  le 
pape  nomma  à  sa  place  Philippe  de  Savoie,  son  parent ,  qui  n'avait 
pas  reçu  les  ordres  sacrés.  Philippe  de  Savoie  avait  été  nommé 
préalablement  évêque  de  Valence.  Innocent  lui  conserva  les  revenus 
de  cet  évêché ,  ainsi  que  ceux  de  l'archevêché  de  Lyon  et  de  plu- 
sieurs autres  grands  bénéfices  en  Flandre  et  en  Angleterre,  et  le 
nomma  commandant  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  qui  étaient 
venus  à  Lyon  pour  la  sûreté  du  concile. 

Le  pape  autorisait  ainsi  par  son  exemple  la  violation  des  règles 
canoniques.  Il  voulut ,  dans  le  même  temps,  abuser  de  son  autorité 
en  donnant  ù  ses  parents,  sans  l'assentiment  du  chapitre  ,  quelques 
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prébendes  qui  étaient  devenaes  vacantes  à  Lyon.  Les  chanoines  lui 
firent  comprendre  que  l'autorité ,  pour  être  respectée ,  doit  se  con- 
former aux  lois;  protestèrent  contre  les  choix  qu'il  avait  fûts  et  ju- 
rèrent que  ses  parents  seraient  jetés  dans  le  Rhône  s'ils  osaient 
seulement  se  montrer  à  Lyon. 

L^époque  fixée  pour  la  tenue  du  concile  étant  arrivée,  on  vit  à 
Lyon,  outre  le  pape  et  les  cardinaux,  les  patriarches  latins  d'An- 
tioche  et  de  Constantinople  ;  le  patriarche  d'Aquilée  ;  environ  cent 
quarante  archevêques  ou  évéques  de  France,  d'Italie,  d'Espagne, 
d'Angleterre  et  d  Allemagne;  l'évéque  de  Bérythe  en  Palestine;  les 
généraux  des  deux  ordres  des  Dominicains  et  des  Franciscains;  un 
grand  nombre  d'abbés  et  de  prieurs;  Baudoin ,  empereur  de  Cons- 
tantinople; Déranger,  comte  de  Provence;  Raymond,  comte  de 
Toulouse  ;  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Frédéric  ;  ceux  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  A  la  tête  des  représentants  de  Frédéric 
était  son  confident  intime,  Thadée  de  Suessa,  chevalier'docteur 
dans  t étude  des  lois. 

Le  lundi  d'après  la  Saint- Jean ,  le  pape  * ,  voulant  préparer  les 
matières  du  concile,  tint  une  congrégation  préliminaire  dans  le 
réfectoire  du  monastère  de  Saint-Just.  Le  patriarche  de  Constan- 
tinople eiposa  l'état  de  son  Eglise ,  qui  avait  autrefois  plus  de  trente 
suffragants  et  à  laquelle  il  en  restait  à  peine  trois.  Les  Grecs  et  les 
autres  ennemis  de  l'Eglise  étaient  maîtres  de  presque  tout  l'Empire 
latin  d'orient.  L'Eglise  de  Constantinople  tombait  ainsi  dans  le 
mépris,  elle  qui  s'était  élevée  au-dessus  de  celle  d'Antiocbe,  pre- 
mier siège  de  saint  Pierre. 

On  proposa  ensuite  de  s'occuper  au  concile  de  la  canonisation  de 
saint  Edme  ou  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry  ',  ny^i^  le  pape 
fit  observer  que  l'on  avait  à  traiter  des  choses  trop  imposantes  pour 
employer  le  temps  à  une  affaire  que  l'on  pouvait  remettre  sans  in- 
convénients. 

Ensuite  Thadée  de  Suessa  fit,  au  nom  de  l'empereur,  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques.  Il  offrit  au  pape  de  ramener  l'Empire 
d'orient  à  l'obédience  du  siège  apostolique;  de  combattre  les  'Tar- 

*  F,  Mauh.  Paris,  ad  ann.  12A5  ;  Labb.  et  Cossart.,  cooc.,  t.  xi,  p.  637  et  seci* 

s  SalDt  Edmond  Rich ,  archevêque  de  Cantorbérl ,  fut  persécuté  par  Henri  III, 
roi  d'Angleterre ,  comme  saint  Thomas ,  son  prédécesseur,  i*a¥alt  été  par  Henri  II 
et  pour  la  même  cause.  Il  vint  en  France ,  à  Tabbayc  de  Ponllgni ,  au  diocèse 
d*Âuxerrc ,  évaogélisa  les  pays  environnants ,  et  mourut  à  Soissl  en  12M*  11  fut 
canonisé  par  Innocent  IV,  le  IS  décembre  1246. 
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tares,  les  Corasmins,  les  Sarrasins  et  les  autres  ennemis  de  TEgiise; 
d'aller  en  personne,  et  à  ses  dépens,  délivrer  la  Terre-Sainte; 
enfin ,  de  rendre  à  l'Eglise  romaine  ce  qu'il  lui  avait  ravi  et  de 
réparer  les  injures  qu'il  lui  avait  faites.  Le  pape,  après  avoir  écouté 
Thadée  de  Suessa,  s'écria  :  a  0  les  belles  promesses!  c'est  bien 
dommage  qu'elles  n'aient  jamais  été  accomplies  et  que  l'on  soit  dis- 
posé à  ne  les  pas  tenir.  Il  est  clair  qu'on  ne  les  fait  que  pour  éviter 
le  coup  dont  on  est  menacé,  et  que  l'on  se  réserve  de  se  moquer  du 
concile  lorsqu'il  sera  séparé.  Votre  maitre  a  fait  avec  moi  un  traité 
de  paix;  qu'il  l'observe,  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande.  Si  j'ac- 
ceptais ses  nouvelles  offres  et  s'il  refusait  ensuite  de  les  tenir,  qui 
le  contraindrait  de  tenir  sa  parole  ?  —  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, répondit  Thadée  de  Suessa.  —  Nous  ne  le  voulons  pas, 
reprit  le  pape ,  car  si  l'empereur  manquait  à  sa  parole ,  comme  nous 
ne  pouvons  en  douter,  nous  serions  obligé  de  nous  adresser  à  ces 
princes  qui  pourraient  refuser  de  lui  faire  la  guerre;  l'Eglise  aurait 
ainsi  pour  ennemis  les  trois  plus  puissants  rois  de  l'Europe.  » 

Galeran ,  évéque  de  Bérythe,  attira  ensuite  l'attention  sur  l'Eglise 
de  Palestine,  en  faisant  lire  par  frère  Arnoul ,  Dominicain,  la  rela- 
tion des  désastres  causés  par  l'invasion  des  Corasmins.  Cette  lecture 
tira  des  larmes  des  veux  de  tous  les  assistants. 

La  première  session  du  concile  se  tint  le  S8  juin.  Le  pape  et 
tous  les  autres  prélats,  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  se  ren- 
dirent à  l'église  métropolitaine  de  Saint- Jean.  Le  pape ,  après  avoir 
célébré  la  messe,  monta  sur  un  trône  élevé.  L'empereur  de  Cons- 
tantinople  s'assit  à  sa  droite,  quelques  autres  seigneurs  laïques  se 
placèrent  à  sa  gauche.  Venaient  ensuite  le  vice-chancelier  Martin 
de  Naples,  le  cardinal  diacre,  les  secrétaires ,  l'auditeur  et  le  cor- 
recteur, les  chapelains  et  les  autres  clercs  du  pape. 

Les  patriarches  s'assirent  vis-à-vis  du  pape;  les  cardinaux»  les 
archevêques ,  les  évêques ,  les  abbés  et  les  autres  membres  du  con- 
cile remplirent  la  nef  de  l'église. 

Lorsque  chacun  eut  pris  place ,  le  pape  entonna  le  Vem  Creator, 
Après  que  cette  hymne  eut  été  chantée  par  toute  l'assemblée,  il 
dit  :  Dominus  vobiscum  et  l'on  répondit  :  Et  cum  spiritu  tuo  ;  après 
que  le  pape  eut  dit  :  Oremui ,  le  cardinal  Gilles  chanta  ces  mots  : 
Flectamus  genua;  le  cardinal  Octavien  répondit  :  Levate;  puis  le 
pape  dit  l'oraison.  Le  chapelain  Galeas  entonna  les  litanies,  après 
lesquelles  le  pape  dit  l'oraison  du  Saint-Esprit  suivie  de  :  Domi^ 
ma  vobiscum. 
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Ces  prières  étant  finies ,  Innocent  prononça  le  discours  d'ouver- 
ture. Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Secundum  mulli- 
tudinem  dolorum  meorum ,  etc.,  et  parla  des  cinq  douleurs  dont  il 
était  afQigé,  les  comparant  aux  cinq  plaies  de  J.-C.  sur  la  croix. 

La  première  douleur  était  le  dérèglement  des  prélats  et  de  leurs 
peuples;  la  seconde,  l'insolence  des  Sarrasins;  la  troisième,  le 
schisme  des  Grecs;  la  quatrième,  la  cruauté  des  Tartares;  la  cin- 
quième, la  persécution  de  Frédéric.  Il  s'étendit  particulièrement 
sur  ce  dernier  point ,  rappela  les  maux  que  ce  prince  avait  faits  à 
TEglise  et  à  son  prédécesseur  Grégoire  IX,  et  exposa  en  détail  tous 
ses  griefs  contre  l'empereur. 

Thadée  de  Suessa  se  leva  hardiment  pour  répondre  au  pape  et 
faire  l'apologie  de  Frédéric.  Il  passa  en  revue  tous  les  reproches  qui 
lui  étaient  adressés  et  montra  une  habileté  surprenante  pour  l'en 
laver.  Comme  le  pape  avait  prétendu  que  Frédéric  était  hérétique, 
Thadée  de  Suessa  dit,  en  promenant  un  œil  hardi  sur  toute  Tassem- 
blée  :  «  Seigneurs,  personne  ne  peut  avoir  de  certitude  sur  ce  point, 
à  moins  que  l'empereur  ne  vienne  lui-même  dévoiler  ses  pensées; 
cependant  je  puis  vous  donner  une  preuve  qui  vous  rendra  son  or- 
thodoxie au  moins  probable  :  c'est  qu  il  ne  souffre  point  d'usuriers 
dans  ses  Etats.  »  Ces  dernière  paroles  étaient  à  l'adresse  de  la  cour 
romaine  dont  l'avarice  était  proverbiale  depuis  longtemps.  LesofB- 
ciers  de  cette  cour,  malgré  les  efforts  des  meilleurs  papes,  ven* 
daient  tout  à  prix  d^argent. 

Thadée  de  Suessa  finit  son  discours  en  demandant  au  concile 
quelque  délai  pour  écrire  à  l'empereur  et  l'engager  à  venir  lui- 
même  se  défendre  contre  les  attaques  du  pape.  Innocent  s'y  refusa, 
«  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  m'entoure  de  nouveau  des  pièges 
que  j'ai  eu  tant  de  peines  à  éviter.  S'il  venait  ici  je  m'enfuirais, 
car  je  ne  me  sens  encore  disposé  ni  au  martyre  ni  à  la  prison.  » 

Ainsi  se  termina  la  première  session  du  concile. 

La  seconde  se  tint  huit  jours  après.  On  s'y  occupa  encore  des 
accusations  portées  contre  Frédéric.  Thadée  de  Suessa  le  défendit 
avec  habileté  et  obtint  un  délai  de  douze  jours  pour  la  troisième 
session ,  promettant  que  l'empereur  se  présenterait  lui-même  devant 
le  concile.  La  demande  de  Suessa ,  appuyée  par  les  ambassadeurs 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  fut  accueillie. 

Frédéric,  averti  par  son  confident,  s'était  mis  en  route;  mais  il 
s'arrêta  à  Turin  et  ne  voulut  pas,  sous  de  frixoies  prétextes,  se 
présenter  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  conduite  détacha  de  sa 
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cause  plusieurs  prélats  ou  seigneurs  qui  l'avaient  soutenu  jus- 
qu'alors. 

La  troisième  session  se  tint  après  le  délai  fixé.  Le  pape  y  ordonna, 
avec  Tassentiment  du  concile,  que  désormais  on  célébrerait  l'octave 
de  la  Nativité  de  la  Sainte- Vierge,  puis  il  fit  lire  dix-sept  canons  *. 

Par  les  treize  premiers  qui  regardent  surtout. la  procédure  judi- 
ciaire, le  pape  voulait  remédier  à  ce  qui  faisait  le  sujet  de  sa  première 
douleur,  c'est-à-dire  les  vices  du  clergé.  Dans  les  quatre  derniers 
canons  le  pape  cherche  à  exciter  le  zèle  des  Occidentaux  en  faveur 
de  Constantinople  battue  en  brèche  par  les  Grecs  qui  cherchaient 
à  y  ramener  leur  schisme;  il  dénonce  aux  seigneurs  l'invasion  des 
Tartares  qui  ont  fait  irruption  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie 
et  menacent  toute  la  chrétienté;  il  peint  le  triste  état  de  la  Terre- 
Sainte  pour  la  délivrance  de  laquelle  il  faudrait  entreprendre  une 
nouvelle  croisade. 

Restait  à  apporter  le  remède  à  la  cinquième  plaie  du  pape,  c'est-à- 
dire,  à  condamner  l'empereur  Frédéric. 

Thadée  de  Suessa  se  leva  alors  et  déclara  que  si  le  pape  voulait 
procéder  contre  l'empereur,  il  en  appelait  à  un  futur  concile  plus 
général  que  celui  qui  était  réuni.  Le  pape  lui  répondit  :  «Ce  concile 
est  général  puisqu'il  est  composé  des  patriarches,  des  archevêques, 
des  évéques ,  des  antres  prélats  des  diverses  parties  du  monde  ou  de 
leurs  mandataires,  qui  ont  attendu  inutilement  et  non  sans  dommages 
votre  indigne  maître.  Ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à  ce  concile  ont  été 

^  Voici  l'abrégé  des  principaux  canons  :  dans  les  rescrits,  la  formule  gcnérale 
quidam  alU  devra  s'entendre  de  manière  à  ce  qu'on  n'appelle  pas  en  Jugement 
plus  de  trois  ou  quatre  personnes.  Le  siège  apostolique  ou  ses  délégués  ne  don- 
neront de  commission  qu'à  des  personnes  constituées  en  dignité  et  Instruites  des 
lois*  Dans  les  él«ctions  on  ne  comptera  pas  comme  valides  les  voles  condllion- 
uels.  Les  juges  délégués  se  renfermeront  dans  l'objet  précis  de  leur  mission.  Un 
juge  délégué  n-<^as  le  droit  d'exiger  que  les  prévenus  se  présentent  devant  lui 
en  porsonne.  Le  poursuivant  qui  ne  se  présentera  pas  après  avoir  fait  ciicr  sa 
partie,  devra  lui  payer  les  frais  de  son  déplacement.  Celui  qui  intentera  plusieurs 
procès  à  une  personne  ne  pourra ,  sous  peine  de  nullité,  demander  des  rescrits 
différents  pour  porter  ces  divers  procès  devant  plusieurs  juges.  L'excommu- 
nication majeure  ne  sera  prononcée  que  dans  le  cas  d'endurcissement  contre 
une  personne  qui  a  encouru  rexcomniunicalion  mineure  par  suite  de  sa  commu* 
nication  avec  un  excommunié.  Comme  un  grand  nombre  de  biens  ecclésiastiques 
étalent  grevés,  il  est  ordonné  à  chaque  bénéficier  de  faire  un  inventaire  exact  en 
prenant  possession  de  son  bénéfice,  de  déposer  cet  Inventaire  dans  les  archives, 
signé  et  scellé  par  lui ,  de  payer  le  plus  tôt  possible  les  dettes  qui  obligent  de 
recourir  à  des  emprunts  et  favorisent  ainsi  l'usure ,  de  rendre  leurs  comptes 
chaque  année  et  de  déposer  toutes  les  pièces  de  ces  comptes  dans  les  archives. 
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arrêtés  par  les  défenses  de  votre  maître.  Je  ne  dois  donc  point  dif- 
férer de  prononcer  la  sentence  contre  Ini ,  de  peur  que  sa  malice  ne 
tourne  à  son  avantage;  personne  ne  doit  profiter  de  sa  propre 
fraude,  h 

Le  pape,  après  avoir  rappelé  ses  anciennes  relations  avec  Fré- 
déric afin  de  convaincre  l'assemblée  qu'il  n'agissait  point  par  haine  y 
prononça  contre  lui  une  sentence  de  déposition.  Il  rappelle  d'abord, 
dans  cette  sentence ,  les  négociations  qui  ont  eu  lien  pour  conclure 
la  paix  j  réduit  les  crimes  de  Frédéric  à  quatre  principaux  :  paijure, 
sacrilège ,  hérésie  et  félonie ,  après  quoi  il  s'exprime  ainsi  : 

a  Après  en  avoir  délibéré  soigneusement  avec  nos  frères  et  avec 
le  concile,  en  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  que  J.-C.  nousa 
donné  en  la  personne  de  saint  Pierre,  nous  déclarons  le  susdit 
prince  privé  de  tout  honneur  et  dignité  dont  il  s'est  rendu  indigne 
par  ses  crimes  et  l'en  privons  par  cette  sentence  :  absolvant  pour 
toujours  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  défen- 
dant positivement  de  lui  obéir  comme  à  un  empereur  ou  à  un  roi  et 
de  le  regarder  comme  tel  ;  voulant  que  quiconque  à  l'avenir  lui 
donnera  aide  ou  conseil,  en  cette  qualité,  soit  excooununié  par  le 
seul  {ait.  Ceux  qui  ont  le  droit  d'éUre  l'empereur  auront  la  liberté 
de  lui  donner  un  successeur.  Quant  au  royaume  de  Sicile,  nous  y 
pourvoirons  avec  le  conseil  de  nos  frères ,  ainsi  que  nous  le  jugerons 
à  propos.  9 

Le  royaume  de  Sicile  était  fief  du  saint-siége,  voilà  pourquoi  le 
pape  se  réservait  d'y  nommer  un  roi  à  la  place  de  Frédéric  qui  le 
possédait. 

Après  la  lecture  de  cette  sentence,  le  pape  entonna  le  Te  Deumy 
et,  quand  cette  hymne  fut  chantée ,  le  concile  se  sépara  ^ 

Taudis  que  le  pape  prononçait  sa  sentence  contre  Frédéric ,  Tha- 
dée  de  Suessa  et  les  autres  délégués  de  cet  empereur  frappaient  leur 

*  Pendant  le  concile ,  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre  protestèrent  contre  la 
donaUon,  faite  par  le  roi  Jean,  de  l'Angleterre  au  salnt^lége,  disant  que  les 
barons  n'y  avaient  point  consenti.  Ils  remirent  aussi  au  pape  une  lettre  dans  la- 
quelle l'Angleterre  entière  protestait  contre  les  impôts  dont  la  cliargeait  la  cour 
de  Rome  et  contre  la  collation  des  bénéfices  à  des  Italiens  qui  n'en  prenaient 
aucun  soin  et  savaient  seulement  en  touclier  les  énormes  revenus. 

On  voit  par  ces  plaintes  que  les  papes  avaient  traité  l'Angleterre  en  fief  dont  ils 
avaient  réellement  la  suieralneté. 

Sous  le  pontifical  d'innocent  lui-uiéuie  ces  abus  coniinuaienL  Aux  plaintes  des 
Anglais,  le  pape  répondit  qu'une  affaire  de  cette  importance  demandait  une 
niUrc  délibéra liuu ,  et  il  passa  outre. 
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poitrine  et  poussaient  des  gémissements  lamentables.  Saessa  pro- 
nonça à  haute  voix  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Ce  jour  est  un  jour  de 
colère ,  de  misère  et  de  calamités.  Il  prévoyait  bien  que  Frédéric  ne 
se  laisserait  pas  déposer  sans  se  venger.  En  effet,  lorsque  ce  prince  * 
apprit  la  nouvelle  de  sa  déposition ,  il  fut  transporté  de  colère,  et, 
jetant  un  regard  terrible  sur  ceux  qui  l'entouraient  :  a  Ce  pape, 
dit-il ,  m'a  déposé  dans  son  concile  et  m'a  ôté  ma  couronne  :  d'où 
lui  vient  cette  audace?  qu'on  m'apporte  mes  cassettes,  d  Quand  on 
les  eut  ouvertes,  il  ajouta  :  a  Vous  le  voyez,  mes  couronnes  ne 
m'ont  pas  été  enlevées.  »  Il  en  mit  une  sur  sa  tête,  se  redressa  fière- 
ment et  dit  d'une  voix  terrible  :  a  Je  n*ai  pas  encore  perdu  ma  cou- 
ronne, et  le  pape  ni  le  concile  ne  me  Tôteront  pas  sans  qu'il  y  ait  du 
sang  répandu.  Quoi!  un  homme  du  commun  a  eu  l'insolence  de  me 
déposer  delà  dignité  impériale,  moi  qui  n*ai  point  d'égal  parmi  les 
princes!  Ma  condition  n'en  sera  que  meilleure.  J'étais  obligé  de  lui 
obéir  en  quelque  chose  ou  du  moins  de  le  respecter;  maintenant 
je  ne  lui  dois  plus  rien.  » 

Dès  lors  Frédéric  s'appliqua  à  faire  au  pape  le  plus  de  mal  pos- 
sible, ravagea  ses  biens,  persécuta  ses  parents  et  ses  amis.  Il  écri- 
vit à  tous  les  princes  des  lettres  pour  exciter  leurs  défiances  contre 
le  pape  qui  pourrait  bien,  leur  dit-il,  les  traiter  comme  lui.  Sa 
première  circulaire  n'est  qu'une  déclamation  haineuse  contre  la  pa- 
pauté et  ne  disposa  pas  en  sa  faveur  ;  mais  il  en  envoya  une  seconde 
qui  produisit  beaucoup  plus  d'effet.  Elle  fut  adressée  en  particulier  à 
Louis  IX.  Elle  tend  principalement  à  montrer  la  nullité  de  la  sen- 
tence du  pape  '.  La  première  cause  de  nullité  est  l'incompétence 
du  juge,  a  car,  dit-il,  encore  que  nous  reconnaissions,  conformé- 
ment à  la  foi  catholique,  que  Dieu  a  donné  au  pape  la  plénitude  de 
la  puissance  en  matière  spirituelle,  on  ne  trouve  toutefois  écrit 
nulle  part  qu'une  loi  divine  ou  humaine  lui  ait  accordé  le  pou- 
voir de  transférer  l'empire  à  son  gré,  de  juger  les  rois  et  les 
princes  pour  le  temporel,  de  les  punir  par  la  privation  de  leurs 
Etats.  D 

Il  est  certain  que ,  malgré  les  efforts  des  papes  pour  appuyer  sur 
leurs  prérogatives  spirituelles  la  puissance  politique  dont  les  cir^ 
constances  les  avaient  investis  au  moyen-âge,  ils  ne  sont  jamais 
parvenus  à  établir  ce  point  d'une  manière  tant  soit  peu  solide*  Le 

<  MatUi.  Pâlis* 

*  Matlh.  PârlA.  ;  Pet.  de  Vin.,  Ilb.  1,  Bpist.  3* 
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royaume  de  J.-C.  n'est  pas  de  ce  monde  ;  mais  depuis  que  l'empire 
romaîD-frank  avait  réellement  disparu  par  la  constitution  indépen- 
dante des  Etats  européens ,  les  papes  avaient  cherché  à  succéder 
aux  empereurs  dans  le  privilège  de  suzeraineté  qu'ils  exerçaient 
d'abord  sur  la  plupart  des  provinces  de  l'Occident.  La  France  pro- 
testa toujours  contre  ce  privilège  et  combattit  courageusement  pour 
la  liberté.  D'autres  royaumes  se  reconnurent  fiefs  du  siège  aposto* 
lique.  Quant  à  la  qualité  d'empereur,  les  droits  du  pape  étaient 
litigieux ,  de  là  les  luttes  continuelles  entre  la  papauté  et  l'empire* 
L'empereur  était  bien  élu,  il  est  vrai,  en  dehors  de  l'action  du 
pape,  mais  il  ne  pouvait,  pour  être  empereur  légitime,  se  passer 
de  sa  consécration.  Ajoutons  que  l'empereur,  réduit  aux  faibles 
proportions  qu'il  avait  au  xui'  siècle ,  avait  encore  les  prétentions  de 
Charlemagne  et  regardait  la  papauté  comme  une  puissance  adverse 
qui  lui  disputait  injustement  les  prérogatives  politiques  attachées 
autrefois  au  titre  d'empereur  romain  d'Occident. 

Les  raisons  apportées  par  Frédéric  pour  prouver  Tincompétence 
du  pape,  pouvaient  bien  démontrer  que  la  puissance  politique  delà 
papauté  n'était  pas  appuyée  sur  un  fondement  divin ,  mais  ne  prou- 
vaient pas  que  la  supériorité  qu'il  s'arrogeait  sur  lui  fût  dénuée  de 
toute  raison  politique. 

Frédéric,  dans  sa  lettre  à  saint  Louis,  attaque  ensuite  les  vices  de 
la  procédure  faite  contre  lui.  «  Le  pape,  dit-il,  n'a  procédé  contre 
nous  ni  par  dénonciation,  ni  par  enquête,  mais  sur  une  prétendue 
notoriété  que  nous  nions,  et  qui  servirait  à  tout  juge  de  prétexte 
pour  condamner  ceux  qu'il  voudrait ,  sans  suivre  les  formes  judi- 
ciaires. On  dit  que  des  témoins,  en  très-petit  nombre,  se  sont 
élevés  contre  nous  dans  le  concile...  Mais  quand  il  y  aurait  eu  un 
accusateur  et  des  témoins ,  il  fallait  encore  que  l'accusé  fût  présent 
ou  contumace  dans  les  formes.  Nous  n'avions  point  été  cité  d'une 
manière  valable  et  nous  avons  envoyé  des  procureurs  proposer  les 

causes  de  notre  absence,  mais  on  n'a  pas  voulu  les  écouter 

Mais  supposé  même  la  contumace,  elle  ne  doit  pas  être  punie 
par  un  jugement  définitif  qui  condamne  sans  coonaissance  de 
cause.  D 

Après  avoir  attaqué  la  forme  du  prononcé  du  jugement,  l'iiyus- 
tice  de  la  sentence  ei  la  qualité  de  la  peine ,  l'empereur  ajoute  : 

m  Considérez  donc  si  nous  devons  obéir  à  cette  sentence  si  préju- 
diciable non-seulement  à  nous,  mais  à  tous  les  rois,  princes  et 
seigneurs  temporels ,  et  qui  a  été  rendue  sans  la  participation  des 
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princes  d'AUemagae  qui  ont  seals  le  droit  de  nous  élire  et  de  nous 
destituer.  Considérez  les  suites  de  cette  entreprise.  On  commence 
par  nous  ;  mais  on  finira  par  vous,  et  Ton  dit  publiquement  que 
désormais  aucune  résistance  n'est  possible ,  après  avoir  abattu  notre 
puissance.  Défendez  donc  votre  droit  avec  le  nôtre,  et  pourvoyez  dès 
à  présent  à  l'intérêt  de  vos  successeurs.  Loin  de  favoriser  notre 
adversaire  secrètement  ou  publiquement ,  résistez  lui  avec  courage 
autant  qu'il  vous  sera  possible,  et  ne  recevez  dans  vos  Etats  aucun 
de  ses  émissaires  qui  cherchent  à  soulever  vos  sujets  contre  nous. 
Soyez  certain  qu'avec  le  secours  du  roi  des  rois  qui  protège  toujours 
la  justice,  nous  nous  opposerons  dès  le  principe,  dételle  sorte, 
aux  entreprises  du  pape,  que  vous  n'aurez  pas  lieu  d'en  craindre 
les  suites.  Dieu  demandera  compte  du  trouble  qui  met  en  péril 
toute  la  chrétienté ,  à  celui  qui  en  est  la  cause,  d 

Cette  lettre,  adressée  au  roi  de  France  et  à  plusieurs  autres  puis- 
sants princes,  en  disposa  quelques-uns  en  faveur  de  Frédéric.  On 
commença  à  blâmer  la  conduite  du  pape,  à  l'accuser  d'injustice  ou 
de  précipitation,  et  les  princes  refusèrent  de  le  soutenir  de  leurs 
armes ^  comme  il  Teût  désiré.  Innocent  s'émut  de  ces  bruits,  sans 
cependant  faiblir,  et  en  écrivit  ainsi  aux  moines  de  Citeaux,  réunis 
en  chapitre  général. 

a  L'Eglise  est  dans  un  péril  extrême,  il  faut  redoubler  de  prières. 
Nous  ne  nous  mettrons  plus  en  peine  d'employer  contre  Frédéric^ 
autrefois  empereur,  le  glaive  matériels  mais  Seulement  le  spirituel. 
Ne  soyez  pas  touchés  des  discours  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
la  vérité  et  qui  disent  que  nous  avons  jugé  avec  trop  de  précipita- 
tion cet  ennemi  de  l'Eglise.  Nous  ne  pensons  pas  qu'une  cause  ait 
jamais  été  examinée  avec  tant  de  soin  et  par  des  personnes  plus 
habiles  et  plus  vertueuses,  au  point  que,  dans  les  réunions  secrètes 
du  concile,  les  cardinaux  ont  établi  entre  eux  un  débat  contradic- 
toire à  son  sujet  et  se  sont  partagé  les  rôles  d'avocat  et  d'accusateur, 
selon  l'usage  suivi  dans  les  disputes  des  écoles.  Nous  n'aurions  pu 
procéder,  à  l'égard  de  Frédéric,  autrement  que  nous  ne  l'avons  fait, 
sans  ofienser  Dieu ,  sans  nuire  à  l'Eglise  et  blesser  nos  consciences; 
nous  avons  agi  ainsi  bien  à  regret  et  en  prenant  pitié  de  la  misère 
de  ce  prince. 

a  Nous  sommes  donc  prêts  à  soutenir  ce  jugement  avec  une  fer* 
meté  inébranlable,  et  à  mourir,  s'il  le  faut,  avec  nos  frères,  en 
combattant  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  o 

L'Ordre  de  Citeaux  était  encore  puissant  dans  VEglise;  en  se  pro* 
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nonçant  ouvertemeat  en  favear  du  pape,  il  porta  un  rude  coup  au 
parti  de  Frédéric. 

Ce  prince  comprit  que  ses  diatribes  contre  le  pape ,  ses  violences 
et  ses  appels  à  la  défiance  des  autres  rois,  n'auraient  pas  beaucoup 
d'effet  et  échoueraient  complètement  devant  l'immense  puissance 
de  la  papauté;  il  eut  donc  recours  aux  négociations  et  envoya  à 
Louis  rX  son  secrétaire,  Pierre  des  Vignes,  et  un  clerc  nommé 
Gautier  d'Ocre  avec  une  lettre  ^  où  il  disait  : 

a  Le  pape  et  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  nous  ont  donné 
de  justes  sujets  de  plaintes  à  nous  et  à  plusieurs  autres  princes,  en 
s'attribuant  le  pouvoir  d'instituer  et  de  destituer  les  empereurs,  les 
rois,  tous  les  seigneurs  temporels,  et  d'absoudre  leurs  vassaux 
du  serment  de  fidélité ,  pourvu  qu'il  y  ait  seulement  une  sentence 
d'excommunication  prononcée  contre  eux.  De  plus,  s'il  s'élève 
une  contestation  entre  les  seigneurs  et  les  vassaux ,  ou  entre  deux 
seigneurs  voisins,  le  pape,  à  la  réquisition  de  Tune  des  parties, 
interpose  sa  médiation  et  veut  obliger  l'autre  à  accepter  son  arbi- 
trage malgré  elle;  ou  bien,  il  prend  le  parti  de  l'une  pour  con- 
traindre l'autre  à  &ire  la  paix .  Enfin,  sur  la  demande  des  particuliers, 
il  retient  ou  renvoie  aux  tribunaux  ecclésiastiques  les  causes  tem- 
porelles et  féodales,  au  préjudice  de  la  juridiction  séculière. 

a  C'est  pour  démontrer  ces  empiétements  par  des  preuves  évi- 
dentés  et  pour  y  remédier  que  nous  envoyons  Pierre  des  Vignes  et 
Gautier  d'Ocre  au  roi  de  France,  notre  très-cher  ami,  le  priant  ins- 
tamment d'assembler  en  sa  présence  les  pairs  laïques  et  les  autres 
nobles  de  son  royaume  pour  entendre  nos  raisons  sur  ce  point. 

a  S'il  ne  veut  pas  s'occuper  de  cette  aff^aire,  nous  le  prions  de 
nous  la  laisser  poursuivre  sans  s'opposer  à  nous;  de  ne  permettre 
à  aucun  de  ses  sujets  de  se  déclarer  notre  ennemi ,  de  ne  donner 
aucun  secours  au  pape  contre  nous  pendant  la  présente  contes- 
tation. 

«  Mais  si  le  roi  juge  à  propos,  et  c'est  une  chose  digne  de  lui , 
d'employer  sa  médiation ,  d'engager  le  pape  à  réparer  les  torts  quMl 
nous  a  causés  et  à  révoquer  en  particulier  la  sentence  qu'il  a  pro- 
noncée contre  nous  au  concile  de  Lyon  ;  nous  consentons ,  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  l'amitié  que  nous  ressentons  pour  le  roi  de 
France ,  à  remettre  entre  ses  mains  notre  différend  avec  le  pape  et 
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à  noas  en  rapporter  à  TaTis  qu'il  émettra ,  après  avoir  consulté  sa 
noblesse,  sur  les  satisfactions  que  nous  devrons  faire  à  l'Eglise.  » 

Louis  IX,  pénétré  des  idées  généralement  admises  en  France  sur 
l'indépendance  de  la  royauté  à  l'égard  de  la  papauté,  dans  les  af- 
faires temporelles,  n*avait  point  approuvé  la  sentence  de  déposition 
portée  contre  Frédéric  par  Innocent.  Il  entreprit,  dans  l'intérêt  de 
la  chrétienté,  de  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  eux,  et,  dans  ce 
but,  pria  le  pape  de  se  rendre  au  monastère  de  Cluni  où  il  se 
trouva  lui-même  au  commencement  de  décembre  4245. 

Le  pape  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de  cardinaux  et 
d^évêques.  Plusieurs  princes  et  seigneurs  formaient  la  suite  du  roi. 
A  peine  était-il  arrivé  que  des  conférences  secrètes  eurent  lieu 
entre  Louis  IX,  Innocent  et  la  reine  Blanche  qui  avait  toujours  la 
principale  part  dans  les  conseils  du  roi.  On  ne  décida  rien  alors 
d'une  manière  définitive  et  l'on  convint,  avant  de  se  quitter,  de  se 
réunir  de  nouveau  pendant  la  quinzaine  de  Pâque.  Louis  espérait 
que  Frédéric  ne  refuserait  pas  de  s'y  trouver. 

Innocent  eût  dû ,  ce  semble,  jusqu'à  cette  conférence ,  suspendre 
toute  hostilité  contre  Frédéric.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Il  chercha  au 
contraire  à  ourdir  des  conjurations  contre  ce  prince,  fit  élire  à  sa 
place  un  roi  des  Romains;  écrivit  au  sultan  d'Egypte  lui-même, 
avec  lequel  Frédéric  avait  fait  alliance ,  pour  le  prier  de  rompre  le 
traité  qu'il  avait  fait.  Cette  manière  d'agir  irrita  Frédéric  qui  refusa 
d'aller  à  la  conférence  indiquée  pour  la  quinzaine  de  Pâque  (1240). 

Louis  IX  se  rendit  à  Cluni  pour  cette  conférence.  Frédéric  donna 
tout  pouvoir  au  saint  roi  de  négocier  la  paix  sur  ces  bases  :  il  offrait 
d'aller  à  la  Terre-Sainte  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  et  faire 
tous  ses  efforts  pour  reconquérir  entièrement  le  royaume  de  Jéru- 
salem. Les  conditions  étaient  :  que  le  pape  lui  donnerait  une  abso- 
lution pleine  et  entière  de  toutes  censures  prononcées  contre  lui ,  et 
couronnerait  empf^reur  son  fils  Conrad. 

Lorsque  Louis  IX  eut  proposé  ces  conditions  de  Frédéric ,  le  pape 
répondit  :  «  Combien  de  fois  a-t-il  fait  des  promesses  beaucoup 
plus  avantageuses  et  les  a-t-il  confirmées  par  serment?  et  non- 
seulement  il  ne  les  accomplissait  pas,  mais  il  faisait  ensuite  pis 
qu'auparavant.  »  Après  ces  paroles,  Innocent,  regardant  le  roi  avec 
tristesse,  ajouta  ;  a  Mon  cher  fils,  seigneur  roi  des  Français,  il  ne 
s'agit  pas  ici  seulement  de  mon  intérêt,  mais  de  celui  de  toute  la 
chrétienté.  Le  concile  général  qui  a  attendu  l'empereur  pour  le 
réconcilier,  représentait  l'Eglise  universelle;  quelle  raison  Frédéric 
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peut4l  alléguer  pour  s'excuser  de  ne  s*étre  point  rendu  à  sou  in- 
citation? Il  n*a  voulu  ni  venir  ni  tenir  ses  serments.  On  n'est  donc 
plus  tenu  d'ajouter  foi  à  sa  parole.  » 

Le  pieux  et  bon  Louis  IX  répliqua  :  «  Seigneur  pape ,  l'Evangile 
ne  nous  enseigne-t-il  pas  que  l'on  doit  pardonner  jusqu'à  soixante- 
diz-sept  fois?  Examinez  les  fâcheuses  circonstances  où  nous  nous 
trouvons.  La  Terre- Sainte  est  en  danger;  or,  on  ne  peut  espérer  de 
la  délivrer,  si  nous  n'avons  pas  pour  nous  un  prince  qui  est  maître 
des  ports,  des  lies,  de  tant  de  pays  maritimes.  Sa  puissance,  qui 
serait  pour  nous  un  obstacle ,  peut  nous  être  d'un  immense  secours, 
cl  il  promet  de  nous  seconder.  Je  vous  prie  donc  et  vous  conseille 
d'accepter  ses  propositions  ;  je  vous  en  prie  en  mon  propre  nom ,  au 
nom  de  tant  de  pèlerins  qui  n'attendent  qu'une  occasion  favorable 
pour  8*embarquer,  au  nom  de  la  chrétienté  tout  entière.  Ne  rejetez 
pas  un  prince  qui  s'humilie  et  imitez  la  bonté  de  celui  dont  vous 
Ates  le  représentant  sur  la  terre.  9 

Le  pape,  si  nous  en  croyons  Matthieu  Paris,  ne  supporta  p&s 
cette  leçon  avec  patience.  Il  se  redressa  avec  fierté  en  entendant  les 
paroles  de  Louis  IX,  et  ce  roi  le  quitta  indigné  de  sa  dureté  envers 
Fempereur. 

Innocent  avait ,  sans  aucun  doute,  de  fortes  raisons  pour  ne  pas 
eroire  à  la  sincérité  de  Frédéric;  mais  on  peut  penser  qu'il  se  mêlait, 
à  ses  défiances  légitimes ,  quelque  colère  contre  un  prince  qui  1  avait 
persécuté.  Après  les  conférences  de  Cluni,  il  fut  généralement 
blâmé. 

L'Angleterre,  quMl  voulait  traiter  en  fief  et  accabler  d'impdts,  se 
plaignit  hautement  ;  la  France,  si  fidèle  au  siège  apostolique,  se  lais- 
sait impressionner  par  les  lettres  de  Frédéric.  «  Dans  ces  tristes 
jours,  ^t  Matthieu  Paris,  non-seulement  la  piété  du  peuple  chrétien 
se  refroidit,  mais  l'amour  filial  que  nous  devons,  en  qualité  d'en- 
fants de  l'Eglise,  au  pontife  de  Rome  notre  père  en  J.-C  ,  s'éteignit 
presque  parmi  nous,  au  grand  péril  de  notre  salut.  Une  haine  vio- 
lente, une  licence  effrénée  à  envenimer  la  conduite  du  pape, 
prirent  la  place  de  tous  les  autres  sentiments.  9 

En  France,  ces  dispositions  défavorables  se  tournèrent  contre  le 
elergé  tout  entier.  Depuis  quelque  temps,  les  seigneurs  se  pro- 
nonçaient ouvertement  contre  la  puissance  politique  du  clergé.  'Tous 
les  monuments  attestent  que  dès  le  xiii**  siècle,  on  commença  à 
s'insurger  contre  cette  formidable  autorité  dont  les  circonstances 
avaient  investi  l'Eglise  et  que  Grégoire  VU  surtout  avait  si  solide* 
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ment  groupée  aatour  du  siège  apostolique.  Il  sera  fkcile  de  suivre , 
à  travers  tous  les  foits,  les  développements  de  cette  insurrection  de 
la  noblesse  et  de  la  royauté  contre  le  clergé  que  Ton  voulait  réduire 
à  un  rôle  purement  spirituel. 

Vers  la  fin  de  Tannée  i246,  les  barons  français  *  s'assemblirttrt 
dans  le  but  d'aviser  aux  mojens  de  s'opposer  aux  entreprises  da 
clergé  et  dressèrent  un  acte  on  ils  disaient  : 

a  Le  clergé  superstitieux  ne  considère  pas  que  le  royaume  de 
France  a  été  converti  à  la  foi  par  les  armes  de  Gharlemagoe  et 

d'autres  guerriers Les  seigneurs  actuels  sont  les  successeurs  des 

anciens  conquérants  des  Gaules  qui  ont  fondé  l'Etat  et  loi  ont 
laissé  des  usages  auxquels  on  ne  doit  point  déroger  par  de  nou- 
velles constitutions.  » 

Les  seigneurs  voulaient  appuyer  sur  l'histoire  leur  conspiration 
contre  le  clergé  (c'est  l'expression  de  Matthieu  Paris).  Mais  il  faut 
avouer  que  leur  érudition  les  servait  mal  lorsqu'ils  fiiisaient  remoo^ 
ter  à  Charlemagne  la  conversion  de  la  France  au  christianisme. 
Après  l'histoire,  ils  invoquaient  la  théologie  et  établissaient  la  dis- 
tinction des  deux  puissances  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Rende% 
à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu,  Enfin  ils  arrivaient  aux  mesures  qu'ils  jugeaient  propres  À  re^ 
hausser  leur  puissance  et  à  rabaisser  celle  du  clergé  : 

a  Nous  tous ,  disent-ils,  qui  sommes  les  plus  grands  do  royaume, 
considérant  qu'il  n'a  été  conquis  ni  par  le  droit  écrit,  ni  nar  l'ar-^^ 
rogance  des  clercs,  mais  par  les  travaux  de  la  guerre,  défendoflii, 
par  le  présent  décret,  que  personne,  clerc  ou  laïque,  n'àppètle  M 
autre  en  jugement  devant  le  juge  ecclésiastique  ordinaire  ou  dé^ 
vant  son  délégué,  sinon  pour  cause  d'hérésie,  de  mariage  <m 
d'usure,  sous  peine  de  la  perte  de  tous  ses  biens  et  de  la  mntilatidn 
d'un  membre.  Sur  quoi  nous  députerons  des  exécuteurs.  Ainû 
noire  juridiction  se  relèvera,  et  les  clercs,  enrichis  à  nos  dépens, 
seront  ramenés  à  l'état  de  la  primitive  Eglise,  s'adonnant  à  Ul  tie 
contemplative ,  nous  laissant  la  vie  active  qui  ne  convient  qu'à  noud. 
Ils  nous  feront  alors  voir  des  miracles  dont  on  n'est  plus  téokoia 
depuis  longtemps,  d 

Les  barons  formèrent  ensuite  une  association  dont  les  reprësem- 
tants  furent  :  le  duc  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Bretagne,  de  la 
Marche  et  de  Saint-Pol. 
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Le  clergé  de  France  fat  effrayé  de  cette  conjuration  contre  sa 
puissance  temporelle  et  adressa  ses  plaintes  au  pape  qui  répondit  '  : 
a  Nous  sommes  environnés  d'afQiction  de  tous  côtés.  La  cruelle 
impiété  du  persécuteur  de  TEglise,  Frédéric ^  nous  désole,  mais 
nous  sommes  plus  vivement  touchés  de  la  nouvelle  entreprise  de 
catholiques  dans  lesquels  nous  avions  la  plus  entière  confiance,  et 
dont  l'exemple,  nous  le  craignons,  sera  pernicieux  aux  autres 
nations.  » 

Le  pape,  après  avoir  cité  une  loi  romaine  confirmée  par  Charte- 
magne  touchant  la  juridiction  des  évéques,  ajoute  que  les  barons 
de  France  ne  savent  peut-être  pas  que  ceux  qui  font  des  statuts 
contre  la  liberté  ecclésiastique  sont  excommuniés  de  plein  droit , 
suivant  la  constitution  d'Honorius  IH.  C'est  pourquoi  il  recom- 
mande aux  évéques  de  les  instruire,  de  leur  résister  avec  fermeté, 
de  procéder  comme  il  convient  de  le  faire  contre  des  rebelles.  Il  finit 
en  promettant  au  clergé  tous  les  secours  qu'il  lui  sera  possible  de 
donner. 

Innocent  écrivit  en  même  temps  au  cardinal  Eudes  de  Château- 
roux ,  son  légat  en  France;  lui  ordonna  de  se  trouver  au  concile 
que  les  évéques  devaient  tenir  pour  aviser  aux  moyens  de  résister  à 
la  noblesse,  et  lui  prescrivit  ainsi  la  manière  dont  il  devait  procéder 
contre  les  barons  : 

a  Premièrement,  dit-il,  vous  dénoncerez  excommunies  :  tous 
ceux  qui  feront  observer  des  statuts  ou  des  coutumes  contraires  à  la 
liberté  de  TEglise,  ceux  qui  les  auront  écrits  et  ceux  qui  s'y  confor- 
meront ;  vous  déclarerez  nuls  ces  statuts  et  les  serments  qu'on  aurait 
&it8  de  les  observer.  Ensuite,  vous  excommunierez  tous  ceux  qui  sont 
entrés,  qui  entreront  ou  en  attireront  d'autres  dans  la  conjuration  ; 
ceux  qui  donneront  la  rétribution  convenue  entre  les  membres  de 
l'association  ou  qui ,  à  l'occasion  de  cette  conjuration ,  troubleront  la 
juridiction  ecclésiastique.  Les  désobéissants  seront  privés  de  tout 
privilège  accordé  par  le  saint-siége,  et  des  fiefs  qu'ils  tiennent  de 
l'Eglise;  leurs  enfants  seront  exclus  de  la  cléricature  et  des  béné- 
fices. Les  clercs  qui,  après  votre  monition,  ne  quitteront  pas  le 
service  des  seigneurs  conjurés,  seront  dépouillés  de  tout  bénéfice  et 
même  de  Thonneur  clérical,  d 

Ces  menaces  ne  produisirent  pas  beaucoup  d'effet  sur  les  sei- 
gneurs. Le  pape  eut  alors  recours  à  d'autres  moyens.  Il  fit  com- 
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prendre  à  la  noblesse  que  le  clergé  lui  était  intimement  uni,  puisque 
toutes  les  grandes  familles  avaient  des  membres  dans  la  cléricature. 
Mais  le  moyen  le  plus  efficace  pour  anéantir  la  conjuration  fut  de 
distribuer  aux  clercs  de  haute  naissance  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
On  vit,  en  effet,  à  cette  époque,  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  bénéQces  distribués  aux  nobles.  La  naissance  commença 
à  l'emporter  sur  le  vrai  mérite.  Ce  fut  là  une  des  principales 
causes  de  la  décadence  de  la  société  chrétienne  après  le  xni*  siècle. 

On  peut  croire  que  les  opinions  des  Albigeois  et  des  Vaudois 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  populariser  cette  idée,  émise  par  les 
seigneurs  conjurés ,  de  ramener  le  clergé  à  son  état  primitif  en  le 
dépouillant  de  ses  biens  et  de  sa  puissance  temporelle.  Nous  avons 
remarqué  que  ces  hérétiques  regardaient  l'Eglise  comme  la  prosti- 
tuée de  Babylone  depuis  qu'elle  avait  accepté  des  richesses  tempo- 
relles de  la  main  des  princes.  Les  persécutions  auxquelles  ils  étaient 
en  butte  dans  les  provinces  méridionales ,  de  la  part  de  l'inquisition, 
en  les  forçant  à  s'expatrier,  leur  avaient  ainsi  fourni  l'occasion  de 
propager  leurs  opinions  et  leurs  erreurs  qui  comptaient  déjà  des 
partisans  en  plusieurs  contrées. 

Le  comte  de  Toulouse  Raymond  YII ,  malgré  toutes  ses  protes- 
tations, leur  était  favorable;  mais  la  puissance  du  roi  de  France, 
son  suzerain ,  l'obligeait  à  dissimuler  ses  sentiments  et  à  faire  des 
promesses  auxquelles  d'ordinaire  il  était  peu  fidèle.  Lorsque  les  plus 
grands  seigneurs  de  France  s'étaient  conjurés  avec  Henri  d'Angle- 
terre contre  Louis  IX ,  Raymond  leur  avait  promis  des  secours  et 
s'était  prononcé  ouvertement  contre  le  roi ,  espérant  se  soustraire 
par  là  à  sa  tutelle.  La  victoire  de  Taillebourg  lui  apprit  qu'il  s'était 
trop  avancé.  Il  fit  alors  de  nouvelles  propositions  de  paix. 

il  écrivit'  au  roi  qu'il  s'abandonnait  à  sa  clémence;  qu'il  lui 
demeurerait  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  et  qu'il  s'appliquerait 
plus  que  jamais  à  protéger  l'Eglise  et  la  foi  catholique.  Raymond 
s'adressa  en  même  temps  à  la  reine  Blanche,  dont  il  était  cousin 
germain,  afin  d'obtenir,  par  son  entremise,  la  paix  qu'il  sollicitait. 
Ces  lettres  furent  confiées  à  Raimond ,  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Toulouse,  que  le  comte  institua  son  plénipotentiaire.  L'évéque 
Raimond  de  Felgar  recommanda  au  prévôt  de  mettre  tous  ses  soins 
à  la  conclusion  de  la  paix.  Grâce  à  la  reine  Blanche,  cette  mission 
eut  un  plein  succès.  Le  roi  se  laissa  toucher.  Par  ses  ordres,  Hugues 
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de  la  Tour,  évéque  de  Clermont^  Imbertde  Beaujeu,  Ferii  Pasté, 
maréchal  de  France;  Jean  le  Jay  et  Guillaume  de  Limoges  se  reu- 
dirent  à  Alzonne  (diocèse  de  Carcassonne),  où  le  comte  de  Toulouse 
alla  les  touver.  Le  roi  n'avait  chargé  ses  envoyés  que  d'arrêter  les 
bases  du  traité.  Il  se  réservait  de  le  conclure  lui-même^  ce  qu'il 
fit  *  à  Lorris  (diocèse  d'Orléans).  Ce  traité  fut  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  Paris  de  l'année  1228. 

Le  comte  de  Toulouse  y  promit  de  venger  la  mort  des  inquisiteurs 
qui  avaient  été  depuis  peu  massacrés  à  Avignonnet. 

Lorsque  le  comte  de  Toulouse  s'était  déclaré  contre  le  roi,  les 
Albigeois  avaient  repris  de  l'audace.  Les  inquisiteurs  leur  étaient 
surtout  odieux.  Raimond  d'Alfaro,  bailiidu  comte  de  Toulouse,  à 
Avignonnet,  servit  leur  haine  et  prêta  les  mains  à  une  conjuration 
ourdie  contre  eux.  Les  inquisiteurs  s'étant  rendus  à  Avignonnet,  au 
sombre  de  onze,  Raimond  d'Alfaro  les  conduisit  lui-même  dans  la 
salle  du  tribunal  du  comte  où  ils  furent  tous  égorgés  par  les  héré- 
tiques. L'Eglise  les  honore  comme  martyrs  '  parce  qu'ils  furent 
tués  par  les  ennemis  de  la  foi.  Ces  victimes  furent  Guillaume-Ar- 
naud, grand  inquisiteur,  et  deux  autres  dominicains,  deux  fran- 
ciscains ,  un  chanoine  archidiacre  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  un 
clerc  de  la  même  église  et  quatre  autres  clercs  séculiers  attachés  au 
tribunal  de  l'inquisition. 

Le  comte  de  Toulouse  ayant  refusé  d'abord  de  poursuivre  les  au- 
teurs de  l'attentat,  s'attira  de  la  part  des  Dominicains  une  sentence 
d'excommunication  dont  il  appela  au  saint-siége.  Cette  affaire 
n'avait  pas  encore  obtenu  de  solution ,  lorsque  le  comte  de  Toulouse 
s'engagea,  par  son  traité  avec  Louis  IX,  à  punir  les  meurtriers  des 
inquisiteurs.  Mais  ils  avaient  eu  le  temps  de  s'enfuir  et  de  se  mettre 
en  sûreté. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  était  toujours  sous  le  coup  de 
l'excommunication  lancée  par  les  Dominicains.  Il  saisit  de  sa  causeles 
évéques  de  ses  Etats  qui  se  réunirent  à  Béziers  '•  Les  archevêques 
d'Arles  et  de  Narbonne,  dix  autres  évéques  et  un  grand  nombre  d'ab- 
bés se  trouvèrent  à  ce  concile.  Le  comte  de  Toulouse  s'y  présenta  et 
y  déclara  qu'il  s'en  rapportait  à  la  décision  des  archevêques  de  Nar* 
bonne  et  d'Arles  oui  sur  leur  refus,  aux  évéques  du  concile  ou  tous 

*  Au  mois  de  Janvier  1268. 
3  r.  BoUand.,  20  mail. 
'  Ap.  Spicileg.  Achcr. 
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autres  que  les  deux  métropolitains  voudraient  désigner,  touchant 
Texcommunication  des  Dominicains  et  l'appel  qu'il  avait  interjeté* 
Il  espérait  ainsi,  comme  il  le  disait  lui-même,  mettre  sa  personne  et  sa 
réputation  à  Tabri  de  tout  outrage.  Les  pères  du  concile  de  Béziersse 
déclarèrent  sans  doute  incompétents,  puisque  la  décision  fut  rendue 
quelquetemps  après  par  Innocent  IV  quidonna  l'absolution  au  comte. 

Dans  le  même  concile  de  Béziers,  Raymond  de  Toulouse  solli- 
cita des  réformes  pour  l'inquisition.  Mais,  sur  ce  point  encore,  les 
évéques  le  renvoyèrent  au  pape  qui;  à  cette  époque,  fit  quelques 
modifications  dans  les  procédures  de  ce  tribunal. 

Les  Dominicains  *,  qui  n'avaient  sans  doute  pas  vu  sans  chagria 
leur  sentence  d'excommunication  annulée ,  demandèrent  alors  à 
Innocent  IV  d'ôtre  déchargés  de  l'inquisition,  parce  que  c'était 
pour  eux,  disaient-ils,  un  sujet  de  trouble  et  de  perpétuelles 
contradictions.  Le  pape  n'accéda  pas  à  leur  demande,  mais,  pour 
mettre  à  couvert  leur  responsabilité,  leur  recommanda  de  ne  rendre 
aucun  jugement  sans  l'avis  de  l'évoque  dans  le  diocèse  duquel  ils 
exerceraient  leur  charge.  Innocent  décida  également  qu'on  n'impo^ 
serait  aucune  peine  ni  aux  hérétiques  ni  à  leurs  fauteurs ,  qui,  sans 
avoir  été  condamnés,  viendraient  d'eux-mêmes  avouer  leurs  fautes 
dans  un  temps  marquéque  l'on  appela  :  temps  de  grâce. 

Cette  disposition  était  juste  et  habile.  Elle  encourageait  les  con*- 
versions  que  la  législation  antérieure,  beaucoup  trop  sévère,  ren* 
dait  presque  impossibles,  en  reconnaissant  un  effet  rétroactif  aux 
délits  passés,  même  avoués  et  reconnus  par  ceux  qui  s'en  étaient 
rendus  coupables. 

Les  Dominicains  reprirent  donc  l'exercice  de  leur  charge  d'in- 
quisiteurs, mais  eu  se  montrant  beaucoup  plus  soumis  aux  évêques 
qu'auparavant.  Nous  voyons  même,  par  les  actes  d'un  concile  de 
Narbonne  ^,  qu'ils  les  consultèrent  sur  les  fonctions  qu'ils  devaient 
remplir. 

Ce  concile  fut  présidé  par  Pierre  Amelli,  archevêque  de  Narbonne, 
Jean  de  Baussan ,  archevêque  d'Arles ,  et  Raimond ,  archevêque 
d'Aix.  Les  suflTragants  de  ces  trois  métropolitains  et  les  abbés  des 
trois  provinces  assistèrent  au  concile.  On  y  fit  vingt-neuf  décrets 
dont  voici  l'abrégé  : 

*  Rainald.  9Û  ann.  1243;  Hlst.  du  Languedoc,  parD.  Vaiss. 

>  Labb.  et  Cossart.  conc,  t  xi,  p.  487  et  seq.— Ce  concile  se  Uot  e n  124S  ou 
19AA.  Plusieurs  auteun  l'ont  flxé  k  l'année  1235,  mais  c'est  vne  erreur,  eonlme 
Tont  prouvé  les  bénédictins  auteurs  de  VHittoire  du  [/in^nioc. 


72  HISTOIRB 

Les  hérétiques  ou  leurs  fauteurs,  qui  se  déclarent  eux-mêmes, 
doivent  être  traités  avec  plus  d'indulgence  que  les  autres.  On  ne  les 
mettra  pas  aux  fers.  Tous  les  dimanches  ils  iront  à  l'église  en  che- 
mise ,  ayant  sur  leur  chemise  des  croix  et  portant  à  la  main  des 
verges  dont  le  curé  les  frappera  entre  TËpître  et  l'Evangile  et  dans 
les  processions.  Le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  ils  visite- 
ront, dans  le  même  état,  les  maisons  où  ils  se  seront  réunis  avec 
les  hérétiques  ;  assisteront  à  tous  les  ofQces  des  dimanches  ;  se  tien- 
dront prêts  à  marcher  en  armes,  eux-mêmes  ou  par  d'autres  à 
leurs  dépens,  contre  les  Sarrazins  ou  contre  les  hérétiques ^  à  la 
réquisition  du  pape. 

Si  l'on  traitait  ainsi  ceux  envers  lesquels  on  usait  d'indulgence, 
il  est  facile  de  juger  avec  quelle  sévérité  on  sévissait  contre  ceux 
auxquels  les  lois  étaient  appliquées  dans  toute  leur  rigueur. 

Le  concile  défend  ensuite  d'envoyer  à  l'avenir  les  coupables  en 
Terre-Sainte,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  trouvent  réunis  en  trop  grand 
nombre  ;  il  approuve  la  mesure  de  l'expatriation  comme  un  moyen 
fort  utile  pour  empêcher  les  rechutes  dans  l'hérésie.  Les  pauvres 
qui  se  convertissaient  devaient  être  réunis  en  certain  nombre  en  des 
maisons  de  correction  où  ils  restaient  enfermés,  pourvus  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance.  Le  concile  recommande  en- 
suite la  discrétion  aux  inquisiteurs;  prescrit  les  règles  à  suivre  dans 
les  confessions,  les  abjurations  ou  les  promesses  publiques  ;  laisse  à 
leur  disposition  de  tixer  les  pénitences  selon  qu'ils  le  jugeront 
convenable;  émet  le  vœu  que  les  curés  soient  ofticiellement  avertis 
de  ces  pénitences,  aiin  qu'ils  puissent  veiller  à  leur  accompUsse- 
ment. 

Le  pape  avait  décidé  que  tous  les  hérétiques  qui  n'auraient  pas 
avoué  leur  faute  dans  le  temps  marqué,  mais  qui  auraient  fait  ce- 
pendant ensuite  leur  soumission  à  1  Eglise,  seraient  emprisonnés 
à  perpétuité.  Or  leur  nombre  était  si  grand,  selon  les  Pères  du 
concile  de  Narbonne,  que  les  pierres  et  le  ciment  manquaient  pour 
construire  des  prisons  capables  de  les  contenir.  Ils  manifestent  donc 
le  désir  que  le  pape  modifie  son  règlement.  Quant  aux  rebelles, 
qui  refusent  de  se  constituer  prisonniers  ou  de  subir  les  pénitences 
qui  leur  auraient  été  imposées ,  on  les  abandonnera  au  bras  séculier 
ainsi  que  les  relaps  qui  seront  retombés  dans  l'hérésie  après  leur 
abjuration. 

Les  Pères  du  concile  regardent  comme  fauteurs  des  hérétiques 
ceux  qui  les  favorisent  ^  les  cachent ,  ne  les  d^ouvrent  pas,  et  s'op- 
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posent  à  ce  qu*on  les  punisse,  qu'on  les  arrête  ou  qu'on  les  exa- 
mine; ceux  qui  n'usent  pas  de  leur  autorité  temporelle  pour  les 
poursuivre  et  les  chasser. 

Les  inquisiteurs,  pour  l'honneur  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique, 
devront  s'abstenir  d'imposer  et  d'exiger  des  peines  pécuniaires;  on 
ne  permettra  point  aux  hérétiques  convertis  d'entrer  en  religion ,  de 
peur  qu'ils  ne  pervertissent  les  moines  ignorants;  personne  ne  sera 
exempté  de  la  prison ,  ni  le  mari  à  cause  de  sa  femme,  ni  la  femme 
à  cause  de  son  mari,  ni  les  pères  et  mères  à  cause  de  leurs  enfants; 
la  vieillesse  et  Tintirniité  elles-mêmes  n'en  exemptent  pas,  à  moins 
d'une  décision  spéciale  du  siège  apostolique.  L'hérétique  ne  devait 
répondre  qu'au  tribunal  d'inquisition  dans  la  circonscription  duquel 
il  était  domicilié  ;  mais  les  différents  tribunaux  auront  soin  de  se 
mettre  en  rapport  et  de  s'unir  de  manière  à  combattre  et  à  vaincre 
comme  un  seul  homme. 

Le  vingt-deuxième  canon  confirme  cette  mauvaise  disposition 
législative  qui  défendait  de  faire  connaître  aux  prévenus  les  noms 
de  ceux  qui  les  accusaient.  C'était  là,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, encourager  les  délations,  et  s'exposer  à  punir  les  innocents 
comme  coupables.  Le  concile,  cependant,  défend,  dans  le  décret 
suivant,  de  condamner  sans  avoir  la  conviction  de  la  culpabilité; 
car,  dit- il  avec  beaucoup  de  sagesse,  il  vaut  mieux  laisser  un  crime 
impuni  que  de  condamner  un  innocent.  Or,  n'était-ce  pas  s'exposer 
à  condamner  des  innocc^nts  que  d'admeitre  comme  témoins  et 
comme  accusateurs  les  criminels  ^  les  infâtnes  et  les  complices j 
selon  les  propres  expressions  du  concile  dans  son  canon  vingt- 
quatrième?  Ceux-là  seuls  n'étaient  pas  admis  comme  témoins,  qui 
étaient  notoirement  reconnus  comme  agissant  par  haine  et  méchan- 
ceté. Les  plus  dangereux  ennemis  avaient  soin  sans  doute  de  cacher 
le  sentiment  qui  les  faisait  agir. 

Les  règlements  du  concile  de  Narbonne  sont  terminés  par  l'ex- 
posé des  signes  auxquels  on  pouvait  reconnaître  les  plus  dangereux 
des  hérétiques,  c'est-à-dire  les  Yaudois  qui  prenaient  le  nom  de 
Croyanls.  t 

Les  hérétiques,  traqués  de  toutes  parts  par  les  tribunaux  de  l'in- 
quisition ,  tremblaient  dans  la  crainte  continuelle  d'être  dénoncés. 
Quelques-uns  des  plus  courageux  s'enfuirent  au  pied  des  Pyrénées, 
dans  le  château  de  Montségur  ^  Tous  les  hérétiques  menacés  étaient 

*  r,  HIau  Uu  Languedoc — L*expi<tltlon  contre  MontséguF  se  fit  en  13AA* 
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certaios  de  trouver  en  ce  lieu  un  asile  et  des  coreligionnaires 
dévoués,  assez  courageux  pour  se  répandre  dans  les  lieux  d'alen- 
tour, ravager  les  terres  des  catholiques  et  chercher  à  s'y  faire  des 
prosélytes. 

Quelque  temps  après  le  concile  de  Narbonne ,  l'archevêque  de 
cette  ville,  Tévéque  d'Albiet  quelques  seigneurs  levèrent  des  trou- 
pes,  marchèrent  contre  le  château  de  Montségur  et  en  formèrent  le 
siège.  Après  s'être  courageusement  défendus,  les  hérétiques  furent 
forcés  de  se  rendre.  On  leur  accorda  la  vie  sauve,  mais  à  condition 
qu'ils  livreraient  à  la  discrétion  des  vainqueurs  deux  cents  des  leurs. 
Les  catholiques,  ayant  en  vain  cherché  à  convertir  ces  malheureux, 
les  jetèrent  dans  un  immense  bûcher  où  ils  furent  brûlés  vifs. 

Cette  horrible  expédition  donna  un  coup  mortel  à  l'hérésie  albi«- 
geoise,  qui  ne  put  désormais  rien  entreprendre  d'important  les 
armes  à  la  main. 

Pierre  Amelli,  qui  avait  été  le  principal  promoteur  de  l'attaque 
de  Montségur,  mourut  l'année  suivante  et  fut  remplacé,  sur  le  siège 
de  Narbonne,  par  Guillaume  de  la  Broue,  abbé  de  Sainte-Aphro- 
dise  de  Beziers. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  prélat  fut  d'assembler  son  con- 
cile provincial  à  Béziers  *  où  se  trouvèrent  les  évoques  Raimond  de 
Toulouse,  Clair  de  Carcassonne ,  Bérenger  d'Elne,  Guillaume  de 
Lodève,  Pierre  d'Agde,  Raimond  de  Béziers,  Raimond  de  Nismes, 
et  Ponce  d'Uzès,  avec  les  abbés  et  les  autres  prélats  de  la  province. 
En  ce  concile ,  on  publia  quarante-six  articles  de  règlements.  Les 
quinze  premiers  regardent  les  hérétiques  et  sont  répétés  pour  la  plu- 
part des  conciles  précédents;  les  autres  traitent  de  la  liberté  de 
l'Eglise  et  des  réformes  à  introduire  parmi  les  clercs  réguliers  ou 
séculiers  :  nous  remarquons  surtout  le  quarantième  et  les  trois  sui* 
vants  où  l'on  oblige  les  Juifs  à  observer  les  jours  de  repos  reconnus 
par  l'Eglise,  à  se  tenir  enfermés  chez  eux,  depuis  le  Jeudi-Saint  au 
matin  ,  jusqu'au  jour  de  Pâques  ;  à  payer  six  deniers ,  à  Pâques,  à 
l'église  de  la  paroisse  où  ils  demeuraient;  où  l'on  défend  aux  chré- 
tiens de  prendre  des  Juifs  pour  médecii^.  Dans  le  quarante^qua-* 
trième  décret  on  décide  que  les  testaments  devront  se  faire  en 
présence  du  curé.  Le  quarante-sixième  veut  que  l'on  tienne  un  re- 
gistre exact  de  tons  ceux  qui  iront  à  confesse. 

Les  inquisiteurs  q«i  levaient  sollicité,  deux  ans  auparavant,  les 

<  Cooc  Biterr.  ;  ap.  L^b.  €t  Cossart.,  t.  yi ,  p.  676  ti  wq. 
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conseils  des  pères  du  concile  de  Narbonne^  ayant  adressé  la  même 
demande  à  ceux  du  concile  de  Béziers ,  ceux-ci  ajoutèrent  à  leurs 
décrets  trente-sept  conseils  aux  inquisiteurs.  Ils  sont  conformes, 
pour  la  plupart,  à  ceux  du  concile  de  Narbonne;  cependant,  comme 
ils  ont  été  la  base  de  la  procédure  suivie  depuis  par  les  tribunaux 
dmquisition,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner  la  substance. 

c  Dans  le  pays  qui  est  du  ressort  de  votre  inquisition,  vous  choi- 
sirez un  lieu  où  vous  assemblerez  le  clergé  et  le  peuple ,  et  vous  fe* 
rez  un  sermon  où  vous  lirez  les  lettres  qui  autorisent  votre  mission  ; 
puis  vous  ordonnerez  à  tous  ceux  qui  se  sentent  coupables  d'hérésie 
ou  qui  connaissent  les  hérétiques,  de  comparaître  devant  vous  pour 
déclarer  la  vérité  dans  un  certain  espace  de  temps  appelé  le  tempi 
de  grâce.  Ceux  qui  satisferont  à  ce  mandement  éviteront  les  peines 
de  mort,  de  prison  perpétuelle,  d'exil  et  de  confiscation  de  biens. 
Après  avoir  reçu  leur  serment,  vous  ferez  écrire  leurs  aveux  et  leurs 
dépositions  par  une  personne  publique,  et  vous  ferez  abjurer  ceux 
qui  témoigneront  vouloir  revenir  à  l'Eglise,  avec  promesse  de  dé- 
couvrir et  de  poursuivre  les  hérétiques  suivant  vos  ordres.  Vous 
citerez  nommément  ceux  qui  ne  se  seront  pas  présentés  dans  le 
temps  de  grâce;  et,  après  leur  avoir  exposé  les  articles  sur  lesquels 
ils  ont  été  trouvés  coupables  et  leur  avoir  accordé  la  liberté  de  se 
défendre  ainsi  que  les  délais  fixés  par  la  loi,  si  leurs  défenses  ne 
sont  pas  valables  ou  s'ils  n*avouent  pas  leur  faute,  vous  les  condam- 
nerez sans  miséricorde,  quand  bien  même  ils  se  diraient  soumis  à  la 
volonté  de  l'Eglise. 

«  Faites  bien  attention  de  ne  publier  ni  verbalement  ni  par  signe 
les  noms  des  témoins,  conformément  à  la  volonté  prévoyante  du 
siège  apostolique.  Si  les  inculpés  prétendent  avoir  des  ennemis  per* 
sonnels,  mettez-les  en  demeure  de  les  découvrir.  Que  vos  preuves, 
lorsqu'il  s'agira  de  condamner,  soient  claires  et  fortes,  car  il  vaudrait 
mieux  laisser  un  crime  impuni  que  de  condamner  un  innocent.  Les 
criminels,  les  complices  seront  admis  en  témoignage. 

a  Quant  aux  contumaces,  vous  le  ferez  citer  solennellement  dans 
l'église  cathédrale  ou  paroissiale,  et  les  condamnerez  après  avoir 
instruit  leur  procès. 

«  Pour  les  hérétiques  qui  se  font  appeler  parfaits  ou  véiuSf  vous 
les  examinerez  secrètement  en  présence  de  catholiques  sages,  et 
ferez  votre  possible  pour  les  convertir,  car  on  a  tiré  d'eux  souvent 
de  grandes  lumières.  S'ils  demeurent  opiniâtres,  vous  leur  ferez 
confesser  publiquement  leur  hérésie  pour  en  inspirer  de  Thorreur, 
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puis  TOUS  les  condamnerez  devant  les  puissances  séculières  et  les 
abandonnerez  à  leurs  officiers. 

a  Vous  condamnerez  à  la  prison  perpétuelle  leshérétiques  relaps, 
les  fugitifs  qui  voudraient  rentrer  dans  leur  pays,  ceux  qui  n'au- 
raient pas  comparu  dans  le  temps  de  grâce  ou  qui  n'auraient  pas  dit 
toute  la  vérité.  Toutefois,  après  quelque  temps  de  prison,  vous  poui> 
rez  commuer  leur  peine,  d'après  le  conseil  des  évéques  diocésains. 
Les  prisonniers  seront  enfermés  en  de  petites  chambres  séparées, 
afin  qu'ils  ne  puissent  se  pervertir  les  uns  les  autres  ^ 

«  Vous  agirez  ainsi  envers  ceux  qui  ne  devront  pas  être  enfer- 
més :  vous  leur  ordonnerez  pour  pénitence  de  défendre  la  foi  pen- 
dant un  certain  temps,  soit  en  personne,  soit  par  d'autres,  contre  les 
Sarrazins,  les  hérétiques  ou  les  autres  ennemis  de  l'Eglise;  de  porter 
à  leurs  habits  de  dessus  deux  croix  jaunes,  l'une  par  devant,  l'autre 
par  derrière;  d'assister  les  dimanches  et  les  fêles,  à  la  messe,  aux 
vêpres  et  au  sermon  ;  de  se  présenter  au  prêtre,  entre  l'Epitre  et 
l'Evangile,  avec  des  verges  à  la,  main  :  le  prêtre,  après  leur  avoir 
donné  la  discipline  avec  ces  verges,  expliquera  au  peuple  pour 
quelle  hérésie  ils  subissent  cette  pénitence. 

«  Vous  ferez  confisquer  les  biens  des  hérétiques  condamnés  ou 
enfermés,  et  payerez  le  salaire  convenu  à  leurs  dénonciateurs. 

et  Vous  ferez  observer  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'extirpation  de 
l'hérésie  et  à  l'afifermissement  de  la  foi.  Vous  veillerez  surtout  è  ce 
que  les  laïques  n'aient  point  de  livres  de  théologie,  même  en  latin, 
et  que  les  ecclésiastiques  n'en  aient  point  en  langue  vulgaire.  » 

Jout  en  tenant  compte  des  mœurs  de  l'époque,  de  l'état  du  clergé 
et  des  motifs  qui  ontinspiré  ces  règlements,  on  ne  peut  que  déplorer 
de  les  voir  faits  par  des  évêques  catholiques,  agissant  conformément 
aux  intentions  du  chef  de  l'Eglise.  Nous  ne  ferons  point  touchant 
l'inquisition  de  ces  déclamations  que  Ton  rencontre  à  chaque  page 
dans  les  écrits  des  adversaires  de  l'Église;  le  rôle  principal  de  l'his- 
torien est  de  raconter  les  faits  sans  passion  et  avec  les  détails  propres 
à  les  &ire  comprendre  d'une  manière  complète.  Mais  si  nous  con- 
servons notre  calme  d'historien ,  en  racontant  des  faits  odieux,  il  ne 
faudrait  pas  certes  en  conclure  que  nous  les  approuvions.  Nous  avons 
expliqué  plusieurs  fois  comment  le  clergé,  par  l'effet  de  la  constiiu- 
tion  de  l'empire  catholique,  avait  été  amené  à  punir  l'hérésie  comme 

<  Le  régime  cellulaire  pour  les  prison^  remouie  donc  aux  premiers  temps  de 
l'inquisition. 
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un  crime  politique  ;  mais  expliquer  n'est  pas  défendre.  Il  nous  sem* 
blerait  indigne  d'un  hislorien  catholique  de  faire  l'apologie  d'actes 
cruels  opposés  au  sentiment  chrétien.  Le  clergé  n'a  pu  s'y  laisser 
entraîner  que  par  l'efifet  d'une  de  ces  castes  erreurs  que  Ton  voit 
dominer  toute  une  époque  et  s'imposer  comme  vérité  à  toute  une 
génération.  Aujourd'hui  que  ce  nuage  est  dissipé  et  que  nous 
ne  voyons  plus  les  choses  à  travers  les  illusions  et  les  préjugés  d'un 
autre  ûge,  nous  apercevons  mieux  le  vice  radical  des  tribunaux  d'in- 
quisition ,  et  nous  pouvons  déplorer  avec  plus  de  liberté  les  exécu- 
tions sanglantes  qu'ils  ont  provoquées. 

Raymond  YII ,  comte  de  Toulouse ,  qui  s'était  d'abord  si  énergi- 
quement  prononcé  contre  l'inquisition,  se  déclara  en  sa  faveur,  à  la 
fin  de  sa  vie.  Il  montra  même  tant  de  zèle  pour  punir  les  hérétiques, 
qu'à  Agen  il  en  fit  brûler  vifs  quatre-vingt.  Ce  prince,  un  an  après 
le  concile  de  Bésiers,  c'est-à-dire  en  1247,  se  rendit  à  Pans  où 
saint  Louis  se  disposait  à  partir  pour  la  croisade.  Il  se  sentit  animé 
d'une  grande  ardeur  pour  cette  expédition  et  retourna  dans  ses  Etats 
avec  l'intention  de  se  joindre  au  roi  de  France  pour  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Mais  bientôt  après  il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il 
mourut  dans  le  courant  de  l'année  1249. 


III. 

^NmICr•  er«lMd«  d«  saint  Loolt.— Départ.— Expédition  d*Bg7pte.— Captivité  da  roi.» 
Son  voyagoen  Paletilne  —  Biat  de  la  Franco  pendant  la  croludo  —  Régence  de  la  reino 
Blancbc  —  Patioareaux  —  ConcUe  de  Valence.  —  Retour  du  roi.- Mort  d'innoeont  IV; 
Alexandre  IV  Inl  •accède. 

(IS48  -  42S4). 

Louis  IX,  depuis  qu'il  avait  fait  vœu  d'aller  en  Terre-Sainte ,  s'oc- 
cupait des  préparatifs  de  son  expédition.  Les  événements  les  plus 
graves  ne  pouvaient  Ten  distraire  ;  il  croyait  entendre  la  voix  de 
Dieu  qui  l'appelait  à  délivrer  du  joug  des  infidèles  les  lieux  consacrés 
par  le  sang  de  J.-C.  Blanche,  dont  le  génie  pénétrant  voyait  les 
suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir  pour  la  France  l'absence  du  roi , 
cherchait,  par  ses  supplications  et  ses  larmes ^  à  détourner  son  fils 
de  son  dessein.  Désespérant  de  le  vaincre ,  elle  appela  à  son  secours 
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GiiUlamie^  é^ôqae  de  Paris ,  qui  avait  beaucoup  d'influence  sur  le 
roi»  Guillaume  lui  parla  des  dangers  qui  pouvaient  naître  à  cbaqne 
instant  ;  du  roi  d'Angleterre  prêt  à  accabler  le  royaume  ;  de  la  lutte 
ardente  qui  existait  entre  la  Papauté  et  l'Empire  ;  de  i'hérésie  à  peine 
iFaincuedans  le  Languedoc.  Le  premier  devoir  de  la  royauté,  disait 
Guillaume,  est  de  protéger  le  peuple  ^  c'est  là  le  premier  vœu  qu'un 
roi  doit  accomplie  pour  obéir  à  Dieu. 

Le  triste  état  de  la  Terre-Sainte  partait  plus  éloqnemment  au 
cœur  du  roi  que  Guillaume  de  Paris.  Les  paroles  de  ce  grand  évé* 
que  le  trouvèrent  inébranlable  dans  sa  résolution. 

Les  dépenses  qu'on  fut  obligé  de  faire  pour  la  croisade  excitèrent 
des  murmures.  Les  temps  n'étaient  plus  où  les  peuples  en  masse 
concouraient  de  grand  cœur  à  la  guerre  sainte.  Les  désastres  des 
premières  croisades  et  la  puissance  toujours  croissante  des  infidèles 
avaient  refroidi  le  zèle  des  populations  catholiques. 

Cependant  l'exemple  du  roi  électrisa  les  plus  grands  seigneurs  de 
France;  ceux  qui  naguère  encore  se  liguaient  contre  lui  semblaient 
les  plus  empressés  à  prendre  la  croix.  Le  vieux  comte  de  Bretagne 
Pierre  Mauclerc  et  son  fils  Jean,  le  comte  de  la  Marche,  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  comte  de  Dreux ,  une  foule  de  seigneurs  puissants 
accoururent  à  la  voix  de  Louis  IX ,  et  bientôt  ce  saint  roi  se  vit  à  la 
tète  d'une  armée  formidable  et  disciplinée  disposée  à  marcher  à  sa 
suite. 

Au  milieu  de  tous  ces  seigneurs  dont  nous  ne  pouvons  enregis- 
trer les  noms,  on  doit  distinguer  le  sire  de  Joinville,  sénéchal 
de  Champagne,  l'ami  du  roi,  l'historien  gracieux  et  véridique  des 
grands  faits  d'armes  de  l'expédition  d'outre-mer.  C'est  lui  surtout 
que  nous  suivrons  dans  notre  récit  qui  ne  pourra  qu^y  gagner  en 
intérêt  et  en  vérité  *. 

De  toutes  parts  les  seigneurs  se  préparèrent  au  départ  par  les 
bonnes  œuvres.  Joinville,  ayant  mandé  ses  hommes  et  ses  vassaux, 
leur  dit  :  a  Je  m'en  voiz  ^  outremer  et  je  ne  scé  se  je  revendre.  Or 
venez  avant;  se  je  vous  ai  de  riens  mesfait,  je  le  vous  desferai  l'un 
par  l'autre,  se  comme  je  ai  acoustumé  a  touz  ceulz  qui  vourront 
riens  demander  ne  a  moy  ne  a  ma  gent.  » 

La  croisade,  quoique  dégénérée  au  point  de  vue  purement  relt- 

*  Nous  suppléerons  aux  lacunes  des  Mémoires  de  Joinville  par  GalUaume  de 
Hangto,  hlatorten  Adèle  de  IjOuIs  IX;  Pierre  Sarrasin ,  etc. 

3  Joinvnie ,  S  01* 
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^eux,  était  encore  Ainsi  ane  occasion  solennelle  de  réparation.  Le 
comte  de  la  Marche ,  Tennemi  de  Louis  IX ,  agit  comme  le  sire  de 
Joinville  et  fit  un  testament  par  lequel  il  ordonnait  la  restitution  de 
tout  ce  qu'il  aurait  retenu  jusqu'alors  injustement. 

En  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  Louis  IX  donnait  Teiemple. 
Depuis  qu'il  se  préparait  d'une  manière  plus  prochaine  à  son  expé- 
dition, ce  saint  roi  vivait  avec  beaucoup  plus  d'austérité  qu'aupa- 
ravant; ses  habits  étaient  plus  modestes,  ses  aumAnes  plus  abon- 
dantes. De  plus ,  il  envoya  dans  tous  ses  domaines  des  religieux 
chargés  de  s'informer  des  griefs  que  ses  vassaux  auraient  contre  lui, 
et  chargea  ses  baillis  de  les  réparer  scrupuleusement.  Le  roi  d'An- 
gleterre profita  de  l'occasion  pour  réclamer  le  Poitou  et  la  Nor- 
mandie dont  il  se  croyait  injustement  dépouillé.  Il  fallut  à  Tâme 
timorée  du  roi  le  conseil  de  plusieurs  évéques  pour  le  rassurer  sur 
l'équité  de  sa  possession. 

Ces  préparatifs  religieux  n'empêchaient  pas  Louis  de  songer  aux 
intérêts  politiques  de  son  royaume.  «  Le  roy ,  dit  Joinville  * ,  manda 
ses  barons  a  Paris  et  leur  fist  faire  serement  que  foy  et  loiauté  porte- 
roient  a  ses  enfans,  se  aucune  chose  avenoit  de  li  en  la  voie.  »  Il  re- 
nouvela ensuite  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Ces  précautions  prises,  Louis  alla  recevoir  solennement,  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  l'oriflamme  et  le  bourdon  de  pèlerin.  Il  tint  ensuite 
une  assemblée  à  Corbeil,  nomma  sa  mère  régente  et  se  dirigea  vers 
Lyon ,  où  le  pape  Innocent  IV  demeurait  toujours  (1248). 

Le  roi  était  accompagné  de  Marguerite,  son  épouse,  ef  de  ses 
frères ,  les  comtes  d'Anjou  et  d'Artois« 

Le  rendez- vous  des  chevaliers  était  Aigues-Mortes^,  port  dé  la 
Provence.  L'armée  n'était  composée  que  de  Français.  Hacon ,  roi 
de  Norwège  *,  y  avait  été  convié,  a  Je  veux  bien ,  avait<il  répondu , 
aller  en  Palestine;  mais  je  n'irai  point  avec  les  Français,  car  ils 
passent  pour  vains  et  moqueurs,  et  mes  sujets  sont  fiers  et  peu  ] 

endurants.  »  j 

Les  chevaliers  français  suffisaient  bien  pour  former  une  brillante  \ 

et  nombreuse  armée.  Ces  preux,  dont  toute  la  vie  était  consacrée 
anx  batailles,  ootiraient  en  foule  à  Algues-Mortes;  mais  ce  n'était 
|)as  sans  douleur  pourtant  qu'ils  abandonnaient  les  lieux  qui  les 

<  Joinv.,S64. 

>  Celle  ville  est  aujourd'hui  k  une  certaine  distance  de  la  mer, 
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avaient  vu  nattre.  Ecoutons  Joinville  ^  nous  raconter  son  départ  : 

a  Le  jour  que  je  me  parti  de  Joinville,  j'envoie  querre  Tabbé  de 
Cbeminon  ',  que  on  tesmoingnoit  au  plus  preudhomme  de  TOrdre- 
Blanche.  Un  tesmoingnage  li  oy  porter  a  Clerevaus  le  jour  de  feste 
Nostre-Dame  que  le  saint  roy  i  estoit,  a  un  moinne  qui  le  monstra 
et  me  demanda  se  je  le  cognoissoie.  El  je  li  diz  pourquoy  il  me  le 
demandoit.  Et  il  me  répondi  :  car  je  entent  que  c'est  le  plus  preu- 
dhomme qui  soit  en  toute  TOrdre-Blanche. 

«  Cel  abbé  de  Cbeminon  si  me  donna  m'escharpe  et  mon  bour- 
don; et  alors  je  me  parti  de  Joinville  sanz  rentrer  ou  chastel  jusquesa 
ma  reveuue,a  pié  descbaus  et  en  langes,  et  ainsi  aie  a  BIcchicourt  et 
a  St-Urbain  et  autres  cors  sains  qui  là  sont;  et  en  dementières  que 
je  aloie  a  Biéchicourl  et  a  St-Urbain,  je  ne  voz  onques  retourner 
mes  yex  vers  Joinville,  pource  que  le  cuer  ne  me  attendrisist  du 
bîau  chastel  que  je  lessoie  et  de  mes  deux  enfans.  n 

Joinville  et  un  grand  nombre  de  chevaliers  s'embarquèrent  à 
Marseille  et  rejoignirent  le  roi  en  Chypre  '.  L'armée  y  passa  l'hiver 
et  se  dirigea  ensuite  vers  TEgypte.  Le  roi  voulait  attaquer  les  tyrans 
des  lieux  saints  au  centre  même  de  leur  puissance.  Le  départ  eut 
lieu  le  vendredi  d'avant  la  Pentecôte  (1249). 

a  Landemain  de  la  Penthecouste,  dit  Joinville  ^,  le  vent  fu  cheu; 
le  roy  et  nous  qui  estions  avec  li  demourés,  si  comme  Diex  voult, 
feisriies  voille  derechief  ;  et  encontrames  le  prince  de  la  Morée  et  le 
duc  de  Bourgoingne  qui  avoient  séjourné  en  la  Morée.  Lé  jeudi 
après  Penthecouste  arriva  le  roy  devant  Damîefe,  et  trouvâmes  !à 
tout  le  pooir  du  soudanc  sur  la  rive  de  la  mer,  moult  bêles  gent  a 
regarder;  car  le  soudanc  porte  les  armes  d'or,  là  où  le  soleil  feroit , 


*  Joinville ,  S  <^9  <)7. 

'  Abbaye  siioée  dans  le  diocèse  de  Châlons  et  de  l'Ordre  de  Citeaux,  ou  Ordre 
bUincke^  comme  dit  Joinville ,  parce  que  les  religieux  étalent  vêtus  de  blanc. 

>  Pendant  le  séjour  du  roi  en  Chypre ,  il  lui  vint  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Tariarle.  Le  pape  avait  envoyé  des  missionnaires  en  Tartarie  ;  entre  autres  un 
Dominicain  appelé  André  de  Longjumeau.  Celte  mission ,  qui  avait  pour  objet  la 
conversion  des  Tartares,  ennemis  redoutables  des  Sarrazlns,  avait  fait  connaître 
les  Occidentaux  à  ces  peuples.  Leur  kan ,  ayant  appris  que  Louis  IX  entrepre- 
nait une  expédition  contre  les  Sarrasins,  leurs  communs  ennemis,  lui  offrit  son 
concours.  Louis  lui  renvoya  des  ambassadeurs.  On  ne  connaît  pas  assez  les  dé- 
tails de  ces  Intéressantes  négociations  qui  pouvaient  avoir  un  si  grand  résultat 
pour  l'Europe  et  pour  la  chrétienté. 

4  Joinv.,S8i. 
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qui  feimt  les  armes  resplendir.  La  noise  que  ils  menoient  de  leur 
nacaire  et  de  leur  cors  sarrazinoiz  estoit  espouvantable  a  escouter.  » 

On  décida,  dans  un  conseil  de  barons,  que  l'on  opérerait  la 
descente  le  vendredi  d'avant  la  Trinité.  Les  gros  vaisseaux  ne  pou- 
vant aller  jusqu'au  rivage,  les  chevaliers  furent  transportés  succes- 
sivement sur  de  petites  barques.  L'oriflamme  était  leur  point  de 
ralliement.  Le  roi  ayant  appris  que  ce  drapeau  de  saint  Denis , 
patron  de  la  France,  avait  touché  le  sol  africain,  se  jeta  à  la  mer 
tout  armé,  «dont  il  fu  en  yaue  jusqu'aux  esseles,  dit  Joinville  ^  et 
ala  lesctt  au  col  et  le  heaume  en  la  teste  et  le  glaive  en  la  main, 
JQsques  a  sa  gent  qui  estoient  sur  la  rive  de  la  mer.  o 

Lorsque  l'armée  fut  à  terre  toute  entière,  «  le  roy  envoya  querre 
le  légat  et  touz  les  prelas  de  Tost  et  chanta  l'en  hautement  :  Te  Deum 
laudamus  ;  »  puis  on  alla  camper  devant  Damiette  que  les  Sarrazins 
abandonnèrent  précipitamment. 

Ce  qui  &vorisa  ce  succès  rapide  des  croisés,  fut  le  bruit  qui  se 
répandit,  dans  Tannée  égyptienne,  de  la  mort  du  soudan.  Cette 
nouvelle,  qui  était  fousse,  avait  £EÛt  perdre  courage  aux  Sarrazins. 
Les  croisés  entrèrent  à  Damiette  avec  précaution,  craignant  quelque 
piège,  et  s'y  fortifièrent.  Lorsqu'ils  se  virent  en  sûreté,  ils  se  livrèrent 
à  une  licence  effrénée,  même  sous  les  yeux  du  saint  roi  qui  fut 
forcé  de  renvoyer  un  grand  nombre  des  officiers  de  sa  maison. 
Louis  désirait  vivement  engager  une  grande  bataille  contre  les  Sar- 
razins, mais  la  prudence  voulait  qu'il  ne  sortit  pas  de  Damiette 
avant  l'arrivée  du  reste  des  croisés  qui  étaient  partis  de  France  après 
lui  avec  son  frère  le  comte  de  Poitiers. 

Lorsque  ce  prince  fut  arrivé  et  que  le  roi  eut  reçu  les  secours  que 
lui  envoyèrent  les  chrétiens  de  la  Palestine,  l'armée  se  trouva 
forte  de  soixante  mille  combattants.  On  se  mit  alors  en  marche  vers 
le  Caire  qui  était  la  capitale  de  TEgypte  et  dont  la  conquête  devait, 
croyait-on,  entraîner  celle  de  tout  le  pays.  La  reine  Marguerite 
resta  à  Damiette  avec  une  forte  garnison. 

Le  roi  était  suivi  de  ses  deux  frères,  le  comte  d'Anjou  et  le 
comte  de  Poitiers.  Arrivé  au  point  de  jonction  des  deux  bras  du 
Nil,  il  trouva  devant  lui  toute  l'armée  du  soudan.  Le  prince 
égyptien,  malade  depuis  longtemps,  mourut  alors;  mais  sa  mort 
fut  tenue  secrète,  afin  d'empêcher  les  Sarrazins  de  se  diviser  ou  de 
se  décourager.  Son  fils  Almoadan  était  en  Mésopotamie.  Sa  femme, 

«Joinville,  S  M. 
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qui  afait  beaucoup  de  génie,  continua  à  fiiire  donner  des  ordres  au 
nom  de  son  mari  comme  s'il  eût  été  vivant,  et  confia  la  conduite  de 
l'armée  à  Facardin.  C0  guerrier  estait ,  selon  Joinville  *,  le  plus 
ptisU  de  toute  paiennie.  Il  justifia  sa  renommée  par  l'activité  de  sa 
défense.  D  résista  à  toutes  les  attaques  de  l'armée  chrétienne  et 
la  retint  pendant  trois  mois ,  pressée  entre  les  deux  bras  du  Nil. 

Le  roi  ne  savait  comment  sortir  du  Delta  lorsqu'un  Bédoin  pro- 
posa au  connétable  Imbert  de  Beaujeu  de  lui  indiquer,  moyennant 
cinq  cents  besants  d'or,  un  gué  par  où  l'armée  pourrait  passer.  On 
accepta  la  proposition.  L'armée  se  mit  en  marche  à  la  suite  du  Bé« 
doin,  on  reconnut  le  gué,  et  le  passage  commença  à  s'effectuer 
avec  ordre. 

Les  Templiers  marchaient  en  tête  de  l'armée.  Le  comte  d'Artois, 
frère  du  roi,  commandait  le  second  corps  de  bataille.  A  l'aspect  des 
croisés  qui  se  jetaient  intrépidement  dans  le  Nil,  trois  cents  guerriers 
sarratiits,  postés  de  l'autre  côté  du  fleuve,  s'enfuirent.  Les  Templiers, 
passés  les  premiers,  se  gardèrent  bien  de  les  poursuivre,  mais  lé 
comte  d'Artois,  n*écoutant  que  sa  bouillante  ardeur,  et  malgré  les 
ordres  formels  du  roi ,  courut  après  eux  dès  quil  fut  au  rivage  avec 
ses  guerriers  et  les  suivit  jusqu'à  la  ville  de  Hassoure.  Les  Templiers, 
croyant  que  leur  honneur  exigeait  qu'ils  no  se  laissassent  pas  devan^ 
cer  par  le  comte  d'Artois,  donnèrent  de  l'éperon  et  rivalisèrent  d'an*^ 
dace  avec  lui.  Tous  entrèrent  pèle -mêle  avec  les  Sarrazins  dans 
lAMassoure  ;  mais  lorsqu'ils  voulurent  s'arrêter,  ils  furent  envelop^ 
pés  d'ennemis  qui  les  accablèrent  de  traits.  Leur  défense  fut  héroî** 
que ,  mais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  vaincre.  Le  conlte 
d'Artois  tomba  percé  de  mille  coups ,  et  avec  lui  furent  tués  plus  de 
trois  cents  chevaliers  et  presque  autant  de  templiers. 

Cependant  Tarmée  entière  des  Sarratins  s'ébmnia  et  se  précipita 
àk  rencontre  dés  croisés.  Mais  le  brave  Facardin  ayant  été  tué  dès 
le  commencement  de  la  journée,  le  choc  des  deux  armées  fut 
moins  une  bataille  en  règle  qu'une  mêlée  atroce  où  l'on  se  donnait 
(à  et  Ift,  sans  ordre  ni  plan,  de  grands  coups  d^épées  et  de  lances.  Le 
roi  ayant  passé  le  fleuve ,  s'arrêta  sur  une  hauteur  pour  envoyer  ses 
ordres  avant  de  prendre  part  au  combat,  a  Mes  oncques  si  bel  armé 
ne  vi,  dit  Joinville  %  car  il  paroit  desur  toute  sa  gent  dès  les  espadles 
en  amon,  un  heaume  doré  en  son  clitef,  uneespée  d' Alemaîugne  eâ 
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sa  main.»  Il  allait  se  Jeter  dans  la  niélée  lorsque  le  connétable  Im- 
bert  deBeaujeu  lai  annonça  que  son  frère,  le  comte  d'Artois,  courait 
grand  danger  dans  la  Massoure.  c  Connétable,  répondit  le  roi ,  aUei 
devant  et  je  vous  suis!  »  Imbert  de  Beaujeu,  Joinvllle  et  quatre  au-* 
très  chevaliers  coururent  vers  la  Massoure:  le  roi  attendit  le  reste  de 
de  Tarmée  qui  n'avait  pas  encore  passé  le  fleuve  pour  les  suivre  ; 
mais  au  même  instant  plusieurs  troupes  de  Sarrazins  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  séparèrent  de  ceux  qui  marchaient  en  avant,  Imbert  de 
Beaujeu  et  Joinville,  en  se  retournant,  virent  qu'il  y  avait  au  moins 
mille  ennemis  entre  eux  et  le  roi.  Malgré  leur  petit  nombre,  ils  revin- 
rent sur  leurs  pas  et  parvinrent  à  le  rejoindre.  Louis  montra  un 
courage  héroïque  et  soutint  avec  quelques  chevaliers  le  choc  de 
mille  Sarrazins  qui  tous  dirigeaient  sur  lui  leurs  coups.  Six  en- 
nemis s  étant  jetés  à  la  bride  de  son  cheval,  il  s'en  débarrassa  à 
coups  d'épée  sans  recevoir  lui -môme  une  seule  blessure.  Les 
croisés,  protégés  par  son  intrépidité,  passèrent  le  fleuve  en  toute 
hAte.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  nombreux  autour  de  lui.  Les  Sarra- 
zins s'enfuirent  et  abandonnèrent  leur  camp.  La  victoire  était  gagnée 
et  le  roi  se  retira  sous  sa  tente  pour  se  reposer  un  peu.  Joinville,  son 
ami,  lui  ôta  son  heaume,  et  lui  mit  sur  la  tète  son  propre  casque  de 
fer  qui  était  plus  léger  ;  alors  entra  frère  Henry,  prieur  de  l'hôpital 
de  Rennai,  qui  lui  demanda  s'il  avait  des  nouvelles  de  son  frère  le 
comte  d'Artois  ;  a  et  il  li  dit  que  il  en  savoit  bien  nouvelles,  car  estoit 
certein  que  son  frère  le  comte  d'Artois  estoit  en  paradis.  »  Tandis 
que  frère  Henry  cherchait  à  le  consoler  de  la  mort  de  son  frère ,  a  II 
chéoient  les  termes  des  yeux  moult  grosses  ^  » 

Le  roi  gagna  quelques  jours  après  une  nouvelle  victoire  ;  mais  ces 
succès  n'avaient  rien  de  décisif.  Les  pertes  qu'il  faisait  dans  les  ba- 
tailles l'afTaiblissaient  progressivement,  tandis  que  les  Sarrazins 
tiraient  sans  cesse  de  nouveaux  secours  de  leur  immense  empire. 

Bientôt  la  peste  et  la  famine  exercèrent  dans  l'armée  chrétienne 
les  plus  afireux  ravages.  Le  nouveau  soudan  arriva  sur  ces  entre- 
faites. Il  entama  des  négociations  pour  avoir  le  temps  de  se  mieux 
préparer  aux  batailles.  Les  ravages  causés  par  la  peste  forçaient 
d'écouter  ses  propositions. 

Rien  de  triste  comme  le  tableau  de  la  maladie  cruelle  qui  décimait 
l'année  des  Croisés. 
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«  Nous  ne  mangions,  dit  Joinville  *,  nulz  poissons  en  Tost^  lout  le 
quaresme,  mes  que  bourbetes  ^;  et  les  bourbetes  mangeoient  les  genz 
mors,  pource  que  ce  sont  glous  poî^^sons;  et  pour  se  mescbief  et  pour 
Tenfermelédupayslà  oùilnepleut  nulle  fois  goûte  d'yaue,nous  vint 
la  maladie  de  l'ost,  qui  éstoit  tel  que  la  char  de  nos  jambes  devenoit 
tavelés  de  noir  et  de  terre,  aussi  comme  une  vielz  heuse ,  et  a  nous 
qui  avions  tele  maladie  vcnoit  char  pourrie  es  gencives,  ne  nulz  ne 
eschapoit  de  celle  maladie  que  mourir  ne  Ton  convenist.  Le  signe 
de  la  mort  estoit  tel  que  là  où  le  nez  seignoit,  il  convenoit  mourir. 

«  Pour  les  bleceures  que  j'oie  le  jour  de  quaresme  prenant,  conti- 
nue Joinville  ^,  me  prist  la  maladie  de  l'ost,  de  la  bouche  et  des  jam- 
bes ,  et  une  double  tiercienne  et  une  reume  si  grant  en  la  teste  que 
la  reume  me  (iloit  de  la  teste  parmi  les  nariles;  et  pour  les  dites  ma- 
ladies acouchai  au  lit  malade  en  la  mi-quaresme:  dont  il  avint  ainsi 
que  mon  prestre  me  chantoit  la  messe  devant  mon  lit  en  mon  pa- 
veillon,  et  avoit  la  maladie  que  j'avoie.  Or ,  avint  ainsi ,  que  en  son 
sacrementil  se  pasma.  Quant  je  vi  que  il  vouloit  cheoir,  je,  qui  avole 
ma  cote  vestue,  sailli  de  mon  lit  tout  deschaus,  eti'embraçai,  etii  deis 
que  il  feist  tout  a  trait  et  tout  bêlement  son  sacrement,  que  je  ne  le 
leroie  tant  que  il  Tauroit  tout  fait.  Il  revint  a  soi  et  fist  son  sacrement 
etparchanta  sa  messe  toute  entièrement,  ne  oucques  puis  ne  chanta.  » 

Ce  trait  caractérise  bien  cette  époque  de  simplicité,  de  foi  et  d'hé- 
roïsme dont  le  règne  de  Louis  IX  fut  le  point  culminant. 

Pendant  Taffreuse  épidémie  qui  ravageait  son  armée,  le  saint  roi 
se  multipliait  pour  ainsi  dire,  visitait  les  tnalades,  leur  portait  des 
secours  et  des  consolations.  11  cherchait  en  même  temps  à  hâter  les 
négociations  entamées  avec  le  Soudan.  Il  fut  convenu  que  Louis  IX 
rendrait  la  ville  de  Damietle  et  que  le  soudan  lui  abandonnerait  le 
royaume  de  Jérusalem.  Mais  lorsqu'il  fallut  exécuter  le  traité,  le  Sou- 
dan demanda  le  roi  lui-même  pour  otage.  Cette  condition  était  inac- 
ceptable. On  ne  songa  plus  qu'à  s'éloigner  de  ces  lieux  témoins 
de  tant  de  malheurs  et  a  se  replier  sur  Damielte.  Quelques-uns  des 
chefs,  le  légat  Eudes  de  Châteauroux  et  des  évêques  abandonnèrent 
Tarmée  et  s'embarquèrent  sur  le  Nil.  Le  vent  les  repoussa  sur  le  ri- 
vage et  ils  partagèrent  le  sort  commun ,  excepté  le  légat  qui  parvint 
à  s'échapper.  Le  roi  se  posta  intrépidement  à  Tarrière-garde.  Les 
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Sarrazins  poursuivirent  l'armée  chrétienne  et  la  harcelèrent  pen- 
dant la  route.  Âucasel  de  Baramoun  ils  feignirent  de  vouloir  renouer 
les  négociations;  pendant  ce  temps-là,  un  traître,  se  disant  envoyé 
du  roi,  persuada  aux  chevaliers  de  déposer  leurs  armes.  Les  Sarra- 
zins les  firent  aussitôt  prisonniers,  ainsi  que  le  roi.  Une  multitude 
innombrable  de  croisés  furent  tués.  On  ne  réserva  que  les  chevaliers 
dont  on  espérait  une  rançon  considérable.  Le  roi,  chargé  d'une 
chaîne  de  fer,  fut  conduit  à  la  Massoure  ^  Le  sultan  entra  en  pour- 
parlers avec  lui  pour  sa  délivrance  et  celle  des  autres  prisonniers. 
Louis  négocia  avec  autant  de  fierté  que  s'il  eût  été  à  la  tête  de  son 
armée  ;  les  menaces  ne  l'effrayèrent  pas,  et  il  répondit  aux  avances 
du  Soudan  a  que  il  paieroit  volentiers  cinq  cens  mile  livres  pour 
la  délivrance  de  sa  gent  et  Damiete  pour  la  délivrance  de  son  cors, 
car  il  n'estoit  pas  tel  que  il  se  deust  desraimbre  à  deniers.  Quant  le 
soudanc  oy  ce,  il  dit  :  «  Par  ma  foy,  larges  est  le  Frans,  quant  il  n'a 
«  pas  bargigné  sur  si  grant  somme  de  deniers  :  or  li  aies  dire,  fist  le 
a  soudanc,  que  je  li  donne  cent  mil  livres  pour  la  réançon  payer  ^.  o 

Le  traité  fut  fait,  et  déjà  les  croisés  s'acheminaient  vers  Damiette, 
lorsqu'une  révolution  vint  détruire  leurs  espérances. 

Le  Soudan  Almoadan  fut  tué  par  les  Mameluks  conduits  par  leur 
terrible  chef  Bondocdar.  Le  roi  et  les  prisonniers  coururent  alors 
de  grands  dangers.  Un  nommé  Faracataïc  ',  qui  avait  arraché  le  cœur 
du  malheureux  Almoadan,  alla  trouver  le  roi  et  le  lui  présenta  eu 
disant  :  a  Que  me  donneras-tu  pour  avoir  tué  ton  ennemi ,  celui  qui 
t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu?  a  Et  le  roy  ne  li  respondi  onques 
riens.  »  Louis  IX  montrait  une  grandeur  d'âme  et  une  intrépidité 
admirables  au  milieu  des  plus  grands  périls. 

Une  troupe  de  Mameluks  entrèrent  l'épée  à  la  main  dans  un  ba- 
teau où  était  Joinville  et  plusieurs  autres  nobles  chevaliers.  Ils  éli- 
saient grand  bruit  et  disaient  hautement  qu'ils  venaient  couper  la 
tête  aux  prisonniers.  Ceux-ci ,  pleins  d'effroi ,  se  jetèrent  aux  pieds 
d'un  frère  de  la  Trinité  qui  était  là  et  se  confessèrent.  Pour  Join- 
ville, il  ne  se  souvint  d'aucun  de  ses  péchés  à  la  vue  des  Mameluks. 
«  Lors  me  seignai,  dit-il  *,  et  m'agenoillai  au  pié  de  l'un  d'eulz, 
tenoit  une  hache  danobe  a  charpentier,  et  dis  :  Ainsi  mourut  saincte 

^  D'auU'es  disent  au  Caire. 
3  Joinv.,  S 180. 
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Agnès*  Messire  Guy  d'Ybelin,  connestable  de  Chypre  ^  s'agenoilla 
encoste  moy  et  se  confessa  a  moy  ;  et  je  11  dis  :  Je  vods  asolz  de  tel 
pooir  comme  Dieu  m'a  donné.  Mez  quant  je  me  levai  d'ilec,  il  ne  me 
souvint  onques  de  chose  que  il  m'eust  dite  ne  racontée.  » 

Les  Mameluks  ne  les  égorgèrent  pas  et  se  contentèrent  de  les 
tenir  étroitement  enfermés.  Ils  reprirent  même  le  traité  qui  avait 
été  fiiit  avec  le  Soudan  3  mais  ils  réclamèrent  pour  eux  deux  cent 
mille  livres  et  proposèrent,  pour  s'assurer  l'exécution  du  traité ^  un 
échange  de  serments  qu'ils  mirent  par  écrit.  Ils  avaient  joint  au 
serment  que  devait  faire  le  roi  des  paroles  d'exécration  qui  le  firent 
frémir.  Il  refusa  de  les  prononcer.  Les  Mameluks  menacèrent  de  le 
tuer,  lui  et  les  siens.  Louis,  sans  s'émouvoir^  répondit  qu'ils  pou- 
vaient en  faire  à  leur  volonté.  Ils  commencèrent  par  le  patriarche 
de  Jérusalem  y  vénérable  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  le  mirent 
à  une  affreuse  torture.  Le  bon  vieillard,  à  demi-mort ,  criait  :  Jurez, 
sire,  jurez,  je  prends  le  péché  sur  moi.  Le  roi  résistait.  Les  Ma- 
meluks furent  obligés  de  céder  à  sa  fermeté  et  se  contentèrent  d'un 
simple  serment  ^ 

Cette  fierté  d'un  captif  qui  voyait,  impassible,  briller  à  ses  yeux 
des  épées  menaçantes,  inspira  aux  Mameluks  une  telle  admiration, 
qu'ils  songèrent  à  le  créer  soudan  d'Egypte.  Un  jour  il  me  demanda, 
dit  Joinville',  ot  se  je  cuidoie  que  il  eust  pris  le  royaume  de  Babi- 
loine,  se  il  li  eussent  présenté  ;  et  je  li  dis  que  il  eust  moult  fait  que 
fol,  a  ce  que  il  avoient  leur  seigneur  occis  :  et  il  me  dit  que  vraie* 
ment  il  ne  l'eust  mie  refusé  ». 

Il  eût  sans  doute  espéré  convertir  au  Christianisme  les  disciples 
de  Mahomet. 

Le  roi  et  les  chevaliers  purent  enfin  se  diriger  sur  Damiette,  suivis 
de  leurs  vainqueurs. 

Les  malheurs  de  l'armée  avaient  rempli  cette  ville  de  désolation. 
La  garnison  était  découragée,  les  Génois  menaçaient  de  se  retirer 
avec  les  vaisseaux.  La  reine  Marguerite,  incertaine  du  sort  de  son 
époux,  était  plongée  dans  une  tristesse  profonde.  Elle  était  enceinte. 
Sa  douleur  la  fit  accoucher  avant  terme  et  elle  mit  au  monde  un  fils 
qu'elle  nomma  Tristan,  à  cause  des  malheureuses  circonstances 

«  JolnY.,SiM. 

3  fbid,^  S  192. —  VoUaire  (Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  cbap.  58)  prétend  que 
Joinville  n'a  rapporté  en  cet  endroit  qu'an  discours  populaire  et  en  conteste  la 
vérité.  Si  Voitaire  eût  lu  JoiuTilie  avec  attention ,  il  eût  tu  que  cet  historien  «Tait 
parlé  de  ce  fait  avec  le  roi  lui-même ,  comme  d'une  chose  certaine  et  bien  coonue. 
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dans  lesquelles  il  avait  vu  le  jour.  L'infortunée  reine  ne  craignait 
rien  tant  que  de  tomber  entre  les  œains  des  Sarrazins.  Elle  disait 
veiller  chaque  nuit  auprès  de  son  lit  un  vieux  chevalier  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Or  la  reine  lui  dit  un  jour,  après  s'être  jetée 
à  ses  genoux  : 

«  Je  vous  demande,  par  la  foy  que  vous  m'avez  baillée,  que  se  les 
Sarrazins  prennent  cesle  ville,  que  vous  me  copez  la  teste  avant 
qu'ils  me  preignent.»  Et  le  chevalier  répondit  :  «  Soies  oerteinne  que 
je  le  ferai  volentiers,  car  je  Tavoie  jà  bien  enpensé  que  vous  occiroie 
avant  qu'ils  nous  eussent  prins.  » 

L'arrivée  du  roi  et  des  prisonniers  rendit  quelque  peu  de  courage 
à  ceux  qui  étaient  restés  à  Damiette.  Comme  les  prisonniers  ne  de- 
vaient pas  s'arrêter  dans  la  ville,  la  reine  et  tous  les  autres  Français 
coururent  à  la  flotte  où  ils  furent  reçus.  Louis  fit  payer  le  prix 
de  la  rançon,  quitta  le  Nil  et  fit  voile  vers  la  Palestine  (1250). 

Les  chrétiens  de  Saint- Jean-d' Acre  reçurent  le  roi  avec  honneur* 
Il  ne  leur  amenait  pas  de  grands  secours.  Une  partie  des  guerriers 
s'étaient  dirigés  vers  la  France  après  avoir  quitté  l'Egypte,  et  les 
autres  songeaient,  pour  la  plupart,  à  y  retourner,  après  avoir  seu«- 
lement  mis  le  pied  sur  la  terre  sainte. 

Louis  IX  ayant  reçu  de  la  régente  une  lettre  dans  laquelle  elle 
le  priait  de  hâter  son  retour,  il  convoqua  ses  barons  et  leur  demanda 
avis.  Ils  lui  conseillèrent,  pour  la  plupart,  de  quitter  la  Palestine | 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  en  agir  ainsi.  Il  comptait  sur  sa  mère  pour 
gouverner  son  royaume,  et  sa  présence  lui  semblait  nécessaire  aux 
chrétiens  d'Orient.  Il  notifia  sa  résolution  aux  Français  par  une 
lettre*circulaire  ^  dans  laquelle  il  raconta  en  abrégé  les  faits  de  la 
croisade  et  exposa  les  motifs  qui  le  retenaient  en  Palestine.  Pendant 
deux  ans  qu'il  y  resta,  Louis  parcourut  la  plus  grande  partie  de  la 
Terre  Sainte,  pour  satis&ire  sa  dévotion  en  visitant  les  lieux  spé- 
cialement consacrés  par  les  actions  de  THomme-Dieu ,  et  aussi  pour 
fortifier  les  places  qui  restaient  aux  chrétiens.  Aidé  de  quelques 
chevaliers  qui  ne  l'avaient  pas  quitté,  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers, il  fit  quelques  expéditions  contre  les  infidèles;  mais  il  chercha 
surtout,  par  ses  négociations,  à  assurer  aux  chrétiens  le  peu  qu'il 
leur  restait  du  royaume  de  Jérusalem. 

Mais ,  en  1252,  Louis  reçut  une  nouvelle  qui  le  força  de  regagner 
la  France  en  toute  hâte.  Blanche,  sa  mère,  était  morte. 

*  Epist.  S.  Ludov.  ;  ap.  Duchesne. 
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Cette  grande  reine  y  qni  avait  gouverné  avec  tant  de  sagesse  et 
d'énergie  pendant  la  minorité  de  son  fils,  ne  se  montra  pas  moins 
habile  politique  pendant  les  quatre  années  de  la  croisade. 

Elle  sut  déjouer  les  entreprises  du  roi  d'Angleterre,  réprimer  les 
restes  des  factions,  opérer  pacifiquement  la  réunion  du  comté  de 
Toulouse  à  la  couronne ,  en  faisant  reconnaître  les  droits  de  son  fils , 
le  comte  de  Poitiers ,  époux  de  Jeanne ,  fille  et  seule  héritière  de 
Raymond  VU.  Le  roi  d'Angleterre,  les  républiques  d'Avignon, 
d'Arles  et  de  Marseille,  les  Albigeois  et  les  seigneurs  mécontents  ne 
voyaient  cependant  qu'avec  peine  les  beaux  domaines  de  Raymond 
passer  dans  la  famille  du  roi  de  France  dont  le  pouvoir  grandissait 
chaque  jour. 

Le  génie  de  Blanche  eut  aussi  à  lutter  contre  les  pastoureaux  ^ 

Lorsque  les  malheurs  de  Louis  furent  connus  en  France,  des  fa-* 
natiques,  se  donnant  comme  inspirés,  firent  appel  aux  villageois  et 
leur  annoncèrent  que  le  Seigneur  les  avait  choisis  préférablement 
aux  nobles,  pour  délivrer  le  roi,  captif  au  pays  des  infidèles.  Il  se 
forma  dans  la  Flandre  et  dans  la  Picardie  des  bandes  innombrables 
de  ces  nouveaux  croisés  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de/xutou- 
reaux.  Le  principal  chef  était  un  Hongrois  nommé  Jacob,  double- 
ment apostat,  qui  avait  renoncé  à  TOrdre  de  Citeaux  dont  il 
était  prof&s  et  à  la  religion  chrétienne.  Cet  imposteur  séduisit, 
par  son  extérieur  pénitent,  un  grand  nombre  de  villageois  fort 
simples  qui  s'enrôlaient  de  bonne  foi  dans  le  but  de  délivrer  le  roi. 

Mais  à  ces  premiers  et  candides  prosélytes  se  joignirent  des  vaga- 
bonds, des  voleurs,  des  excommuniés,  tous  les  gens  de  mauvaise 
conduite  que ,  dans  le  langage  du  temps ,  on  appelait  ribauds.  Bien- 
tôt Jacob  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.  Il  la 
distribua  en  plusieurs  corps  ayant  des  chefs  particuliers  et  des  en- 
seignes sur  lesquelles  on  avait  représenté  une  croix,  un  agneau  et  les 
visions  que  Timposteur  se  vantait  d'avoireues.  Ces  prétendus  disciples 
de  l'Agneau ,  qui  n'avaient  eu  d'abord  d'autre  armure  que  la  croix , 
portèrent  bientôt  des  épées,  des  haches,  des  massues,  toutes  les 
armes  enfin  qu'ils  purent  se  procurer.  Lorsque  le  maître  parlait,  il 
était  entouré  des  plus  fanatiques,  prêts  à  se  jeter  sur  ceux  qui  ose- 
raient le  contredire.  Jacob  aimait  à  prêcher  et  sa  doctrine  n'était  pas 
toujours  orthodoxe:  les  clercs  et  les  religieux  surtout  étaient  l'objet 
de  ses  invectives.  A  son  avis,  les  frères  Prêcheurs  et  Mineurs  étaient 

>  GuUL  Nang.  ;  Mattb.  Paris. 
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des  vagabonds  et  des  hypocriles;  les  Cisterciens  ne  songeaient  qu'à 
leurs  terres  et  à  leurs  biestiaux  ;  les  Clunistes  étaient  gourmands  et 
orgueilleux;  les  chanoines  aimaient  la  bonne  chère  et  appartenaient 
aussi  bien  au  monde  qu'au  clergé  ;  les  évéques  et  leurs  ofhciaux  pas- 
saient leur  vie  à  amasser  de  l'argent  et  à  jouir  de  tous  les  plaisirs. 
Quant  à  la  cour  de  Rome,  il  en  disait  des  infamies  qu'on  n'oserait 
répéter.  Il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  les  reproches  que 
bisait  Jacob  au  clergé  et  aux  Ordres  religieux,  mais,  outre  qu'il 
exagérait  extraordinairement ,  il  eût  dû  commencer  par  se  conduire 
tui-méme  en  homme  vertueux  avant  de  se  poser  en  censeur  de  la 
conduite  des  autres.  Mais  c'est  l'habitude  des  hommes  scandaleux 
de  prêter  au  prochain  leurs  propres  vices  et  de  remarquer  plutôt  la 
paille  qui  est  dans  l'œil  de  leur  frère  que  la  poutre  qui  les  aveugle 
eux-mêmes. 

Les  Pastoureaux  se  dirigèrent  sur  le  centre  de  la  France.  En  tra- 
versant les  villes  et  les  villages  ils  portaient  leurs  armes  hautes  pour 
inspirer  de  la  frayeur  aux  populations.  Les  magistrats  n'osaient 
s'opposer  à  leurs  ravages.  La  reine  Blanche  se  méprit  quelque 
temps  sur  les  intentions  de  ces  bandes  armées  et  crut  d'abord  qu'elles 
pouvaient  réellement  aider  à  la  délivrance  de  son  fils;  mais  son  il- 
lusion ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  Pastoureaux  ayant  traversé  Paris  sans  avoir  été  inquiétés,  se 
vantèrent  hautement  d'avoir  été  reconnus  pour  gens  de  bien, 
puisque  dans  la  ville  qui  était  la  source  de  toute  science ,  ils  n'avaient 
essuyé  aucune  contradiction.  Ils  commencèrent  dès  lors,  en  qua- 
lité de  gens  de  bien,  officiellement  reconnus  pour  tels,  d'exercer 
de  tous  cAtés,  beaucoup  plus  librement,  leurs  pillages  et  leurs  vio- 
lences. Le  11  juin  (1251)  ils  arrivèrent  à  Orléans.  L'évéque  et  le 
clergé  leur  avaient  interdit  l'entrée  de  la  ville,  mais  le  peuple  se 
prononça  en  leur  faveur  et  ils  furent  reçus  comme  en  triomphe. 
Jacob  ayant  fait  publier  qu'il  prêcherait,  une  multitude  innombrable 
accourut  à  son  sermon.  L'évéque,  nommé  Guillaume  de  Bussi , 
défendit  à  tout  son  clergé,  sous  peine  d'excommunication,  d'aller 
écouter  cet  imposteur.  Ses  ordres  furent  mieux  exécutés  par  le 
clergé  que  par  le  peuple.  Cependant  plusieurs  clercs  ne  purent  ré- 
sister au  désir  d'entendre  le  nouveau  prophète.  Les  autres  s'en- 
fermèrent et  se  barricadèrent  dans  leurs  maisons. 

Lorsque  Jacob  eut  commencé  à  débiter  ses  extravagances  habi- 
tuelles et  ses  déclamations,  un  des  clercs  qui  l'écoutaient  s'approcha 
hardiment  et  lui  dit  :  «  Tu  as  menti  !  malheureux  hérétique  ennemi 
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de  la  vérité,  tu  trompes  les  simples.  »  A  peioe  avait-il  ainsi  parlé, 
qu'un  des  Pastoureaux  lui  fendit  la  tête  en  deux  d'un  coup  de 
hache.  Au  même  instant,  il  s'éleva  parmi  eux  un  tumulte  effroyable; 
ils  coururent  aux  maisons  des  ecclésiastiques,  en  brisèrent  les  portes 
et  les  fenêtres,  y  commirent  beaucoup  de  ravages.  Un  grand  nombre 
de  clercs  furent  blessés ,  massacrés  ou  jetés  dans  la  Loire.  Vingt- 
cinq  perdirent  la  vie.  Ceux  qui  avaient  pu ,  en  se  cachant ,  éviter 
la  mort  ou  les  mauvais  traitements ,  s'enfuirent  pendant  la  nuit. 
Les  Pastoureaux ,  voyant  le  peuple  ameuté  et  craignant  d'être  atta- 
qués, continuèrent  leur  route.  L'évéque  jeta  l'interdit  sur  la  ville, 
pour  la  punir  de  ne  leur  avoir  pas  résisté. 

Les  excès  commis  par  les  Pastoureaux  à  Orléans  ouvrirent  les 
yeux  de  la  reine  Blanche  qui  s'était  foit  illusion  sur  les  services 
que  ces  croisés  pouvaient  rendre  au  roi.  Elle  comprit  qu'ils  ne  vou- 
laient que  le  pillage  et  le  désordre  ;  aussi  prit-elle  des  moyens  effica- 
ces pour  les  faire  exterminer.  La  croix  qu'ils  portaient  les  avait  proté- 
gés jusque  alors.  Pour  leur  enlever  cette  sauvegarde,  on  les  déclara 
excommuniés.  La  sentence  prononcée  contre  eux  n'était  pas  encore 
connue  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Bourges.  On  les  y  reçut.  Dans  cette 
ville,  ils  firent  subir  aux  Juifs  les  mêmes  traitements  qu'au  clergé 
d'Orléans ,  forcèrent  l'entrée  de  leurs  synagogues ,  brûlèrent  leurs 
livres  et  pillèrent  leurs  maisons.  A  peine  étaient-ils  sortis  de  Bour- 
ges, que  la  nouvelle  de  leur  excommunication  y  arriva.  Le  peuple 
aussitôt  prit  les  armes,  courut  après  eux,  et  les  atteignit  dans  un 
village  où  Jacob  s'était  mis  à  prêcher  comme  à  l'ordinaire.  Tandis 
qu'il  parlait,  un  boucher  s'approcha  de  lui  et  le  tua  d'un  coup  de 
hache.  Son  corps  resta  sans  sépulture.  Les  Pastoureaux ,  privés  de 
leur  prophète,  se  dispersèrent  dans  les  pays  d'alentour.  De  toutes 
parts  on  courut  sur  eux  et  on  les  assomma  comme  des  chiens  en- 
ragés. 

Quelques-uns  des  principaux  chefs  en  rallièrent  un  certain  nom- 
bre autour  d'eux.  Un  de  ces  nouveaux  imposteurs  se  présenta  avec 
sa  troupe  devant  Bordeaux.  Simon,  comte  de  Lincester,  qui  y  com- 
mandait au  nom  du  roi  d'Angleterre,  Qt  fermer  les  portes  de  la 
ville  et  demanda  à  ces  fanatiques  au  nom  de  quelle  autorité  ils  agis- 
saient, a  Ce  n'est,  répondirent-ils,  ni  par  l'autorité  du  pape,  ni  par 
celle  des  évêques;  c'est  par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant  et  de  la 
Vierge  sa  mère. — Retirez-vous  au  plus  tût,  dit  le  comte,  sinon  je  vous 
poursuivrai  avec  toutes  mes  troupes  et  avec  les  chevaliers  du  pays.  » 
Cette  menace  les  effrayaetils  se  dispersèrent.  Leurchef,  qui  avait  déjà 
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demeuré  chez  les  Sarrazins»  chercha  à  s*embarquer  incognito  pour 
retourner  parmi  eux.  Mais  des  mariniers  l'ayant  reconnu,  le  jetèrent 
dans  la  Gironde  pieds  et  mains  liés.  Ils  trouvèrent  dans  ses  bagages 
beaucoup  d'argent,  des  poudres  empoisonnées  et  des  lettres  écrites 
en  arabe,  par  lesquelles  il  engageait  le  soudan  d'Egypte  à  com- 
battre courageusement  et  lui  promettait  des  renforts  considérables. 

On  pourrait  croire  que  les  principaux  chefs  des  Pastoureaux 
étaient  des  émissaires  des  Sarrazins  qui  voulaient  opérer  une  di^ 
version  en  Europe,  afin  d'empêcher  les  princes  chrétiens  dépor- 
ter la  guerre  en  leur  pays. 

Le  passage  des  Pastoureaux  à  Paris  avait  laissé  dans  le  peuple  des 
germes  de  trouble.  La  reine  Blanche,  qui  craignit  des  séditions,  ût 
renouveler  aux  bourgeois  leur  serment  de  fidélité.  En  môme  temps, 
elle  imposa  à  l'Université  un  règlement  en  vertu  duquel  tout  écolier 
qui  serait  pris  dans  la  nuit  serait  justiciable  des  tribunaux  ordinaires, 
nonobstant  les  privilèges  du  corps.  Peu  auparavant,  elle  avait  fait 
déclarer  par  le  pape  que  les  écoliers  qui  seraient  trouvés  porteurs 
d'armes  seraient  privés  des  privilèges  de  l'Université. 

Mais  ce  oui  illustra  surtout  la  régence  de  la  reine  Blanche,  ce  fut 
le  zèle  qu'elle  déploya  pour  l'abolition  de  la  servitude  en  France  *• 
On  y  trouvait  encore  au  xni*  siècle  de  véritables  esclaves  ou  serf$. 
Us  étaient  attachés  à  la  glèbe  ou  à  la  terre  ;  on  les  achetait  et  on 
les  vendait  avec  elle.  Blanche  ne  voyait  qu'avec  peine  des  chrétiens 
réduits  ainsi  à  la  condition  de  l'animal,  a  Ces  serfs,  disait*elle,  sont 
à  J.-C,  comme  nous,  et,  dans  un  royaume  chrétien,  nous  ne 
devons  pas  oublier  ce  qu'ils  sont.  »  La  pieuse  reine  apprit  un  jour 
que  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris  avaient  jeté  dans  leurs 
cachots  un  grand  nombre  de  leurs  esclaves  d'Orli,  sans  avoir  d'autre 
crime  à  leur  reprocher  que  de  ne  pouvoir  s'acquitter  des  charges 
qui  leur  étaient  imposées.  Indignée  de  cette  cruauté  des  chanoines, 
die  se  rendit  sur«le*champ  aux  prisons  du  chapitre,  en  fit  ouvrir 
les  portes  et  renvoya  en  liberté  tous  les  prisonniers. 

Les  chanoines  se  prétendirent  lésés  dans  leurs  droits.  De  là  un  procès 
entre  eux  et  la  reine.  Les  juges  furent  Tévêque  de  Paris,  Renaud  de 
Corbeil,  qui  venait  de  succéder  au  célèbre  Guillaume  d'Auvergne; 
Guillaume,  évéque  d'Orléans,  et  Gui,  évoque  d'Auxerre.  La  légis- 
lation était  si  peu  favorable  à  la  liberté  du  peuple,  que  ces  évéques 
forent  obligés  de  condamner  Blanche  à  payer  une  indemnité  aux 

*  y,  Ducange,  dans  son  édit.  de  JoiiivUlv. 
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chanoines  qui,  légalement ,  avaient  droit  d'imposer  des  tailles  *  à 
leurs  serfs  d'Orli. 

Cependant  Renaud  de  Corbeil,  un  des  juges,  partageait,  sur 
la  servitude ,  les  idées  de  Blanche  dont  il  était  confesseur.  On  pos- 
sède une  charte  qui  en  fait  foi  et  qui  peut  donner  idée  de  la  servitude 
qui  existait  alors;  en  voici  le  résumé  '  : 

a  L'ofBcial  de  Paris  et  les  ofQciaux  des  archidiacres  de  Notre- 
Dame,  salut  : 

«  Nous  déclarons  que  les  personnes  ci-dessus  nommées  ont  recon- 
nu de  leur  plein  gré  en  notre  présence  et  avoué  que  le  vénérable 
Renaud,  parla  grâce  de  Dieu,évêque  de  Paris,  les  avait  affranchies  de 
tout  joug  de  servitude  et  de  main-morte,  tant  eux  et  leurs  femmes 
que  leurs  héritiers  vivants  et  à  venir,  mais  à  certaines  conditions 
insérées  dans  Tacte ,  sans  blesser  leur  liberté,  b 

Ces  conditions  étaient  d'avoir  pour  l'évêque  tous  les  honneurs  et 
égards  que  les  personnes  libres  doivent  à  leurs  seigneurs;  d'acquit- 
ter les  impôts,  corvées,  dîmes  et  autres  redevances,  surtout  la 
taille  à  volonté^  qui  était  le  plus  arbitraire  et  le  plus  lourd  des 
impôts.  On  l'appelait  ainsi ,  parce  que  le  seigneur  en  fixait  le  chiffre 
à  sa  volonté  et  qu'il  le  prélevait  lorsque  les  circonstances  lui  sem- 
blaient le  rendre  nécessaire. 

Cet  impôt  était  une  cause  de  nombreuses  vexations.  Les  seigneurs 
avares  et  durs  pour  le  peuple  le  levaient  sans  raison.  Aussi  était-il 
devenu  très- odieux.  Les  vassaux  cherchaient,  par  des  arrangements 
avec  les  seigneurs,  à  le  remplacer  par  un  impôt  fixe  et  régulier  que 
l'on  ïïommeli  abonnement.  En  général,  les  seigneurs  se  montrèrent 
assez  disposés  à  cet  échange. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  énormes  et  odieux  impôts  qui  pesaient  sur 


'  Le  nom  de  tailles  donné  i  certains  impôts  vient  du  moyen  employé  poor  les 
percevoir.  On  avait  un  peUt  bâton  fendu  en  deux  parties  dont  une  restait  au  sei- 
gneur et  l'autre  au  serf  ou  colon. — Chaque  acquit  de  parties  déterminées  de 
l'Impôt  éiait  marqué  par  de  petites  coupures  qui  se  correspondaient  sur  les  deux 
parties  du  bâton.  Ces  coupures ,  appelées  tailles  en  français ,  avaient  fini  par 
laisser  leur  nom  â  l'impôt  lui-même* 

'  Ap.  DuiMis,  HlsL  ecd.  de  Paris. 

'  Les  habitants  de  Vultsouls  passèrent  en  1273  avec  Etienne  Tempier,  évéque 
de  Paris ,  le  contrat  û'atHmnemeM  pour  se  Ubérer  de  la  taille  à  voionté. 
Par  ces  contrats,  qui  devinrent  fort  communs  dans  la  suite,  la  taille  se  trouvait 
réduite  à  un  taux  fixe  C'était  un  pas  fait  vers  le  genre  d'impôt  adopté  au- 
jourd'hui. 


D«  l'iIglisi  m  prangi.  93 

ceux  qui  étaient  rendus  à  la  liberté,  on  est  douloureusement  affecté. 
Qu'était-ce  donc  que  la  servitude,  puisque  ceux  que  Ton  déclarait 
libres  étaient  encore  soumis  à  tant  de  charges? 

Il  faut  cependant  tenir  compte  à  la  reine  Blanche  des  premiers 
affranchissements,  quelque  déifectueux  qu'ils  aient  été.  C'était  un 
premier  pas  dans  la  voie  de  la  liberté  et  vers  l'application  sociale  des 
principes  du  christianisme.  Jusqu'alors,  la  société,  composée  de 
chrétiens ,  avait  été  soumise  à  des  lois  dont  la  plupart  étaient  d'ori- 
gine païenne  et  dont  l'esprit  était  diamétralement  opposé  à  l'esprit 
chrétien.  La  législation  romaine  dominait  le  chaos  de  toutes  ces  lois 
contradictoires  que  les  rois  Franks  des  deux  premières  races  avaient 
élaborées  ^  avec  l'aide  des  conciles,  pour  certaines  circonstances 
particulières.  Charlemagne  avait  bien  cherché  à  harmoniser  le  code 
romain  avec  les  lois  des  peuples  barbares ,  et  à  le  christianiser,  mais 
la  société  était  trop  mal  organisée  pour  que  cette  œuvre  fût  durable 
et  vraiment  solide. 

Cependant,  par  l'influence  intime  qu'il  exerçait  sur  les  individus, 
le  christianisme  tendait  à  pénétrer  dans  les  lois ,  à  passer  à  l'état  so- 
cial. T^es  premiers  symptômes  de  cette  grande  révolution  ne  nous 
apparaissent  qu'au  xur  siècle.  Le  christianisme  avait  donc  mis  douze 
cents  ans  à  déblayer  le  terrain  des  immoralités  et  des  préjugés  du 
paganisme.  Son  œuvre  de  régénération,  comniencéc  au  xiii*  siècle, 
n'est  pas  encore  achevée.  La  vérité  et  la  justice  ne  produisent  que 
difRcilement  leurs  fruits  sur  le  terrain  ingrat  du  monde. 

L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  *  à  Paris ,  obéit  au  mouve- 
ment de  liberté  que  la  reine  Blanche  cherchait  à  imprimera  la  société. 

Par  acte  daté  du  mois  de  juin  1248,  l'abbé  Thomas  de  Mauléon 
affranchit  les  serfs  d'Anton i  qui  firent  avec  lui  un  contrat  d'abon- 
nement d'après  lequel  le  prix  de  leur  rachat  fut  fixé  à  la  somme  de 
cent  livres  parisis  par  an.  En  1249,  les  serfs  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  Yalenton  et  Crosne  rachetèrent  leur  liberté  moyennant  qua- 
torze cents  livres  une  fois  payées.  Enfin,  en  1250,  les  serfs  qui  habi- 
taient les  environs  de  Tabbaye  achetèrent  leur  liberté  pour  deux  cents 
livres.  A  dater  de  cetteépoque,  on  construisit  un  grand  nombre  d'habi* 
tationsen  cetendroitqniformeaujourd'bui  le  faubourg  Sain  l-Germain. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  retiraient  les  serfs  de  leur  af- 
franchissement était  de  pouvoir  entrer  dans  la  cléricature  ou  de 
transmettre  ce  privilège  à  leurs  descendants.  Dans  les  premiers 

*  K.  HIst.  de  l'abbaye  de  Saint-Germaln-des-Prés, 
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siècles  où  régnaient  encore  tous  les  pr^ngés  i>aîens,  les  érêqtie^ 
avaient  jugé  à  propos  d'exclure  les  esclaves  du  clergé  qui  aurait 
perdu,  s'il  les  eût  acceptés  dans  son  sein,  une  grande  partie  de  cette 
influence  dont  il  fit  un  si  noble  usage.  A  mesure  qne  le  sentiment 
chrétien  se  développait  dans  les  âmes,  on  avait  mieux  compris  ce 
principe  de  saint  Paul  :  Qu'aux  yeux  de  Dieu  il  n'y  a  ni  libres  ni  es- 
claves. Mais  comme  la  cléricature  affranchissait  et  que  le  serf  était 
la  propriété  de  son  mattre,  on  ne  pouvait  l'admettre  aux  ordres  sans 
la  permission  du  seigneur.  Le  serf,  une  fois  déclaré  libre,  avait  l'en* 
tière  disposition  de  sa  personne;  on  peut  dire  qu'en  cela  seulement 
consistait  la  liberté  octroyée,  puisque  l'homme  libre  était  tenu 
d'acquitter  les  tailles  et  corvées  enversle  seigneur  dont  il  était  vassal  ^ 

C'était  beaucoup  pour  le  pauvre  serf  de  pouvoir  entrer  dans  le 
clergé,  car  c'était  la  porte  la  plus  sûre  delà  fortune  et  des  honneurs. 
Jamais  le  clergé  n'avait  joui  de  plus  grands  avantages  extérieurs.  Il 
faut  avouer  que  ces  avantages  étaient  exagérés  et  qu^ils  détournaient 
les  évêques  et  en  général  tous  les  bénéficiers  de  leur  sainte  mission. 
Cependant,  pour  être  juste,  il  ne  faut  pas,  malgré  de  graves  abus, 
adresser  au  clergé  du  xiii*  siècle  les  durs  reproches  que  nous  avons 
dû  adresser  à  celui  du  vin* pu  du  x*.  Il  y  avait  amélioration  évidente, 
comme  on  le  voit  particulièrement  par  les  canons  des  conciles. 

Nous  avons  parlé  de  plusieurs  de  ces  assemblées  qui  eurent  lieu 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis. 

Pendant  la  régence  de  la  reine  Blanche,  il  se  tint  un  concile  fort 
célèbre,  à  Monteil ,  près  de  Valence.  Pierre  de  Colmieu,  cardinal- 
évéque  d'Âlbane,  et  Hugues  de  Saint-Cher,  le  présidèrent  au 
nom  du  pape;  les  quatre  archevêques  de  Narbonne,  de  Vienne, 
d'Arles  et  d'Aix  s'y  trouvèrent ,  ainsi  que  les  évèques  de  Béziers, 
d'Agde,  d'Uzès ,  de  Nîmes,  de  Lodèves,  d'Agen,  de  Viviers,  de  Mar- 
seille, de  Fréjus,  de  Cavaillon,  de  Carpentras,  d'Avignon,  de  Vai- 
son,  de  Die,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux.  On  y  publia  vingt-trois 
règlements  pour  faire  exécuter  les  anciens  canons  touchant  la  con- 
servation de  la  foi ,  de  la  paix  et  de  la  liberté  ecclésiastique.  Voici 
les  dispositions  les  plus  remarquables  ^: 

>  Phinppe^ie*Bel  eonUnua  l'oravro  d'affranebissement  comnrancé  par  la  rtioe 
Blanche.  Louis  X  l'acheva ,  et ,  pour  se  procurer  de  l'argent ,  vendit  Taffranchl»- 

sement  à  tous  les  serfs.  Dès  iors  en  France  11  n'y  eut  plus  d'esclaves,  nais  seule- 
ment des  vassaux.  Il  faut  avouer  que  les  hommes  libres  de  celte  époque  seraient 
considérés  aujourd'hui  comme  de  malheureux  esclaves, 

'  Conc,  Valent. ;  ap.  Labb.  et  Cossart.,  t.  xi,  p.  090. 
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a  Ceux  qui  sontdanê  les  ordres  sacrés  ne  recevront  des  puissances 
léouiières  aucune  charge.  Tous  les  clercs  ayant  des  bénéfices  devront 
recevoir  les  ordres  sacrés  si  cela  est  nécessaire  ou  si  Tévéque  Tor- 
doone. 

«  A  regard  de  ceux  qui  n'exécutent  pas  les  sentences  des  inqui* 
liteurs,  nous  statuons  qu'ils  seront  d'd>ord  avertis  par  les  inquisi- 
teurs du  diocèse;  s'ils  n'obéissent  pas  après  un  terme  fixé,  ils  y  se- 
ront forcés  au  moyen  de  la  censure  ecclésiastique;  et  si  cette  me- 
sure n'a  aucun  effet,  Tévéque  du  diocèse  et  les  inquisiteurs  réuni- 
ront le  clergé  et  le  peuple  et  prononceront  une  sentence  solennelle 
contre  eux,  comme  défenseurs  et  fisiuteurs  des  hérétiques.  L'évéque 
ou  les  inquisiteurs  qui  l'auront  prononcée  la  notifieront  aux  évéques 
pour  qu'ils  la  fSsuffient  publier  et  observer. 

«  Si  un  de  ces  évéques  refuse  de  la  publier  et  de  l'observer , 
l'entrée  de  l'église  lui  sera  interdite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fiiil  ce  qu'on 
désire  de  lui. 

«  Nous  ne  voulons  pas  que  la  procédure  de  l'inquisition  soit  re- 
tardée par  le  bruit  des  avocats.  Nous  statuons  donc  que  les  avocats 
ne  seront  point  admis  dans  les  procès  par  les  inquisiteurs.  Nous 
voulons  que  l'on  observe  h  l'égard  des  avocats  des  hérétiques  les 
règlements  établis  contre  leurs  défenseurs  ou  fauteurs. 

a  Les  anciens  hérétiques  qui  auront  la  témérité  d'ôter  de  leurs 
habits  les  croix  qu'on  y  aura  imposées,  comme  signe  de  leur 
retour  à  l'Eglise,  seront  forcés  de  les  remettre,  sans  espérance 
de  miséricorde.  Les  inqtiisiteurs  eux-mêmes  ne  pourront  leur 
faire  aucune  grftce  touchant  cette  croix.  Si,  après  avoir  été 
avertis,  ils  refusent  de  la  remettre,  ils  seront  jugés  comme 
hérétiques.  Il  en  sera  de  même  des  prisonniers  qui  se  seront 
échappés  et  refuseront  de  rentrer  dans  leur  prison,  après  avoir  été 
avertis,  d 

Le  concile  renouvelle,  en  outre,  des  règlements  sévères  contre  les 
excommuniés  et  adhère  solennellement  à  rexcommunication  de 
l'empereur  Frédéric.  Par  le  douzième  canon,  il  est  établi  que  les  sa- 
crilèges et  les  sorciers,  surtout  les  maîtres  et  docteurs  en  sorcellerie, 
seront  poursuivis  et  livrés  à  l'évéque  qui  les  enfermera  et  les  punira 
comme  il  le  jugera  à  propos. 

Ce  qui  nous  semble  plus  digne  de  remarque  dans  les  règlements 
du  concile  de  Valence,  c'est  ce  que  nous  avons  cité  textuellement. 
Teus  les  conciles  assemblés  alors  traitaient  la  grave  question  de 
l'inquisition  ;  et  semblaient  préoccupés  de  l'idée  de  rendre  ce  tri* 


06  msTOiiift 

bunal  terrible.  Oa  a  remarqué  sans  doute  le  décret  en  vertn  duquel 
les  inquisiteurs  ne  devaient  point  admettre  d'avocats  et  poursuivre 
ceux  qui  se  présenteraient  pour  défendre  les  prévenus,  comme  fau* 
teurs  d'hérétiques.  Nous  avons  vu,  dans  les  actes  de  plusieurs  autres 
conciles ,  que  les  témoins  ne  devaient  point  être  connus  des  accu- 
sés. Ceux  donc  qui  étaient  livrés  au  tribunal  de  l'inquisition  n'avaient 
ni  les  moyens  de  contrôler  les  dépositions  faites  contre  eux,  ni 
de  se  faire  défendre  par  des  hommes  capables.  Us  étaient  seuls,  en 
présence  déjuges  sévères  et  d'une  législation  terrible  dont  les  peines 
ordinaires  étaient  la  prison  perpétuelle,  l'interdiction  des  droits  civils 
et  souvent  la  mort  au  milieu  des  tortures. 

Ce  sont  là  des  faits  incontestables  et  que  nous  exposons  avec 
l'exactitude  et  la  simplicité  d'un  historien  impartial.  Les  mœurs  du 
temps  et  1  état  politique  de  l'Eglise  à  cette  époque  nous  expliquent 
les  règlements  et  les  rigueurs  de  l'inquisition.  Mais  si  nous  corn-- 
prenons  l'établissement  et  Içs  procédures  de  ce  tribunal,  il  nous 
semble  démontré  dune  manière  aussi  claire  que  tout  y  était  con- 
traire aux  vrais  principes  du  christianisme.  On  y  agissait  envers  les 
hommes  avec  une  intolérance  qui  n'est  permise  que  contre  les 
erreurs.  On  a  dit  avec  raison  que  la  vérité  était  nécessairement  into- 
lérante ;  elle  ne  peut  s'allier  en  effet  avec  l'erreur.  La  lumière  peut- 
elle  s'allier  avec  les  ténèbres?  L'Eglise,  possédant  la  vérité,  doit 
éloigner  d'elle  sévèrement  tout  ce  qui  pourrait  tant  soit  peu  ternir 
le  dépôt  divin  dont  la  garde  lui  est  confiée;  mais  elle  ne  doit  point 
sévir  contre  les  hommes  à  cause  des  erreurs  qu'ils  peuvent  ad- 
mettre. Qu'elle  déclare  excommuniés,  qu'elle  rejette  de  son  sdn 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  ses  dogmes  ou  à  ses 
lois,  mais  qu'elle  n'appelle  point  contre  eux  les  persécutions,  les 
tortures,  la  mort. 

Intolérance  contre  les  erreurs  et  charité  pour  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'être  séduits  par  elles,  telle  eût  dû  être  la  règle  de  con- 
duite des  chefs  de  l'Eglise ,  dans  tous  les  temps.  Mais  leur  puissance 
politique  au  moyen-âge  leur  fit  oublier  qu'ils  étaient,  avant  tout, 
pères  et  pasteurs  d'une  société  purement  spirituelle;  qu'ils  avaient 
reçu  de  J.-C.  la  mission  d'instruire  les  peuples,  de  leur  dispenser 
les  grâces  des  sacrements ,  de  mourir  pour  eux  s'il  le  fallait  ;  mais 
non  de  les  obliger,  sous  peine  de  mort,  à  se  faire  chrétiens  et  à  se 
soumettre  aux  lois  de  l'Eglise. 

La  reine  Blanche  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1252 ,  dans  les  sen- 
timents de  la  piété  la  plus  vive.  Saint  Louis ,  après  avoir  appris  la 
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nouvelle  de  sa  mort,  resta  encore  quelque  temps  en  Palestine,  et 
n'arriva  en  France  qu'au  mois  de  juillet  1254. 

Au  mois  de  décembre  de  cette  même  année,  mourut  le  pape 
Innocent,  qui  fut  remplacé  quinze  jours  après  par  Alexandre  IV. 


IV. 

Mouvement  Intellectuel  loni  le  règne  de  Mtnt  f jOuI».— GalUaome  «t'Aaverfoe ,  évéqne  de 
Paris-— Jacqnct  de  Vltry.— Albert-le-Gnind.— talnt  Thoma»  d'AquIn— Alexandre  de 
Haièa.— Saint  Bonaventare.—  Tlneent  de  Beaavals  —  Hoffoes  de  Salnt-Cher.— GulUaiuBe 
de  RabmqaU.— Bobert  de  Sorbon.—  Fondation  de  la  Sorbonne. 

Ii*ar(  chrétien  ioni  aalnt  Lonla  — Prinelpaax  artUtea. 

l4*IJnlver»lté.—  Ses  lattca  avec  les  BcUffleox  Mendiante. 

Inflaenee  de  lalnt  LenU  mr  le  monvement  Intellectael.— Léfflslation  de  lalnt  Lonla.—  Lea 
BatabllaieaBenti.—  La  Pragmatique-sanction. 

législation  ecclétlastlque  pendant  le  règne  de  lalnt  Lonli.  —  Principaux  concllet.—  Prin- 
cipaux évèqnef  légltlateun.—  Jubel  de  Mayenne.  —  Philippe  Bermyer.  —  Maurice  de 
Bouen.—  fiantler  de  Sena.—  Pierre  AmelU — GnllUnme  de  U  Brone  et  plualeura  autre*- 

Nous  avons  dit  déjà  que  le  règne  de  saint  Louis  était  le  point 
culminant  du  treizième  siècle  qui  Tétait  lui-même  de  la  période 
féodale.  Nous  avons  regretté  vivement  que  cette  époque  ne  fdt  pas 
plus  étudiée ,  persuadé  que  si  elle  Tétait  on  ne  la  trouverait  pas 
indigne  d'être  placée  à  côté  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
Thumanité.  Les  sciences,  les  arts,  la  philosophie  et  là  littérature, 
y  sont,  en  effet,  parvenues  à  un  très-haut  degré,  et  il  nous 
en  est  resté  des  ouvrages  immenses  où  le  génie  a  laissé  des  traces 
lumineuses  et  profondes.  Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  de  notre 
objet ,  présenter  le  tableau  complet  du  mouvement  intellectuel  sous 
Louis  IX.  Nous  devons  nous  borner  à  une  esquisse  de  la  vie  et  des 
travaux  des  hommes  qui  appartiennent  à  Thistoire  de  TEglise  de 
France.  Ces  quelques  traits  d'un  immense  tableau  suffiront  du 
moins  pour  nous  donner  une  idée  de  cette  grande  époque  intel- 
lectuelle. 

Commençons  par  Guillaume  d'Auvergne ,  évéque  de  Paris.  Sa 
vie  est  fort  peu  connue  dans  ses  détails.  On  sait  seulement  qu'avant 
son  épiscopat,  il  était  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de 
TUniversité  et  un  des  prédicateurs  les  plus  célèbres.  Ses  sermons 
étaient  plutôt  pieux  qu'éloquents;  il  s'adressait  surtout  au  cœur. 

Nous  avons  raconté  ses  luttes  avec  TUniversité  et  la  vigilance 

m 
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qu'il  déploja  pour  raainteair  dans  ce  isorps  une  doctriae  exacte  et 
pure.  Ce  fut  lui  qui  donna  la  croix  à  saint  Louis  et  qui  présida  aux 
cérémonies  religieuses  qui  eurent  lieu  à  la  réception  de  la  sainte 
Couronne  d'épines  à  Paris.  Chaque  année  de  son  épiscopat  fut  mar- 
quée par  des  fondations  ou  institutions  pieuses  ^  Nous  indiquerons 
les  principales  9  après  avoir  fût  connaître  le  pieux  évéque  comme 
savant. 

a  Guillaume,  évéque  de  Paris,  dit  Trithème  ^,  homme  érudit 
dans  les  Ecritures  divines,  ne  fut  pas  ignorant  de  la  philosophie  du 
siècle.  Son  génie  était  subtil,  son  élocution  claire,  il  mérite  la  vé- 
nération autant  pour  sa  sainte  vie  que  pour  sa  science.  Il  a  composé 
de  nombreux  ouvrages  qui  témoignent  de  son  érudition  et  de  sa 
piété  et  qui  ont  rendu  son  nom  immortel.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Guillaume  '  sont  :  De  la  sainte  Tri- 
nité; du  premier  Principe;  des  Sacrements  ;  Pourquoi  Dieu  s' est- 
il  fait  homme?  la  Somme  des  Vertus  ;  la  Somme  des  Vices  ;  de  la 
Poiet  des  Lois; des  Ames  humaines;  du  Bien  et  du  Mal;  de  V Uni- 
vers; de  la  Profession  des  Novices;  du  Den  de  Science;  des 
OEuvres  des  Vertus;  des  Trente  Remèdes  aux  Tefitations;  contre 
la  pluralité  des  Bénéfices;  du  Cloitre  de  VAme;  de  la  Rhétorique 
Divine  ;  de  la  Pénitence  ;  des  Démons.  Des  commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  l'Ecriture  sainte ,  des  sermons  et  des  lettres  com- 
plètent ses  œuvres. 

Un  critique  moderne  *  parle  ainsi  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie de  Guillaume  : 

a  Théologien ,  philosophe ,  mathématicien ,  il  fut  un  des  hommes 
les  plus  distingués  du  xin**  siècle^  ou  plutôt  se  montra  supérieur  à 
son  siècle;  et  il  mérite  d'occuper  une  place  à  part  dans  l'histoire, 
trop  négligée  aujourd'hui ,  de  la  philosophie  scholastique.  Il  avait 
étudié  avec  soin  les  écrits  des  Arabes  et  surtout  ceux  d'Averroës , 
d'Alfarabi,  d'Avicenne,  d'Algazel;  il  paraît  avoir,  le  premier  en 
Europe,  fait  usage  des  livres  attribués  à  Hermès  Trismégiste,  et  en 
avoir  connu  plusieurs  qui  sont  perdus  aujourd'hui ,  tel  que  celui 
de  Deo  Deorum  en  particulier.  Il  était  remonté  aussi  aux  philoso- 

1  GaD.  christ  ;  Dubois ,  mst  eccL  de  Paris. 

2  TriUui  de  Script  eccL,  n*  4S0;  ap.  Fabric ;  BiblioUi.  eccl. 

3  La  meilleure  édition  des  CBuvres  de  Guiliaume  est  oette  qui  a  été  doanée  par 

t^reron ,  clianolne  de  Cliartres;  2  vol.  in-fol. 
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phes  de  l'antiquité  et  avait  consulté  les  doctrines  de  Técole  d'A- 
lexandrie. Si ,  par  la  nature  et  retendue  de  son  érudition  »  il  s'éleva 
fort  au-dessus  des  scholastiques  de  son  temps,  il  ne  s'y  distingua 
pas  moins  par  sa  manière  de  penser  et  d'écrire.  Loin  de  recevoir  les 
opinions  d'Arislote  comme  des  oracles,  il  les  combat  souvent;  et 
l'on  remarque  qull  leur  oppose  par  intervalle  des  armes  empruntées 
aux  idées  platoniciennes.  Il  préféra  les  vues  morales  et  pratiques 
aux  spéculations  oiseuses  qui  absorbaient ,  de  son  temps,  toute  l'ac- 
tivité des  esprits;  il  négligea  les  formes  syllogistiques  alors  consa- 
crées, et  donna  au  raisonnement  la  forme  d'une  déduction  suivie 
et  développée.  Son  style  est  naturel ,  clair,  quelquefois  élégant  ;  et 
sa  latinité  est  généralement  beaucoup  plus  pure  que  oelle  de  ses 
contemporains. 

«  Ses  aperçus,  quoique  souvent  imparfaits,  préludent  aux  théories 
de  la  métaphysique  moderne,  quelquefois  en  contiennent  le  germe 
et  méritent  d'être  notés  avec  soin  dans  le  tableau  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  » 

Guillaume  avait  eu  pour  guides  dans  cette  route  saint  Anselme  et 
Abailard,  qui  se  sont  élevés  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions  de  la 
métaphysique  moderne. 

En  traitant  de  la  vérité,  Guillaume  fiiit  très-bien  la  distinction  de 
la  vérité  réelle  ou  objective  et  de  la  vérité  subjective  ou  logique. 
En  parlant  de  l'éternité ,  il  oppose  clairement  les  notions  de  durée 
et  de  succession  à  celles  de  V éternité  considérée  par  lui  comme  indi- 
visible. Il  démontre,  contre  Aristote  et  Avicenne,  que  le  monde  a 
dû  commencer,  et  indique  la  contradiction  renfermée  dans  l'idée 
d'une  succession  infime  *.  Il  combat  le  fatalisme ,  qui  était  le  dogme 
des  disciples  de  Mahomet,  en  faisant  voir  que  le  système  entier  de 
l'univers  a  pour  principe  une  intelligence  libre  dans  ses  détermi* 
nations.  Les  preuves  qu'il  donne  de  la  simplicité  de  l'âme  et  de  son 
immortalité  sont  l'abrégé  de  celles  qu'ont  développées  depuis  les 
plus  célèbres  métaphysiciens. 

Comme  théologien  et  comme  philosophe,  Guillaume  doit  occu- 
per une  place  distinguée;  comme  mystique,  il  n'est  pas  moins 
remarquable. 

Sa  Rhétorique  Divine  a  joui  d'une  très-grande  réputation.  C'est 
un  traité  de  la  prière.  L'auteur  y  applique  à  la  prière  les  règles  du 

*  Ces  démonstraUons  sont  contenues  surtout  dans  le  livre  de  l'Un(vcrt^\e  plus 
important  desoaTnges  philosophiques  de  GoiUattioe. 
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discours,  et  traite  successivement  tout  ce  qui  a  rapport  à  Texordc, 
à  la  narration ,  aux  sentiments  de  la  prière  y  aux  postures  exté- 
rieures que  Ton  peut  prendre  en  s'adressant  à  Dieu. 

Son  ouvrage  sur  la  Collation  des  Bénéfices  était  un  acte  de  cou- 
rage dans  un  siècle  où  les  biens  ecclésiastiques  étaient  devenus  la 
proie  de  clercs  avides  qui  ne  craignaient  pas  de  posséder  plusieurs 
bénéfices  à  la  fois,  contrairement  à  la  défense  de  TEglise,  et  qui  ne 
fusaient  pas  des  biens  ecclésiastiques  Tusage  prescrit  par  les  canons. 

Dans  ce  traité ,  Guillaume  parle  d'abord  des  devoirs  que  les  pré- 
lats ont  à  remplir,  comme  pères  des  fidèles ,  comme  architectes  de 
la  maison  de  Dieu,  comme  chefs  de  la  milice  chrétienne  armée 
contre  les  démons.  Un  évéque  est,  de  plus,  le  premier  des  pas- 
teurs, l'intendant  d'une  Eglise,  le  fermier  d'un  domaine  divin,  le 
conducteur  d'un  char  mystique.  A  tous  ces  titres ,  il  doit  apporter 
la  plus  sérieuse  attention  à  la  distribution  des  emplois ,  à  la  collation 
des  bénéfices. 

Dans  le  dernier  chapitre ,  Guillaume  condamne  formellement  la 
pluralité  des  bénéfices. 

Cette  question  fut  agitée  *  principalement  en  1235.  Guillaume 
convoqua,  pour  la  faire  examiner,  une  assemblée  nombreuse  de 
docteurs  réguliers  et  séculiers.  Deux  seulement  se  prononcèrent 
pour  la  pluralité  :  Philippe  de  Grève,  fameux  chancelier^,  qui 
lutta,  au  nom  de  l'évéque,  contre  l'Université  et  qui  combattit  ensuite 
les  religieux  mendiants  i  et  Arnold,  qui  devint  évéque  d'Amiens. 

Philippe  de  Grève  fut  amèrement  censuré  par  Thomas  de  Can- 
timpré  et  Albert-le-Grand.  Il  est  probiàble  que  l'ouvrage  de  Guil- 
hume  fut  principalement  dirigé  contre  le  chancelier  Philippe  dont 
l'opinion  si  favorable  aux  riches  bénéfîciers  pouvait  exercer,  dans 
le  diocèse  de  Paris,  une  fâcheuse  influence.  Un  an  après  la  mort  de 
Philippe  de  Grève,  les  Dominicains  se  vengèrent  de  la  guerre  qu'il 
leur  avait  faite,  eu  condamnant  avec  sévérité,  en  chapitre  général, 
ses  opinions  erronées. 

Guillaume,  pendant  les  vingt  années  de  son  épiscopat,  fut  le 
confident  et  l'ami  de  Louis  IX.  Ils  firent  ensemble  plusieurs  fon- 
dations importantes  '.  L'église  de  Saint -Nicolas  du  Chardon  net  et  les 

*  Alberic,  chron. 

^  Ce  fut  ce  chancelier  qui  luUa  contre  l'Université ,  avec  l'évéque  Guillaume  et 
le  légal  romain  de  Saint-Ange  au  commencement  du  règne  de  saint  Louis. 

^  Gall.  christ,  nov.  prov.  Paris.  ;  D.  Félibien,  Bist.  de  Paris,  i.  i,  liv.  6. 
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PUles-'Dieu  ou  refuge  pour  les  filles  publiques  converties ,  sout  les 
principales.  Il  favorisa  rétablissement  des  Frères-Mineurs  connus 
à  Paris  sous  le  nom  de  Gordeliers.  Les  auteurs  du  GaUia  christiana 
ont  enregistré  dans  leur  recueil  les  fondations  de  Guillaume.  Elles 
ne  présentent  pas  assez  d'intérêt  pour  être  rapportées  dans  une 
histoire  générale,  mais  elles  n'en  attestent  pas  moins  son  zèle  pour 
les  fondations  utiles. 

Louis  IX  avait  pour  Guillaume  une  estime  singulière  et  raconta 
à  Joinville  un  trait  édifiant  que  cet  historien  nous  a  conservé. 

«  Il  me  dist  *  que  Tevesque  Guillaume  de  Paris  li  avoit  conté  que 
un  grant  mestre  de  divinité  estoit  venu  a  li,  et  li  avoit  dit  que  il 
vouloit  parler  a  li;  et  il  li  dist  :  «  Mestre,  dites  vostre  volonté  :  » 
<r  et  quant  le  mestre  cuidoit  parler  a  l'evesque,  et  commença  a  plo- 
«  rer  trop  fort.  Et  l'evesque  li  dit  :  «  Mestre,  ne  vous  desconfortès 
tf  pas  ;  car  nulz  ne  peut  tant  péchier  que  Dieu  ne  peut  plus  par* 
«  donner.  —  Et  je  vous  di,  sire,  dit  li  mestre,  je  n'en  puis  mais 
a  se  je  pleure;  car  je  cuide  estre  mescréant  pource  que  je  ne  puis 
a  mon  cuer  ahurter  a  ce  que  je  croie  au  sacrement  de  l'autel ,  ainsi 
a  comme  sainte  Ësglise  l'enseigne,  et  si  sai  bien  que  ce  est  destemp- 
c  tacions  l'ennemi.  —  Mestre,  fist  li  evesque,  or  me  dites,  quant 
«  l'ennemi  vous  envoie  ceste  temptacion  se  elle  vous  plet.  Et  le 
«  mestre  dit  :  Sire,  mes  m'ennuie  tant  comme  il  me  peut  ennuier. 
<  — -  Or  vous  demande  je,  fist  l'evesque,  se  vous  prennes  ne  or  ne 
«  argent  par  quoy  vous  regeissiez  de  votre  bouche  nulle  riens  qui 
a  feust  contre  le  sacrement  de  l'autel,  ne  contre  les  autres  sains 
a  sacrements  de  l'Esglise. —  Je,  sire,  fist  li  mestre,  sachiez  que  il 
«  n'est  nulle  riens%u  monde  que  j'en  preisse,  ainçois  aimeroie 
«  miex  que  en  m'arachast  touz  les  membres  du  cors,  que  je  le 
a  regeisse.  —  Or  vous  dirai  je  autre  chose,  fist  l'evesque;  vous 
a  savez  que  le  roys  de  France  guerroie  au  roys  d'Angleterre,  et 
a  savez  que  le  chastiau  qui  est  plus  en  la  marche  de  eulz  deux, 
c  c'est  La  Rochelle  en  Poitou.  Or  vous  veil  faire  une  demande,  que 
c  si  li  roys  vous  avoit  baillé  La  Rochelle  a  garder  qui  est  en  la 
a  marche,  et  il  m'eust  baillé  le  chastel  de  Montlaon  (Montlhéry)  a 
«  garder,  qui  est  ou  cuer  de  France  et  en  terre  de  paix;  auquel  li 
a  roys  devroit  savoir  meilleur  gré  en  la  fin  de  sa  guerre ,  ou  a  vous 
«  qui  auriès  gardé  La  Rochelle  sanz  perdre,  ou  a  moi  qui  li  auroie 
«  gardé  le  chastel  de  Monlaon  sanz  perdre.  —  En  non  Dieu,  sire, 

4  Joinn,S35. 
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c  fist  le  mestre ,  a  moi  qui  auroie  gardé  La  Rochelle  mm  perdra.  •^ 
c  MestrCy  dit  i'evesque,  je  vous  di  que  mon  cuer  est  semblable  au 
c  chastel  de  Monlaon  ;  car  nulle  temptacion  ne  nulle  doute  je  n'ai 
c  du  sacrement  de  Tautel  :  pour  laquel  chose  je  vous  di  que  pour 
«  un  gré  que  Dieu  me  scet  de  ce  que  je  le  croy  fermement  et  en 
c  paix,  vous  en  scet  quatre  pourceque  vous  li  gardez  votre  cuer  en  la 
c  guerre  de  tribulacion ,  et  avés  si  bonne  volenté  envers  li,  que  vous 
c  pour  nulle  riens  terrienne ,  ne  pour  mescbief  que  on  féist  du  cors , 
a  ne  le  relinquiriés,  dont  je  vous  di  que  soies  tout  aese,  que  vostre 
<  estât  plet  miex  a  nostre  seigneur  en  ce  cas,  que  ne  fiiit  le  mien,  b 

c  Quant  le  mestre  oy  ce,  il  s'agenoilla  devant  Tevesque  et  se  tint 
«  bien  pour  poiez.  » 

Nicolas  de  Braia,  dans  son  poème  sur  le  règne  de  Louis  VIII, 
appelle  Guillaume  son  maître  :  Gemma  sacerdotum ,  cleridecus.  Ce 
que  nous  avons  rapporté  de  cet  homme  célèbre  atteste  que  ces 
éloges  ne  sont  point  exagérés.  Guillaume  mourut  en  1S49. 

Un  personnage  éminent  qui  appartient,  comme  Guillaume,  au 
diocèse  de  Paris,  était  mort  quelques  années  auparavant.  C'était 
Jacques  de  Vitry  *.  Il  naquit  à  Yitry,  au  diocèse  de  Paris,  et  exerça 
le  ministère  paroissial  à  Argenteuil.  Il  devint  successivement  prédi-^ 
cateur  de  la  croisade  contre  les  Albigeois ,  évéque  de  Saint-Jean-- 
d'Acre  en  Palestine,  cardinal-évéquedeTusculum,  légat  du  saint- 
siège ,  patriarche  nommé  de  Jérusalem.  Un  historien  contemporain 
parle  de  lui  en  ces  termes  '  :  a  II  ot  en  France  un  clerc  qui  prêcha  de 
la  crois  ^  qui  avoit  nom  maistre  Jacques  de  Yitry  ;  cil  en  croisa  mult. 
Là  où  il  estoit  en  la  prédication,  l'élurent  les  chanoines  d'Acre,  et 
mandèrent  à  l'apostole  (le  pape)  qui  lor  envoia  pour  estre  evesque 
d'Acre;  et  sachiez  s'il  n'en  eust  eu  le  commandement  l'apostole,  il 
ne  l'eust  mie  reçu*  Mes  toutes  voies  passa  il  outre  mer  et  fust  evesque 
grant  pièce,  et  fist  mult  de  biens  en  la  terre;  mes  puis  resigna  il 
et  retoma  en  France  et  puis  fu  il  cardinal  de  Rome.  » 

Diverses  légations  en  France  et  en  Allemagne  furent  confiées  à 
Jacques  de  Vitry,  et  ses  contemporains  s'accordent  pour  décerner, 
au  prédicateur  éminent,  au  prélat  et  à  l'écrivaiû ,  les  éloges  les  plus 
flatteurSé 


■  Thom.  CsntipraL  \  Leboeuf,  Hltt  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Parts;  D.  Fellb., 
HlsL  de  Paris;  Hlst.  lUt  de  France,  t.  xviii. 

>  Ap.  Blartèoe ,  ampllssim.  Collect.,  t.  v. 
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Son  éloquence  est  magnifiquement  louée  *  dans  le  traité  des  Sept 
Dons  du  Saint '^Esjn'it  par  un  auteur  cootemporain,  Etienne  de 
Borbon ,  l'un  des  plus  anciens  docteurs  de  Sorbonne.  On  y  Ht  que 
jamais  orateur  n'avait  ému  si  puissamment  le  peuple  par  sa  parole. 
«C'était,  j  est-il  dit,  un  homme  saint  et  lettré.  En  préchant  par 
le  royaume  de  France ,  il  l'émut  tellemeut  qu'on  ne  se  souvenait 
pas  que,  de  mémoire  d'hommes,  jamais  personne  n'y  eut  produit 
autant  d'effet,  j»  Trithème  parle  de  lui  en  termes  non  moins  ho« 
norables.  ail  était,  dit*il,  savant  et  de  mœurs  recommandables, 
il  eut  un  talent  extraordinaire  pour  prêcher  le  peuple;  et  en  pré- 
chant la  croisade  contre  les  hérétiques  albigeois ,  il  affermit  un 
grand  nombre  de  fidèles  dans  l'obéissance  à  l'autorité  du  siège 
apostolique.  »  D'autres  ajoutent- qu'il  savait  parfaitement  le  latin, 
le  grec  et  l'arabe  \ 

Jacques  de  Vitry  a  fait  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  que 
Ton  peut  diviser  en  quatre  classes  :  lettres,  sermons,  traités  théo- 
logiques  y  livres  historiques. 

Trithème  parle  d'un  volume  de  lettres  qui  n'a  jamais  été  publié. 
On  en  trouve  quelques-unes  dans  plusieurs  collections  j.  Elles  se 
rapportent  aux  affaires  d'Orient. 

Ses  sermons  sont  fort  nombreux.  Un  grand  nombre  sont  restés 
manuscrits.  Les  autres  ont  été  recueillis  en  un  volume  in-folio. 
L'auteur  avertit  lui-même  qu'il  a  fait  ce  recueil  en  fliveur  des 
ecclésiastiques  obligés  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  au  peuple.  C'est 
pour  cela  qu'il  réunit  tout  ce  que  l'Ëcriture-Sainte  et  les  pères  de 
l'Eglise  fournissent  de  matériaux  sur  différents  sujets. 

On  ne  peut  donc  juger,  d'après  les  sermons  publiés,  du  talent 
oratoire  de  Jacques  de  Vitry. 

Les  écrits  théologiques  forment  la  troisième  classe  dans  la  liste 
des  productions  de  Jacques  de  Vitry.  Trithème  lui  attribue  un  Uvre 
contre  les  erreurs  des  mahométans.  On  cite  encore  plusieurs  opus- 
cules non  publiés  :  Un  Dialogue  entre  un  chrétien  et  un  juif  sur  le 
sacrement  de  P Autel;  Morales;  de  la  Confession;  Somme  de  la 
conversion  du  pécheur  ;  de  la  Grâce  spéciale;  Proverbes  ou  Maximes 
religieuses, 

'  Vincenu  Bellov.  Specul.  bUtorlal.  ;  Script  orcHiu  Prad.,  t.  i\  Tritbem.  de 
Scrtpt.  eccl.  ;  Duboiil.,  Hlst  Univcrslt.  Paris.,  t.  m. 

^  Il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de  son  histoire. 

^  P.  Martène ,  Tlies.  anecdot.  ;  D'Acheri,  SpidL 
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Parmi  les  œuvres  historiques  de  Jacques  de  Vitry ,  nous  citerons 
particulièrement  :  VEloge  de  quelques  Liégeoises ,  la  Vie  de  Marie 
d'Oignies  et  V Histoire  de  V Orient  et  de  VOœident, 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  Jacques  de  Yitry  fait  le  tableau 
des  vertus ,  de  la  piété ,  des  extases  de  quelques  femmes  qui  vivaient 
à  Liège  avec  une  grande  perfection.  lit  Vie  de  Marie  d'Oignies  offre 
plus  d'intérêt.  Elle  a  été  continuée  par  Thomas  de  Cantimpré. 
Jacques  de  Yitry  est  auteur  des  deux  premiers  livres.  Il  avait  connu 
Marie  d'Oignies  et  était  allé  en  Belgique  pour  profiter  des  pieux 
exemples  de  cette  sainte  femme  qui  avait  en  lui  beaucoup  de  con- 
fiance.  Il  rapporte  des  choses  tellement  extraordinaires  que  l'on  ne 
peut  y  ajouter  foi.  Nous  ne  voulons  certes  pas  dire  qu4l  ait  voulu 
tromper,  mais  nous  pensons  que  son  admiration  pour  Marie 
d'Oignies  ne  lui  a  pas  permis  d'examiner  assez  froidement  les  £ûls 
dont  il  a  transmis  le  récit  à  la  postérité. 

L'ouvrage  que  l'on  regarde  généralement  comme  le  principal 
titre  littéraire  de  Jacques  de  Yitry  est  son  Histoire  de  VOrient  et  de 
V Occident.  Cet  ouvrage,  précédé  d'une  courte  préface,  est  divisé 
en  trois  livres. 

Dans  le  premier,  il  parle  de  l'état  de  la  Terre-Sainte  avant  Maho- 
met ,  retrace  les  destinées  de  ce  pays  depuis  le  septième  siècle  jus- 
qu'au temps  de  Pierre-l'Hermite  et  présente  une  esquisse  des 
principaux  faits  qui  se  sont  passés  en  Palestine  depuis  la  fin  du 
XI*  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  xm**.  On  y  trouve  des 
détails  intéressants  sur  lesTurcomans,  les  Bédouins  et  les  Assassins 
qui  formaient  comme  trois  sectes  distinctes  parmi  les  disciples  de 
Mahomet.  Les  Assassins  avaient  pour  chef  le  Vieux  de  la  Montagne 
dont  ils  exécutaient  fanatiquement  les  volontés  les  plus  perverses. 
Ils  traversaient  les  mers  pour  tuer  *  ceux  que  leur  désignait  le  Vieux 
de  la  Montagne. 

En  général  les  récits  sont  rapides ,  mais  assez  incomplets  dans 
l'ouvrage  de  Jacques  de  Yitry  ;  les  descriptions  sont  presque 
toujours  attachantes  et  instructives.  Aucun  historien  '  ne  nous  a 
transmis  sur  les  divers  peuples  de  l'Orient,  chrétiens  ou  infidèles, 
sur  leurs  mœurs,  leurs  croyances,  sur  l'état  matériel  et  l'histoire 
naturelle  du  pays,  tant  et  de  si  curieux  renseignements. 

Le  second  livre  ou  l'Histoire  occidentale  de  Jacques  de  Yitry  ne 

*  C*est  de  leur  nom  que  vient  le  mot  assassiner» 
3  Guiz.,  GollecL  de  Mémoires,  etc.,  t.  :cxii. 
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contient  guère  que  la  censure  des  mœurs  européennes;  ce  sont  les 
vices  des  peuples,  selon  l'auteur,  qui  ont  attiré  sur  la  chrétienté  tous 
les  maux  qui  l'accablaient  de  son  temps,  c'est-à-dire,  les  progrès  des 
Sarrazins  en  Espagne,  de  l'hérésie  en  Provence  et  en  Lombardie  et 
du  schisme  en  Grèce;  la  défaite  des  chrétiens  en  Palestine.  On  trouve 
dans  ce  deuxième  livre  une  notice  intéressante  des  Ordres  religieux  ; 
l'auteur  parle  de  leurs  vertus  et  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
parmi  eux.  Il  s'occupe  aussi,  mais  plus  brièvement,  du  clergé  sé- 
culier. 

Le  troisième  livre  est  un  supplément  au  premier  sur  les  guerres 
orientales,  et  s'arrête  à  Tannée  4220. 

Jacques  de  Vitry  n'épargne,  dans  cet  ouvrage,  ni  les  critiques 
ni  les  censures.  On  reconnaît  un  historien  impartial ,  qu'aucune 
considération  ne  peut  empêcher  de  parler  selon  la  vérité. 

L'Eglise  de  France  posséda  à  la  même  époque  plusieurs  autres 
historiens  célèbres  :  Guillaume  de  Puy- Laurent  et  Pierre  de  Yaux- 
Cernay  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois;  le 
chroniqueur  Albéric  de  Trois-Fontalnes;  Bernard,  continuateur  de 
Guillaume  de  Tyr;  le  dominicain  Geoffroy  de  Beaulieu  ;  Guillaume 
de  Chartres.  Joinville,  par  son  admirable  Histoire  de  saint  Louis , 
peut  bien  être  classé  parmi  les  historiens  ecclésiastiques. 

La  France  possédait  aussi  d'éminents  philosophes.  Guillaume  de 
Paris  occupa  parmi  eux  une  place  distinguée,  mais  n'eut  pas  la  ré- 
putation d'Albert- le-Grand. 

Cet  homme  célèbre  appartient  à  l'Eglise  de  France  par  son  en- 
seignement. L'éclat  de  ses  travaux  et  son  influence  scientifique  dans 
l'école  de  Paris  *  nous  font  un  devoir  de  lui  donner  place  dans  nos 
annales.  Il  naquit»  selon  les  uns,  en  1193;  selon  les  autres,  en 
1205,  à  Lavingen  en  Souabe.  Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  écoles 
les  plus  célèbres;  la  rapidité  de  ses  progrès  tenait  du  merveilleux,  et 
ses  contemporains,  pour  l'expliquer,  eurent  recours  à  une  pieuse 
fable.  Découragé,  dit  une  légende,  par  les  difficultés  qu'il  trouvait 
dans  la  carrière  des  sciences,  Albert  pensait  à  l'abandonner, 
lorsqu'il  fut  honoré  d'une  visite  de  la  sainte  Vierge  qui  dessilla 
les  yeux  de  son  intelligence  et  lui  promit  qu'il  serait  un  jour  une 
des  plus  grandes  lumières  de  TEglise.  Les  conseils  du  bienheu- 
reux Jourdain,  général  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  le  dé- 
cidèrent à  entrer  dans  cette  association,  en  4223.  Après  avoir 

*  r.  SerlpL  ordin.  PradicaL,  U  i ,  p.  163  et  seq.  ;  Trlth.  de  Script.  eccL  ap. 
Fabric  Biblloth.  eccies.,  p.  114  ;  CaTe,Scrtpt.  eccl.  adann.  1360, 1. 1,  p.  311  etseq. 
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enseigné  la  théologie  à  Pavie  et  à  Bologne,  il  fut  envoyé ,  en  qo»- 
lité  de  professeur,  en  Allemagne,  sa  patrie.  Le  bienheureux 
Jourdain  l'envoya  ensuite  à  Paris,  au  moment  des  luttes  qui  s'éle- 
vèrent entre  la  reine  Blanche  et  lUniversité.  Albert  y  enseigna 
la  théologie  et  la  philosophie  pendant  plusieurs  années.  Il  appar- 
tient donc  ainsi  à  FEglise  de  France.  Il  assista,  en  1248,  à  la 
fameuse  conférence  présidée  par  le  légat  Eudes  de  Chàteauroux  et 
dans  laquelle  on  condamna  au  feu  le  Talmud  et  les  autres  livres  des 
rabbins  juifs'. 

Albert  enseigna  à  Paris  la  philosophie  d'Aristotc.  Il  contribua 
vraisemblablement  à  faire  revenir  le  saint-siége  sur  sa  décision 
touchant  la  physique  de  ce  philosophe  quUl  expliqua  publique- 
ment. 

La  réputation  d'Albert  s'accrut  tellement  dans  son  Ordre,  qu'on 
réleva,  en  4254,  à  la  dignité  de  provincial  des  Dominicains  en 
Allemagne.  En  cette  qualité ,  il  fixa  sa  résidence  à  Cologne,  ville 
qui  offrait,  plus  que  la  plupart  des  autres ,  des  ressources  à  l'homme 
studieux  et  au  savant  qui  avait  du  goût  et  du  talent  pour  rensei- 
gnement; aussi  conserva-t-il  une  prédilection  marquée  pour  Golo* 
gne,  pendant  le  cours  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Ni  les 
bonnes  grâces  du  pape  Alexandre  lY,  qui  l'appela  à  Rome  et  le  fit 
maître  du  sacré  palais*  ni  sa  nomination ,  en  1360,  au  siège  archié- 
piscopal de  Ratisbonne,  qu'il  ne  garda  que  trois  ans,  ne  purent  l'en 
éloigner  pour  longtemps. 

Ce  fut  sans  doute  à  Cologne  qu'il  composa  son  automate  dont  on 
a  tant  parlé.  Le  mécanisme  en  était  si  parfait,  qu'il  semblait  doué 
de  mouvement.  On  rapporte  que  saint  Thomas  d'Aquin ,  disciple 
d'Albert,  effrayé  à  la  vue  de  cette  oeuvre  prodigieuse,  brisa  cet  au«- 
tomate  à  coups  de  bâton.  Ce  fut  aussi  à  Cologne  qu'Albert  donnna  à 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  un  fameux  banquet,  dans  un  jar- 
din de  son  cloître  où ,  au  cœur  de  l'biver,  la  parure  du  printemps  se 
montra  tout  à  coup  et  disparut  après  le  repas. 

Ces  choses  paraissaient  d'autant  plus  extraordinaires,  que  les 
sciences  physiques  n'avaient  pas  été  fbrt  cultivées  jusqu'alors.  De* 

'  Le  Talmud  et  les  autres  livres  des  rabbins  Julfe  avaient  été  examinés  par 
rUnlversité ,  dès  Tan  1S30,  par  ordre  de  Grégoire  IX.  La  condamnation  ne  fut 
pas  alors  prononcée.  En  12A6,  saint  Louis  sollicita  Innocent  IV  de  la  prononcer* 
Ce  pape  confla  à  Eudes  de  Chàteauroux  Tcxamen  de  cette  affaire.  Eudes  s'associa 
Guillaume  d'Auvergne  et  quarante  docteurs  célèbres.  Les  livres  juifs  furent  mi- 
uulieuseiucnt  examinés  «  puis  brûlés  Tan  1343. 
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puis  le  XII*  riède,  il  eit  vrai^  on  atedt  les  livres  d'Aristote  avec  les 
commentaires  des  Arabes;  mais,  outre  que  la  physique  d'Aristote 
était  condamnée,  on  s'était  contenté  de  recueillir  quelques  observa- 
tions dans  les  auteurs^  sans  avoir  cherché  à  expérimenter  par  soi- 
môme* 

Albert  fut  le  premier  qui  donna  de  l'étendue  à  l'étude  de  }t^  Phy- 
sique et  des  Mathématiques.  Il  avait  un  génie  extraordinaire  pour 
les  sciences,  et  ses  découvertes  parurent  tellement  merveilleuses  ? 
qu'il  passa  pour  magicien  \ 

On  est  vraiment  stupéfait  en  jetant  les  yeux  sur  les  immenses 
ouvrages  d'Albert-le-Grand.  Un  Dominicain ,  Pierre  Jammi ,  en  a 
recueilli  un  grand  nombre  et  les  a  publiés  en  vingt  et  un  volumes 
in-folio.  Il  n'en  existe  nulle  part  un  catalogue  complet.  Le  plus 
étendu  se  trouve  dans  le  recueil  des  Ecrivains  de  VOrdre  des 
Prêcheurs,  oh  il  tient  douze  pages  in-folio  à  double  colonne^.  On 
peut  les  classer  ainsi  : 

io  Commentaires  sur  la  plupart  des  livres  de  TEcriture  Sainte. 

^  Ouvrages  théologiques.  Les  principaux  sont  :  Somme  de  Théo« 
logie;  commentaires  sur  les  livres  des  Sentences;  du  Corps  du 
Christ;  trente-deux  sermons  sur  le  même  sujet;  commentaires  sur 
les  livres  de  saint  Denis  l'aréopagite. 

d""  Ouvrages  philosophiques.  De  l'Homme;  du  Bien;  de  l'eufiin- 
tement  de  l'Homme;  de  la  formation  de  l'Homme;  de  l'origine  de 
l'Ame;  de  la  difiérence  de  l'Esprit  et  de  l'Ame;  de  la  Divination  et 
de  la  Prophétie;  Questions  diverses;  de  l'Intellect  et  de  l'Intelligible; 
somme  de  Philosophie;  de  l'unité  de  l'Intellect;  questions  contre 
les  partisans  d'Averroës  ;  de  l'unité  de  la  Forme  ;  Philosophie  mo- 
rale; de  la  Monastique;  de  l'OEconomique ;  de  la  Politique;  de 
la  nature  des  Dieux;  les  quinze  Questions;  des  Universaux;  des 
Prédicaments ;  des  six  Principes;  des  Définitions;  de  la  Métaphy- 
sique ;  de  l'Ame. 

4*  Ouvrages  de  physique,  de  mathématiques  et  d'histoire  natu« 
relie.  Nous  citerons  les  suivants  :  des  Animaux  ;  de  la  nature  de 
l'espace;  Des  causes  et  des  propriétés  des  Eléments;  des  mœurs 
des  Animaux  ;  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieillesse  ;  de  la  Mort  et  de  la 


*  Albert  prêcha  une  croisade  en  Allemagne  et  en  Bohême ,  par  ordre  du  sou* 
▼erain  pontife;  assista  au  deuxième  concile  général  de  Lyon  en  1274,  et  mourut 
à  Cologne  en  1280. 

'  Script,  ordin.  praedlcat.,  t.  i,  p.  171-184. 
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Vie;  des  Plantes  et  des  Végétaux;  traités  d'Arithmétique,  de  Géo- 
métrie, de  Musique  et  d'Astronomie;  de  la  Sphère;  des  Astres;  mi- 
roir d'Astronomie;  des  Minéraux;  des  secrets  de  la  Nature;  des 
Songes;  sur  la  physique  d'Aristote;  du  Ciel  et  du  Monde;  de  la 
Génération  et  de  la  Corruption;  de  la  science  des  Météores;  de  la 
Perspective. 

5^  Ouvrages  de  spiritualité.  De  la  Vie  spirituelle;  de  l'office  de  la 
Messe;  de  la  Femme  forte;  des  louanges  de  sainte  Marie;  de  l'Orai- 
son dominicale;  de  l'Art  de  prêcher;  de  la  Réparation  du  péché  ;  de 
l'union  à  Dieu  ;  sermons  pour  le  Propre  du  temps  et  pour  les  fêtes 
des  Saints  ;  le  paradis  de  l'Ame. 

6'^  Ouvrages  divers.  Les  principaux  sont  :  des  douze  Alphabets; 
de  la  Grammaire;  de  la  Rhétorique;  de  la  Médecine,  de  l'Art  de 
tisser  la  laine;  de  l'Agriculture;  du  Labourage;  de  la  Naviga- 
tion ^ 

D*après  cette  nomenclature,  quoique  incomplète,  on  peut  voir 
qu'Albert  a  été  un  des  écrivains  les  plus  féconds  qui  aient  existé  et 
qu'il  s'exerça  principalement  sur  des  matières  de  philosophie,  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  :  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
questions  de  métaphysique,  de  physiologie,  de  philosophie  natu- 
relle qu'il  n'ait  traitée  et  souvent  avec  une  profondeur  et  une 
exactitude  que  Ton  ne  soupçonnerait  pas  dans  un  savant  du 
xm^  siècle. 

Albert  n'a  pas  précisément  d'idées  neuves ,  de  système  qui  lui 
soit  propre.  Il  étudie,  il  exprérimente,  il  cherche;  il  commente 
Aristote  et  les  Arabes;  mais  il  mêle  à  ses  extraits  des  discussions 
très-subtiles  et  des  remarques  souvent  fort  judicieuses.il  serait  bien 
à  désirer  qu'un  savant  parcourût  la  collection  entière  de  ses  œuvres 
pour  en  tirer  les  faits  et  les  réflexions  qui  mériteraient  d'être  sauvés 
de  l'oubli;  mais  se  présentera-t-il  quelqu'un  d'assez  courageux  pour 
entreprendre  ce  pénible  voyage  à  travers  vingt  et  un  volumes  im- 
menses, écrits  dans  ce  style  pédantesque  et  barbare  que  les  doc- 
teurs scholastiques  avaient  mis  en  usage? 

Albert-le-Grand  mériterait  cependant  cet  honneur;  car,  comme  le 
dit  justement  Trithème  :  c  Ce  fût  un  homme  immensément  studieux 
etérudit  dans  les  Ecritures  divines;  pour  la  philosophie  du  siècle, 
il  n'eut  de  son  temps  aucun  émule;  son  génie  était  subtil,  son  élo- 
cution  digne  d'un  professeur,  sa  vie  pieuse  et  très-sainte.  Il  enseigna 

■  Tous  ces  ouvrages  sont  Indiqués  par  Trithème. 
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pendant  de  longues  années  les  saintes  lettres  et  la  philosophie  d'A- 
ristote^» 

On  peut  dire  qu'il  contribua  plus  que  tout  autre  à  faire  régner 
Aristote  dans  les  écoles.  Son  autorité  scientifique  remporta  sur 
celle  du  siège  apostolique  dont  la  sentence  fut  considérée  ^  pour  ainsi 
dire  y  comme  non  avenue ,  lorsque  le  célèbre  professeur  eut  réhabi- 
lité par  son  enseignement  le  philosophe  de  Stagyre  '. 

Nous  ne  pouvons  donner  d'extraits  des  écrits  d'Albert.  On  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  intéresser  au  point  de  vue  historique  ^  et  la 
nature  de  ses  ouvrages  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  en  détacher  des 


*  On  publia  loas  le  nom  d'Albert  beaucoup  de  mauvais  livres  de  magie  qui 
furent  Justement  condamnés  par  l'EgUse.  On  ne  trouve  rien  que  de  catholique  et 
de  moral  dans  les  vrais  ouvrages  du  célèbre  professeur. 

'  Tel  est  Tordre  «uivi  par  Pierre  Jamml  dans  son  édition  des  œuvres  d'Albert- 
le-Grand  en  31  vol.  in-folio» 

1"  Vol.  De  Praedicabilibus  lib.  1.— De  decem  Prcdicamentis  lib.  1. —  De  ses 
principils  llb.  1. — De  Interpréta tione  lib.  2.— De  Syllogismo  lib.  2.— De  De- 
monstratione  lib.  2.— Topicorum  lib.  8. — De  SophisUcis  Elenchls  lib.  3. 

2"  Vol.  De  Pbysico  auditu  lib.  8.— De  Cœlo  et  Mundo  lib.  A.— De  Generatione 
et  Gomipdone  lib.  2.— De  Meteoris  lib  à. — De  Mlneralibus  lib.  5. 

3"  Vol.  De  Anima  lib.  3. — Metaphysicorum  lib.  13. 

A"*  Vol.  Etbicorum  lib.  10.— Politicorum  lib.  8. 

5"  Vol.  Parva  naturalia.— De  Memoriâ  et  Reminlscentiâ. — De  Somno  et  Vi- 
giliâ. —  De  Motibus  anlmallum  lib.  2. — De  i£tate. — De  Spiritu  et  Resplratione 
lib.  2.—  De  Morte  et  Vitâ.— De  Nutrimento  et  Nuuibili.--  De  Naturâ  et  Origine 
anime. —  De  Unitate  intellectus. —  De  Intellectu  et  IntelUgibili  lib.  2.— De  Naturfl 
locorum. —  De  Causis  proprietatum  elementorum. —  De  Passionibus  aeris. — De 
Vegetalibus  et  Plantls  llb.  7. —  De  PrlncipUs  motûs  progressivl. —  De  Processu 
universitatis  a  prima  causa. — Spéculum  astronomicum. 

6"  Vol.  De  Animalibus  llb.  36. 

7»,  8<",  0»,  iC",  11*"  Vol.  Commentarii  in  Scrlpturam  Sacram. 

12"  Vol.  Sermones  de  Tempore.— Orationes  super  Evangelia  totius  anni. — 
Sermones  de  Sanctls.» Sermones  32  de  sacramenCo  Eucharistiae.^  Liber  de  Mu- 
liere  fortl. 

13<"  Vol.  Comment,  in  B.  Dyonfslum  areopagttam.— >Compendium  Tbeolog. 
Ub.  7  Digestum. 

16",  15",  16"  Vol.  Comment,  in  llb.  Sentent 

17",  18"  Vol.  Summa  Tbeologis. 

10"  VoU  Summa  de  Creaturis. 

soin  Vol.  Biariale  sive  qusstiones  330  super  Miuus  est  ;  de  Laudibus  B.  Vlrginls 
lib.  13.— Biblia  Mariana. 

21"  Vol.  Miscellanea.— Pbilosophia  Pauperum.— De  Sacrifldo  Misse.— -De 
sacramento  Eucbaristla.  —  Paradisus  anim».  —  De  adbsrendo  Deo.  —  De 
Alchimiâ. 
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morceaux  pour  les  faire  counattre.  Quelques  aalyses  seront  pkis 
utiles  pour  donner  une  idée  de  son  génie. 

Voici  comment  il  envisage  la  théologie  *  : 

«Désirant,  dit-il,  satisfaire  aux  dejnandes  de  mes  frères  et  de 
beaucoup  d*autres  qui  me  forcent  pour  ainsi  dire  d'entreprendre  ce 
travail,  j'approfondirai  la  science  de  la  théologie  et  tout  ce  qui 
rentre  dans  son  domaine.  Mais,  puisque,  comme  le  dit  Aristote^ 
celui-là  ne  peut  dénouer  qui  ne  connaît  pas  le  nœud,  j'exposerai 
d'abord  sur  chaque  objet  le  nœud  de  la  question  et  je  lui  donnerai 
toutes  les  solutions  possibles  ^  selon  que  Dieu  m*en  accordera  la  fa- 
culté. 

«Mais  d'abord,  la  théologie  est-elle  une  science?  9 

Dès  cette  première  question,  Albert  s'élève  à  la  hauteur  de  son 
sujet  et  répond  par  avance ,  fort  catégoriquement,  aux  objections 
que  l'on  fait  encore  de  nos  jours  contre  la  théologie  à  laquelle  on 
voudrait  enlever  toute  valeur  scientifique. 

«Oui,  dit  Albert,  la  théologie  est  une  science,  car  ce  que  l'on 
sait  ex  primo  (c'est-à-dire  ce  que  Ton  tire  de  la  source  même  de  la 
science)  est  connu  plus  véritablement  que  ce  que  l'on  apprend  par 
un  moyen  intermédiaire.  Or,  ce  que  l'on  connaît  par  inspiration  est 
connu  ex  primo,  on  le  sait  mieux  par  conséquent  que  si  on  le  rece« 
vait  d'une  autre  source. 

a  De  plus,  ce  que  l'on  apprend  sur  des  objets  immuables  et  non 
changeants  est  su  plus  véritablement  que  ce  que  Ton  sait  sur  des 
objets  muables  et  plus  sujets  au  changement.  Or,  ce  que  l'on  sait 
par  révélation,  on  le  sait  sur  des  objets  immuables;  donc  on  en 
possède  une  véritable  science. 

«  On  doit  donc  dire  que  la  théologie  est  une  science  très-vraie,  et 
qui  plus  est,  une  science  au  suprême  degré  (sapientia),  car  elle  pro- 
cède au  moyen  de  causes  très-élevées  qu'il  est  difficile  à  l'homme 
d'atteindre  par  lui-même.  Or,  une  telle  science ,  le  philosophe  l'ap- 
pelle sapientia  (sagesse).  » 

Albert  y  après  avoir  approfondi  cette  question  préliminaire,  suit 
la  méthode  généralement  adoptée  de  son  temps  pour  les  cours  de 
théologie.  On  peut  dire  qu'aucune  question  ne  lui  échappe.  Il  épuise 
son  sujet ,  descend  dans  les  plus  minimes  détails.  C'est  là,  du  reste, 
le  caractère  distinctif  de  son  génie ,  de  ne  rien  laisser  derrière  lui ,  de 
s'arrêter  à  toutes  les  difficultés  qui  se  lèvent  nombreuses  et  variées 

t  Summ,  Theol.  Inter  op.,  t«  xvii. 
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devant  son  génie  pénétrant  et  iogiqae.  U  s'enauit  que  «a  marche  est 
lourde  et  peut  paraître  embarrassée  à  ceux  qui  ne  sont  pas  capables 
de  comprendre  les  relations  qu'ont  entre  elles  les  questions  qu'il 
soulève  successivement. 

Parmi  ses  ouvrages  philosophiques  un  des  plus  remarquables  est 
Bon  Traité  de  l'Ame  ^  L'analyse  de  ce  Uvre  fera  connaître  sa  ma- 
nière de  procéder. 

Le  premier  livre  est  divisé  en  deux  traités  :  De  la  manière  dont 
Vàme  peut  être  connue;  de  Vàme  selon  les  opinions  des  autres. 

Le  second  livre  contient  quatre  traités  :  dans  le  premier  il  étudie 
la  substance  de  l^dme  en  eUe-méme  ;  dans  les  trois  autres  il  corn* 
mence  Texameo  des  trois  attributs  essentiels  qu'il  reconnaît  dans  la 
substance  de  Tàme,  c'est-^^lire ,  des  puissances  de  Tàme  végé- 
tcUive .  de  l'âme  sensitive^  et  du  sens  commun,  point  central  et  siège 
des  opérations  des  sens. 

Le  troisième  livre  contient  cinq  traités.  Le  premier  est  un  sup- 
plément à  ce  qu'a  dit  l'auteur  de  l'âme  sensitive;  dans  le  second, 
Albert  aborde  la  partie  rationnelle  de  l'âme,  ou  la  raison ,  et  dans  le 
troisième,  les  rapports  de  l'âme  rationnelle  et  de  l'âme  sensitive.  Le 
quatrième  traité  est  consacré  à  l'étude  des  forces  motrices  dont  Tâme 
est  le  principe.  Le  cinquième  est  un  résumé  qui  a  pour  conclusion 
que  les  parties  végétative,  sensitive  et  rationnelle  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  âme. 

Dans  ses  ouvrages  philosophiques ,  où  Albert  ne  se  réduit  pas  au 
rôle  de  commentateur,  il  marche  avec  sûreté  et  logique.  Sa  parole 
est  obscure,  mais  sa  pensée  est  ordinairement  juste  et  profonde. 

On  retrouve  la  même  méthode  et  les  mêmes  caractères  jusque 
dans  ses  ouvrages  mystiques.  Nous  citerons  pour  exemple  son  ou- 
vrage des  Louanges  de  la  sainte  Vierge  \ 
Voici  l'exposé  de  ce  curieux  travail  : 
Livre  premier  :  Exposition  de  la  Salutation  angélique. 
Livre  deuxième  :  des  quarante  raisons  pour  lesquelles  il  faut  servir 
Marie,  de  coeur,  par  tons  les  sens  et  par  tous  les  membres. 
Livre  troisième  :  des  douze  privilèges  de  la  sainte  Vierge. 
Livre  quatrième  :  des  Vertus  de  Marie. 
Livre  cinquième  :  de  la  Beauté  de  Marie. 
Uvre  sixième:  Des  Noms  de  Marie. 

*  Oper.  AUiert.,  t.  ui. 
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livre  septième  :  des  choses  célestes  qui  peuvent  désigner  Marie. 

Livre  huitième  :  des  choses  terrestres  qui  peuvent  désigner  Marie. 

Livre  neuvième  :  des  réceptacles  d'eau  qui  figurent  Marie. 

Livre  dixième  :  des  édifices  par  lesquels  Marie  est  figurée  dans  ia 
Bible. 

Livre  onzième  :  des  fortifications  et  des  vaisseaux  qui ,  peuvent 
désigner  Marie. 

Livre  douzième  :  du  jardin  fermé  auquel  l'époux  compare  Marie 
dans  les  Cantiques. 

Cet  ouvrage  immense  et  original  est  d'une  lecture  difficile,  comme 
tout  ce  qu'a  écrit  Albert;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
science  prodigieuse  dont  on  rencontre  des  preuves  à  chaque  page. 

Albert  était  très-pieux,  mais  on  aperçoit  plutôt  le  théologien  et  le 
savant  que  l'écrivain  mystique,  même  dans  ses  ouvrages  de  spiri- 
tualité. 

Ses  sermons  ont  le  même  caractère.  On  y  rencontre  plutôt  des  dis- 
sertations que  des  mouvements  d'éloquence. 

Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  des  ouvrages  purement  scienti- 
fiques d'Albert.  Nous  dirons  seulement  que  les  savants  de  nos 
jours  y  trouveraient  des  données  précieuses,  des  observations 
justes  dont  ils  pourraient  profiter  malgré  les  progrès  incontestables 
des  sciences  naturelles. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  comme  son  professeur  Albert,  n'appar- 
tenait pas  à  la  France  par  son  origine;  mais,  comme  savant,  nous 
avons  droit  de  le  revendiquer  pour  l'Eglise  de  France,  puisqu'il  fit 
ses  études  dans  l'Université  de  Paris  et  qu'il  en  devint  ensuite  un 
des  plus  illustres  docteurs. 

Thomas  naquit,  en  425^5,  à  Aquino,  petite  ville  de  Campanie  dont 
son  père ,  Landolphe ,  était  comte.  Il  fut  mis ,  dès  l'âge  de  cinq  ans , 
au  Mont-Cassin ,  pour  y  être  instruit  et  élevé  dans  la  discipline  mo- 
nastique. Son  père  espérait  voir  un  jour  Thomas  élevé  à  la  dignité 
d'abbé  de  ce  riche  et  célèbre  monastère.  Par  le  conseil  de  Tabbé  du 
Mont-Cassin,  Landolphe  envoya  son  fils  à  Naples  pour  y  étudier  la 
grammaire,  la  philosophie  et  la  physique  sous  les  professeurs  célè- 
bres que  possédait  la  jeune  université  de  cette  ville.  Thomas  y  eut 
des  rapports  avec  les  Dominicains  et  se  fit  recevoir  dans  leur  Ordre 
en  iSK43.  Ses  parents,  qui  rêvaient  pour  lui  un  avenir  brillant,  ne 
purent  approuver  sa  résolution  de  passer  sa  vie  dans  un  Ordre  dont 
la  règle  première  et  fondamentale  était  la  pauvreté  absolue.  Ils 
cherchèrent  donc  à  l'en  détourner.  Les  Dominicains,  pour  le  sous- 
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traire  à  leurs  sollicitations,  renvoyèrent  d'abord  à  Rome,  puis  à 
Paris  avec  quelques  autres  frères. 

Comme  il  passait  auprès  d' Aquapendente ,  pour  se  rendre  à  cette 
dernière  ville,  ses  frères  s'emparèrent  de  lui  au  moment  où  il  se 
reposait  avec  ses  compagnons  de  voyage  auprès  d'une  fontaine.  Ils 
le  conduisirent  au  château  de  la  Hoche-Sècbe ,  qui  appartenait  à 
leur  père,  et  l'y  retinrent  prisonnier.  Pendant  un  an  que  Thomas 
y  passa,  ses  frères  cherchèrent ,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  le 
détourner  de  sa  vocation  :  ils  lui  firent  déchirer  son  habit  de  religieux, 
mais  il  aima  mieux  s'envelopper  avec  les  morceaux  que  d'en  prendre 
un  autre.  Ils  introduisirent  ensuite  dans  sa  chambre  une  belle  fille , 
magnifiquement  parée,  et  dont  le  caractère  et  l'enjouement  étaient 
propres  à  le  séduire.  Thomas  prit  un  tison  dans  sa  cheminée  et 
poursuivit  cette  femme  avec  indignation  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  sortie  ; 
faisant  ensuite ,  avec  ce  môme  tison ,  une  croix  sur  la  muraille  de 
sa  chambre ,  il  se  prosterna  et  demanda  à  Dieu  le  don  de  virginité. 
Lorsqu'il  était  retenu  prisonnier,  Thomas  lut  toute  la  Bible,  les 
livres  des  Sentences  et  le  traité  d'Aristote  sur  les  sophismes.  Sa 
mère  eut  enfin  pitié  de  lui  et  favorisa  sa  fuite.  Il  se  retira  à  Naples, 
d'où  on  l'envoya  à  Rome.  Jean  le  Teutonique,  quatrième  général 
des  Dominicains,  l'emmena  quelque  temps  après  avec  lui  à  Paris; 
il  passa  de  là  à  Cologne  où  Albert*le-Grand  enseignait  la  théologie. 
Il  suivit  les  leçons  de  ce  docte  professeur.  Comme  son  application 
à  Tétude  et  ses  profondes  méditations  lui  faisaient  garder  un  grand 
silence,  ses  compagnons,  le  croyant  stupide,  le  nommaient  le  Bœuf 
muet  ;  mais  Albert ,  qui  sut  reconnaître  la  haute  capacité  de  son 
disciple,  leur  dit  que  les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
raient un  jour  dans  le  monde  entier. 

En  i245;  Thomas  suivit  Albert-le-Grand  à  Paris.  Il  retourna  en- 
suite avec  lui  à  Cologne,  d'où  il  revint  à  Paris.  En  1253,  il  com- 
mença à  y  expliquer  le  livre  des  sentences,  comme  bachelier,  sous 
frère  Elie  Brnnet  qui  enseignait  comme  docteur.  Les  difiPérends  qui 
survinrent  alors  entre  l'Université  et  les  Dominicains  *  retardèrent 
son  doctorat.  Il  était  toutefois  licencié  dès  le  mois  de  février  1256, 
mais  l'Université  l'empêcha  de  faire  son  principe.  C'était  un  acte 
nécessaire  pour  être  reçu  docteur.  Alors  Thomas  retourna  en  Italie 
auprès  du  pape  Alexandre,  par  ordre  du  général  des  Dominicains. 
11  y  trouva  Albert-le>Grand  et  saint  Bonaventure.  Ces  trois  grands 

*  Nous  en  parlerons  bientôt. 

VI.  ^ 
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hommes  Irnvaillùrenl  h  défendre  leurs  Ordres  contre  Guillaume  de 
Saint-Amour  et  à  faire  condamner  le  livre  de  ce  docteur  iotilulé: 
Des  périls  des  derniers  temps» 

Ces  troubles  passés,  Thomas  revint  à  Paris,  reçut  le  doctorat  et 
enseigna  avec  un  éclat  qui  rejaillit  non-seulement  sur  TUniversité, 
mais  sur  toute  l'Ëglise  catholique. 

Lorsqu'il  enseignaii  à  Paris  *,  Thomas  fut  invité  à  diner  par  le 
roi  Louis  iX  avec  le  prieur  des  Dominicains.  Pendant  le  repas,  il 
tomba  dans  une  méditation  tellement  profonde,  qu'il  oublia  où  il 
était  et  s'écria,  en  frappant  sur  la  table:  a  Voilà  qui  est  concluant 
contre  l'hérésie  de  Manès.  »  Le  prieur  le  toucha  en  disant:  «  Maître, 
pensez  que  vous  êtes  à  la  table  du  roi  de  France.  »  Mais  il  ne  put  le 
&ire  sortir  de  ses  réflexions  qu'en  le  tirant  fortement  par  sa  chape. 
Thomas  demanda  pardon  au  roi,  mais  ce  prince,  au  lieu  de  s  en 
offenser,  fit  venir  un  secrétaire  afin  que  Thomas  pût  dicter  immé- 
diatement l'argument  qu'il  avait  trouvé. 

On  oifrit  à  Thomas  plusieurs  dignités  ecclésiastiques,  mais  il  les 
refusa  toutes,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  son  amour  ex- 
traordinaire pour  l'étude.  Ses  ouvrages  sont  d'une  immense  étendue 
et  l'on  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu  les  composer,  car  sa  vie  fut 
courte,  il  mourut  en  lâ74,  n'ayant  pas  encore  50  ans  ^. 

Saint  Thomas  a  fait  de  longs  et  savants  commentaires  sur  la  Bible, 
sur  Aristote  et  sur  Pierre  Lombard  ;  plusieurs  traités  sur  des  ma- 
tières philosophiques  et  théologiques  ;  la  Somme  contre  les  Gentils  ; 
\9i  Somme  théologigue;  enfin  le  magnifique  Office  du  Saint-Sacre- 
ment, où  la  liturgie  catholique  est  revêtue  de  toutes  les  splendeurs 
d'une  poésie  sublime  et  d'une  majestueuse  simplicité.  Cet  office 
est  certainement  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  parmi  ceux  que 
peut  revendiquer  le  saint  docteur  si  bien  nommé  le  doctew*  angéli- 
que*  On  chercherait  en  vain  dans  les  hymnes  de  son  office  et  dans  la 
belle  séquence  Lavda  Sion,  les  règles  de  la  prosodie  latine;  le  sen- 
timent de  l'harmonie  s'y  manifeste  cependant  d'une  manière  admi- 
rable, par  la  variété  des  mesures,  par  l'heureuse  distribution  des 
rimes,  et  les  coupes  naturelles  des  vers,  ou  plutôt  des  lignes.  Les 
pensées,  justes,  souvent  ingénieuses,  ont  presque  toujours  de  la 
grandeur  et  de  l'éclat,  La  plus  douce  piété  et  la  science  théologique 

1  VU.  s.  Thom.  ;  ap.  Bollaiid.  ctie  7  mens.  Mari. 

'La  meilleure  cdiiion  des  (ouvres  couipIiK's  de  saint  Thomas  est  en  10  volt 
in*fol. 
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la  plut  profonde  t'y  troarent  alliées  à  l'harmonie  du  style,  i  une 
heureuse  simplicité  qui  font  autant  de  chants  populaires  des  diverses 
parties  de  ce  magnifique  poëme  liturgique  *, 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Thomas.  Ces 
détails  nous  mèneraient  trop  loin  ;  mais  ce  grand  docteur  touche  de 
trop  près  à  TEglise  de  France ,  pour  que  nous  ne  présentions  pas 
au  moins  l'esquisse  de  ses  deux  Sommes,  ouvrages  immenses  où  sa 
sdence  philosophique  et  théologique  se  manifeste  dans  tout  son 
éclat. 

La  Somme  contre  les  Gentils  est  divisée  en  quatre  livres  qui  corn** 
prennent  ensemble  quatre  cent  soixante-trois  chapitres.  Dieu , 
autant  qu'il  est  possible  de  le  connaître  au  moyen  des  lumières 
que  nous  fournissent  la  raison  et  la  foi  ;  les  attributs  de  la  divi-^ 
nité  et  ses  perfections;  Dieu,  considéré  comme  la  source  du  bien  el 
du  beau  dans  les  créatures,  tel  est  le  sommaire  du  livre  premier. 
Le  second  traite  de  Dieu  dans  son  opération  extérieure  et  visible. 
Saint  Thomas  indique  les  preuves  que  les  objets  créés  fournissent 
aux  chrétiens  pour  démontrer  leur  religion  aux  gentils.  Dans  le 
troisième  livre ,  saint  Thomas  expose  le  but  de  l'opération  exté-* 
rienrede  Dieu,  et  démontre  que,  sous  l'aile  de  la  Providence, 
l'homme  doit  tendre  sans  cesse  vers  la  félicité  éternelle  qui  est  sa 
fin,  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  marche  vers  ce 
bat  suprême  de  la  création ,  employer  tous  les  moyens  qui  peuvent 
l'aider  à  y  parvenir.  Le  quatrième  et  dernier  livre  s'adresse  aux 
jui&  et  aux  hérétiques.  Saint  Thomas  y  abandonne  la  méthode  ra-« 
tionnelle  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors,  parce  qu'il  s'adressait  aux 
païens  qui  ne  reconnaissaient  pas  de  révélation.  Pour  les  juifs  et  les 
hérétiques  qui  en  reconnaissaient  une,  il  procède  à  l'aide  de  la 
méthode  théologique  et  discute  les  textes  des  Saintes  Ecritures  qui 
condamnent  les  erreurs  opposées  au  dogme  catholique.  C'est  ainsi 
que  sont  établis  dans  ce  livre  les  mystères  de  la  Trinité ,  de  l'incarna* 
tion,  de  la  résurrection  des  corps,  de  l'éternité  des  récompenses  et 
des  peines.  Mais  en  prouvant  ces  dogmes  par  les  Saintes  Ecritures, 
le  saint  docteur  ne  néglige  pas  de  montrer  que,  s'ils  sont  supérieurs 
à  la  raison,  ils  ne  lui  sont  pas  contraires,  et  il  s'applique  à  les 
mettre  à  l'abri  des  attaques  purement  rationnelles  des  païens.  Voilà 


^  La  fétc  du  saint  Sacrement  a  été  instituée  par  le  pape  Urbain  IV  et  célébrée 
par  lui  pour  la  première  fols  le  19  Juin  126&.  Il  fut  porté  à  cette  institution  par 
les  r^Télatlons  de  Julienne ,  sœur  hospitalière  i  Mont*GornUlon« 
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pourquoi  le  titre  général  de  Somme  contre  les  Gentils  convient  aussi 
bien  au  quatrième  livre  qu'aux  trois  premiers. 

La  Somme  contre  les  Gentils  est  un  ouvrage  de  haute  portée. 
C'est  l'œuvre  d'un  philosophe  profond;  les  preuves  sont  bien  choi- 
sies et  bien  disposées.  On  ne  peut  y  trouver  que  le  défaut  commun 
à  presque  tous  les  ouvrages  philosophiques  et  théologiques  de  l'épo- 
que, celui  d'être  trop  sec  et  hérissé  d'arguments  scholastiques  qui 
ne  permettent  pas  de  pénétrer  aisément  toutes  les  vérités  qu'ils  ne 
présentent  que  décharnées  et  privées  de  tout  ce  qui  peut  leur  donner 
de  l'attrait. 

Cependant  cet  ouvrage  est  bien  inférieur  à  la  Somme  théologique. 
Ce  livre^  une  des  plus  belles  œuvres  qu'ait  produit  l'esprit  humain, 
est  divisé  en  trois  parties.  La  seconde  est  divisée  en  deux  sections , 
d'où  ces  expressions  de  Prima  secundœ  et  secunda  secundcBy  usitées 
dans  l'enseignement  de  la  théologie. 

La  première  partie  de  la  Somme  y  après  un  aperçu  général  de  la 
doctrine  sacrée  ou  des  études  théologiques ,  traite  de  Dieu ,  de  ses 
attributs  ou  perfections ,  spécialement  de  sa  science  infinie  ;  des  trois 
personnes  divines  ;  de  l'action  extérieure  de  Dieu  ou  de  la  création. 
Les  anges,  les  créatures  diverses  sorties  des  mains  de  Dieu,  l'homme 
considéré  dans  son  âme,  son  intelligence,  sa  volonté  et  son  corps, 
sont  autant  d'objets  que  le  saint  docteur  étudie  avec  soin.  Les 
détails  que  fournissent  ces  questions  générales  sont  renfermés  en 
cent  dix-neuf  questions  principales  qui  se  partagent  en  plusieurs 
articles  ou  sous-questions,  exposées  dans  autant  de  propositions  et 
résolues  dans  un  nombre  égal  de  conclusions  qui  s'élèvent  au  chiffre 
de  huit  cents,  pour  la  première  partie  de  la  Somme.  Chaque  ar- 
ticle commence  par  un  exposé  des  opinions  émises  sur  l'objet  en 
question ,  et  chaque  conclusion  est  suivie  de  réponses  aux  systèmes, 
aux  objections  ou  observations  qui  la  contredisent  ou  tendent  à  Ja 
modifier.  La  rédaction  de  chaque  article  est  uniforme,  comme  celle 
des  propositions  d'un  traité  de  géométrie.  Les  mêmes  expressions, 
les  mêmes  constructions  se  reproduisent  dans  presque  tous  les 
paragraphes.  On  voit  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre 
de  littérature,  mais  un  livre  élémentaire  parfaitement  disposé  pour 
aider  la  mémoire  des  étudiants  et  diriger  les  explications  du  pro- 
fesseur. 

Dans  la  première  section  de  la  seconde  partie ,  saint  Thomas 
commence  à  s'occuper  de  la  morale.  11  pose  comme  base  fonda- 
mentale la  fin  de  l'homme  dont  le  terme  est  le  bonheur.  Pour  y  ar- 
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river^  l'homme  agit.  Ses  actes  sont  volontaires  ou  involontaires.  Ce  qui 
influe  principalement  sur  ces  actes ,  ce  sont  les  passions  qui  sont 
irascibles  ou  concupiscibles.  Ces  passions,  par  les  actes  répétés  dont 
elles  sont  cause,  produisent  les  habitudes  qui  sont  ou  vertueuses  ou 
vicieuses.  Les  habitudes  vicieuses  sont  la  source  des  actes  mauvais 
ou  des  péchés  dont  les  espèces  sont  très- variées  ;  les  habitudes  ver- 
tueuses produisent  les  bonnes  actions,  qui  sont  conformes  à  la  ioi , 
naissent  de  la  grâce  et  acquièrent  des  mérites. 

Ces  divers  points  sont  traités  en  soixante  questions.  Dans  les 
cinquante-quatre  suivantes,  le  saint  docteur  traite  des  quatre  ver- 
tus cardinales  :  la  prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance, 
vertus  qui,  selon  leurs  divers  aspects,  peuvent  être  appelées  :  po- 
litiques, purifiantes,  sanctifiantes,  exemplaires. 

Plus  de  sept  cents  questions  secondaires,  comprises  sous  les  cent 
quatorze  qui  viennent  d'être  désignées,  sont  posées,  discutées,  réso- 
lues dans  les  mêmes  formes  que  les  huit  cents  de  la  première  partie. 

La  Secunda  secundœ  est  plus  étendue  que  la  Prima  secundœ.  On 
y  compte  environ  mille  solutions  qui  se  rattachent  à  cent  quatre- 
vingt-neuf  grandes  questions  dont  :  quarante-six  sur  les  trois  vertus 
théologales,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité;  cent  vingt-quatre  sur  les 
vertus  cardinales  déjà  caractérisées  dans  la  section  précédente,  mais 
envisagées  sous  un  nouveau  point  de  vue;  dix-neuf,  sur  la  grâce 
qui  est  la  source  des  vertus  examinées  dans  cette  section  et  qui 
élève  Thomme  pendant  sa  vie  jusqu'à  la  possession  des  dons  spiri- 
tuels :  dons  qui  sont  spéciaux  pour  la  vie  active  et  pour  la  vie  con- 
templative ou  religieuse. 

Dans  la  troisième  partie  de  la  Somme,  saint  Thomas  aborde  la 
partie  dogmatique  de  la  religion.  Il  traite  d'abord  de  J.-C,  l'auteur 
de  la  religion.  Cette  première  partie  est  divisée  en  cinquante-neuf 
questions  qui  ont  pour  objet  l'incarnation  du  Verbe ,  la  Vierge 
ifarie ,  la  passion  et  la  mort  du  Rédempteur,  sa  résurrection ,  son 
ascension ,  sa  puissance  et  sa  gloire  dans  le  ciel.  Le  saint  docteur 
passe  ensuite  aux  institutions  de  J.-C,  et  commence  par  les  sacre- 
ments. Il  ne  put  que  résoudre  trente  et  une  questions  relatives  aux 
quatre  sacrements  du  Baptême ,  de  la  Confirmation ,  de  l'Eucharistie 
et  de  la  Pénitence. 

Les  quatre-vingt-dix  questions  contenues  dans  cette  troisième 
partie,  restée  imparfaite,  se  subdivisent  en  articles  qui  amènent 
plus  de  six  cents  décisions  distinctes,  énoncées,  expliquées,  justi- 
fiées comme  dans  les  deux  premières  parties. 
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Saint  Tfaomas  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  la  Somme  théolo- 
gique. Ce  magnifique  monument  intellectuel  est  resté  inachevé, 
comme  ces  immenses  cathédrales  commencées  à  la  même  époque 
et  que  les  artistes  du  xiii*  siècle  ont  laissées  impar&ites,  cooime 
pour  porter  un  défi  aux  générations  futures. 

La  Somme  théologique  renferme  trois  à  quatre  mille  articles  ou 
questions  particulières  réparties  sous  cinq  cent  douze  questions 
générales.  Plus  de  dix  mille  difficultés  y  sont  abordées  et  éclaircies. 
On  a  ajouté  à  la  Somme  de  saint  Thomas  un  supplément  tiré  de  ses 
commentaires  sur  le  Livre  des  Sentences.  Là,  sept  cents  nouveaux 
articles  environ  sont  distribués  sous  cent  questions  principales  où  il 
est  traité  des  sacrements  de  pénitence ,  d'extréme-onction ,  d'ordre 
et  de  mariage;  de  la  résurrection  des  corps,  de  la  vie  future ,  du 
jugement  dernier,  du  paradis,  de  Tenfer,  du  purgatoire.  Ce  sup- 
plément renferme  des  lacunes  considérables  que  saint  Thomas  eût 
sans  doute  comblées  s'il  eût  eu  le  temps  de  terminer  son  ouvrage. 

La  Somme  de  saint  Thomas,  dit  le  docte  Fieury  *,  a  été  regardée 
dans  les  écoles  comme  le  corps  de  théologie  le  plus  parfait ,  tant 
par  le  fond  de  la  doctrine  que  par  la  méthode. 

De  pareils  éloges  et  même  de  plus  magnifiques  encore  ont  été 
décrernés  à  toutes  les  œuvres  de  saint  Thomas.  Les  souverains  pon- 
tifes, les  conciles,  les  universités,  les  écrivains  les  plus  célèbres 
leur  ont  rendu  de  fréquents  et  solennels  hommages  '. 

Le  grand  théologien  n'a  subi  que  de  rares  critiques  '.  Cependant , 
vers  la  fin  du  xm*  siècle,  on  donna  plus  d'attention  à  ses  opinions 
sur  la  prédestination  gratuite;  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures  ou 
prémotion  physique;  sur  la  grâce  efj^cace  nécessaire  au  salut.  Les 
sentiments  de  saint  Thomas,  qui  n'étaient  autres  que  ceux  de  saint 
Augustin,  furent  attaqués  vigoureusement  par  le  franciscain  Duns 
Scott.  Les  théologiens  se  partagèrent  donc  en  deux  écoles:  les 
Thomistes  et  les  Scotistes.  Pendant  cinq  siècles,  ils  agitèrent  entre 
eux,  avec  une  ardeur  digne  d'un  meilleur  résultat,  les  graves  ques- 
tions de  Tinfluence  directe  de  Dieu  sur  la  volonté  de  l'homme,  de 
la  prédestination  et  de  la  liberté  humaine. 

'  Fieury,  Hist.  eccl.,  llv.  85,  n''  39. 

*  Onles  a  reciirnils  en  80  papes  în-ft*.  T.  Tourcn ,  vie  de  sâînt  Thomas. 

'  Parmi  ces  rares  critiques,  Il  faut  signaler  celles  d'Elicnnc  Tompler,  évêqae  do 
Paris,  qui,  en  1277,  censura  quelques  propositions  de  saint  Thomas.  Maison  des 
successeurs  d'Eiieune  annula  cette  censure  en  1329. 
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Nous  n*en  dirons  pas  davantngc  des  ouvra[<es  de  saint  Thomas; 
tous  sont  dignes  de  Ini  ;  ils  sont  tous  reoaarquables  (>ar  la  scionca 
théologique  et  Texactitude  de  la  doctrine. 

Thomas,  surnommé  le  docteur  angélique,  ne  peut  ôtre  sépare  de 
son  ami  saint  Bonaventure,  surnommé  le  docletw  séraphique, 

Bonaventure  appartient  à  Tllalie  par  sa  naissance,  à  la  France 
par  son  éducation  et  son  professorat.  Il  entra  dans  TOrdre  des 
frères  Mineurs  on  Franciscains,  et  ses  supérieurs  renvoyèrent  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études. 

Les  disciples  de  saint  François-d'Assise  avaient  en  cette  ville  un 
couvent  célèbre  et  une  école  que  venait  d'illustrer  Alexandre  de 
Halès.  Pendant  plusieurs  années,  ce  grand  théologien  '  avait  donné 
des  leçons  qui  lui  avaient  mérité  l'admiration  de  tous  les  savants; 
Bonaventure  n'acquit  pas  moins  de  célébrité.  «  Je  ne  sais  pas,  di* 
sait  Gerson,  si  l'école  de  Paris  a  jamais  eu  un  si  habile  professeur,  i» 
Saint  Thomas,  qui  enseignait  dans  le  même  temps  à  Paris,  étonné 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  docteur  Franciscain  donnait  ses  leçons, 
alla  un  jour  le  voir  pour  lui  demander  à  visiter  la  bibliothèque  dans 
laquelle  il  puisait  son  érudition  si  riche,  si  variée.  Bonaventure,  lot 
montrant  un  crucifix:  a  Voilà,  dit-il,  celui  qui  m'a  appris  tout  ce 
que  j'ai  écrit  et  enseigné.  » 

Ce  saint  docteur  professa  la  théologie  pendant  six  ans.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  son  Héxëméron  ou  exposé  de  l'œuvre  des  six 
jours,  et  son  commentaire  sur  les  quatre  livres  des  sentences. 

Nous  n'avons  point  k  suivre  saint  Bonaventure  dans  les  œuvres 
saintes  et  admirables  dont  sa  vie  tout  entière  a  été  remplie,  il  n'ap- 
partient à  l'Eglise  de  France  que  comme  docteur;  nous  devons  par 
conséquent  nous  borner  à  fiûre  connaître  ses  principaux  ouvrages 
d'une  manière  générale. 

Voici  d'abord  comment  les  appréciait  le  docte  et  pieux  Gerson  qui 
vivait  un  siècle  après  lui  *  : 

a  Si  l'on  me  demandait  lequel  me  parait  le  pins  complet  entre 
tous  les  docteurs,  je  nommerais  Bonaventure,  parce  que,  dans  son 
enseignement,  il  est  solide  et  sûr,  pienx  et  juste;  parce  qu'il  s'abs- 
tieut  tant  qu'il  peut  de  toute  curiosité,  et  sait  éviter  les  doctrines 
séeufières,  dialectiques  et  physiques  cachées  sous  des  formes  théo- 

*  Alexandre  de  Halès  naquit  en  Angleterre.  l\  étudia  et  prorcssa  à  Paris.  On 
a  de  lui  une  vaste  Somme  de  Théologie  antérieure  à  celle  de  saint  Thomas. 

'  Gers.,  de  Exaroin.  doct.  paru  1. 
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logiques;  parce  qu'en  travaillaut  à  édairer  l'esprit,  il  a  pour  but  de 
faire  de  la  science  un  moyen  pour  engendrer  la  piété  dans  les 
cœurs.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  l'a  fait  négliger  par  les  scholastiques 
indévots  dont  le  nombre  n'est,  bêlas!  que  trop  grand;  cependant, 
nulle  doctrine  n'est  plus  sublime,  plus  divine,  plus  salutaire,  plus 
douce  que  la  sienne. 

«  N'ayant  entrepris  de  l'étudier  que  dans  ma  vieillesse,  plus  je 
l'ai  lu  attentivement,  plus  je  me  suis  aperçu  avec  confusion  que  je 
n'avais  fait  que  balbutier  jusque-là.  Je  me  suis  dit  alors:  cette  doc- 
trine sufiit,  pourquoi  te  consumes-tu  en  un  vain  travail?  Que  te  sert 
de  dicter?  que  te  sert  d'écrire?  Que  l'on  multiplie  plutôt  et  que  Ton 
transcrive  les  œuvres  de  ce  docteur  duquel  on  peut  dire  avec  vérité 
ce  que  le  Cbrist  disait  de  Jean  :  Il  était  une  lumière  ardente  et  écla- 
tante. Il  est  déplorable,  pour  ne  pas  dire  condamnable,  qu'on  lui  ait 
préféré  d'autres  doctrines,  sous  le  prétexte  de  leur  plus  grande  sub- 
tilité. Les  auteurs  de  ces  doctrines  ne  font  que  divaguer;  ils  égarent 
Tesprit  par  leurs  distinctions,  leurs  priorités,  leur  postériorités,  tan- 
dis que  Bonaventure  tend  toujours  au  but  qu'il  croit  le  seul  néces- 
saire, celui  de  porter  et  d'unir  à  Dieu  en  faisant  naître  la  charité.  » 

a  Les  écrits  de  Bonaventure,  dit  Tritbème^,  respirent  la  plus 
tendre  piété.  Ses  paroles  enflammées  remplissent  l'âme  du  lecteur 
d'amour  pour  J.-C,  autant  qu'elles  éclairent  son  intelligence.  Si 
Ton  considère  en  lui  la  manière  dont  il  parle  de  l'amour  divin  et  de 
la  piété  chrétienne,  on  trouvera  qu'il  surpasse  de  beaucoup  tous  les 
docteurs  de  son  temps  par  l'utilité  de  ses  œuvres.  Profond  sans  être 
verbeux,  subtil  sans  être  curieux,  éloquent  sans  être  vain,  il  est  lu 
avec  sécurité  et  compris  sans  efforts.  11  y  a  des  auteurs  qui  nous 
apprennent  à  devenir  savants,  d'autres  à  devenir  pieux,  on  en 
trouve  peu  qui  enseignent  l'un  et  l'autre.  Bonaventure  les  a  tous 
surpassés,  eu  ce  que  sa  science  perfectionne  la  piété  et  que  sa  piété 
perfectionne  la  science.  » 

Tel  est,  en  effet,  le  vrai  caractère  des  ouvrages  de  saint  Bonaven- 
ture. La  science  théologique  y  abonde,  mais,  au  lieu  de  se  servir  de 
la  méthode  scholastique,  il  procède  à  Taide  d'inductions  et  de  dé- 
ductions logiques,  exposées  d'une  manière  naturelle,  simple,  sans 
termes  techniques,  avec  une  tendre  piété;  bien  différent  en  cela  de 
saint  Thomas-d'Aquin,  plus  profond  peut-être,  mais  dont  le  génie 
reste  continuellement  enchaûné  dans  les  formes  syllogistiques. 

>  Trilb.,  de  Script,  eccl. 
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Saint  Bonayenture,  outre  son  Héxéméron  et  son  eiplication  des 
Uvres  des  sentences,  a  composé  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  TEcriture  Sainte,  des  sermons,  des  opuscules  Ihéologi- 
ques  et  des  opuscules  ascétiques.  Ces  derniers  forment  la  partie  la 
plus  considérable  et  la  plus  intéressante  des  œuvres  du  saint  docteur. 
Les  principaux  de  ces  opuscules  sont  : 

Méditations  sur  la  vie  du  Christ-,  l'Arbre  de  Vie;  du  gouver- 
nement de  l'Ame  ;  des  six  ailes  des  Séraphins;  Conférences  sur  le 
mépris  du  Monde;  Soliloque-,  Itinéraire  de  rame  vers  Dieu;  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  la  légende  de  saint  François  d'Assise  ; 
Explication  de  la  règle  des  Frères-Mineurs;  quelques  opuscules  apo- 
logétiques sur  l'ordre  de  saint  François;  de  la  Pauvreté  du  Christ^ 
en  réponse  à  maître  Guillaume.  Le  saint  docteur  y  attaque  Guil- 
laume de  Saint-Amour  qui  s'était  déclaré  l'adversaire  des  Ordres 
mendiants.  Nous  parlerons  bientôt  de  cette  lutte  dans  laquelle  on 
vit  figurer  les  hommes  les  plus  illustres  de  l'Université,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François, 
Saint  Bonaventure  fit  un  autre  ouvrage  dans  le  même  genre,  inti- 
tulé: Apologie  des  pauvres,  contre  Gérard  d'Abbevilie  qui  avait 
adopté  les  opinions  de  Guillaume  de  Saint-Amour. 

Saint  Bonaventure  fit  aussi  plusieurs  opuscules  sur  la  vie  reli- 
gieuse. 

Vincent  de  Beauvais  *  suivit  une  carrière  tout  opposée  à  celle 
de  saint  Bonaventure.  Ce  dernier,  quoique  savant,  se  distingue 
surtout  par  la  piété  qui  domine  dans  tous  ses  ouvrages.  Vincent,  au 
contraire,  quoique  pieux,  brille  surtout  par  le  caractère  scientifi- 
que qu'il  a  imprimé  à  ses  œuvres. 

Vincent  est,  selon  toute  probabilité,  natif  de  Beauvais  dont  il 
porte  le  nom.  Sans  nous  arrêter  aux  hypothèses  plus  ou  moins 
fondées  que  les  érudits  ont  imaginées  sur  les  premières  années  de 
sa  vie,  nous  dirons  seulement  qu'il  entra  dans  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs  et  qu'il  appartint  au  couvent  qu'ils  possédaient  à  Paris. 

Saint  Louis ,  ayant  fondé  en  1228  Tabbaye  de  Rayaumont  dans 
laquelle  il  établit  des  Cisterciens,  voulut  que  Vincent  de  Beauvais 
y  demeurât,  afin  de  profiter  des  connaissances  que  pouvait  lui 
communiquer  cet  érudit.  Vincent  y  demeura  avec  la  qualité  de 
lecteur  du  roi.  Il  nous  apprend  lui-même  que  Louis  et  sa  famille  lui 
prêtaient  une  attention  profonde  et  même  respectueuse  lorsqu'il 

I  Hisl.  llu.  de  France ,  t.  xvui;  Duboul,  HisU  Mtf.  ;  Script,  ordn.  Pr«cL 
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lisait  ou  lorsqu'il  leur  faisait  del  ioMructions.  Il  ajoute  que  le  roi 
lisait  ses  ouvrages  et  fournissait  aux  dépenses  de  ses  travaux  litt^ 
raires;  que  la  reiue  Marguerite,  le  prince  Philippe  et  Thibault,  roi 
de  Navarre,  Texcitaientà  composer  des  livres;  enfin  que  sa  princir* 
pale  occupation  était  de  rédiger  des  extraits  et  des  abrégés  pour 
rinstruction  des  princes.  On  pourrait  donc  dire  avec  raison  que 
Vincent  était  professeur  de  la  cour  ;  il  nous  apprend  encore  lui- 
même  qu'on  l'avait  chargé  de  choisir  et  d'acheter  les  livres  qui  pou- 
vaient  lui  être  utiles  pour  ses  études  ou  pour  l'enseignement  dont 
il  était  chargé.  On  pourrait  ainsi  lui  attribuer  l'emploi  de  btbliolhé* 
caire.  Il  est  probable  que  ce  fut  par  ses  soins  que  Louis  IX  com. 
posa  sa  bibliothèque  particulière  qui  était  fort  considérable. 

Les  profondes  études  et  les  travaux  littéraires  de  Vincent  de  Beau-» 
vais  sont  les  principaux  &il8  de  sa  vie  et  les  seuls  qui  soient  parbî- 
tement  connus.  Avide  et  insatiable  de  lectures ,  il  avait  recherché  et 
compulsé  tous  les  ouvrages  dont  il  pouvait  comprendre  les  textes  ou 
se  procurer  des  versions.  Il  en  avait  recueilli  de  nombreux  extraits. 
L'immensité  de  ses  lectures  a  été  attestée  par  tous  ses  contempo«* 
rains,  et  l'est  encore  mieux  par  l'ouvrage  qu'il  a  laissé.  Cet  ou- 
vrage aurait  été  plus  considérable  si  l'auteur  eût  suivi  ses  propres 
idées;  mais  il  supprima  le  tiers  des  matériaux  qu'il  avait  amassés, 
pour  obéir  aux  conseils  de  ses  amis. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais  est  encore  d'une 
immense  étendue  \  C'est  véritablement  Y  encyclopédie  du  xiit*  siècle. 
Elle  embrasse-,  dans  presque  tous  les  genres,  le  système  entier  des 
connaissances  cultivées  de  son  temps.  Quelques-uns  de  ses  confrères 
travaillèrent  sous  sa  direction^  et  Louis  IX  fit  les  frais  de  copie, 
comme  il  paya  un  grand  nombre  de  livres  nécessaires  au  docte  Do- 
minicain. Son  livre  a  été  publié  sous  le  titre  de  Spéculum  majtàs  '. 

La  préfiice  générale  mérite  une  attention  particulière,  parce  que 
l'auteur  y  expose  le  sujet  et  le  plan  de  son  travail.  Le  titre  de 
Spéculum  (miroir)  convenait,  dit  Vinceni',  à  un  vaste  recueil  où  11 
voulait  rassembler  tout  ce  qui  était  digne  d'être  contemplé,  admiré, 
imité  dans  le  monde  soit  visible,  soit  invisible ,  et  la  qnîdificalion  de 

*  On  pourrait  en  former  clnquanie  ou  soixante  vol.  In-f^  ordinaires.  On  y 
eompct  trois  milte  sept  cent  dlx-buU  chapitres,  et  Itort  titrés ,  réduits  i  la  plus 
simple  «!ipresitoo ,  ociaipant  eoitantc  cotonncs  In^Wm  dan»  rédlliso  do  DMiai 

-  Quelquefois  on  Ta  appelé  :  BiùUoiheca  mundi, 

^  Viacenté  BoUof»,  Proiogk  Gen. 
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nugus  devait  servir  à  le  distiaguer  d'un  abrégé  déjà  rédigé  dans  le 
même  but.  L'auteur  offre  à  8es  frères  le  fruit  de  ses  travaux  et  ne 
dissimule  point  qu'il  ne  leur  donnera  fort  souvent  que  des  copies. 
Si  Ton  se  plaint  de  ce  qu'il  entremêle  beaucoup  de  textes  purement 
profanes  à  des  paroles  plus  respectables,  il  se  disculpe  par  l'exemple 
des  Pères  de  l'Église  et  des  Apôtres  eux-mêmes  qui  ont  cité  des  au- 
teurs païens.  Si  son  entreprise  encyclopédique  '  le  fait  taxer  de 
présomption ,  de  témérité ,  il  prie  ses  critiques  de  considérer  qu'il 
n'a  fait  que  suivre  les  traces  de  saiut  Isidore  de  Séville  et  de  plusieurs 
autres  théologiens  qui  ont  aspiré  aussi  à  réunir,  à  enchaîner  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines;  il  recommande  spécialement  les 
études  historiques  dont  ses  contemporains  méconnaissaient,  ce 
semble,  l'utilité. 

L'auteur  dit  ensuite  qu'il  a  divisé  son  travail  eu  quatre  parties» 
La  première  contient  toute  l'histoire  naturelle,  la  seconde  la  doctrine, 
la  troisième  l'histoire  ecclésiastique  et  civile,  la  quatrième  la  morale. 
Vincent  de  Beauvais  a  rédigé  incontestablement  les  trois  premières 
parties;  pour  la  quatrième,  il  n'y  a  rien  de  certain,  et  plusieurs 
érndits  croient,  avec  asses  de  raison,  qu'elle  n'est  qu'une com-^ 
pilation  ajoutée  sans  doute  par  quelque  dominicain  désireux  de 
compléter  l'œuvre  de  son  confrère  et  qui  a  principalement  mis  à 
contribution  la  Somme  de  saint  Thomas.  Nous  n'aurons  donc  point 
à  nous  occuper  de  cette  quatrième  partie  ;  mais  nous  donnerons 
l'analyse  détaillée  des  trois  autres,  connues  sous  les  noms  de  Sp^ 
culum  naluralet  Spéculum  doctrinale  et  Spéculum  historiale. 

Voici  d'abord  l'idée  générale  que  l'on  peut  se  former  de  l'en-* 
semble  de  l'ouvrage  : 

L'auteur  embrasse  la  nature  entière;  les  doctrines  humaines, 
grammaticales  et  littéraires ,  morales  et  politiques,  mathématiques, 
physiques  et  médicales;  Thistoire  ancienne  sacrée  et  profime,  puis 
l'histoire  moderne,  civile,  littéraire  et  surtout  ecclésiastique.  Sur 
chaque  sujet,  Vincent  a  recueilli,  disposé,  classé  une  multitude 
presque  innombrable  d'extraits  d'auteurs  orientaux,  grecs  et  latins, 
en  y  entremêlant  quelquefois  des  idées  ou  des  expressions  qui  lui 
appartiennent. 

Dans  le  Spéculum  naturak^  on  compte  jusqu'à  trois  cent  cin«> 
quante  noms  d'auteur  ou  titres  d'ouvrages  cités  par  Vincent  de 
Beauvais.  Il  faut  à  cette  liste  en  ajouter  plus  de  cent  autres  qui 

'  Il  la  caractérise  lui-même  par  les  mou  :  Vnitirêiîw  tcietuitarwn. 
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sontcités  dans  le  Spéculum  doctrinale  et  dans  le  Spéculum  historiale. 
Cette  liste  se  grossirait  immensément ,  si  Ton  tenait  compte  des 
textes  anonymes  transcrits  on  abrégés  par  Vincent,  des  articles 
empruntés  aux  actes  des  conciles,  aux  légendes,  aux  décrétâtes  des 
papes. 

On  peut  par  là  apprécier  l'étendue  et  la  variété  des  lectures 
de  Vincent  de  Beauvais,  les  ressources  qu'il  avait  trouvées  dans  les 
bibliothèques  de  son  temps  et  en  particulier  dans  celle  de  saint 
Louis  qui  était  sans  doute  une  des  plus  considérables. 

Le  Spéculum  naturcUe  est  divisé  en  trente-deux  livres.  Le  P.  Tou- 
Fon  *  en  a  donné  ce  résumé  : 

a  Après  avoir  traité  de  Inexistence  et  de  l'unité  de  Dieu ,  de  la 
Trinité  des  personnes  divines,  de  la  génération  ineffable  du  Verbe, 
de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  des  attributs  et  des  noms  divins , 
lauteur  parle  du  ciel  empyrée  et  des  anges.  Il  considère  ensuite  la 
matière  informe  et  la  création  de  ce  monde  visible;  et, en  expliquant 
l'ouvrage  des  six  jours ,  il  examine  par  ordre  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  tous  les  êtres  que  la  volonté  souveraine  du  Créateur  a 
tirés  du  néant.  Il  parle  des  forces  et  des  puissances  de  l'âme ,  des 
sens,  des  parties,  de  toutes  les  facultés  du  corps  humain;  du  tra* 
vail  et  du  repos  que  l'Ecriture  attribue  à  Dieu ,  de  la  félicité  du  pa- 
radis terrestre ,  de  la  condition  de  nos  premiers  parents  dans  l'état 
d'innocence,  de  leur  chute  et  de  la  peine  qui  suivit  leur  désobéis- 
sance. A  cette  occasion ,  il  traite  assez  au  long  de  la  corruption  du 
genre  humain,  de  la  nature  du  péché ,  de  sa  malice,  et  de  ses 
différentes  espèces.  Venant  ensuite  à  la  réparation  de  Thomme  par 
les  mérites  du  Rédempteur ,  il  ne  laisse  rien  de  ce  que  la  théologie 
nous  enseigne  touchant  la  grâce,  la  vertu,  les  dons  du  Saint-Esprit 
et  les  béatitudes.  » 

Cet  exposé  n^embrasse  que  la  partie  théologique  de  la  première 
partie  et  fait  à  peine  mention  des  longs  détails  d'histoire  naturelle 
qui  en  rempUssent  plus  des  deux  tiers.  La  Bible,  les  pères  de  l'Eglise 
et  les  théologiens  fournissent  les  matériaux  du  livre  premier  qui 
traite  de  Dieu  et  des  anges.  La  théologie  peut  revendiquer  aussi  les 
quarante-sept  derniers  chapitres  du  second  livre,  où  l'auteur  traite 
des  démons  et  de  l'origine  du  mal  moral.  Dans  les  quatre-vingt- 
sept  premiers  chapitres  du  second  livre,  il  étudie  d'une  manière 
scientifique  l'origine  du  monde  physique.  La  création,  les  atomes,  le 

'  Touron,  HisU  des  hommes  iUusl.  de  l'Ord.  de  Salnt-Domlnique,  t.  u 
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chaos,  la  lumière,  les  couleurs,  les  ténèbres,  y  sont  successivement 
étudiés  *, 

Dans  les  livres  troisième  et  quatrième,  Vincent  s^occupe  de  la  créa- 
tion du  firmament,  du  ciel  aqueux  ou  cristallin,  des  sphères  célestes. 
On  y  rencontre  des  notions  d'astronomie  et  des  idées  métaphysiques 
sur  le  mouvement,  le  temps,  l'éternité,  l'espace  ;  l'auteur  traite  en- 
suite du  feu,  de  Téther  ou  de  l'air,  du  son,  de  l'écho,  des  vents,  des 
tempêtes,  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  gelée,  de  la  glace,  de  l'éclair, 
du  tonnerre,  des  étoiles  tombantes,  de  Tarc-en-ciel,  de  la  rosée, 
du  brouillard,  de  la  fumée,  des  vapeurs,  des  odeurs,  de  la  tem- 
pérature. 

Ce  traité  de  météorologie  est  emprunté  en  grande  partie  à  Arîs- 
tote  et  à  Sénèque.  Il  est  terminé  par  des  considérations  sur  l'atmos- 
phère caligineuse  que  les  démons  habitent,  suivant  l'auteur,  en 
attendant  qu'ils  soient  précipités  dans  l'abîme  (Barathrum),  ce  qui 
arrivera  après  le  Jugement  dernier. 

Voici  maintenant  l'exposé  des  matières  contenues  dans  le  cin- 
quième livre  et  dans  les  suivants  jusqu'au  neuvième. 

Après  avoir  recueilli  ce  qu'avaient  enseigné  les  philosophes  et  les 
théologiens  sur  la  nature  et  la  propriété  des  eaux,  sur  l'amertume 
de  celle  des  mers,  sur  le  flux  et  reflux  de  l'Océan,  sur  les  rapports 
de  ces  phénomènes  avec  les  lunaisons  ;  ce  qu'ils  disaient  des  dé- 
luges, des  fontaines,  des  fleuves,  des  débordements  du  Nil,  des  lacs, 
des  puits,  des  citernes  et  des  bains  ^  l'auteur  entreprend  une  plus 
longue  description  de  la  terre,  ainsi  quel'énumération  de  ses  richesses 
minérales  et  de  ses  productions  végétales.  Après  l'avoir  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  soleil,  il  étudie  d'une  manière  plus  spé- 
ciale la  construction  physique  du  globe  terrestre  et  parle  des  mon- 
tagnes, des  vallées,  des  îles,  des  tremblements  de  terre  et  des  pestes 
dont  ils  sont  la  cause,  suivant  l'opinion  de  Sénèque.  Les  sujets  qu'il 
traite  dans  cette  partie  du  Spéculum  nattirale  rentrent  dans  le  do- 
maine des  sciences  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
géologie,  de  minéralogie,  de  chimie,  d'agriculture  et  d'horticulture. 

Depuis  le  neuvième  livre  jusqu'au  quatorzième,  Vincent  de  Beau- 
vais  traite  des  plantes.  Après  quelques  considérations  de  physiolo- 

*  On  a  remarqué  dans  le  chapllre  78  un  passage  où  Vincent  de  Beauvais  parle 
de  miroirs  de  verre  revêtus  de  plomb  sur  une  de  leurs  surfaces  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  penser  quMl  exlsultau  xiu*  siècle  des  miroirs  semblables  k  ceux  dont  on 
se  sert  aujourd'hui. 
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gie  végétale,  il  donne  huit  dictionnaires  plus  ou  moins  étendus  de 
botanique,  un  pour  les  végétaux  incultes,  un  pour  ceux  qui  nai»^ 
sent  dûis  les  jardins  et  les  champs  cultivés,  un  pour  les  arbres  fo- 
restiers, un  pour  les  arbres  fruitiers,  etc.,  etc.  Il  recommence  Tordre 
alphabétique  autant  de  fois  qu'il  distingue  déclasses  particulières. 

Le  quinzième  livre  est  un  traité  d'astronomie  et  de  chronologie, 
Cette  dernière  science  était  connue,  au  moyen-âge,  sous  le  nom  de 
comput.  L'auteur  présente  des  notions  sur  les  astres,  les  planètes, 
les  comètes,  les  éclipses,  le  zodiaque,  les  saisons,  les  divisions  da 
temps  en  heures,  jours,  senaaines,  mois,  années  et  cycles. 

Le  seizième  et  le  dix-septième  livres  traitent  des  poissons  et  des 
oiseaux-  Après  des  observations  générales  sur  l'organisation  de  cha- 
cune de  ces  deux  classes  d'animaux,  sur  leurs  sexes,  leurs  œufs, 
leurs  reproductions,  Vincent  donne  des  nomenclatures  par  ordre 
alphabétique  de  leurs  différentes  espèces.  L'article  de  chaque  ani- 
mal comprend  des  avis  sur  les  usages  qu'on  en  peut  faire  en  méde- 
cine; il  en  a  été  de  même,  dans  les  livres  précédents,  à  l'égard  de 
beaucoup  d'espèces  végétales.  Les  notices  de  Vincent  sont,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Guvier  \  plus  précises  et  plus  correctes  que  celles 
d'Albert-le-<jrand. 

Le  dix-huitième  livre  est  consacré  aux  animaux  domestiques; 
le  dix-neuvième  aux  animaux  sauvages,  le  vingtième  aux  reptiles 
et  aux  insectes. 

Le  vingt-unième  et  le  vingt-deuxième  livres  traitent  de  zoologie 
générale.  Les  membres  et  les  organes,  les  fonctions  et  les  affections, 
c'est-à-dire  la  nutrition,  la  digestion,  les  sensations,  les  appétits,  les 
amours  et  les  haines,  la  génération,  les  sécrétions,  les  accroisse- 
ments, les  décroissements  et  la  mort,  sont  autant  de  sujets  étudiés 
dans  ce  traité  de  zoologie. 

Les  livres  vingt-troisième  et  suivants  jusqu'au  vingt-huitième, 
forment  un  traité  complet  d'anthropologie,  c'est-à-dire  de  psycho** 
logie,  d'anatomie  et  de  physiologie. 

Après  avoir  exposé  les  doctrines  philosophiques  et  théologiqaes 
sur  Torigine  de  l'âme,  sa  nature,  son  union  avec  le  corps  et  son 
Immortalité,  l'auteur  examine  les  forces  vitales  dont  elle  est  douée. 
Il  la  représente  comme  le  principe  de  la  vie  et  lui  attribue  une 
influence  directe  et  constante  sur  la  nutrition  et  la  digestion,  sur 
les  développements  des  organes  et  sur  la  reproduction  de  l'es- 

*  Cuv.,  ntst.  des  poissons,  1. 1« 
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pèce  humaine.  Le  livre  vingt-cinquième  est  un  traité  méthodique 
et  lavant  des  cinq  sens  et  du  iens  commun  où  aboutissent  et  se 
coneentrent  lea  impressions  de  chaque  sens  en  particulier.  Dans 
le  livre  vingt-sixième,  Tauteur  aborde  ces  questions  difficiles  : 
la  veille  et  le  sommeil^  les  songes,  les  disions  angéliques  et  dé- 
moniaquesi  l'extase,  le  ravissement,  l'esprit  prophétique.  Les  facul- 
tés intellectuelles  et  morales  de  l'Ame  font  le  sujet  du  vingt-septième 
livre.  Le  vingt-huitième  contient  une  description  détaillée  du  corps 
hamaini  à  peu  près  en  cet  ordre:  les  membres,  les  os,  les  ligaments, 
les  muscles,  la  chair,  le  sang,  la  peau,  les  poils,  le  cerveau,  les  yeux, 
les  oreilles,  la  bouche,  les  lèvres,  la  langue,  le  cœur,  le  diaphragme, 
Tappareil  digestif:  estomac,  intestins,  foie,  fiel  et  rate  ;  les  organes 
génitaux;  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le  dos,  les  bras,  les  mains,  les 
jambes,  enfin  la  physionomie.  Noas  sommes  loin  de  donner  les  titres 
de  tous  les  chapitres. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  son  Spéculum  naturaJe,  Vincent  de 
Beauvais  a  suivi  l'ordre  indiqué  par  la  Genèse  pour  la  création  du 
monde.  Dans  les  quatre  derniers  livres  de  son  immense  travail,  il 
s'étend  sur  plusieurs  questions  théologiques  ayant  rapport  au  repos 
de  Dieu  après  l'œuvre  de  la  création,  au  péché  originel  et  à  ses 
conséquences;  en  particulier  à  ses  suites  par  rapport  à  la  femme, 
ce  qui  lui  donne  occasion  de  faire  un  traité  d'embryologie.  Le 
Spéculum  naturale  est  terminé  par  un  exposé  sommaire  des  lieux  et 
des  temps,  c'est-à-dire  par  des  notions  générales  de  géographie  et 
de  chronologie. 

Le  Spéculum  doctrinale  est  moins  étendu  que  le  naturale.  Il  ne 
contient  que  dix-sept  livres  comprenant  en  tout  deux  mille  trois 
cent  soixanle^quatorxe  chapitres. 

Le  premier  livre  contient  des  notions  générales  sur  les  sciences  et 
sur  les  méthodes  employées  pour  les  enseigner,  puis  un  diction- 
naire contenant  environ  trois  mille  deux  cents  mots  avec  de  courtes 
interprétations. 

Le  deuxième  livre  est  une  grammaire  générale;  le  troisième  une 
logique  divisée  en  trois  parties  :  la  dialectique,  la  rhétorique  et  la 
poétique.  Dans  sa  dialectique,  Vincent  traite  des  universaux,  des 
catégories,  des  propositions,  des  arguments  que  l'on  peut  puiser  dans 
les  lieux  communs  intrinsèques  et  extrinsèques;  des  syllogismes 
des  définitions ,  des  divisions,  des  sophismes. 

La  rhétorique  ne  contient  que  dix  chapitres  dont  le  texte  est 
emprunté  h  Cicéron,  à  Quintilien^  à  Boece,  à  Isidore  de  Séville, 
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La  poétique  est  un  peu  plus  étendue. 

A  ces  enseignements  littéraires  succèdent  les  doctrines  morales 
que  Tauteur  divise  en  trois  sections  :  la  morale  mùnastique^  Véco- 
nomique  et  la  politique  \ 

Le  nom  de  monastique  désigne  la  science  des  mœurs  person- 
nelles de  chaque  individu,  considéré  comme  chargé  de  sa  propre 
conduite.  Vincent  lui  apprend  à  maîtriser  ses  passions,  à  se  préser- 
ver des  vices  ou  à  s'en  guérir.  Il  lui  recommande  la  pratique  des 
quatre  vertus  cardinales.  Quelques  conseils  spéciaux  sont  adressés 
aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards.  La  tnonastiqtÂe  est  ren- 
fermée dans  les  livres  quatrième  et  cinquième. 

Véconamique,  c'est*à-dire  l'économie  domestique  et  rurale,  est  le 
sujet  du  sixième  livre.  Le  père  de  famille  y  apprend  quels  sont  ses 
droits,  ses  intérêts,  ses  devoirs;  quelles  obligations  lui  imposent  ses 
qualités  d'époux,  de  père  et  de  maître;  quels  soins  il  doit  prendre  de 
son  habitation  et  de  ses  propriétés;  comment  il  convient  de  régir 
une  maison  de  ville,  une  maison  des  champs.  L'auteur  donne,  à  cette 
occasion,  des  leçons  d^agriculture  et  d*horticulture  plus  étendues 
que  dans  les  livres  sixième  et  dixième  du  Spéculum  naturale. 

Les  livres  septième,  huitième,  neuvième  et  dixième  du  Spéculum 
doctrinale  appartiennent  à  la  politique;  mais  l'auteur  comprend 
sous  ce  titre  la  jurisprudence  qui  est  traitée  avec  beaucoup  de  déve- 
loppements. On  trouve  dans  cette  partie  du  Spéculum  un  exposé 
sommaire  de  la  théorie  gouvernementale;  des  pouvoirs  et  des  de- 
voirs du  prince,  du  magistrat,  de  l'homme  d'État.  Elle  se  termine 
par  des  considérations  sur  la  distinction  des  deux  puissances  sécu- 
lière et  ecclésiastique.  Il  donne  à  cette  dernière  la  supériorité  sur  la 
première,  a  Le  pouvoir  ecclésiastique,  dit- il,  étant  supérieur  au  pou- 
voir séculier,  il  est  évident  que  les  canons  et  les  décrets  des  souve- 
rains pontifes  sont  supérieurs  aux  édits  et  aux  lois  des  empereurs.  » 

Dès  le  trente -quatrième  chapitre  du  livre  septième,  il  s'engage 
dans  l'étude  du  droit  et  en  distingue  trois  espèces  :  le  naturel ,  le 
coutumier  et  le  positif.  Après  avoir  jeté  un  regard  sur  les  lois  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  sur  celles  de  l'Eglise,  sur  les  codes  civils  et  reli- 
gieux, il  traite  d'abord  du  régimejudiciaireeiàes  fondions  qu'ont  à 
remplir  les  juges,  les  avocats  et  les  procureurs;  puis  des  personnes 
appelées  en  jugement  ;  enfin  des  choses  :  ce  qui  lui  donne  occa- 
sion de  parler  de  la  propriété,  des  contrats,  des  testaments,  des 

*  Tlr6  des  mots  grecs  :  /utovacrrYK ,  qui  vit  seul;  ouovofua^  gouvernement  d<h 
mettique;  ifoXvnta ,  gouvernement  pubUc, 
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échanges.  Dans  le  Kvre  huitième,  Vincent  donne  des  détaib  mul- 
tipliés sur  les  causes 9  les  procédures,  les  sentences  en  matière 
civile  et  criminelle;  et  dans  le  livre  neuvième,  sur  les  jugements 
ecclésiastiques  ;  il  s'y  étend  sur  les  crimes  commis  envers  Dieu  et 
envers  la  religion,  comme  la  simonie,  Thérésie,  le  parjure,  les 
sortilèges,  les  sacrilèges,  l'inobservation  des  jours  de  fête  et  des 
jours  de  jeûne.  Les  crimes  commis  contre  le  prochûn  forment  la 
matière  du  dixième  livre. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  la  monoitique ,  Y  économique  et 
la  polUique^  Vincent  passe  aux  moyens  qui ,  après  la  morale,  peu- 
vent le  plus  fiivoriser  la  perfectibilité  humaine.  Les  arts  auxquels 
l'homme  doit  ses  vêtements  et  ses  parures,  l'architecture,  l'art 
militaire,  l'art  dramatique»  la  chimie  \  la  médecine ,  la  chirurgie, 
la  physique,  les  mathématiques,  la  métaphysique,  la  théologie, 
sont  autant  de  matières  traitées,  dans  leurs  rapports  avec  la  mo- 
rale, jusqu'au  dixHseptième  et  dernier  livre  du  Spéculum  doctrinale. 

Le  Spéculum  kUtoriale  se  compose  de  trente  et  un  livres  qui 
comprennent  trois  mille  sept  cent  quatre-vingt-treize  chapitres. 

«  L'ouvrage  entier,  dit  le  père  Touron  ',  contient,  selon  l'ordre 
du  temps,  l'histoire  abrégée  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  pontificat  d'Innocent  IV. 
Vincent  y  décrit  d'abord  les  commencements  de  l'Eglise  du  temps 
d'Abel  et  ses  progrès  ensuite  sous  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
juges,  les  rois  et  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  la  nais- 
sance de  J.-C.  Il  suit  le  texte  sacré  et  les  écrits  des  anciens  pères 
pour  &ire  l'histoire  des  apôtres  et  des  premiers  disciples  du  Sauveur. 
Les  belles  actions  et  les  paroles  célèbres  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  païenne  trouvent  leur  place  dans  son  traité  historique.  0 
n^a  point  oublié  de  marquer  les  commencements  des  empires,  des 
royaumes,  des  autres  grands  Etats,  leur  gloire,  leur  décadence, 
leur  ruine,  les  successions  des  souverains  et  ce  qui  les  a  rendus 
illustres,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre.  Mais,  en  historien 
chrétien,  Vincent  de  Beauvais  s'étend  davantage  sur  ce  qui  appar- 
tient plus  particulièrement  et  plus  directement  à  l'état  de  l'Eglise 
sous  les  empereurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu'à  Frédéric  IL 
Sa  grande  attention  est  de  nous  faire  admirer  la  sagesse  de  la  Pro- 
vidence et  la  vertu  de  la  grâce  de  J.-G.  dans  les  victoires  que 

*  Oo  appelait  alors  ceUe  science  aUhimit. 

'  HIst.  des  liom.  illust.  de  l'Ordre  de  Saint-Domlofque ,  1 1. 

VI.  9 


130  HiSToiai 

TE^gliae ,  de  siècle  90  ùàde  ^  a  reoipoiiéei  mv  tous  ses  enaeoiis 

Cas!  à  09  sujet  que  noire  écrivaio  rapporte  les  actes  qui  parlait  des 
cooibats,  des  souffrances  et  des  victoires  des  martyrs,  et  qu'il  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  remarquable  dans 
les  ouvrages  des  docteurs.  H  n'a  eu  garde  d'omettre  ni  les  canons  des 
anciefis  conciles  ou  les  décrets  des  souverains  pontifies  qui  ont  fon- 
droyé  les  hérésies  et  les  autres  sectes  schismatiques ,  ni  les  vertus  et 
les  exemples  des  plus  célèbres  anachorètes ,  les  règles  et  les  instituts 
des  saints  Pères ,  les  commencements  des  divers  Ordres  rdigieux  et 
leurs  progrès.  Tout  ce  grand  corpe  d'histoire  est  terminé  par  les 
réflexions  de  l'auteur  sur  le  mélange  présent  des  bons  et  des  mé- 
chants, sur  l'état  des  âmes  séparées  de  leurs  corps ,  sur  le  siècle  à 
venir,  sur  le  temps  et  les  actions  de  l'antechrist  II  y  est  enfin  parlé 
du  dernier  jugement ,  de  la  résurrection  des  morts ,  de  la  gloire  des 
saints  et  du  supplice  des  réprouvés,  a 

Ce  tableau  général  nous  dispense  d'entrer  dans  des  détails  qui 
nous  mèneraient  trop  loin.  Il  suffit  pour  faire  connaître  l'imma^e 
compilation  historique  de  Vincent  de  Beauvais. 

Les  premières  places,  dans  la  république  des  lettres,  appar- 
tiennent sans  contredit  aux  auteurs  originaux  qui  agrandissent  le 
cercle  des  connaissances  humaines  par  des  travaux  qui  leur  sont 
propres.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins  d'estime  aux  hommes  labo- 
rieux qui  consacrent  leur  vie  entière  à  recueillir  et  à  répandre  les 
connaissances  acquises  jusqu'à  l'époque  de  leurs  propres  travaux. 
Vincent  de  Beauvais  a  ce  mérite;  son  recueil,  ou,  si  l'on  veot^  sa 
compilation  rendait  accessibles  à  tous  les  hommes  studieux  de  son 
temps  d'innombrables  notions  éparses  dans  une  multitude  de 
livres. 

La  classification  de  tant  de  matériaux  lui  appartient  ;  et  il  fout 
dire  qu'elle  n'est  pas  sans  valeur.  La  nature,  les  sciences  et  la 
société  sont  trois  titres  généraux  sous  lesquels  on  peut  tout  ren- 
fermer. 

Quant  aux  classifications  secondaires,  plusieurs  sont  remar- 
quables; la  plupart  sont  aussi  bonnes  que  d'autres  qu'il  serait 
possiUe  d'indiquer. 

Que  Vincent  ait  partagé  les  préjugés,  les  erreurs  de  ses  contempo- 
rains, on  ne  peut  raisonnablement  lui  en  faire  un  reproche.  Ne  s'élève 
pas  qui  veut  au  dessus  de  son  siècle.  Il  eût  sans  doute  mieux  fieût  de 
remplacer,  par  des  événements  bien  prouvés^  des  fables  et  des  récits 
sans  importance.  Mais  quel  est  l'ouvrage  irréprochable?  Quand  le 
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livrede  Vincent  de  Beauvais  ne  serait  qu'un  miroir  dans  lequel  se 
refléterait  l'état  des  éludes  théologiques,  philosophiques,  scien- 
tifiques et  historiques  au  xui*  siècle ,  il  aurait  encore  pour  l'homme 
instruit  la  plus  haute  importance. 

Mais  on  doit,  déplus,  à  Vincent  de  Beau  vais  des  documents 
précieux  qu'on  ne  retrouve  plus  que  dans  son  livre. 

En  considération  de  ce  service  rendu  à  la  science,  on  doit  lui 
pardonner  les  défauts  qu'une  critique  minutieuse  peut  signaler 
dans  son  immense  travail. 

Pour  compléter  le  tableau  delà  littérature  ecclésiastique,  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  nous  joindrons  aux  réflexions  et  aux  études 
que  nous  avons  faites  sur  les  œuvres  des  principaux  écrivains,  Tin- 
dicalion  des  auteurs  qui  n'ont  pas,  il  est  vrai,  obtenu  leur  célébrité, 
mais  dont  les  ouvrages  cependant  méritent  d'être  connus. 

Hélinand,  moine  de  Froidmont,  a  écrit  une  chronique  ^  des  ser- 
mons, quelques  opuscules ,  des  stances  en  vers  firançais  sur  la  mort. 
Ce  dernier  ouvrage  est  fort  estimé  des  amis  de  notre  vieille  poésie 
nationale.  Adrien  Baillet  ^  en  parle  ainsi  : 

•  On  peut  compter  parmi  nos  plus  anciens  poètes  français  Hélinand 
de  Froidmont  que  l'Ordre  de  Citeaux  met  au  nombre  des  saints. 
C'était  un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps  pour  la  connais- 
sance des  Saintes  Ecritures  et  de  l'histoire  ;  mais  il  était  encore  ex- 
cellent poète.  M.  Loisel  a  publié  un  reste  de  ses  poésies  françaises  ', 
par  lesqueUes  il  parait  qu'il  avait  l'esprit  fort  beau ,  qu'il  n'était  pas 
un  simple  versificateur,  comme  la  plupart  des  poètes  du  moyen- 
âge,  qu'il  avait  du  feu ,  de  l'imagination  et  de  l'invention,  et  qu'il 
ne  lui  manquait  que  l'usage  d'une  langue  plus  parfaite  que  n'était 
alors  la  nôtre On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  un  peu  satyrique 


*  Ad  BailL,  Jugements  des  Savants  ^  t.  it«  p.  281^  édit.  in-4*« 
'  On  lira  sans  doute  avec  intérât  quelques  vers  d'Hélinand  : 


Hors,  Je  t*envoi  a  mes  amis , 

Ne  mie  comme  a  anemis , 

Ne  comme  a  geot  que  je  point  bace  ; 

AIns  prol  Dieu  qui  el  cuer  m'a  mis , 

Ke  ce  lor  soille  k'al  pramls , 

Qd'U  lor  doinst  longe  vie ,  et  grâce 

De  bien  vivre  tôt  ior  espace. 

Mais  tu  qui  Joes  a  la  cache 

De  cbiaus  ou  Dex  paor  m*a  mis , 

Moult  fais  grans  biens  par  ta  maoache  ; 

Car  ta  paors  purge  et  saactie 

li*«me,  aussi  corn  par  un  tamis. 


Mors  cric  a  Rome  crie  a  Rains 
Seigneur,  tôt  estes  en  mes  mains. 
Aussi  li  haut  comme  11  bas  ; 
Ouvre;;  vos  yex ,  chainguiez  vos  ralns , 
Anchois  que  je  vos  tlegne  as  fralns , 
Ke  je  vos  face  crier,  las  ! 
Certes  j'akeur  plus  que  le  pas , 
El  j*aport  dez  de  deus  et  d'as , 
Por  vos  faire  Jeter  del  mains. 
Laissiez  vos  cbifflols  et  vos  gas, 
Tex  me  cuevre  dessous  ses  dras 
Qui  cuide  estre  tous  fors  et  sains. 
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et  hardi  pour  un  moine  ^  et  que  son  sel  ne  fût  un  peu  ftcre  et  pi- 
quant, surtout  lorsqu'il  foulait  reprendre  les  désordres  de  son 
temps  et  particulièrement  ceux  de  la  cour  de  Rome.  » 

Guillaume ,  archidiacre  d'Auxerre ,  a  composé  deux  ouvrages  im- 
portants :  une  Somme  théologique  qui  n'est  qu'un  long  commentaire 
des  quatre  livres  des  Sentences,  et  une  Somme  des  divins  offices 
dans  laquelle  il  donne  une  connaissance  parfaite  des  usages  litur- 
giques de  son  temps.  Durand  et  Martène  déclarent  avoir  fieût  usage 
de  cette  Somme  pour  leurs  grands  travaux  liturgiques. 

Jean  Halegrin  d'Abbeville,  doyen  de  l'église  d'Amiens ,  puis  ar- 
chevêque de  Besançon  et  enfin  cardinal-évéque  de  Sabine,  a  laissé 
quatre  ouvrages  :  une  Somme  de  Sermons  y  des  homélies  pour  le 
cours  de  l'année,  des  commentaires  et  l'expositton  du  Cantique  des 
Cantiques.  Plusieurs  des  sermons  furent  prononcés  en  langue  vul- 
gaire, d'autres  en  latin,  quelques-uns  en  grec. 

Philippe  de  Grève,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  composa 
aussi  des  sermons  et  des  commentaires,  mais  il  est  moins  connu 
par  ses  ouvrages  que  par  les  luttes  qu'il  soutint  contre  l'Université 
sous  révéque  Guillaume  d'Auvergne,  et  par  l'opposition  qu'il  fit  à 
cet  évéque  relativement  à  la  pluralité  des  bénéfices. 

Etienne  de  Bourbon,  dominicain,  est  auteur  d'un  savant  ouvrage 
théologique  intitulé  :  des  Sept  Dons  du  Saint-Esprit. 

Hugues  de  Saint-Gber,  religieux  du  même  ordre  et  créé  cardinal 
par  le  pape  Innocent  lY,  est  surtout  connu  par  la  Concordance  de 
tous  les  mots  de  la  Bible.  Il  avait  été  précédé  dans  ce  travail  par 
quelques  auteurs,  mais  il  est  le  premier  qui  ait  donné  à  la  Concor' 
dance ,  devenue  classique  pour  le  clergé ,  la  forme  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.  Hugues  de  Saint-Cher  avait  fait  les  travaux  les  plus 
importants  et  les  plus  minutieux  sur  les  différents  textes  de  la 
Bible. 

Thomas  de  Cantimpré  est  plus  distingué  comme  légendaire  que 
comme  savant.  Il  appartient  à  l'Ordre  de  Saint-Dominique  qui 
possédait  alors  un  très-grand  nombre  d'hommes  remarquables. 
Thomas  a  composé  des  vies  de  saints  et  un  ouvrage  intitulé  :  Bonum 
universale  de  apibus.  Ces  mots  ne  peuvent  faire  présumer  que  ce 
livre ,  divisé  en  deux  parties ,  est  un  recueil  d'histoires  édifiantes. 
L'auteur  y  fait  connaître  par  leurs  œuvres  les  plus  saints  person- 
nages de  son  pays  et  de  son  temps. 

Guillaume  de  Saint-Amour,  docteur  et  professeur  de  l'Université 
de  Paris,  composa  le  livre  fameux  Des  périls  des  derniers  temps» 
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Nous  anrons  bientAt  occasion  d'en  parler  plus  longuement  en  racon- 
tant les  luttes  de  rUniversité  et  des  Ordres  mendiants  \  On  a  aussi 
de  lui  un  li^re  intitulé  Collectiones  catholicœ ,  pour  défendre  son 
ouvrage  des  Périls  des  derniers  tempSy  et  quelques  opuscules  '.  Les 
luttes  de  l'Université  donnèrent  occasion  à  plusieurs  autres  écrits. 
Nous  citerons  ceux  de  Gérard  d'Abbeville  qui  défendit  courageuse- 
ment le  docteur  Guillaume  de  Saint-Âmour. 

Guillaume  de  Rubruquis  a  laissé  une  relation  du  voyage  qu'il  fit 
enTartarie,  par  ordre  du  roi  Louis  IX,  pour  continuer  les  négocia- 
tions commencées  par  André  de  Longjumeau.  André  était  ce  domi* 
nicain  que  le  roi  avait  envoyé  à  Constantinople  pour  en  rapporter  la 
conronne  d'épines.  Il  avait  parcouru  l'Orient  et  rempli  une  mission 
que  lui  avait  confiée  le  siège  apostolique  auprès  des  évéques  orien- 
taux. Lorsque  les  députés  du  kan  des  Tartares  arrivèrent  en  Chypre 
pour  visiter  Louis  IX ,  André ,  qui  était  parti  avec  le  roi  pour  la 
croisade,  reconnut  David  qu'il  avait  vu  en  Tartane,  et  traduisit  au 
roi  les  paroles  de  cet  envoyé.  Il  partit  pour  la  Tartarie  avec  les 
ambassadeurs  du  kan,  et  il  était  de  retour  en  1253.  Guillaume  de 
Rubruquis,  frère  mineur,  résidant  en  Terre-Sainte,  ayant  été  chargé 
par  Louis  IX  d'une  mission  nouvelle  pour  la  Tartarie,  alla  trouver,  à 
Saint-Jean-d'Acpe,  André  de  Longjumeau  qui  lui  donna  les  rensei- 
gnements les  plus  utiles.  T^a  mission  de  Guillaume  de  Rubruquis 
était  plutôt  religieuse  que  politique. 

Il  fut  accompagné  dans  son  voyage  par  Barthélemi  de  Crémone, 
un  de  ses  confrères,  un  clerc  nommé  Goset ,  Tinterprète  Homodéi  et 
un  esclave  acheté  à  Constantinople,  nommé  Nicolas.  Nous  n'avons 
pas  à  suivre  Guillaume  à  travers  les  incidents  de  son  voyage  :  il  en  a 
laissé  la  narration.  Quoique  plusieurs  de  ses  récits  soient  évidem- 
ment fabuleux  ou  erronés,  sa  relation  est  fort  curieuse  et  mérite 
d'être  remarquée  comme  un  des  premiers  monuments  en  ce 
genre. 

Les  voyages  d'André  de  Longjumeau  et  de  Guillaume  de  Rubru- 
quis furent  les  premiers  essais  de  missions  dans  les  pays  infidèles.  A 
dater  de  cette  époque,  elles  devinrent  plus  fréquentes,  et  continuent, 
de  nos  jours,  à  produire  des  fruits  de  sanctification  et  de  salut. 


*  On  appelait  ainsi  les  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  d'A»- 
lise  parce  quMls  faisaient  profession  de  vivre  d'aumOnes  et  de  ue  point  posséder 
de  bénéfices. 

'  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  un  voL  iu-^'*. 
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Nous  terminerons  cette  nomenclature  des  principaux  écrivains 
qui  illustrèrent  le  règne  de  saint-Louis,  par  le  célèbre  Robert  de 
Sorbon,  fondateur  de  Técole  théologique  coimue  sous  le  nom  de 
Sorbonne* 

Ce  passage  de  Joinville  *  donne  lieu  de  croire  que  Robert  était 
d'une  obscure  extraction:  a  Là  (à  Corbeil)  me  vint  querre  mestre 
Robert  de  Cerbone  et  me  prist  par  le  cor  de  mon  mantel  et  me  mena 
au  roy,  et  tuit  li  autre  chevalier  vindrent  après  nous.  Lors  deman- 
dai-je  a  mestre  Robert:  a  Mestre  Robert,  que  me  voulez-vous?  et 
d  me  dist:  Je  vous  veil  demander  se  le  roy  se  séoit  en  cest  prael^  et 
«  vous  vous  alliez  seoir  sur  son  ban  plus  haut  que  li,  se  en  vous 
m  en  devrait  bien  blasmer.  Et  je  li  diz  que  oil,  et  il  me  dist  :  Dont 
a  faites  vous  bien  a  blasmer  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu 
a  que  le  roi  ;  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert,  ce  que  li  roy 
a  ne  fait  pas.  Et  je  li  diz  :  Mestre  Robert,  salve  votre  grâce,  je  ne  foiz 
c  mie  à  blasmer  se  je  me  vest  de  ver  et  de  vair,  car  cest  abit  me  lessa 
«  mon  père  et  ma  mère  -,  mes  vous  faitez  à  blasmer,  car  vtms  estes  fUz 
a  de  vilain  et  de  vilaine,  et  avez  lessié  l'abit  vostre  père  et  vostre 
a  mère,  et  estes  vestu  de  plus  riche  camelin  que  le  roi  n'est.  »  Et 
lors  je  pris  le  pan  de  son  seurcot  et  du  seurcot  le  roi,  et  ly  diz  : 
a  Or  esgardez  se  je  diz  voir.  » 

a  Et  lors  le  roy  entreprist  a  deffendre  mestre  Robert  de  paroles, 
de  tout  son  pooir.  » 

Quoique  fils  de  vilain  et  de  vilaine^  Robert  n*en  fit  pas  moins  de 
bonnes  études  et  acquit  assez  dlnstrnction  pour  devenir  un  homme 
distingué  au  sein  du  clergé,  c'est-à-dire  du  corps  le  plus  instruit.  On 
ne  sait  rien  sur  ses  premières  années.  En  1250  il  était  chanoine  de 
Cambrai.  Il  le  devint  ensuite  de  Paris,  comme  nous  rapprend 
Estienne  Pasquier.  Cet  historien  ajoute  ^  : 

<r  Sa  piété  et  ses  œuvres  le  rendirent  sirecommandable  que  nostre 
roy  sainct  Louys  le  voulut  voir,  et  après  l'avoir  baleiné,  lui  fit  quel- 
quefois cet  honneur  de  le  faire  disner  avec  luy  et  depuis  en  usa  fort 
pieusement,  comme  Tun  des  principaux  outils  de  sa  conscience,  le 
prenant  pour  son  confesseur.  0 

Joinville  dit  en  effet  que  Robert  était  souvent  admis  à  la  table  de 
Louis  IX. 


^  Pasq.,  Recliercli.,  liv.  0,  cli.  19* 
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«  Mestre  Robert  de  Cerboné^  dit^il  \  pour  ta  grande  renommée 
ce  que  il  avoit  d'estre  preudommey  il  le  fiiisoit  manger  à  sa  taUe.  Un 
joar  avint  que  U  manjoit  de  lez  moi  Tun  a  l'autre  ;  et  nous  reprist 
et  dit  :  «  Parlez  haut^  fist-il,  car  toz  compaignons  cuident  que  tous 
«  mes  disiés  d'eulz.  Se  vous  parles  au  manger  de  chose  qui  vous 
c  doie  plaire^  si  dites  haut  ;  ou  se  ce  nom,  si  vous  taisiés.  p  Quant  le 
roy  estoit  en  joie,  si  me  disoit  :  «  Seneschal,  or  me  dites  les  raisons 
«  pourquoy  preudomme  vaut  miex  que  béguin,  s  Lors  si  encom- 
mençoit  la  tençon  de  moy  et  de  mestre  Robert.  Quant  nous  avions 
grant  piesce  desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi:  «  Mestre 
Q  Robert,  je  vourroie  avoir  le  nom  de  preudhomme,  mes  que  je  le 
cr  feusse,  et  tout  le  remenant  vous  demourast;  car,  preudomme 
«  est  si  grant  chose  et  si  bonne  chose,  que  neis  au  nommer  emplist 
c  il  la  bouche.  Au  contraire,  disoit-il,  que  mal  chose  estoit  depren- 
«  dre  de  Tautrui;  car  le  rendre  estoit  si  grief  que  neis  an  nommer 
«  le  rendre  escorchoit  la  gorge  par  les  erres  qni  y  sont^  leaqniex 
«  senefient  les  ratiaus  au  diable,  qui  tout  jours  tire  ariere  vers  li 
c  ceuli  qui  Tantrui  chastel  veulent  rendre,  et  si  soutilement  le  fidt 
«  le  diable,  car  aus  grans  usurien  et  aux  grans  robeurs,  les  atticeii 
«  si  que  leur  fait  donner  pour  Dieu  ce  que  ils  devroient  rendre.  » 

Dans  un  acte  daté  de  1258,  Louis,  en  parlant  de  Robert  de  Sor- 
bon,  lui  donne  ce  titre  :  CleHcm  nostet*  (notre  derc),  ce  qui  pour- 
rait faire  penser  qu'il  était  chanoine  de  la  Chapelle  du  Palais  ou 
Sainte-Chapelle. 

Robert  de  Sorbon  se  prononça  ouvertement  contre  les  Men- 
diants dans  les  luttes  qu'ils  soutinrent  contre  TUniversité.  Il  voyait 
avec  peine  ces  religieux  contribuer  par  leur  enseignement  à  Taffiiir- 
blissement  de  la  vieille  école  épiscopale  appdée  l'école  du  Pat' 
vU'Noire-Dame.  Ce  fut  pour  relever  cette  école  que  plusieurs  doc- 
teurs, au  nombre  desquels  on  compte  Robert  de  Sorbon,  fondèrent 
des  succursales  dé  l'Ecole  du  Parvis  dans  les  différents  quartiers  de 
Paris  où  les  Mendiants  avaient  établi  des  chaires. 

Cdle  que  fonda  Robert  fat  d'abord  cc^nve  sons  le  nom  des 
Pauvres  maUrei  ei  étudùnUs  m  théologk.  Tel  fut  le  ftdble  commen- 
cement d'une  institution  qui  a  depuis  acqms  tant  de  renommée  et 
d'influenee. 

L*an  1259,  le  pape  Alexandre  IV  publia  des  lettres  en  ftv«ur  de  la 
nouvelle  école.  Il  la  déclare  utile  à  l'Église  et  aux  lettres;  et  comme 
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elle  n'était  pas  alors  suffisamment  dotée,  il  la  recommande  anx  pré- 
lats, aux  abbés,  aux  fidèles,  et  les  invite  à  joindre  leurs  libéralités  à 
celles  du  roi  de  France.  Les  papes  Urbain  IV  et  Clément  lY  donnè- 
rent aussi  des  bulles  en  &veur  de  Técole  de  Robert. 

Les  maîtres  y  formaient  comme  une  communauté  et  Robert  en 
était  proviseur.  Les  règlements  qu'il  lui  donna  n'ont  rien  de  bien 
remarquable.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  sections  qui  embrassent 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  commune:  les  vêtements,  les  études,  les 
fonctions  des  divers  officiers  de  la  maison,  etc.  Les  écoliers  pou- 
vaient louer  des  chambres  dans  l'établissement,  comme  nous  l'ap- 
prend un  vieil  historien,  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  dans 
ia  Vie  de  saint  Louis,  Il  s'exprime  ainsi  : 

a  Li  Beneoit  rois  fist  acheter  mesons  qui  sont  en  deux  rues 
assises  a  Paris  devant  le  paies  de  Termes,  esqueles  il  fist  fere 
mesons  bonnes  et  granz ,  pource  que  escoliers  estudianz  a  Paris 
demorassent  ilecques  a  tozjors  ;  esqueles  escoliers  demeurent  qui  a 
ce  sont  receu  por  cels  qui  ont  l'autorité  de  les  recevoir  ;  et  encore  de 
ces  mesons  sont  aucunes  loees  a  autres  escoliers,  desqueles  le  pris 
et  le  louage  est  converti  en  proufit  des  poures  escoliers  devant  diz; 
lesqueles  maisons  coustèrent  au  beneoist  roy  quatre  mil  livres  de 
tomois.  » 

On  possède  encore  la  charte  par  laquelle  Louis  IX  accorda  ces 
maisons  à  Robert  de  Sorbon  en  échange  d'autres  que  ce  docteur  lui 
céda. 

Robert ,  par  son  testament ,  légua  tous  ses  biens  à  l'école  qu'il 
avait  fondée.  Des  âmes  généreuses  lui  vinrent  aussi  en  aide,  de 
sorte  que  la  Sorbonne,  après  avoir  été  fort  pauvre  à  son  origine, 
se  trouva  peu  après  dans  un  état  florissant. 

Outre  ses  Statuts  et  son  Testament^  on  a  de  Robert  quelques 
ouvrages:  des  sermons,  des  gloses  sur  la  Bible;  trois  opuscules 
qui  ont  pour  titre  :  de  la  Conscience;  de  la  Confession;  Chemin  du 
Paradis. 

Ces  ouvrages  sont  assez  faibles.  Robert  de  Sori)on  doit  sa  re- 
nommée beaucoup  plus  à  son  établissement  qu'à  ses  écrits. 

Nous  avons  dit  que  le  règne  de  saint  Louis  avait  été  aussi  remar- 
quable par  le  progrès  des  arts  que  par  celui  des  sciences  et  de  la 
Uttérature  ecclésiastiques  ^ 

*  Noos  n'afons  point  à  nous  occuper  de  la  littératare  profane ,  de  la  poésie, 
des  romans.  Les  poètes  et  les  romanciers  furent  nombreux  alors  et  plusieurs  ont 
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C'est  alors,  en  effet ,  que  le  style  ogival  *  triompha  entièrement 
du  style  romain ,  et  que  Ton  éleva  à  sa  perfection  cette  architecture 
religieuse  qui ,  née  avec  le  xi*  siècle ,  grandit  et  s'embellit  jusqu'à 
la  fin  du  xni*.  Ce  n'est  guère  qu'au  milieu  de  ce  siècle,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  que  l'architecture  acquit  la  légèreté, 
l'élégance  et  Theureux  ensemble  qui  donnent  à  Tarchitecture  ogivale 
de  cette  époque  tant  de  supériorité  sur  celle  des  siècles  an- 
térieurs et  des  suivants. 

Les  nefs  deviennent  alors  plus  vastes,  les  bas-côtés  prennent  une 
extension  inconnue  jusqu'alors.  Ces  nefs  latérales  se  prolongent 
presque  toujours  autour  de  l'abside,  et,  dans  les  édifices  les  plus  im- 
portants, elles  se  doublent  comme  dans  les  cathédrales  de  Paris,  de 
Chartres  et  de  Bourges.  Rien  n'est  saisissant  comme  l'aspect  des 
grands  chœurs  de  nos  cathédrales  du  xui*  siècle  et  des  sanctuaires 
autour  desquels  rayonnent  des  chapelles  qui  forment  comme  l'au- 
réole du  monument. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  grandes  églises  du  style  ogival , 
c'est  la  légèreté,  la  délicatesse,  la  prodigieuse  élévation  des  colon- 
nettes,  qui  s'élancent  du  pavé  et  vont  s'épanouir  en  gracieuses 
nervures  sur  la  voûte  de  l'édifice.  Ces  colonnettes  groupées 
autour  des  piliers  qui  séparent  chaque  travée,  trompent  Toeil  par 
leur  délicatesse  et  font  supposer  une  élévation  plus  grande  encore 
que  celle  qui  existe  réellement. 

La  forme  des  arcades  est  caractéristique  dans  les  édifices  du 
xin*  siècle.  L'ogive  prit  alors  sa  forme  élancée,  mais  avec  une 
grâce,  une  précision  admirables.  Quelquefois  elle  fut  légèrement 
surélevée  et  rétrécie  à  son  sommet ,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
donner  aux  édifices  de  cette  époque  une  hardiesse  surprenante.  Les 
fenêtres  sont  étroites  et  allongées.  Elles  ressemblent  assez  par  leur 
forme  à  un  fer  de  lance;  c'est  pourquoi  les  antiquaires  les  ont  nom- 
mées fenêtres  à  lancettes.  Dans  les  églises  les  plus  simples  elles  sont 
isolées;  dans  les  édifices  plus  importants  elles  sont ^^min^e^,  c'est- 
à-dire  accolées  deux  ensemble  et  encadrées  dans  une  grande  ogive 
qui  les  renferme.  A  la  partie  supérieure  de  l'ogive  principale,  on  voit 
une  gracieuse  figure  découpée  en  quatre  feuilles  ou  formant  rosace, 
appuyée  sur  la  pointe  des  deux  petites  ogives. 

laissé  des  eeuvres  remarquables  qui  n*ont  besoin  que  d*étre  connues  pour  eire 
ajiprBCwes. 

'  y.  De  CaumoQt,  Hlst.  de  l'Archltec  reHg.;  Bourassë,  Arcbéol.  chréL; 
Ottdin^  Maniiel  d'ArcbéoL  ■ 
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L'architecture  ogivale  û  svelte ,  si  élancée ,  eut  besoin  d^appuis 
plus  nombreux  pour  consolider  les  voûtes  hardies  des  ne&  princi- 
pales et  des  chœurs.  On  ne  peut  trop  admirer  le  génie  des  artistes 
qui  surent  faire  de  cette  nécessité  un  moyen  de  décoration.  Les 
contreforts  qu'ils  furent  obligés  d^élever  au  dessus  des  bas-côtés  pour 
assurer  la  solidité  des  murailles ,  poussées  à  Técartement  par  la  pe- 
santeur des  voûtes,  devinrent,  sous  l'inspiration  de  leur  génie  in- 
ventif,  des  clochetons  découpés,  percés  à  jour,  enrichis  de  niches 
garnies  de  statues.  L'élégance  ne  leur  fiiisait  pas  oublier  l'utilité, 
et  les  arcs  rampants  qui  allaient  du  clocheton  k  la  muraille 
furent  creusées  en  aqueducs  pour  l'écoulement  des  eaux  du  toit  su- 
périeur. Ce  canal  fut  prolongé  pour  que  les  eaux  tombassent  à  une 
certaine  distance  des  fondations  de  l'édifice,  et  ces  prolongements 
appelés  gargouilles,  par  leurs  formes  bizarres  et  originales,  servaient 
encore  à  l'ornementation  du  monument. 

Nous  trouverions  les  mêmes  conditions  d'élégance ,  d'utilité  et  de 
solidité  dans  toutes  les  parties  des  églises  du  xui*  siècle,  si  nous 
pouvions,  sans  sortir  de  notre  objet,  les  examiner  dans  tous  leurs 
détails.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ces  belles  roses  qui  ornent 
la  façade  principale  et  celles  des  deux  transsepts;  des  portes  où  la 
sculpture  a  jeté  à  profusion  ses  statues  et  ses  guiriandes;  des  balustres 
et  desbas-reliefe  qui  ornent  l'intérieur  du  monument  et  retracent  aux 
yeux  l'histoire  et  les  dogmes  de  la  religion;  des  flèches  aiguës  et  des 
tours  qui  semblent  percer  les  nues,  délicates  et  pures  comme  l'ftme 
chrétienne  dont  elles  sont  l'image  jet  qui  s^élève  jusqu'au  sein  de 
Dieu  sur  l'aile  de  ses  désirs  et  de  ses  espérances  ;  ennn  de  tout  le 
mobilier  ecclésiastique  dont  les  plus  vulgaires  détails  sont  presque 
autant  de  chefs-d'œuvre  de  sculpture. 

C'était  dans  l'intérieur  des  cloîtres  que  l'on  trouvait  les  artistes 
qui  concevaient  ou  exécutaient  de  si  admirables  travaux.  Tandis  que 
les  confréries  des  Logeurs  du  bon  Dieu  y  ou  des  f ranci-maçons  j 
exécutaient  la  maçonnerie,  les  religieux  préparaient  à  l'avance  tout 
ce  qui  devait  compléter  l'édifice  et  l'embellir,  comme  les  vitraux 
peints,  les  statues,  les  boiseries  sculptées. 

Ces  travailleurs  désintéressés  ne  craignaient  pas  d'entreprendre 
les  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  compliqué.  Ils  consacraient, 
s'il  le  fallait,  des  années  entières,  pour  sculpter  une  stalle  ou  un 
reliquaire.  C'est  ainsi  qu'ont  été  exécutés  ces  travaux  qui  MnUeat 
être  un  défi  de  la  patience  aussi  bien  que  du  génie» 

Ces  artistes  modestes  sont  restés  inconnus  pour  k  plupart.  On 
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connaît  même  fort  peu  des  grands  architeete»  qui  conçurent  les  plans 
généraux  des  belles  œuvres  d*art  du'xiii*  siècle.  Cependant  les  noms 
de  qnelqae6««uas  ont  été  sauvés  de  rouMi.  Le  devoir  d'un  historieu 
de  l'Eglise  de  France  est  de  les  recueillir  et  de  contribuer  ainsi  à  resti- 
taer  aux  artistes  du  moyen-'âge  la  gloire  qu'ils  ont  si  bien  méritée. 

A  leur  tête  nous  placerons  Pierre  de  Montereau ,  architecte  de  la 
Sainte^Cfaapelle.  Nous  avons  parlé  de  ce  cheM'œuvre  de  l'archi- 
tecture ogivale.  Pierre  de  Montereau  bAtit  aussi  le  réfectoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-d es-Prés  )  et,  dans  le  même  monastère , 
une  magnifique  chapelle  dédiée  à  la  Sainte^Yierge ,  dont  le  plan 
fat  le  même  que  celui  de  la  Salnte^hapelle  du  Palais  ^ 

Un  autre  architecte  que  Ton  a  confondu  quelquefois  avec  Pierre 
de  Montereau ,  Eudes  de  Montreuil,  se  distingua  à  la  même  époque. 
Il  construisit  les  églises  de  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  des  Char- 
treux, des  Frèrès*-Minenrs  ou  Cordeliers,  et  plusieurs  autres. 

11  fut  statuaire  aussi  bien  qu'architecte.  On  l'inhuma  dans  l'église 
des  CordelierSy  et  sur  son  tombeau  il  Ait  représenté  avec  son  ciseau 
de  statuaire. 

Pierre  de  Montereau  trouva  également  un  tombeau  dans  un  de 
ses  chefs-d'œuvre,  c'est-à-dire  dans  la  chapelle  de  l'abbaye  de 
Saint- Germain-des-Prés.  On  le  représenta  sur  sa  tombe  tenant 
d'une  main  une  règle ,  de  l'autre  un  compas. 

Un  religieux  nommé  Richer  est  surtout  connu  comme  sculpteur.  Il 
composa  aussi  une  chronique  dans  laquelle  il  a  donné  des  détails  ar- 
tistiques intéressants.  C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  qu'un  simple 
prieur  décora  l'église  de  son  couvent  de  peintures  et  de  fenêtres  en 
verre,  et  l'autel  de  cette  église  d'images  sculptées  rehaussées  â!or  et 
de  couleurs. 

Ce  fut  Robert  de  Luzarches  qui  dressa  le  plan  de  la  magnifique 
cathédrale  d'Amiens.  Elle  sortait  à  peine  de  terre  lorsque  ce  grand 
architecte  QK)urut.  Thomas  de  Cormond  et  son  fils  Renaud  conti- 
nuèrent son  œuvre  en  suivant  scrupuleusement  le  plan  primitif  qu'il 
en  avait  dressé. 

On  doit  à  Robert  de  Coucy  le  plan  de  la  cathédrale  de  Reims.  Ce 
célèbre  artiste  dirigea  lui-même  les  travaux  qui  furent  achevés  dans 
l'espace  de  trente  années. 

Erwin  entreprit  et  dirigea  la  construction  de  la  cathédrale  de 

'  Ces  deux  niODumenis  ont  été  détruits  en  1794. 


140  HISTOIRE 

Strasbohrg.  Sa  fille  Sabine,  habile  artiste,  sculpta  plusieurs  statues 
du  portail  méridioual  *. 

JeandeChelles,  mattre^naçon,  comme  il  s'appelait  modestement, 
construisit  la  plus  grande'partie  de  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris, 
commencée  sons  Tépiscopat  de  Maurice  de  Sully,  comme*  nous 
l'avons  rapporté. 

Les  noms  de  ces  artistes  méritent  certainement  d'être  placés  à 
côté  de  ceux  des  Bramante  et  des  Michel-Ange.  Leurs  œuvres  ne 
sont  pas  moins  parfaites  que  celles  des  artistes  qui  jouissent  de 
la  plus  haute  renommée. 

On  a  pu  remarquer  que  les  plus  illustres  des  hommes  dont  nous 
avons  fiiit  connaître  les  œuvres,  appartenaient  aux  nouveaux  Ordres 
religieux  des  Dominicains  et  des  Franciscains. 

L'Université,  dont  la  renommée  avait  grandi  depuis  que  les  Ordres 
de  Cluni  et  de  Citeaux  préféraient  les  richesses  à  la  science,  ne  vit 
pas  sans  jalousie  l'auréole  scientifique  des  Ordres  Mendiants  qui  com- 
mençaient à  se  donner  comme  ses  antagonistes  dans  l'enseignement. 
De  là  des  luttes  '  fort  vives  dont  nous  devons  maintenant  raconter 
l'histoire. 

Nous  avons  dit  comment  la  reine  Blanche  et  l'évéque  Guillaume 
de  Paris  avalent  accordé  aux  Dominicains  deux  chaires  de  théologie 
devenues  vacantes  par  suite  de  la  dispersion  des  maîtres  de  l'Univer- 
sité. Les  Franciscains  obtinrent  bientôt  après,  comme  les  Domini- 
cains, la  permission  d'enseigner  publiquement.  Lorsque  l'Univer- 
sité fut  rentrée  à  Paris,  fière  de  la  protection  du  pape  Grégoire  IX, 
elle  chercha  à  ôter  aux  Dominicains  les  chaires  qu'ils  possédaient 
et  fit  un  décret  en  vertu  duquel  un  ordre  religieux  ne  pourrait  occu- 
per deux  chaires  de  théologie  à  la  fois.  En  1253,  l'Université  eut 
de  nouveaux  démêlés  avec  la  cour  au  sujet  de  quatre  écoliers  qu'elle 
prétendait  avoir  été  insultés  par  la  police.  N'ayant  pas  obtenu  une 
réparation  aussi  étendue  ni  aussi  prompte  qu'elle  l'eût  désiré,  elle 
fit  éclater  son  ressentiment  par  un  ordre  général  de  fermer  les 
classes. 

Les  Dominicains  ne  crurent  pas  devoir  se  soumettre  à  cette  me- 
sure. Seulement  ils  firent  comprendre  qu'ils  s'y  conformeraient 
si  l'Université  les  admettait  officiellement  dans  son  sein  et  leur  ac- 

*  La  flèche  de  Strasbourg ,  si  célèbre  par  son  élévation  et  son  élégance,  fat 
terminée  en  1A3Q  par  Jean  Hfiiu. 

'  Duboul.,  Hist.  Univ.  Paris.,  t  ui. 
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cordait  les  deux  chaires  de  théologie  qu'ils  avaient  occupées.  Celle- 
ci  refusa,  maintint  son  décret  et  en  fit  même  deux  nouveaux 
pour  atteindre  les  Mendiants.  Le  premier  portait  que  personne 
ne  serait  reçu  docteur  avant  d'avoir  fait  un  serment  solennel 
d'observer  les  statuts  de  TUniversité;  par  le  second  il  était  décidé 
que  dans  le  cas  où  l'Université  jugerait  à  propos  de  suspendre  les 
cours,  quiconque  refuserait  de  se  conformer  à  sa  volonté  serait  par 
là  même  exclu  du  corps.  Cette  disposition  attaquait  les  Francis- 
cains aussi  bien  que  les  Dominicains,  car  ils  jouissaient,  comme 
eux,  d'une  chaire  et  n'avaient  pas  non  plus  suspendu  leur  ensei- 
gnement. 

La  nouvelle  ordonnance  fut  présentée  aux  Mendiants  qui  n'en 
tinrent  aucun  compte  et  attaquèrent  même  directement  l'Université, 
comme  nous  le  voyons  par  la  lettre  circulaire  *  qu'elle  adressa  à  tons 
les  évéques.  Nous  y  lisons: 

a  Les  frères  Prêcheurs  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  nos  règle- 
ments, nous  les  avons  déclarés  excommuniés  et  séparés  de  notre 
corps ,  en  vertu  d'une  constitution  pontificale  qui  nous  en  donne  le 
pouvoir. 

a  Alors  les  frères  Prêcheurs,  oubliant  leur  ancienne  humilité  et 
nos  bienfaits,  commencèrent  à  nous  difiamer,  à  nous  traiter  de  per- 
sécuteurs de  la  piété  et  de  tous  les  religieux,  à  nous  accuser  devant 
le  régent'  et  les  grands  de  la  cour  d'avoir  fait  des  statuts  contre  Dieu 
et  l'Église  universelle  et  des  conspirations  contre  l'honneur  du  roi  et 
le  bien  du  royaume;  puis,  s*adressant  au  pape  et  aux  cardinaux,  ils 
en  ont  obtenu  par  leurs  mensonges  et  leurs  calomnies  une  commis- 
sion par  laquelle  le  vénérable  évêque  d'Évreux  dut  nous  exhorter  à 
les  recevoir  dans  notre  corps,  malgré  les  décrets  que  nous  avons 
rendus,  jusqu'à  ce  que  le  pape,  mieux  informé,  en  ordonnât  autre- 
ment. Pour  l'exécution  de  ce  rescrit,  ils  ont  fidt  subdéléguer^  par  le 
susdit  évêque,  maître  Luc,  chanoine  de  Paris,  qui,  sans  nous  appe- 
ler en  jugement  et  sans  avoir  égard  à  notre  appel,  en  vertu  d'un 
second  rescrit  du  pape  à  lui  adressé,  a  suspendu  de  leurs  fonctions 
tous  les  docteurs  en  théologie ,  en  droit  et  en  médecine ,  ainsi  que 
tous  les  écoliers,  et  a  Sût  publier  cette  suspense  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  Paris,  au  grand  scandale  des  laïques. 

*  Ap.  Duboul.,  loc  cit. 

>  Ged  arrivait  pendant  la  croisade  et  après  la  mort  de  Blanche ,  le  régent  était 
le  comte  de  Poitiers, 
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a  On,  eomme  nous  friaions  publier  uae  seconde  fois  par  toutes  las 
écoles  notre  décret  de  séparation ,  à  cause  des  nouveaux  écoliers  qui 
arrivent  chaque  jour  à  Paris ,  nos  huissiers  se  rendirent  à  Técole 
des  Frères-Précheurs ,  et  l'un  d'eux  commença  à  le  lire.  Mais  les 
Frères  qui  étaient  là  en  grand  nombre,  se  jetèrent  sur  nos  huissiers^ 
et,  poussant  des  huées,  les  chaînèrent  d'injures,  arrachèrent  le  pa- 
pier des  mains  de  celui  qui  lisait ,  en  frappèrent  un  jusqu'à  effusion 
de  sang.  Alors  le  recteur  y  alla  lui-même  avec  trois  maîtres  ès-arts, 
mais  il  ne  fut  pas  mieux  reçu  et  s'en  retourna  sans  avoir  rien  fait. 
De  plus,  les  Fiîàres  ont  extorqué  de  mettre  Luc  une  lettre  où  il  était 
dit,  qu'en  sa  présence,  quelques-uns  de  nos  docteurs  et  quarante  de 
nos  écoliers  avaient  consenti  à  les  admettre  dans  notre  société.  Mais 
cette  lettre  ayant  été  lue  publiquement ,  ceux  qui  y  étaient  nommés 
protestèrent  contre  la  démarche  qui  leur  était  faussement  imputée, 
de  sorte  que  maître  Luc,  honteux  d'avoir  donné  cette  lettre,  en  a 
rompu  lui-même  le  sceau  et  en  a  écrit  une  nouvelle  où  il  assure  le 
contraire  de  ce  qu'il  avait  dit  d'abord  ;  nous  les  gardons  l'une  et 
l'autre.  » 

Les  docteurs  finissent  leur  circulaire  aux  évéques  en  disant  que 
l'Université  étant  le  fondement  de  l'Eglise ,  il  y  aurait  péril  pour 
rédifice  entier  si  l'on  ne  prenait  pas  soin  de  la  protéger  contre  les 
entreprises  des  Ordres  mendiants*  On  voit  par  là  que  l'Université 
avait  une  idée  assez  haute  de  son  importance. 

Les  docteurs  de  l'Université  ^  oubliaient  de  dire  dans  leur  lettre 
que  le  légat  du  pape,  Albert  de  Parme,  était  passé  peu  de  temps 
auparavant  à  Paris  et  avait  acquis  des  preuves  évidentes  de  leur 
jalousie  contre  les  Ordres  mendiants. 

Albert,  pour  arranger  à  l'amiable  le  différend  qui  existait  entre 
eux ,  avait  d'abord  demandé  aux  docteurs  de  l'Université  ce  qu'il 
devrait,  pour  les  satis&ire,  exiger  des  Dominieains.  Il  loi  fut  ré- 
pondu que  si  ces  reUgieux  se  contentaient  d'une  chaire  de  théologie 
et  promettaient  l'observation  des  statuts,  l'Université  serait  satisfiiite; 
les  Dominicains  acquiescèrent  à  ces  deux  articles,  mais  à  la  condi* 
tion  qu'on  spécifierait  nettement  ce  qu'on  entendait  par  statuts  et 
qu'on  les  leur  remettrait  par  écrit.  Cette  demande  était  fort  ruson- 
nable,  mais  les  docteurs  de  l'Université  cherchaient,  dans  la  gé- 
néralité des  termes  dont  ils  se  servaient ,  à  tendre  des  pièges  aux 

*  MalUu  Paris.  )  Tbon.  CanUpraU;  GulUeloi.  &  iUu(  Dob<ML,HisL  univ. 
Paris  ;  Hisi*  litt.  de  France ,  t  xviii ,  et  suIt.  pass. 
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Donniettiui.  lis  se  récriènttt  donc  contre  la  oonditio  n  ,  si  juste  ce<- 
pendant  y  de  ces  religieux,  a  Je  vous  comprends ,  dit  alors  le  légat, 
c'est  moins  nn  accord  avec  les  Dominicains  que  vous  voulex ,  qu'un 
piège  que  vous  leur  tendez ,  pour  avoir,  quand  il  vous  plaira ,  un 
moyen  de  les  empêcher  d'obtenir  parmi  nous  aucun  grade.» 

Il  est  certain ,  dit  l'historien  de  l'Université,  Duboulai ,  que  les 
docteurs  ne  se  réunissaient  tràsrsouvent  que  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d'écarter  les  Mendiants  de  l'Université  et  de  rompre  abso- 
lument toute  société  avec  eux. 

Le  légat  Albert  rendit  sans  doute  compte  à  Innocent  IV  de  ses 
négociations;  ce  qui  explique  pourquoi  ce  pape  fat  d'abord  si  ri- 
goureux envers  l'Université.  Mais  il  changea  bientôt  de  sentiment. 

L'année  iâ&4,  on  commença  à  expliquer  publiquement,  à  Paris, 
im  livre  intitulé  rifff7aii^  éternel  j  attribué  à  Jean  de  Parme  qui 
était  alors  général  des  Franciscains.  Ce  livre  contenait  plusieurs 
erreurs.  On  y  lisait  que  l'Evangile  de  J.*G.  devait  finir  en  4360, 
pour  fidre  place  à  TÉvangiie  étemel  qui  surpassait  celui  de  J.*<C. 
autant  que  le  soleil  surpasse  la  lune.  L'Evangile  étemel  serait  le 
règne  du  Saiot*Esprit  qui  prescrirait  une  autre  manière  de  vivre  et 
instituerait  une  antre  Eglise,  dont  les  Ordres  Mendiants  seraient 
les  apôtres. 

Les  docteurs  de  l'Université,  et  surtout  Guillaume  de  Saint* 
Amour,  un  des  plus  célèbres,  trouvèrent  dans  ce  livre  une 
excellente  occasion  d'attaquer,  non-^eulement  les  Franciscains  aux- 
quels on  l'attribuait,  mais  les  Dominicains,  leurs  principaux  adver* 
saires,  dont  ils  confondirent  la  cause  avec  celle  des  premiers.  D'un 
autre  côté ,  ils  parvinrent  à  se  concilier  nn  assez  grand  nombre 
d'évéques  en  France  en  attaquant  les  exemptions  en  vertu  des- 
quelles les  Mendiants  s'attribuaient  la  plupart  des  fonctions  ecclé- 
^astiques. 

Ils  tenaient  ces  privilèges  du  siège  apostolique,  et  Ton  ne  peut 
contester  que  ces  concessions  aient  eu  de  bons  résultats  à  une  époque 
oii  un  grand  nombre  de  bénéficiers  ne  remplissaient  pas  exactement 
les  devoirs  de  leur  ministère.  Cependant  les  évoques  et  les  curés  ne 
voyaient  pas  sans  jalousie  des  religieux  exercer  les  fonctions  sacer* 
dotales  dans  leurs  diocèses  ou  leurs  paroisses.  L'Université,  qui  cou- 
nussait  ces  dispositions ,  attaqua  directement  les  privilèges  des 
Mendiants  et  se  concilia  ainsi  les  évéques  qui  approuvèrent  ses 
plaintes  et  les  trouvèrent  fondées. 

Ils  en  écrivirent  sans  doute  à  Rome,  et  c'est  à  cette  démarche  que 
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Ton  attribue  le  changement  qui  se  manitela  alors  dans  la  cMdnite 
dlnnocentrv. 

Ce  pape,  après  s'être  déclaré  si  ouvertement  pour  les  Ordres  men- 
diants, se  déclara  contre  eux  et  publia,  le  21  novembre  1254,  une 
bulle  célèbre  qu'il  adressa  à  tous  les  Ordres  religieux  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  EUi  animartim» 

Après  avoir  rapporté  les  reproches  du  clergé  séculier  contre  eux, 
Innocent  leur  dit  :  «  Considérez  que  vos  entreprises  produisent  dans 
le  peuple  le  mépris  de  leurs  pasteurs,  et  que  Ton  perd  la  honte  qui 
est  une  grande  partie  de  la  pénitence  lorsqu'on  se  confesse,  non  à 
son  curé  que  Ton  voit  souvent,  mais  à  un  étranger  qu'on  ne  voit 
qu'en  passant,  auquel  il  est  difficile  ou  même  impossible  d'avoir  re- 
cours au  besoin.  Nous  vous  défendons  expressément  de  recevoir  in- 
différemment dans  vos  églises  les  paroissiens  d'autrui  les  dimanches 
et  les  fêtes,  et  de  les  admettre  à  la  pénitence  sans  la  permission  de 
leur  curé,  puisque,  suivant  le  concile  général  de  Latran,  si  quel- 
qu'un veut,  pour  une  juste  cause,  se  confesser  à  un  prêtre  étranger^ 
il  doit  obtenir  la  permission  de  son  propre  pasteur. 

a  Afin  de  ne  pas  ôter  aux  églises  paroissiales  le  respect  qui  leur 
est  dû,  vous  ne  ferez  point  dans  vos  églises  de  sermons  à  l'heure  de 
la  messe  à  laquelle  les  paroissiens  sont  tenus  d'assister.  Vous  n'iret 
point  non  plus  prêcher  en  d'autres  paroisses,  si  vous  n'y  êtes  invités 
par  le  curé  ou  si  vous  ne  lui  en  avez  pas  humblement  demandé  la 
permission.  Pour  rendre  aux  évêques  l'honneur  qui  leur  est  dû, 
aucun  de  vous  ne  prêchera  dans  le  lieu  où  l'évêque  diocésain  ou  tout 
autre  à  sa  place  devra  donner  un  sermon.  Il  ne  fiiut  pas,  en  multi- 
pliant les  prédications,  les  rendre  ennuyeuses  ou  les  faire  mépriser. 
Si  en  quelques  cas  permis  vous  donnez  dans  votre  église  la  sépul- 
ture à  un  paroissien  d'une  autre  église,  vous  remettrez  à  l'évêque  ou 
au  curé  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  des  rétributions  que  vous  aurez 
reçues,  conformément  au  décret  du  pape  Grégoire,  d 

Innocent  lY  était  en  Italie  lorsqu'il  publia  cette  bulle.  Il  y  était 
retourné  après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  ^,  et  s'était  fixé  à 
Naples.  Il  y  mourut  peu  de  temps  après  avoir  lancé  sa  bulle  contre 
les  privilèges  des  Ordres  religieux,  le  7  décembre  1254. 

Un  chroniqueur  dominicain  ^  dit  gravement  que  le  pape  mourut 
par  l'effet  des  merveilleuses  Ulanies  des  frères  PtécheurSj  d'où  na- 

*  Ce  prince  mourut  en  1250. 

^  Ant.  Scn.  chron.  FF.  ordin.  Pradte.  ad  ann.  1250. 


qait  cet  adage  en  usage  parmi  les  cardinanz  :  Cavete  a  LUaniù  Prœ- 
dkatorum,  quia  mirabilia  fadunt  *.  Innocent  IV  fat  un  pontife  ca- 
pable et  zélé,  mais  on  lui  reproche,  avec  raison,  de  la  faiblesse  pour 
ses  parents  qu'il  cherchait  trop  à  enrichir  en  leur  donnant  des  béné- 
fices, sans  respecter  les  lois  ou  les  usages  établis.  Sa  conduite,  à 
regard  de  Tempereur  Frédéric,  était  Intimée  certainement  par  Thy- 
pocnsie  et  les  violences  de  ce  prince  :  on  voudrait  cependant  le  voir 
plus  conciliant  en  certaines  circonstances. 

Il  eut  pour  successeur  Alexandre  lY,  qui  se  montra»  aussitôt  après 
son  exaltation,  protecteur  ardent  des  Ordres  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François.  Il  leur  écrivit  pour  leur  annoncer  sa  promotion. 
Cette  première  lettre  n'avait  pour  but  que  de  se  recommander  à 
leurs  prières,  mais  dès  la  fin  de  décembre  4254,  c'est-à-dire  moins 
d'un  mois  après  la  mort  dlnnocent  lY,  il  cassa  officiellement  la 
bulle  que  ce  pape  avait  donnée  contre  les  privilèges  des  ordres  reli^ 
gieux.  tf  II  n'est  pas  extraordinaire,  dit  Alexandre  lY  ',  qu'on  re* 
vienne  sur  des  décisions  prises  par  prévention  et  avec  précipitation.  » 

Après  avoir  rapporté  le  contenu  de  la  bulle  Elsi  animarum,  il 
ajoute:  «  Comme  nous  nous  proposons  de  délibérer  plus  soigneu- 
sement sur  cette  matière,  désirant  surtout  la  paix  et  le  repos  des 
Eglises,  nous  avons  jugé  à  propos  de  révoquer  absolument  ces  let- 
tres, toutes  les  autres  qui  pouvaient  avoir  été  données  sur  le  même 
sqet,  contre  les  mêmes  religieux,  et  tout  ce  qui  pourrait  avoir  été 
fidt  en  conséquence,  vous  défendant  de  les  mettre  à  exécution.  » 

Cette  bulle  est  adressée  aux  archevêques  et  évêques,  et  en  général 
à  tout  le  clergé. 

Environ  trois  mois  après  il  publia  la  bulle  Quasi  Ugnum  vitœ 
pour  terminer  les  différends  des  docteurs  de  l'Université  et  des 
Mendiants.  Elle  commence  ainsi  :  «  L'Ecole  de  Paris  est  comme 
l'arii^re  de  vie  planté  dans  le  paradis  terrestre,  ou  comme  la  lampe 
qui  éclaire  la  maison  du  Seigneur.  »  Ce  préambule  flatteur  est  suivi 
de  pompeuses  louanges.  Puis  le  pape  raconte  l'origine  des  luttes  de 
rUniversité  et  des  Mendiants  et  les  statuts  qui  les  ont  envenimées. 
Il  déclare  que  son  but  est  de  réformer  l'Université,  conformément 
à  la  constitution  de  Grégoire  IX,  qui  était  comme  la  loi  fondamen- 
tale de  ce  corps  enseignant,  et  finit  par  réintégrer  les  docteurs  Do- 
minicains Bonhomme  et  Elie  que rUniversité avait  rejetés  desonsein. 

*  Tnd.  Gardef'iMut  du  Utanie»  de$  Prêehiurs^  car  elUs  foni  du  mtneUUt. 
^  Ap.  DubouL,  HIst.  Unfv.  Paris.,  t  m. 
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Les  éyéqnes  d^Orléam  et  d'Anierre  (èrent  chargés  de  ponrsaivre 
Texécntion  de  cette  bulle.  Alexandre  lear  écrivit  uoe  lettre  particn- 
lière  par  laquelle  il  leur  donnait  pouvoir  d'employer  contre  ki 
réfractaires'leâ  censures  ecclésiastiques ,  nonobstant  tout  appd, 
supposé  qu'on  y  eftt  recours.  Il  adressa  en  même  temps  une  lettre 
aux  docteurs  de  l'Université  dans  laquelle  il  leur  notifiait  sa  bolle  et 
leur  intimait  l'ordre  de  s'y  conformer,  dans  les  quinze  jours ,  sous 
peine  de  suspense  et  de  privation  de  bénéfices. 

Les  docteurs,  en  recevant  cette  lettre,  protestèrent  hautement, 
c  Quoi!  disaient-ils,  on  veut  nous  obligera  recevoir  des  étrangers 
parmi  nous;  mais  c'est  évidemment  nous  faire  violence.  »  Les  deux 
évoques  commissaires  du  pape  essayèrent  d'abord  de  les  adoucir; 
mais,  voyant  que  leurs  remontrances  servaient  beaucoup  plus  à  enve- 
nimer le  mal  qu'à  le  guérir,  ils  lancèrent  une  sentence  d'excommu-* 
nication  contre  l'Université  tout  entière.  Les  docteurs  se  réunirent 
alors  pour  aviser  à  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Leur  résolution  fut  qu'il 
fiillait  plutôt  dissoudre  l'association  que  de  céder.  «  Le  pape,  dirent- 
ils,  peut  suivre  les  mouvements  de  sa  bonne  volonté  envers  les  Do- 
minicains; nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Qu'il  leur  livre 
toutes  les  chaires.  Nous  nous  retirerons  ;  or,  ne  formant  plus  d'asao- 
dation ,  nous  n'aurons  désormais  ni  ordre  à  recevoir,  ni  peine  cano^ 
nique  à  appréhender  comme  membres  d'un  corps  qui  n'existera 
plus.  »  Afin  de  prouver  qu'on  ne  pouvait  les  contraindre  à  admettre 
les  Mendiants  dans  leur  association ,  ils  composèrent  un  mémoire 
dans  lequel  ils  établissaient  :  que  leur  association  devait ,  par  sa  na- 
ture même,  être  libre  et  volontaire;  que  l'admission  des  Ordres 
mendiants  était  nuisible  à  l'Université  ;  que  entre  elle  et  ces  Ordres, 
il  y  avait  incompatibilité  absolue;  qu'ils  ne  pouvaient  transgresser  te 
précepte  de  ssdnt  Paul  qui  leur  défendait  de  fréquenter  a  des  gens 
flatteurs,  médisants,  séducteurs,  qui  n'avaient  d'autre  Dieu  que 
leur  ventre,  et  dont  le  langage  hypocrite  était  un  piège  fraudoleu* 
sèment  dressé  à  l'innocence.  » 

C'était  une  injustice  de  traiter  ainsi  les  Ordres  de  Saint^Domi'- 
nlque  et  de  Saint-François  qui  possédaient  alors  tant  de  saints  el 
savants  personnages.  Les  docteurs  ajoutent  : 

«Nous  ne  pouvons  Ifis  admettre  parmi  nous,  parce  que  noM 
craignons  qu'ils  ne  soient  les  faux  prophètes  annoncés  dans  rSeri* 
ture.  Ils  ne  sont,  en  effet,  ni  évéques,  ni  curés;  rien  ne  prouve 
qu'ils  soient  délégués  par  ces  pasteurs,  et. cependant  ils  exercent  le 
ministère  de  la  parole,  n 
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Après  la  publication  Ae  ce  mémoire ,  les  professeurs  de  i'Univer- 
ûté  se  dispersèrent  pour  la  plupart.  C'était  l'époque  des  vacances. 
Ce  temps  écoulé,  plusieurs  rentrèrent  à  Paris  et  adressèrent,  le 
f  octobre  1955,  une  longue  lettre  au  pape  pour  Justifier  leur  oppo- 
sition et  lui  demander  l'annulation  de  la  sentence  prononcée  par 
les  deux  évéques  d'Orléans  e(  d'Auxerre.  Ils  se  désignèrent  dans 
cette  lettre  sous  le  titre  :  les  restes  dispersés  de  Pandenne  Univers- 
siîé  de  Paris.  Ils  y  prirent  ta  défense  du  docteur  Guillaume  de 
Saint-Amour,  dénoncé  à  Rome  pour  ses  invectives  contre  les  reli- 
gieux mendiants. 

Ce  docteur  les  poursuivait ,  en  effet ,  à  outrance.  Dans  ses  cours 
publics ,  dans  ses  sermon? ,  il  invectivait  sans  cesse  contre  eux  et 
cherchait  surtout  à  les  fiiire  envisager  comme  une  plaie  et  un 
principe  de  ruine  pour  TEglise.  On  l'accusait  même  d'avoir  blâmé 
publiquement  le  pape  et  le  roi  Louis  IX  de  la  protection  qu'ils  ac- 
cordaient à  ces  religieux. 

Un  légat,  nommé  Grégoire,  ayant  passé  par  Paris,  pria  le  roi  de 
iUre  examiner  cette  dernière  accusation  devant  Renaud  deCorbeil, 
évéque  de  Paris.  Le  docteur  Guillaume  de  Saint-Amour  comparut  ; 
mais  il  ne  se  présenta  au  tribunal  de  Tévéque  ni  accusateur  ni  té* 
moia.  Le  légat  ne  put  appuyer  son  allégation  sur  aucune  preuve, 
tandis  que  Samt-Amour  offrait  quatre  mille  clercs  comme  témoins 
i  décharge.  On  le  renvoya  donc  absous.  Ce  fut  une  victoire  pour 
l'Université,  et  les  docteurs,  en  écrivant  à  Alexandre IV,  ne  man- 
quèrent pas  d'insister  sur  l'innocence  de  leur  confrère  faussement 
accusé.  Cette  lettre  ne  produisit  pas  d'effet ,  et  Alexandre  pressa 
plus  que  jamais  l'exécution  de  sa  bulle  Quasi  h'pnvm.  Après  la  dis- 
persion de  l'Université,  les  principaux  docteurs  qui  avaient  entre- 
pris les  négociations  avec  la  cour  romaine  étaient  Guillaume  de 
Saint» Amour,  Eudes  de  Douai ,  Nicolas  de  Bar-sur-Aube  et  Chré- 
tien de  Beauvais,  tous  renommés  dans  les  écoles  où  ils  occupaient 
les  places  les  plus  distinguées.  L'Université  niant  son  existence 
comme  association ,  ces  docteurs  furent  accusés  personnellement  et 
mis  en  cause.  Saint-Amour  fut  attaqué  publiquement  par  Pierre 
de  Lamballe,  archevêque  de  Tours,  qui,  dans  un  sermon  pro- 
noncé à  la  cour,  prit  hautement  la  défense  des  Mendiants.  Saint- 
Amour,  peu  effrayé  de  cette  attaque  solennelle,  présenta  sa  défense 
dans  l'église  des  SS.  Innocents  où  il  prêcha  le  dimanche  suivant. 
Pierre  de  Lamballe  avait  sans  doute  exagéré  les  propositions  qu'il 
reprochait  à  son  adversaire  ;  c'est  malheureusement  un  usage  trop 
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suivi  dans  les  luttes  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Saint-Amour 
les  exagéra  peut-être  encore  afin  de  les  rendre  plus  odieuses ,  et 
demanda  hardiment  à  son  auditoire  si ,  depuis  un  an  qu'il  prêchait 
à  l'église  des  Innocents,  on  l'avait  jamais  entendu  dire  quelque 
chose  de  semblable.  Il  avoua  qu'il  avait  signalé  plusieurs  fois  les 
pérUs  def  derniers  temps  ;  mais  si ,  en  prêchant  sur  ce  sujet ,  il  avait 
avancé  certaines  propositions ,  il  était ,  disait-il ,  disposé  à  les  prou- 
ver par  les  saintes  Ecritures ,  à  défaut  d'anneau  et  de  mttre  qui 
étaient  les  principales  preuves  de  son  adversaire.  Son  auditoire  lui 
donna  une  attestation  d'après  laquelle  on  ne  l'avait  jamais  entendu, 
depuis  un  an,  dans  l'église  des  Innocents,  énoncer  les  propositions 
qui  lui  étaient  reprochées. 

l>ans  le  même  sermon ,  il  nia  avoir  enseigné ,  comme  on  le  lui 
reprochait,  que  l'état  de  mendiant  fûit  un  péché  mortel  pour  qui- 
conque avait  la  force  de  travailler  des  mains. 

Louis  IX ,  qui  aimait  TUniversité  et  les  Ordres  mendiants,  voulut 
profiter  du  concile  de  la  province  de  Sens  pour  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  eux.  Ce  concile  se  tint  à  Paris  au  mois  de  mars  4256  \ 
I^es  évêques  présenta  à  cette  assemblée  furent  :  Henri  Cornu ,  qui 
avait  été  élevé  récemment  sur  le  siège  de  Sens  ;  Guillaume  d'Or- 
léans, Renaud  de  Paris,  Gui  d'Auxerre,  Nicolas  de  Troyes,  et 
Aleaume,  élu  évêque  de  Meaux.  Ils  n'osèrent  pas  juger  par  eux- 
mêmes  les  démêlés  sur  lesquels  le  roi  les  avait  consultés;  mais  ils 
engagèrent  les  parties  adverses  à  s'en  rapporter  à  quatre  arbitres 
qui  furent  :  Philippe  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  Thomas  de 
Reims,  Henri  de  Sens  et  Eudes  de  Rouen. 

Ces  arbitres  entendirent  les  plaintes  réciproques  des  docteurs 
de  l'Université  et  des  Mendiants ,  puis  ils  rendirent  leur  sentence  en 
ces  termes  : 

«  Les  Frères  n'auront  que  deux  écoles.  Ils  seront  pour  toujours 
séparés  du  corps  des  professeurs  et  des  écoliers  séculiers  de  Paris, 
à  moins  que  ceux-ci  ne  les  rappellent  volontairement.  Toutefois  les 
écoliers  des  uns  et  des  autres  pourront  se  voir  et  communiquer  en- 
semble. Les  maîtres  séculiers  et  les  étudiants  attachés  à  leurs  écoles 
ne  feront  ni  ordonnance  ni  statut  qui  puisse  empêcher  ou  troubler 
cette  affectueuse  communication.  Si  les  évêques  jugent  à  propos 
d'absoudre  les  professeurs  séculiers  et  leurs  écoliers  du  serment 


*  Ce  concile  fat  a9seinl>lé  an  sujet  dti  in<>ar(re  dti  grand-cliantre  de  l'églUê  de 
Cliartres. 
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qu'ils  ont  fait  de  ne  pas  communiquer  avec  les  Frères,  il  foudra 
s'en  tenir  là:  sinon,  les  Frères  s'adresseront  eux-mêmes  au  pape 
pour  obtenir  cette  absolution.  Jusqu'au  moment  où  elle  sera  ac- 
cordée, les  maîtres  et  les  étudiants  séculiers  ne  communiqueront 
pas  avec  les  écoliers  des  Frères ,  par  respect  pour  leur  serment. 

«  Les  Frères  renonceront  à  toutes  lettres  obtenues  ou  à  obtenir 
contre  la  présente  décision ,  soit  par  eux ,  soit  par  d'autres  ;  ils  pro- 
cureront la  révocation  des  sentences  que  Von  dit  avoir  été  pronon- 
cées contre  les  séculiers.  Les  Frères  n'inquiéteront  personne  en 
particulier,  ni  TUniversité ,  à  l'occasion  des  disputes  passées.  Do 
reste,  cette  séparation  des  Frères  d'avec  les  séculiers  a  été  faite  pour 
le  bien  de  la  paix  et  non  pas  parce  que  nous  aurions  trouvé  quelque 
chose  de  repréhensible  dans  la  conduite  des  Frères.  » 

Au  moment  où  cet  accord  se  faisait  à  Paris,  le  pape  Alexandre  IV 
fulminait  successivement  trois  bulles  contre  l'Université.  La  pre- 
mière est  adressée  à  Tévéque  de  Paris.  Le  pape,  après  y  avoir 
traité  d  enfants  de  Satan  et  d^ennemis  de  la  piété  les  adversaires  des 
Mendiants  qui  s'opposaient  à  ce  qu'on  leur  donnât  l'aumône,  or- 
donna à  l'évéque  de  prononcer  l'excommunication  contre  tous 
ceux  qui  chercheraient  à  empêcher  les  fidèles  de  se  confesser  à  ces  re- 
ligieux dûment  autorisés  par  le  pape,  son  légat,  l'évéque  ou  le  curé, 
ou  d'aller  à  leurs  sermons  ;  contre  ceux  aussi  qui  détourneraient  les 
écoliers  de  leurs  leçons  ou  refuseraient  aux  religieux  eux-mêmes 
l'entrée  des  écoles  pendant  les  leçons  et  les  disputes  scientifiques. 
Un  mois  après  la  publication  de  cette  bulle ,  le  pape  en  adressa  une 
autre  à  l'Université.  Il  l'y  blâme  de  n'avoir  pas  observé  la  constitu- 
tion Quasi  lignum  vitOB,  d'avoir  trop  écouté  des  hommes  opiniâtres, 
et  entre  autres  Guillaume  de  Saint-Amour  ;  enfin  il  la  menace  de 
peines  graves  si  elle  s'obstine  dans  sa  résistance.  Huit  jours  après , 
Alexandreécrivit  au  roi  pour  le  prier  de  prêter  main-forte  à  l'évéque, 
afin  de  réprimer  l'insolence  des  écoliers  contre  les  religieux  men- 
diants. Lorsque  ces  trois  bulles  furent  envoyées,  le  pape  ignorait 
l'accord  fiût  à  Paris. 

Quand  il  en  eut  connaissance,  il  adressa  à  Tévêque  de  Paris  la  bulle 
Cunctis  processibus  où  il  se  déclare  ouvertement  contre  les  docteurs 
de  l'Université  qu'il  charge  d'injures  et  de  reproches  pour  n'avoir 
observé  ni  sa  constitution  Quasi  lignum  vitœ ,  ni  les  sentences  des 
évêques  chargés  de  la  fiiire  exécuter.  Il  prétend  que  les  Mendiants 
n'ont  accepté  l'arbitrage  que  pour  se  délivrer  des  mauvais  traite- 
ments et  des  insultes  des  docteurs,  et  il  blâme  même  ces  religieux 
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d'y  avoir  coDsettli  sans  raulorisation  du  saint-siégei  II  soutient  que, 
depuis  l'accommodement,  les  docteurs  et  les  écoliers  de  Ttlniver- 
sité  avaient  encore  cherché  à  détourner  les  fidèles  de  se  cenfesser 
aux  Mendiants  et  d'aller  à  leut's  sermons;  qu'ils  avaient  surtout 
montré  leur  mauvaise  volonté  en  s^ opposant  à  ce  qu'on  assistât  au 
principe  de  Thomas  d'Âquin.  Le  pape  ^oute  ensuite  : 

a  Les  Frères  qui  veulent  avoir  la  paix  avec  tout  le  monde  et  qui 
aiment  ceux  qui  les  persécutent  nous  ont  fait  supplier  de  révoquer 
les  sentences  portées  à  leur  occasion  contre  les  docteurs  et  les  éco- 
liers, alléguant  pour  motif  qu'ils  étaient  en  paix  avec  eux.  Mais  nous 
n'avons  point  cédé  à  leur  prière  et  nous  avons  rejeté  de  la  manière 
la  plus  absolue  cette  paix  injuste ,  criminelle  et  contraire  à  notre 
cotistitUtion  que  nous  voulons  voir  inviolablement  observée. 

a  De  plus,  afin  qu'une  si  détestable  rébellion  contre  l'Eglise 
romaine  ne  puisse  être  un  pernicieux  précédent,  nous  privons  de 
toutes  dignités  et  hénéâces,  ainsi  que  de  la  fonction  de  docteur, 
Guillaume  de  iSaiùt* Amour,  Eudes  de  Douai,  Nicolas  de  Bar-sur- 
Aube,  et  Chrétien ,  chanoine  de  Beau  vais ,  qui  ont  été  les  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  Si,  malgré  cette  défense,  ils  osent  enseigner 
ou  monter  en  chaire,  nous  les  déclarons  indignes  de  tous  bénéfices 
et  ordonnons  qu'ils  soient  chassés  du  royaume  de  iF^rance.  » 

Il  enjoint  ensuite  à  Tévêque  de  publier  cette  bulle  à  Paris  et  d'a- 
vertir les  coUateurs  des  bénéfices  de  pourvoir  à  ceux  des  docteurs 
rebelles.  Le  pape  ne  parle  point  des  quatre  évéques  qui  avaient, 
en  qualité  d'arbitres,  fait  l'accoiximodement  qu'il  condamne.  Il  pria 
le  roi  de  faire  exécuter  sa  bulle,  de  chasser  «e  France  lee docteurs 
rebelles  et  d'empèchef  que  l'école  de  Paris  ne  fut  dissipée  ou 
transférée  ailleurs. 

Cette  même  année  1256,  l'archevêque  de  Sens  assembla  un  nou- 
veau concile  à  Paris  *y  où  se  trouvèrent  douze  évéques  :  six  de  la 
province  de  Reims,  savoir  :  ceux  de  Soissons,  de  Beau  vais,  de 
Noyon,  d'Arras ,  d'Amiens  et  de  Térouanne;  six  de  la  province  de 
Sens,  savoir  :  ceux  de  Chartres,  de  Paris,  d'Orléans |  de  Meaux,  de 
Troyes  et  de  Nevers. 

En  cette  assemblée,  le  prieur  des  Frères-Prêcheurs  se  plaignit 
des  invectives  que  se  permettaient  joumeUemeot  des  séculiers,  doo- 
teurs  en  tlicologie^  et  des  calomnies  que  Ton  répandait  contre  l'Ordre 
de  Saint-Dorainique.  Les  évéques  mandèrent  les  docteurs  Guillaume 

>  GuHleJm.  S.  Aui.  \  DubouU,  HUt.  Luiv,  Paris.,  i«  m. 
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de  Saint-Amour  et  Laurent,  et  quelques  étudiants  connus  parleur 
probité ,  et  demandèrent  à  Saint-Amour  s'il  était  vrai  qu'il  eût  ca- 
lomnié et  blâmé  en  public  l'Ordre  desFrères-Précheursapprouvé  par 
le  pape.  Saint-Amour  le  nia,  protesta,  devant  le  concile,  qu'il  était  prêt 
à  rétracter  ce  qu'on  pourrait  lui  indiquer  de  faux  dans  sa  doctrine, 
mais  qu'il  était  disposé  à  soutenir  ce  qu'il  regardait  comme  vrai.  Les 
évéques,  après  en  avoir  délibéré,  proposèrent  aux  parties  une  grande 
réunion  de  prélats  et  de  théologiens  et  leur  demandèrent  s'ils  s'en 
rapporteraient  à  la  décision  d'une  telle  assemblée.  Saint-Amour  le 
promit  immédiatement  et  demanda,  à  genoux,  cette  réunion,  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  des  autres  docteurs  de  l'Université,  offrant 
de  se  soumettre  aux  corrections  qu'elle  jugerait  à  propos  de  lui  im- 
poser, si  on  le  trouvait  en  faute.  Le  prieur  des  Dominicains  refusa 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  concile  projeté,  alléguant  pour 
raison  que  cette  assemblée  n'aurait  d'autorité  que  dans  la  province 
de  Sens,  tandis  que  leur  Ordre  avait  été  calomnié  dans  tous  les 
royaumes.  Les  évèques  furent  sans  doute  peu  satisfaits  du  refus  des 
Dominicains,  et  le  docteur  de  Saint- Amour  profita  de  cette  dispo- 
sition pour  leur  parler  des  périls  qui  menaçaient  l'Eglise.  Ses  paro- 
les firent  impression  sur  plusieurs  prélats  qui  le  prièrent  de  com- 
poser un  livre  sur  le  même  sujet.  Telle  fut  l'origine  du  fameux 
ouvrage  intitulé  :  Des  Périls  des  derniers  temps. 

L'auteur  y  prouve  d'abord  que  dans  TEglise  il  doit  y  avoir  des 
périls  très-grands  et  très-multipliés;  puis  il  fait  voir  quels  hommes 
les  causeront,  quels  sont  les  moyens  qu'ils  emploieront,  quels 
seront  ces  périls;  il  affirme  que  ceux  qui  ne  sauront  les  prévoir 
et  s'en  précautionner  y  périront,  que  ces  périls  sont  proches, 
qu'il  ne  but  pas  différer  de  les  combattre.  L'auteur  examine  en- 
suite qui  sont  ceux  qui  doivent  signaler  les  périls  de  l'Eglise  et 
en  avertir  les  fidèles;  par  quels  moyens  on  peut  les  conjurer  et 
connaître  les  hommes  qui  en  sont  cause.  Il  proteste  qu'il  ne  veut 
attaquer  personne  en  particulier  ni  aucun  Ordre  religieux  approuvé 
par  l'Eglise.  Cependant,  il  est  clair  que  le  principal  motif  qui  lui 
avait  fait  entreprendre  son  ouvrage  était  de  décrier  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique. 

Telle  est  la  substance  de  la  doctrine  théologique  qui  y  est 
exposée  touchant  les  privilèges  des  Ordres  religieux  : 

a  Tous  ceux  qui  prêchent  sans  mission  sont  de  {aux  prédicateurs, 
quelque  savants  et  quelque  saints  qu'ils  soient,  quand  même  ils 
feraient  des  miracles.  Or,  il  n'y  a  dans  l'Eglise  de  mission  légitime 
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que  celle  des  évéques  et  des  curés;  les  évéques  tiennent  la  place  des 
apôtres,  les  curés  celle  des  soixante-douze  disciples.  On  dira  qoe 
pour  prêcher  il  suffit  d'avoir  reçu  mission  du  pape  et  de  Tévéque 
diocésain;  mais  si  le  pape  accorde  le  pouvoir  de  prêcher  partout, 
faut-il  du  moins  Tentendre  des  lieux  où  ils  seront  invités,  puisqueles 
évéques  eux-mêmes  ne  peuvent,  sans  cette  invitation,  faire  aucune 
fonction  hors  de  leur  diocèse.  Le  pape  se  ferait  tort  à  lui-même,  sll 
entreprenait  sur  les  droits  de  ses  frères  les  évéques,  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  accorde  à  une  multitude  indéfinie  de  personnes 
la  faculté  de  prêcher  aux  peuples  :  autrement ,  il  y  aurait  une  infi- 
nité d'évêques  universels;  or  la  subsistance  étant  due  à  ceux  qui 
prêchent  avec  autorité  légitime,  ce  serait  là  imposer  aux  peuples 
une  charge  insupportable,  o 

Ces  raisons  n'étaient  certainement  pas  sans  force  contre  les  pri- 
vilèges concédés  aux  religieux  par  le  saint-siége  ;  mais  les  papes 
avaient  eu ,  pour  les  accorder,  des  raisons  fort  graves.  Si  les  évéques 
et  les  curés  n'avaient  pas  été  aussi  négligents  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs,  le  saint-siége  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
charger  les  religieux  d'aller  évangéliser  les  peuples. 

a  Si  les  prélats ,  continue  Guillaume  de  Saint-Amour,  veulent 
arrêter  la  prédication  des  &ux  apôtres ,  le  moyen  le  plus  court  est 
d'empêcher  qu'ils  ne  reçoivent  leur  subsistance;  car  si  ce  secours 
leur  manquait,  ils  ne  prêcheraient  pas  longtemps  :  or,  ils  n*ont  pas 
droit  de  vivre  de  l'Evangile  comme  les  vrais  apôtres ,  puisqu'ils  n'ont 
pas  de  peuples  confiés  à  leurs  soins.  On  dira  peut-être  :  Quel  mal 
y  a-t-il  à  demander  son  nécessaire?  Je  réponds  que  ceux  qui  veu- 
lent vivre  mendiants  deviennent  flatteurs,  médisants,  menteurs.  Si 
l'on  insiste  et  que  l'on  dise  :  C'est  une  pratique  de  perfection  de  tout 
quitter  pour  J.-C.  et  de  mendier  ensuite,  je  réponds  que  la  per- 
fection consiste  à  tout  quitter  pour  J.-C.  et  à  le  suivre  en  l'imitant 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  c'est-à-dire  en  travaillant ,  et 
non  pas  en  mendiant.  Celui  donc  qui  aspire  à  la  perfection  dmt , 
après  avoir  tout  quitté ,  vivre  du  travail  de  ses  mains  ou  entrer  dans 
un  monastère  où  on  lui  fournisse  le  nécessaire.  On  ne  voit  nulle 
part  que  J.-C.  ou  ses  apôtres  aient  mendié.  Us  avaient  bien  le  droit 
de  se  faire  nourrir  par  les  peuples  qu'ils  évangélisaient ,  puisque 
leur  mission  était  légitime  ;  mais  ils  aimaient  mieux  travailler  des 
mains  pour  subsister.  Les  lois  humaines  elles-mêmes  condamnent 
les  mendiants  valides.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  permet,  ou  du  moins 
tolère  depuis  longtemps  la  mendicité  en  quelques  réguliers ,  mais  il 
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ne  s'ensoit  pas  qu'on  doWe  toujours  la  permettre,  contrairement 
au  préeepte  de  saint  Paul  ;  et  si  l'Eglise  a  failli  en  l'autorisant,  elle 
doit  révoquer  sa  concession  après  avoir  reconnu  la  vérité,  n 

Guillaume  de  Saint-Amour  ne  distinguait  pas  assez  la  mendicité 
qui  n'est  qu'une  suite  de  la  paresse,  de  celle  qui  n'a  pour  cause  que 
l'abnégation  chrétienne.  Il  y  a  une  différence  immense  entre  celui 
qui  attend  de  la  société  son  nécessaire  sans  contribuer,  au  moins 
par  son  travail  ou  son  intelligence,  au  bien-être  général,  et  celui  qui 
se  dévoue  au  bonheur  et  à  l'instruction  de  tous  sans  se  préoccuper 
de  lui-même  et  an  laissant  à  la  charité  le  soin  de  pourvoir  à  ses 
besoins. 

L'auteur  indique  ensuite  les  signes  auxquels  on  pourra  recon- 
naître les  faux  apôtres:  a  Ils  feignent,  dit-il,  d'avoir  pour  le  salut 
des  âmes,  beaucoup  plus  de  zèle  que  les  pasteurs  ordinaires.  Vous 
les  verrez  se  vanter  d'avoir  éclairé  l'Eglise  et  d'en  avoir  banni  le 
péché.  L'intérêt  les  rend  flatteurs,  et  vous  les  rencontrerez  souvent 
dans  les  cours  des  princes.  Les  artifices  leur  coûtent  peu  pour  se 
faire  donner  des  biens  temporels,  soil  par  acte  entre  vi&,  soit  par 
testament.  Si  certaines  vérités  les  choquent,  ils  s'en  déclarent  les 
adversaires  et  cherchent  à  les  supprimer.  Ils  font  de  grands  efforts 
pour  se  faire  recevoir  et  trouvent  fort  mauvais  qu'on  ne  leur  fasse 
pas  bonne  chère.  Si  vous  voulez  les  examiner  d'un  peu  près,  ils 
TOUS  persécutent  et  excitent  contre  vous  les  puissances  temporelles. 
Ils  recherchent  les  amitiés  du  monde  et  font  donner  des  bénéfices  ou 
des  dignités  ecclésiastiques  h  leurs  parents  qui  ne  les  méritent  pas.» 

L'ouvrage  des  Périls  des  derniers  temps  fut  publié  sans  nom  d'au- 
teur. Saint- Amour  n'eût  pu  le  signer  sans  amonceler  sur  sa  tête  de 
plus  terribles  orages,  car  il  rendit  encore  plus  ardentes  les  querelles 
des  Mendiants  et  de  l'Université.  Le  roi  saint  Louis  envoya  à  Rome 
deux  docteurs  de  grande  réputation,  Jean  et  Pierre,  qui  portèrent 
avec  eux  le  livre  de  Saint-Amour  pour  le  foire  examiner  par  le  pape. 
L'Université  députa,  de  son  côté,  les  docteurs  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  Eudes  de  Douai,  Chrétien  de  Beauvais,  Nicolas  de  Bar-sur- 
Aube,  Jean  Belin  et  le  recteur  Jean  de  Gettevillequi  furent  diargés 
de  poursuivre  la  condamnation  de  VEvangiU  étemel.  Les  frères 
Prêcheurs  envoyèrent  aussi  à  Rome  des  députés  pour  soutenir  leur 
cause  contre  l'Université.  Ces  religieux  ^  se  trouvaient  à  Paris  dans 
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une  position  difficile.  Le  peuple,  influencé  par  les  docleo»  de  l'Uat 
versité,  leur  refusait  raumône,  les  traitait  d'hypocrites,  de  précur- 
seurs de  rAntécbrist,  de  faux  prêcheurs,  de  flatteurs  des  rois  et  des 
princes;  les  accusait  de  mépriser  les  pasteurs  ordinaires,  de  préva- 
riquer  dans  l'administration  du  sacrementde  Pénitence^  de  faToriser 
la  licence  en  parcourant  des  provinces  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Les  députés  du  roi  et  des  Frères  Prêcheurs  arrivèrent  avant  ceux 
de  l'Université  à  Anagni,  où  se  trouvait  le  pape,  et  lui  déférèrent  le 
livre  des  Périls  des  derniers  temps*  Alexandre  commit  pour  Texa- 
miner  quatre  cardinaux:  Eudes  de  Chateauroux,  évéquedeTuscu- 
lum;  Jean  Francioge,  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint-Laurent; 
Hugues  de  Saint-Cher,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine, 
et  Jean  des  Ursins,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas.  D'après 
leur  rapport,  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Saint-Amour  contenait  plu- 
sieurs propositions  contraires  à  l'autorité  du  pape  et  des  évêques, 
ofiensantes  pour  les  religieux  mendiants  et  autres  personnages  utiles 
à  l'Eglise  parleur  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  par  leurs  études; 
cet  ouvrage  était  en  outre,  d'après  les  exanûnateurs,  un  sujet  de 
scandale  et  de  trouble,  en  ce  qu'il  détournait  les  fidèles  de  donner 
leurs  aumônes  ordinaires,  de  Ëaiire  leurs  dévotions  habituelles  et 
d'entrer  en  religion. 

Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport,  le  pape  donna,  le 
5  octobre  1256 ,  une  bulle  par  laquelle  il  condamna  ce  livre  comme 
injuste,  criminel  et  exécrable;  ordonna  à  quiconque  le  possédait 
de  le  brûler  dans  les  huit  jours,  sous  peine  d'excommunication,  avec 
défense  de  l'approuver  ou  de  le  soutenir  en  quelque  manière  que  ce 
fût.  Cette  condamnation  fut  prononcée  publiquement  en  l'église 
d'Anagni  et  le  livre  fut  brûlé  en  présence  du  pape. 

Cette  sentence  était  exécutée  lorsque  les  députés  de  l'Université 
arrivèrent  à  Anagni. 

Leurs  adversaires  avaient  mis  plus  de  diligtuice  à  se  rendreauprès 
du  pape  ;  ils  avaient  appelé  leurs  hommes  les  plus  célèbres.  Albert-* 
le-Grand,  Thomas  d'Aquin  et  Humberl  de  Romans,  général  des 
frèr^ss  Prêcheurs,  représentaient  l'Ordre  de  Saial-Dominique^  Bon»- 
venture,  alors  général  des  firères  Mioeups,  et  Bertrand,  savani  ^oo- 
teur ,  surnommé  le  BiijU  dé  Boyonite^  représentaient  l'Ordre  de 
Saiot-François« 

Aibert-le-Grand ,  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure 
avaient  approfondi  les  arguments  de  Guillaume  de  Saint- Amour,  et 
nous  avons  les  ouvrages  composés  par  ces  trois  grand  docteurs  pour 


DB  L  KGU8B  DB  rAANCB,  1 55 

la  défense  des  Ordres  mendiants,  c'est-à-dire  le  Defensorium  d'Al- 
bert ^  de  la  Pauvreté,  par  saint  Èonav^nture,  et  la  réfutation  métho- 
dique du  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  par  saint  Thomas 
d'Aquin.  Ce  savant  théologien  avant  reçu  le  livre  de  Saint-Amour 
des  mains  de  son  général,  lorsqu  il  fut  arrivé  à  Anagni,  se  recom- 
manda aux  prières  de  ses  frères,  puis  se  mita  l'étudier  avec  la  plus 
sérieuse  attention ,  ébaucha  en  un  jour^sa  réfutation  et  dit  à  ses 
frères  :  a  Confiez-vous  en  Dieu  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
notre  vocation.  Je  l'ai  lu,  le  malheureux  écrit  dont  nos  ennemis 
s^applaudissent  trop  légèrement  |  j'en  ai  trouvé  les  fondements  rui- 
neux en  matière  de  foi,  et  les  autorités  sur  lesquelles  il  est  appuyé 
sont  pleines  de  falsifications.  C'est  un  mystère  de  mensonge  que 
l'esprit  de  vérité  me  fera  la  grâce  de  confondre  avec  la  solidité  qui 
convient  k  la  vérité.  » 

La  commission  nommée  par  le  pape,  aidée  des  lumières  de  ce 
que  le  monde  avait  alors  de  plus  savant ,  ne  put  présenter  au  pape 
qu'un  rapport  fortement  motivé.  Cependant  les  docteurs  de  l'Uni- 
versité furent  admis  à  86  défendre  devant  cette  commission  qui  avait 
condamné  le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  Ce  docteur  ne 
put  comparaître,  à  capse  d'une  maladie  grave  dont  il  fut  atteint 
L'Université  fut  défendue  par  Eudes  de  Douai  et  Chrétien  de  Beauvais 
qui  furent  obligés  de  promettre  avec  serment,  en  présence  des  deux 
Cardinaux  Hugues  de  Saint-Cher  et  Jean  des  Ursios  et  de  plusieurs 
témoins  :  d'obéir  à  la  bulle  Quasi  lignum  vUçBy  de  recevoir  dans 
l'Université  les  Prères-Précheurs  et  Mineurs,  et  nommément  Thomas 
d'Aquin  et  Bonaventure^  de  ne  pas  permettre  que  l'école  de  Paris 
f&t  transférée  ailleurs  ^  sans  l'autorisation  du  pape.  Ils  s'engagèrent, 
en  outre,  à  prêcher  publiquement,  tant  &  Rome  qu'à  Paris,  les 
propositions  suivantes  :  Le  pape  a  le  pouvoir  d'envoyer  par  tout  le 
monde  des  prédicateurs  et  des  confesseurs,  sans  le  consentement 
des  prélats  inférieurs  ou  des  curés;  les  évéques  peuvent  donner 
pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser  dans  leurs  diocèses  respectifs , 
sans  le  consentement  des  curés  ;  Tétat  de  mendicité  embrassé  pour 
l'amour  de  J,-C,  est  un  état  de  perfection  et  de  salut,  et  les  reli- 
gieux qui  en  font  profession  peuvent  vivre  d'aumônes  sAns  travailler 
des  mains,  quand  bien  même  ils  le  pourraient,  surtout  s'ils  s'appli- 
quent à  rétude  et  à  la  prédication  ;  les  deux  Ordres  religieux  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Érançois  sont  bons  et  approuvés  par 
l'Eglise,  oomme  Dieu  l'a  déclaré  par  les  miracles  dos  saints  de  i'un 
et  l'autre  Ordre  légitimement  canonisés  par  l'Eglise. 


156  HISTOIRE 

Les  deux  docteurs  ayant  feit  ces  promesses ,  il  en  fat  dressé  acte 
à  Anagni,  le  23  octobre  1256. 

Cette  démarche  ne  produisit  aucun  effet  sur  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  Lorsqu^il  fut  guéri  de  su  maladie ,  il  entreprit  la  défense 
de  son  livre ,  en  présence  des  cardinaux  qui  l'avaient  examiné  offi- 
ciellement *.  l\  eut  pour  antagonistes  Albert-le-Grand ,  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure.  Malgré  la  haute  supériorité  de  ces 
hommes,  Guillaume  avait  une  telle  subtilité  d'esprit  et  une  élocution 
si  facile,  qu'il  passa,  de  son  temps ,  pour  avoir  vaincu  ses  adversai- 
res '.  Après  avoir  répondu  à  tous  les  griefe  qu'on  avait  à  lui  fiiire, 
il  s'exprima  ainsi  : 

a  Quant  au  livre  Des  Périls  des  derniers  temps,  qui  vient  d'être 
censuré  parle  pape,  et  que  l'on  m'impute,  je  dis  qu'il  a  été  com- 
posé à  la  demande  des  évéques  de  France,  sollicités  de  pourvoir 
aux  périls  qui  menaçaient  leurs  Eglises  de  la  part  de  faux  prophètes 
et  de  fiiux  apôtres  qui ,  selon  qu'il  est  écrit,  s'ouvrent  l'entrée  des 
maisons  par  leurs  bassesses  et  leurs  flatteries.  Ces  prélats  voyaient 
le  mal;  mais,  comme  leurs  occupations  multipliées  les  empêchaient 
de  lire  sur  ce  sujet  ce  que  les  écrivains  et  les  monuments  canoniques 
fournissent  d'autorités ,  ils  confièrent  le  soin  de  les  recueillir  à  plu- 
sieurs de  nos  maîtres  en  théologie  et  en  droit  canon.  J'ai  travaillé 
avec  eux  à  ces  recherches  qui  ont  été  réunies  depuis  en  un  volume. 
Ce  livre  n'a  pas  toujours  conservé  la  même  forme.  Il  en  a  changé 
cinq  fois  successivement  par  les  corrections,  retranchements, 
additions  ou  éclaircissements  que  l'on  trouvait  nécessaires.  Je  crois 
que  l'exemplaire  qui  m*a  été  montré  est  de  la  troisième  rédac- 
tion ,  et  il  pourrait  se  taire  qu'on  y  aurait  admis  quelque  chose  de 
défectueux  dans  la  forme  et  dans  l'expression ,  d'où  le  pape  aurait 
pris  occasion  de  le  condamner.  On  m'assure,  en  effet,  qu'il  n'a 
point  eu  l'intention  de  toucher  aux  témoignages  de  l'Ecriture  Sainte 
qui  y  sont  invoqués.  S'il  en  est  ainsi ,  bien  loin  de  contredire  son 
jugement,  j'y  défère  et  m'y  attache  en  fidèle  obéissant.  S'il  eût  vu 
la  quatrième  ou  la  cinquième  rédaction,  il  eût  approuvé  l'ouvrage 
au  lieu  de  le  condamner,  car  il  n'y  aurait  rien  trouvé  qui  ttki 
capable  d'offenser  une  âme  chrétienne.  Un  fait  remarquable,  c'est 
que,  dans  les  diverses  rédactions,  on  a  déclaré  hautement  les  sou- 
mettre à  la  correction  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  du  pape  et  des  évê- 

■  Il  faut  noter  que  ce  livre  n'a? ait  pas  été  condamné  comme  hérétique. 
'  Duboul,  Uisu  Uniy.  Paris.,  t.  lu. 
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qiies  qui  possèdent  la  plénitude  du  pouvoir.  Les  savants  qui  ont 
travaillé  à  cet  ouvrage  sont  donc  à  couvert  de  tout  blâme ,  n'étant 
coupables  ni  de  mauvais  sentiments  dans  ce  qu'ils  ont  avancé,  ni 
d* opiniâtreté  à  soutenir  ce  qui  leur  serait  échappé,  par  inadver- 
tance, de  désagréable  au  pape.  » 

Guillaume  de  Saint-Amour  cherchait  à  faire  comprendre  que  le 
but  de  son  livre  n'était  point  d'attaquer  l'autorité  légitime  de  l'Eglise; 
ce  docteur  était,  en  effet,  fort  bon  catholique 3  mais,  quant  à  ses 
invectives  contre  les  religieux  mendiants,  il  n'avait  garde  de  les  ré- 
fracter et  soutenait  même  que  personne  ne  pouvait  s'en  offenser, 
puisque  ces  religieux  avaient  travaillé  à  la  destruction  de  la  foi  et 
des  mœurs  par  la  publication  de  V Evangile  éternel  qui  y  s'il  n'avait 
pas  été  élaboré  par  les  Mendiants,  était  du  moins  divulgué  et  en- 
seigné par  eux. 

Cet  ouvrage  était  certainement  rempli  d'erreurs  beaucoup  plus 
graves  que  le  livre  Des  Périls  des  derniers  /em;?^. Guillaume  de  Saint- 
Amour  s'étendit  fort  longuement  sur  ce  sujet,pour  faire  comprendre 
les  raisons  qu'il  avait  eues  de  déclarer  la  guerre  aux  Mendiants.  Le 
pape  ne  put  s'empêcher  de  condamner  le  livre  qui  lui  était  signalé; 
mais,  la  condamnation  retombant  sur  les  Franciscains  qui  avaient 
approuvé  ce  livre,  et  Alexandre  voulant  ménager  ces  religieux ,  la 
sentence  fut  prononcée  et  le  livre  brûlé  en  secret.  Les  docteurs  se 
plaignirent  avec  raison  des  ménagements  que  l'on  avait  eus  pour 
un  livre  beaucoup  plus  erroné  que  celui  Des  Périls  des  derniers 
temps  qui  avait  été  condamné  avec  rigueur.  Us  quittèrent  Rome 
assez  mécontents.  Saint-Amour  ne  put  rentrer  en  France.  Le  pape 
le  priva  de  ses  bénéfices  et  lui  défendit  de  prêcher  et  d'enseigner; 
il  l'en  avertit  dans  une  lettre  qui  lui  fut  remise  avant  son  départ  de 
Rome.  «  Nous  vous  faisons  ces  défenses,  lui  disait  le  pape,  en  pu- 
nition de  plusieurs  fautes  graves  et  spécialement  du  pernicieux  et 
détestable  ouvrage  que  vous  avez  composé,  et  que,  par  le  conseil  de 
nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons  frappé  des  censures  de  l'Eglise.  » 

Guillaume  de  Saint-Amour  se  retira  en  Franche-Comté,  sa  patrie. 
Eudes  et  Chrétien  retournèrent  à  Paris.  Le  pape  avertit  l'évéque  de 
cette  ville  des  promesses  qu'avaient  faites  ces  docteurs  :  a  Ils  ont 
juré,  lui  écrivit- il,  de  déférer  à  nos  volontés  sur  tous  les  points 
contenus  dans  l'acte  dont  nous  vous  envoyons  copie.  Contraignez- 
les  à  garder  leur  parole  efScacement,  simplement  et  sans  feinte , 
dans  Tespace  d'un  mois  à  partir  de  cette  notification.  S'ils  refusent , 
fiûtes-les  publiquement  dénoncer  comme  parjures.  » 
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Eudes  et  Chrétien  moatrèrent  de  la  bonne  volonté;  mait  lenfB 
démarches  étaient  suspectes  et  l*on  disait  qu'ils  ne  se  prêtaient  aux 
exigences  de  la  cour  romaine  que  par  intérêt  ou  par  bienséance. 
Cependant,  il  s'opéra  une  scission  dans  l'Université.  Plusieurs 
docteurs  se  réconcilièrent  de  bonne  foi  avec  les  religienx  mendiants; 
de  plus  f  des  maîtres  ès-arts  et  des  professeurs  de  droit  et  de  méde- 
cine émirent  le  projet  de  ne  plus  fiiire  cause  commune  avec  les 
professeurs  de  théologie  qu'ils  regardaient  comme  Tunique  cause 
des  luttes  qui  menaçaient  l'existence  de  l'Université.  «  Ce  n'est  point, 
disaient-ils  y  à  nos  chaires  que  les  Frères-Prêcheurs  ont  prétendu, 
mais  seulement  à  celles  de  théologie.  Que  les  théologiens  travaillent 
pour  leur  propre  compte,  leur  cause  ne  nous  intéresse  qu'indirec- 
tement. » 

Mais  ces  dissidences  n'étaient  que  partielles.  La  plupart  des 
autres  membres  de  l'Université  se  tenaient  fortement  unis,  et  les 
maîtres  es-arts,  pour  obtenir  le  retour  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  proposèrent  de  dresser  un  décret  que  tous,  réguliers  on 
séculiers,  seraient  tenus  de  signer,  sous  peine  d'exclusion  pour 
quiconque  refuserait  de  le  faire. 

Le  pape,  qui  avaitàcœur  de  réconcilier  l'Université  et  les  Domi- 
nicains, déployait  une  ardeur  extraordinaire.  Outre  la  bulle  à 
l'évêque  de  Paris,  il  en  écrivit  plusieurs  autres  à  la  fin  de  l'année 
4256  et  dans  le  courant  de  l'année  4257. 

Pour  apaiser  les  docteurs,  il  leur  adressa  d'abord  la  bulle  Pari- 
Hui  peritia^  dans  laquelle  il  donne  de  grandes  louanges  à  l'école 
de  Paris  c  qui  est,  dit-il,  la  source  fécopde  d'ob  les  sciences  s'écou- 
lent sur  toutes  les  nations.  »  Il  y  blâme  ceux  qui  ont  excité  des  trou- 
bles par  jalousie  cQUtre  les  frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  et  conclut 
en  exhortant  l'Université  à  ne  point  quitter  Paris  où  leur  école  était 
depuis  longtemps  si  florissante. 

Le  7  Janvier  1257,  le  pape  écrivit  au  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris,  de  n'accorder  à  personne  la  licence  d'enseigner  en  aucune 
faculté,  à  moins  d'une  promesse  formelle  d'observer  la  bulle  Quasi 
Ugnum  vitœ.  il  donna  encore  six  autres  bulles  sur  ce  sujet  dans  le 
courant  de  cette  année,  tant  en  faveur  des  Frères  mendiants  que  contre 
Guillaume  de  Saint-Amour.  Toutes  ces  mesures  prises  par  le  pape 
n'avaient  aucun  résultat.  Les  esprits  s'échauffaient  toujours  de  plus 
en  plus }  Guillaume  de  8aint-Amour  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  les  docteurs  de  l'Université.  Les  étudiants,  dévoués 
à  leurs  professeurs ,  insultaient  les  Mendiants  qui  ne  pouvaient 
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plat  sortir  Mm  recevoir  des  injures  et  sans  entendre  des  chansons 
outrageantes.  Les  choses  allèrent  an  point  que  le  jour  des  Ra- 
meanK  (t^tt^,  un  haissier  de  l'Univer^té  interrompit  saint  Tho- 
mas d'Aqoin  qui  prêchait  et  lut  à  hante  voix,  dans  l'église,  nn  li- 
belle oontre  les  Dominicains.  Le  K vre  des  Périls  des  derniers  temps 
ht  traduit  en  français,  accompagné  de  gloses  satyriques  en  prose  et 
en  vers,  et  répandu  k  profosion.  Le  pape,  pour  mettre  fin  h  ces  scan- 
dales, publia  plusieurs  Bouvelies  bulles  dans  le  courant  de  Tannée 
4^59.  La  première  est  datée  d'Anagni  et  adressée  à  l'éT^quede  Paris, 
n  s'y  plaint  de  la  peine  que  l'on  fait  aux  religieux  qui  s^opposent 
an  rappel  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  Il  ordonne  à  l'évéque 
d'assembler  tous  les  docteurs  et  les  écoliers ,  et  de  leur  défendre, 
sons  peine  d'excommunication,  d'en  agir  ainsi;  car  les  religieux, 
a)oate>t-il,  ne  peuvent,  en  conscience,  consentir  au  rétablissement 
d'un  homme  justement  condamné,  querelleur  et  obstiné  dans  sa  dé- 
sobéissance. Le  pape  ordonna  aussi  à  l'évéque  de  Paris  d'interrom* 
pre,  sous  peine  d'excommunication,  le  commerce  de  lettres  qui 
existait  entre  Gnillanme  de  Saint-Amour  et  les  autres  docteurs. 

Le  recteur  de  l'Université,  les  maîtres  ès-art<  et  les  professeurs 
en  droit  et  en  médecine,  prétendant  toujours  que  les  ordres  du  pape 
ne  regardaient  que  la  faculté  de  théologie,  puisqu'elle  était  seule  en 
cause,  le  pape  écrivit  de  nouveau  à  l'évéque  de  Paris  de  leur  ordon- 
ner à  tons  de  recevoir  dans  leur  association  les  Mendiants ,  dans 
l'espace  de  quinze  jours,  sous  peine  d'excommunication  dont  ils  ne 
pourraient  être  absous  qu'en  allant  en  personne  se  présenter  au 
saint^ége.  Alexandre,  dans  cette  même  lettre,  ordonne  à  l'évéque 
de  Paris  de  faire  brftler  publiquement  le  livre  des  Périls  des  derniers 
temps  et  tous  les  libdles,  en  prose  ou  en  vers,  répandus  contre  les 
religieux  mendiants.  Puis  il  ajoute:  «  Vous  dénoncerez  excom- 
munié Gttillot,  huissier  des  étudiants  de  la  nation  ^  de  Picardie,  qui 
le  diflaaaehe  des  Rameaux,  pendant  que  le  frère  Thomas  d'Aquin 
prêchait,  eut  l'audace  de  publier,  eu  présence  du  clergé  et  du  peu- 
ple, un  Ûbelle  dtflamatoire  contre  les  frères  Prêcheurs.  Vous  ferez 
en  Borle  qu'il  soit  chassé  pour  toujours  de  la  ville  de  Paris.  » 

Peu  de  jours  après ,  le  pape  écrivit  aux  docteurs  de  l'Université 
qai  lui  avaient  demandé  le  rappel  de  Guillaume  de  Saint- Amour. 
U  leor  dit  :  «Ce docteur  ne  s'est  point  humilié;  n'a  ni  rétracté  son 


1  Les  élèves  de  rUniversité  éulent  d|vl5^  par  nations. 
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livre  condamné  par  le  saint-siège,  ni  donné  signe  de  repentir;  nom 
le  recevrons  en  grâce  lorsqu'il  paraîtra  converti.  » 

Enfin,  Alexandre  écrivit,  dans  le  même  temps,  à  saint  Louis, 
pour  le  louer  de  sa  soumission  anx  ordres  du  saint-siége  et  le  re- 
mercier de  la  protection  qu'il  accordait  aux  religieux  mendiants. 

Louis  IX  montra  dans  toutes  ces  luttes  cette  sagesse  et  cette 
impartialité  qui  ne  l'abandonnaient  jamais*  Son  affection  pour  led 
religieux  et  sa  déférence  pour  le  saint-siége  ne  lui  disaient  birean* 
cune  démarche  hostile  à  l'Université  ;  il  demanda ,  il  est  vrai ,  la 
condamnation  du  livre  des  Périls  des  derniers  temps ,  mais  c'était 
plutôt  à  cause  des  propositions  malsonnantes  qu'il  contenait  que 
par  haine  contre  l'Université.  On  peut  croire  que  sa  médiation  fut 
pour  beaucoup  dans  la  conclusion  de  la  paix  entre  cette  association 
et  les  Mendiants.  Les  Dominicains  furent  enfin  admis  officiellement 
dans  l'Université,  mais  à  condition  qu'ils  y  auraient  le  dernier  rang, 
après  toutes  les  autres  corporations  religieuses. 

L'acte  de  leur  admission  est  daté  du  mois  de  février  1259.  L'année 
suivante,  Tèvéque  de  Paris  obtint  du  pape  l'autorisation  de  lever 
toutes  les  censures  portées  contre  les  maîtres  et  les  étudiants. 

Ainsi  finit  cette  grande  lutte  de  TUniversité  contre  les  Mendiants. 
Ces  derniers  ne  contribuèrent  pas  peu  au  nouvel  éclat  que  jeta 
l'école  de  Paris.  Les  classes  se  rouvrirent,  tous  les  cours  recom- 
mencèrent. Le  mouvement  intellectuel ,  suspendu  pendant  plusieurs 
années,  reçut  une  nouvelle  impulsion. 

Louis  IX  était  comme  Tâme  de  ce  mouvement ,  par  la  protection 
qu'il  accordait  aux  savants  et  par  son  amour  pour  les  sciences. 

Nous  avons  parlé  déjà  desesrelations  avec  Guillaume  d'Auvergne, 
VincentdeBeauvais,saintThomasd'AquinetRobert  de  Sorbon,  ainsi 
que  du  soin  qu'il  eut  de  se  former  une  bibliothèque  considérable  et  de 
favoriser ,  par  ce  moyen  et  par  tous  autres  qu'il  pouvait  prendre ,  la 
publication  de  Yencydopèdie  du  xiii*  siècle.  Plus  on  approfondit  les 
faits  du  règne  de  saint  Louis,  et  plus  on  reste  convaincu  de  la  vérité 
de  cette  assertion  d'un  historien  philosophe  *  :  «  Saint  Louis  était 
un  homme  .d'une  grande  activité  non-seulement  guerrière,  cheva- 
leresque, mais  politique,  inlellecluelle  même,  » 

Pour  appuyer  cette  dernière  assertion ,  nous  donnerons  le  passage 
suivant  d'un  historien  de  saint  Louis,  Geoffroi  de  Beanlieu,  qui  fiit 
son  confesseur  : 


*  Giili.,  Hlst.  de  lacW.  en  Franci*,  U*  leçon. 
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a  Dans  son  premier  voyage  d'outre-mer,  il  avait  appris  qu'un 
certain  soudan  sarrazin  avait  formé  à  ses  frais  une  bibliothèque  cu- 
rieuse en  fiiveur  des  philosophes  ses  sujets.  Considérant  alors  que 
les  enfants  de  ténèbres  paraissaient  pltAS  sages  que  les  enfants  de  lu- 
mièr e^il  conçut  le  projet  de  faire  transcrire,  à  son  retour,  les  exem- 
plaires les  plus  authentiques  de  l'Ecriture  sainte,  des  saints  Pères  et 
des  docteurs  orthodoxes,  qu'il  pourrait  trouver  dans  les  abbayes. 
Il  exécuta  son  projet  pour  l'utilité  publique  et  pour  son  propre  usage. 
Il  rassembla  ainsi  une  grande  quantité  de  volumes  dans  son  palais. 
Il  se  faisait  un  plaisir  d'aller  souvent  étudier  dans  cette  bibliothèque 
et  de  faire  part  à  ses  amis  de  ses  lectures.  Du  reste ,  l'entrée  en  était 
ouverte  au  public.  » 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  tout  ce  que  fit  Louis  IX,  pour  seconder 
le  progrès  intellectuel;  mais  ce  prince,  par  le  titre  de  saint  dont 
l'Eglise  l'a  honoré ,  et  par  le  caractère  chrétien  qu'il  chercha  à 
donnera  toutes  ses. actions,  appartient  trop  étroitement  à  TEglise 
de  France  pour  que  nous  ne  présentions  pas  quelques  considéra- 
tions générales  sur  ce  que  nous  pourrions  nommer  la  partie  morale 
et  intellectuelle  de  son  règne. 

Depuis  Charlemagne,  la  France  n'avait  pas  eu  de  souverain  qui 
eût  travaillé  avec  plus  d'ardeur  et  d'intelligence  au  développement 
moral  des  populations,  au  progrès  de  la  législation.  On  dirait  même 
que  saint  Louis  avait  pris  Charlemagne  pour  modèle.  Comme  lui , 
il  établit  dans  toutes  les  circonscriptions  territoriales  d'une  certaine 
importance  des  commissaires  royaux  que  l'on  appela  baillis  y  et  les 
fit  surveiller  par  des  fonctionnaires  supérieurs  semblables  à  ceux  qui, 
sous  le  règne  de  Charlemagne ,  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Missi 
dùminici.  Lui-même  était  comme  le  surveillant  général  de  tous  ses 
fonctionnaires  et  écoutait  avec  la  plus  grande  bienveillance  les  récla- 
mations qui  lui  étaient  faites,  t  Maintes  foiz,  dit  Join ville  \  avint  que 
en  esté  il  aloit  seoir  au  bois  de  Vinciennes  après  sa  messe ,  et  se  acos- 
toioita  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entourli;  et  touz  ceulz  qui 
avoient  a  £ûre  venoient  parler  a  li,  sans  destourbier  de  huissier  ne 
d'autre.  Et  lors  il  leur  demandoit  de  sa  bouche  :  a  A  yl  ci  nuUui  qui  ait 
partie?  »  Et  cil  se  levoient  qui  partie  avoient,  et  lors  il  disoit  :  a  Tai- 
siez-vous  touz,  et  en  vous  déliverra  l'un  après  l'autre.  »  Et  lors  il 
appelait  monseigneur  Pierre  de  Fonteinnes  et  monseigneur  Geof- 
froy de  YiUette  et  disoit  a  l'un  d'eulz  :  «  Délivez-moi  ceste  partie,  d 

*  IoIotm  s  82. 

VI.  <« 
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Et  quant  il  véoit  aucune  chose  a  amender  en  la  parole  de  ceuh  qui 
parloient  pour  autrui,  il  meismes  Tamendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi 
aucune  foiz  en  esté,  que  pour  délivrer  sa gent,  il  venoitau  jardin 
de  Paris,  une  coste  de  chamelot  \estue,  un  seurcot  de  tyereteinne 
sanz  manches,  un  mantel  de  cendal  noir  entour  son  col,  moult 
bien  pigné  et  sans  coife,  et  un  chapel  de  paon  blanc  sur  sa  teste, 
et  fesoit  estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  li.  Et  tout  le  peuple 
qui  avoit  a  faire  par  devant  li,  estoit  entour  li  en  estant ,  et  lors  il  les 
fesoit  délivrer,  en  la  manière  que  je  vous  ai  di  devant  du  bois  de 
Yinciennes.  » 

Ces  pkMs  de  la  porte  f  comme  les  appelle  Joinville,  rap- 
pelaient cette  justice  patriarchale  dont  il  est  parlé  dans  les  livres 
saints. 

Louis  chercha  surtout  à  faire  régner  la  justice  entre  les  seigneurs 
qui,  jusque  alors,  n'avaient  eu  recours  qu'à  la  guerre  pour  terminer 
leurs  différends.  Il  arriva  à  ce  but  par  l'institution  des  appels  qui  firent 
venir  les  querelles  des  barons  à  sa  cour  de  parlement.  Il  soulagea 
ainsi  les  populations  qui  étaient  toujours  victimes  de  ces  guerres.  Il 
trouva  en  même  temps,  par  l'institution  des  cas  royaux ^  le  moyen 
de  soustraire  les  prévenus  à  la  justice  trop  souvent  injuste  des 
seigneurs ,  et  de  les  amener  devant  son  tribunal  suprême  où  il  ne 
suivait  que  les  règles  de  la  plus  scrupuleuse  équité.  En  void  une 
preuve  *  : 

Le  comte  d'Anjou,  frère  du  roi,  était  en  procès  avec  un  simple 
chevalier.  La  cour  du  comte  condamna  le  chevalier  qui  en  appela 
au  parlement  du  roi.  Aussitôt  le  comte  fit  saisir  et  jeter  en  prison  le 
pauvre  chevalier.  Le  roi  l'ayant  appris,  manda  le  comte  et  lui  dit 
que  il  ne  creust  pas ,  ^e  il  estoit  son  frère ,  que  il  l'espargna  contre 
droite  justice  en  nulle  chose.  En  même  temps,  il  fit  délivrer  le 
chevalier  pour  qu'il  vint  à  sa  cour  suivre  son  appel.  Le  comte 
d'Anjou  arrivait  avec  un  cortège  de  conseillers;  le  chevalier 
était  seul,  effrayé  d'avance  d'avoir  à  lutter  contre  le  frère  du 
roi  et  n'osant  même  pas  se  défendre  contre  tant  et  de  si  il- 
lustres adversaires.  Cependant  il  requist  au  besmst  ray  que  U 
U  feist  avoir  conseil  et  avocat.  Le  roi  lui  donna  quelques-uns 
de  ses  conseillers  et  leur  fil  promettre  avec  serment  qu'ils  metroéent 
loyal  conseil  en  la  besogne  dudit  chevalier.  L'aSaire  étant  plai- 
dée,  la  sentence  de  la  cour  da  comte  fut  cassée,  de  quai  fust 

«  F.  rie  de  saint  Louis ,  par  U  confesseur  de  U  reine  Marguerite, 
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moult  loé  le  benoist  roy^  qui  n^acceptoH  la  peràonne  de  nul  ez 
jugements. 

L'amour  de  la  justice  semble  dominer  toute  la  vie  de  Louis  TX, 
Ce  sentiment  dériyait  de  cette  haute  piété  qu'il  prenait  pour  guide 
en  toutes  ses  actions  et  qui  lui  fit  porter  les  lois  les  plus  sévères  pour 
faire  respecter  la  religion. 

Il  avait  surtout  en  horreur  Thérésie  et  le  blasphème.  Pour  la  pu* 
nition  de  Fhérésie,  il  croyait  légitimés,  suivant  l'idée  généralement 
reçue  de  son  temps ,  les  peines  temporelles  les  plus  graves.  Il  pous- 
sait cette  opinion  jusqu'à  ses  dernières  limites,  puisqu'il  roulait,  selon 
Joinville,  que  Ton  défendît  sa  foi  contre  ceux  qui  l'attaquaient,  non- 
seulement  avec  des  paroles,  mais  avec  son  épée.  Le  même  historien 
rapporte  qu'il  fit  marquer  d'un  fer  chaud  le  nez  et  la  lèvre  inférieure 
d'un  bourgeois  de  Paris  qui  avait  blasphémé.  On  a  conclu  de  ce  fait 
que  saint  Louis  voulait  que  Ton  infligeât  cette  peine  à  tous  les  blas- 
phémateurs. C'est  une  erreur^  et,  dans  la  législation  du  saint  roi  ^ 
on  ne  voit  que  certaines  corrections  ou  amendes  imposées  pour  les 
blasphèmes. 

Les  immoralités  étaient  également  punies  d'une  manière  très- 
rigoureuse.  Tout  gouvernement  s'honore  en  faisant  respecter  la 
morale;  quant  aux  délits  que  nous  appellerions  dogmatiques,  on  ne 
comprendrait  plus  aujourd'hui  un  gouvernement  qui  s'en  préoc- 
cuperait. Mais,  du  temps  de  saint  Louis,  l'Eglise  était  si  intimement 
hée  à  l'Etat^  que  ses  lois  revêtaient  un  caractère  en  quelque  sorte 
politique  et  que  les  délits  commis  contre  ses  lois  et  ses  dogmes 
s'attaquaient  à  l'Etat  dont  elle  faisait  comme  une  partie  intégrante. 
Voilà  ce  qui  explique  certaines  lois  religieuses  de  Louis  IX. 
Comme  Charlemagne,  il  voulait  faire  de  TEglise  et  de  l'Etat  un 
grand  corps  social  fortement  et  intimement  lié.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  fit  compiler  son  code,  si  connu  sous  le  nom  à!Establisse-' 
ments  *. 

Ce  code  n'est  qu'un  recueil  de  lois  romaines  et  de  lois  ecclésias- 
tiques. Saint  Louis  rêvait  l'application  sociale  du  christianisme.Âussi 
voulait- il  modifier  les  lois  d'origine  païenne,  pour  la  plupart,  par 
les  lois  chrétiennes.  Il  cherchait,  comme  Charlemagne ^  à  christia- 
niser le  code  romain. 

*  On  a  dtt  que  ce  code  n'avait  pas  été  réellement  pubHé  par  saint  Louis.  Lés 
raisons  qne  Ton  a  apportées  en  faveur  de  cette  opinion  ne  peuvent  contrebalancer 
le  témoignage  unanime  des  si^esé 
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Ce  traTaii  législatif  de  saint  Louis,  ses  belles  et  nombreuses  ordon- 
nances \  la  protection  dont  il  couvrait  les  savants ,  le  soin  qu'il  prit 
de  former  sa  bibliothèque ,  les  encouragements  qu'il  donna  aux  arts 
par  les  monuments  qu'il  fit  élever,  tout  cela  prouve  que  saint  Louis 
seconda  de  toute  son  influence  le  progrès  intellectuel  qui  illustra 
son  règne. 

Il  est  évident  que  son  but  fut  d'encourager  tout  ce  qui  était  bien  ; 
mais  pour  lui  il  n'y  avait  de  bien  que  ce  qui  était  religieux.  Voilà 
pourquoi  on  le  voit  si  appliqué  à  imprimer  le  caractère  religieux  à 
tous  ses  actes,  à  toutes  ses  institutions.  Il  ne  faudrait  pas  croire  ce- 
pendant que  son  zèle  pour  la  religion  lui  fit  illusion  sur  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  et  qu'il  fût  en  tout  le  serviteur 
du  clergé,  comme  l'ont  afiBrmé  certains  écrivains  ennemis  de 
l'Eglise.  Nous  avons  rapporté,  d'après  Joinville,  une  conférence 
qu'il  eut  avec  des  évéques  relativement  aux  excommunications,  et 
c'est  là  une  preuve  évidente  qu'il  ne  craignait  pas  de  résister  aux 
che&  de  l'Eglise  lorsqu'ils  lui  demandaient  des  choses  injustes  ;  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  clergé,  dans  sa  législation,  est  empreint  d'un 
esprit  profondement  chrétien  et  bien  élevé  au-dessus  des  préjugés 
qu'un  long  usage  avait  pour  ainsi  dire  consacrés.  On  y  voit  que  sa 
pensée  intime  et  fortement  arrêtée  était  de  ramener,  autant  que  les 
mœurs  pouvaient  le  permettre ,  le  clergé  à  son  état  primitif.  Dévoué 
et  obéissant  au  siège  apostolique,  il  sut  distinguer  ce  qui,  dans  la 
papauté,  était  d'institution  divine,  et  ce  que  les  circonstances  lui 
avaient  donné  de  pouvoir  politique.  Il  ne  prit  point  fait  et  cause  pour 
elle  dans  ses  luttes  avec  les  empereurs,  et  il  sut  toujours  maintenir 
son  royaume  dans  cet  état  d'indépendance  politique  qu'il  a  tou- 
jours conservé.  On  en  trouve  des  preuves  nombreuses  dans  les 
monuments  de  son  règne,  mais  surtout  dans  la  Pragmatique-SanC" 
tûm. 

On  a  prétendu  que  ce  monument  législatif  n'appartenait  pas 
à  saint  Louis  et  qu'on  ne  le  lui  avait  attribué  que  postérieure- 
ment. 

Que  la  Pragmatique-Sanction  soit  ou  non  l'œuvre  de  saint  Louis, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  est  parfiûtement  conforme  à  ses 

*  Nous  ne  devons  pas  nous  étendre  davantage  sur  les  travaux  législatifs  de 
saint  Louis  qui  n'appardennent  qu'Indirectement  à  Tlilstolre  de  TEglIse.  Ceux 
qnl  voudront  connaître  saint  Louis  eomne  pollUque,  légUlaieur  et  administrateur 
devront  lire  Touvrage  de  M.  Beugnot  Intitulé  :  Estai  tur  Us  bMiîuHws  lU  saint 
Lomis, 
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idées  et  à  sa  conduite ,  à  l'égard  du  clergé  de  France  et  du  siège 
apostolique. 

On  sait  qu'au  xiu*  siècle,  les  papes  continuaient  à  s'attribuer  sur 
tous  les  royaumes  d'Occident  un  droit  de  suzeraineté  plus  ou  moins 
direct.  En  conséquence  de  ce  droit ,  ils  regardaient  tous  les  béné- 
fices ecclésiastiques  comme  autant  de  fieb  dont  ils  pouvaient 
nommer  les  titulaires  et  sur  lesquels  ils  pouvaient  établir  des  im- 
pôts. Ils  cherchaient  donc  à  faire  des  actes  de  souveraineté  dans 
les  divers  royaumes.  En  France  on  s'y  opposa  toujours,  et  ce 
fut  surtout  en  cette  opposition  que  consista  le  gallicanisme  au 
moyen-âge.  La  résistance  de  la  France  aux  prétentions  poli- 
tiques des  papes  n'empêcha  pas  ceux-ci  de  considérer  toujours 
l'Église  de  France  comme  la  portion  privilégiée  de  leur  troupeau  et 
de  lui  demander  asile  dans  les  circonstances  périlleuses  où  ils  se 
trouvèrent.  Saint  Louis  agit  envers  la  papauté  comme  ses  pré- 
décesseurs, et  la  Pragmatique'^nctian  n'est  que  la  traduction 
de  sa  conduite.  Elle  ne  fut  pas  dirigée  contre  la  papauté ,  mais 
bien  contre  les  prétentions  de  la  cour  romaine  relativement  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  considérés  comme  fieCs.  On  en  jugera  fa- 
cilement d'après  l'ordonnance  elle-même  que  nous  donnerons  eu 
son  entier  ^ 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français  : 

«  Voulant  pourvoir  au  salut  et  à  la  tranquillité  de  l'Eglise  de 
notre  royaume ,  au  progrès  du  culte  divin  et  au  salut  des  âmes  des 
fidèles  du  Christ;  désirant,  en  outre,  obtenir  la  grâce  et  le  secours 
du  Dieu  tout-puissant  qui  seul  a  eu  jusqu'à  ce  jour  et  aura  à  l'ave- 
nir notre  royaume  dans  sa  dépendance,  nous  avons  donné  la  pré- 
sente ordonnance  qui  aura  son  effet  à  perpétuité  et  par  laquelle 
nous  statuons  et  ordonnons  : 

«  1^  Que  les  prélats  de  notre  royaume,  les  patrons  et  les  colla- 
teurs  ordinaires  des  bénéfices  jouissent  pleinement  de  tout  leur 
droit  et  que  l'on  conserve  à  chacun  sa  juridiction  ; 

«!2^  Que  les  cathédrales  et  les  autres  églises  de.  notre  royaume 
aient  la  liberté  des  élections  et  que  le  résultat  de  ces  élections  soit 
intégralement  respecté  ; 

«  3*  Nous  voulons  et  ordonnons  que  la  simonie,  ce  crime  qui, 
comme  une  peste,  désole  l'Eglise,  soit  entièrement  banni  de  notre 
royaume. 

'  Ap.  Labb.  et  Cossart.,  t  xj,  p.  007,  On  fixe  à  raosée  1368  la  promulgaUoo 
de  la  PragmaUque-SaDcUon. 
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«  4<*  Nous  voulons  et  ordonnons  que  les  promotions ,  collalionsy 
provisions  et  dispositions  des  prélatures,  dignités  ou  tous  autres 
bénéfices  et  offices  ecclésiastiques  de  notre  royaume,  soient  fiûts 
conformément  aux  dispositions,  règlements  et  déterminations  du 
droit  commun ,  des  saints  conciles  de  l'Eglise  de  Dieu  et  les  statuts 
des  anciens  saints  pères. 

«  5^ Nous  renouvelons,  louons  et  approuvons  les  libertés,  fran- 
chises \  prérogatives ,  droits  et  privilèges  accordés  successivement 
par  nos  prédécesseurs  les  rois  des  Français  d'illustre  mémoire,  et 
par  nous,  aux  églises,  aux  monastères  et  autres  lieux  de  piété ^ 
aussi  bien  qu'aux  religieux  et  aux  personnes  ecclésiastiques  de  notre 
royaume.  x> 

Dans  plusieurs  éditions  de  la  Pragmatique-Sanction  on  trouve  un 
sixième  article  ainsi  conçu  : 

«  Quant  aux  exactions  pécuniaires  et  aux  lourdes  charges  que  la 
cour  romaine  a  imposées  ou  pourrait  imposer  dans  la  suite  à  rÈglise 
de  notre  royaume,  et  par  lesquelles  VEtat  est  misérablement  ap- 
pauvri ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  les  recueille ,  si  ce  n'est  pour 
une  cause  raisonnable ,  pieuse  et  très-urgente,  ou  par  une  véritable 
nécessité,  et  cela  du  consentement  spontané  et  exprès  de  nous  et 
de  l'Eglise  de  notre  royaume.  0 

On  pourrait  trouver  extraordinaire  que  saint  Louis  se  soit  érigé 
en  législateur  de  TEglise,  mais  il  faut  observer  que  la  matière  des 
bénéfices  était  mixte  et  que ,  s'ils  appartenaient  au  domaine  spiri- 
tuel par  les  fonctions  ecclésiastiques  qui  y  étaient  attachées ,  ils  ren- 
traient par  leurs  biens  dans  le  domaine  temporel  et  étaient  de 
véritables  fiefs.  Saint  Louis  pouvait  donc  décider  qu'il  ne  reconnaît 
trait  pour  ses  feudataires  que  ceux  qui  auraient  été  mis  en  posses- 
sion des  bénéfices  conformément  aux  anciens  canons. 

Que  le  sixième  article  soit  on  non  authentique,  nous  n'y  trouvons 
rien  d'extraordinaire.  Les  documents  historiques  les  plus  dignes  de 
foi  et  les  moins  hostiles  à  la  papauté,  reprochent  à  la  cour  romaine 
d'avoir  levé  des  impôts  très-forts  sur  les  biens  ecclésiastiques  des 
divers  royaumes  de  la  chrétienté.  Plusieurs  de  ces  royaumes  étaient 
réellement  fiefs  du  saint-siégê ,  et  les  papes  y  levaient  légalement 
des  impôts;  mais  en  France  ils  ne  pouvaient  que  réclamer  des  se- 
cours ,  puisqu'on  n'y  avait  jamais  reconnu  leur  suzeraineté.  Saint 
Louis  pouvait  donc  légitimement  faire  son  ordonnance,  dit  •  un 

1  Spond.  Annai.  eccl.,  1. 1,  ad  ann.  1268. 
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historien  ecclésiastique  fort  instruit;  et  si  l'on  voulait,  ajoute  ce 
savant 9  examiner  paciGquement  et  sans  passion  cette  question, 
on  n'y  trouverait  pas  de  quoi  soulever  tant  d'amères  récriminations. 
Il  faut,  en  effet,  bien  peu  comprendre  l'époque  où  la  Pragmatique- 
Sanction  fut  promulguée  pour  envisager  cette  ordonnance  comme 
un  empiétement  du  pouvoir  temporel  sur  le  domaine  de  l'Eglise  ; 
il  faut,  de  plus,,  être  complètement  ignorant  des  faits  de  cette 
même  époque  pour  ne  pas  apercevoir  que  la  Pragmatique-Sanc* 
tion  n'est  que  l'expression  fidèle  des  dispositions  de  l'Eglise  de 
France  à  l'égard  de  la  cour  romaine.  Les  Gallicans  modernes  ont 
attaché  à  Tordonnance  de  saint  Louis  une  importance  qu'elle  n'avait 
pas  pour  eux,  puisqu'elle  consacrait  la  liberté  de  l'Eglise,  tandis 
qu'eux  l'asservissaient  au  pouvoir  royal  ;  les  ultramontains  exagérés 
l'ont  attaquée  avec  trop  de  passion,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
distinguer  la  cour  romaine  de  la  papauté,  le  pouvoir  politique  des 
papes  de  leur  autorité  spirituelle.  S'ils  eussent  fait  cette  distinction 
importante,  juste  et  nécessaire,  la  Pragmatique-Sanction  n'aurait 
pas  été  regardée  par  eux  comme  une  attaque  à  la  papauté ,  mais 
bien  comme  un  acte  de  résistance  d'un  roi  indépendant  contre  un 
prince  étranger  qui  cherchait  à  exercer  dans  son  royaume  des  droits 
de  suzeraineté  qu'il  ne  lui  reconnaissait  pas. 
'  On  aura  sans  doute  observé  que,  dans  son  ordonnance,  saint 
Louis  voulait  la  liberté  des  élections»  Ce  pieuxroi  comprenait,  comme 
tous  les  grands  législateurs  de  l'Eglise ,  que  l'élection  était  le  seul 
moyen  d'obvier  aux  graves  abus  inhérents  aux  choix  arbitraires ,  et 
la  seule  garantie  légale  contre  les  influences  illicites.  Plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avaient  cherché  à  s'approprier  le  choix  des  fonction* 
naires  ecclésiastiques ,  sous  prétexte  qu'ils  relevaient  d'eux  en  qua- 
lité de  feudataires  ou  de  bénéficiers.  Mais  Louis  IX  comprenait  que 
c'était  annihiler  TEglise  que  d'en  faire  ainsi  un  rameau  de  l'arbre 
administratif;  qu'on  lui  ôtait  la  haute  influence  morale  qu'elle  doit 
exercer  pour  le  bien  des  peuples,  en  faisant  de  ses  pasteurs  des 
fonctionnaires  de  l'Etat.  Yoilà  pourquoi  il  voulait  les  élections 

libres. 

Saint  Louis  fit  encore  plusieurs  autres  règlements  sur  des  ma*^ 
tières  mixtes  et  qui  touchaient  autant  au  spirituel  qu'au  temporel. 
Il  seconda  ainsi  la  bonne  volonté  de  plusieurs  évêques  qui  gémis- 
saient des  vices  qui  déshonoraient  encore  le  clergé  et  qui  travaillèrent 
avec  zèle  à  les  réformer. 

Une  esquisse  de  la  législation  ecclésiastique  sous  le  règne  de  saint 
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Louis  terminera  bien,  ce  nous  semble,  ce  que  nous  avons  dû  rappor- 
ter da  mouvement  intellectuel  qui  distingue  cette  époque.  Tous  les 
monuments  qui  nous  en  restent  témoignent  que  la  science  du  droit 
canonique  y  fut  très-cultivée.  Les  actes  des  conciles  surtout  attes- 
tent ce  fait.  Ces  conciles  furent  nombreux  et  importants.  Outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  récit ,  nous  avons  à  citer  ceux 
d'Arles  en  1234  S  de  Tours  en  1239;  de  Cognac  en  1239,  en  1260 
et  en  1262;  de  Saumur  en  1253;  d'Albi  en  1254;  de  Béziers  en 
1255  ;  de  Paris  la  même  année;  de  RuSec  en  1258;  de  Montpellier 
la  même  année,  d'Arles  en  1260,  de  Paris  en  1264,  de  Nantes  la 
même  année,  de  Pont-Audemer  '  et  de  Vienne  en  1267  ;  de  Cbâ- 
teau-Gonthier  en  1268  ;  d*  Angers  en  1269  ;  de  Sens  la  même  année  ; 
de  Compiègne  et  d'Avignon  en  1270.  Plusieurs  autres  furent  as- 
semblés en  divers  lieux  pour  des  circonstances  particulières. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  canons  de  ces  conciles;  ce  qui 
nous  mènerait  trop  loin.  Nous  avons  jugé  plus  utile  de  grouper  les 
principaux  règlements  qui  y  furent  adoptés,  afin  de  présenter 
comme  un  résumé  général  de  la  législation  ecclésiastique  sous  le 
règne  de  saint  Louis.  Nous  rangerons  ces  règlements  sous  plusieurs 
titres  : 

1<>  De  la  Réforme  ecclésiastique.  —  a  Les  bénéficiers  >  et  tous  les 
supérieurs  ecclésiastiques  seront  tenus  de  recevoir  dans  Tannée 
de  leur  promotion  les  Ordres  dont  les  fonctions  sont  inhérentes  à  leur 
dignité. 

a  II  est  défendu  aux  archidiacres  et  aux  autres  prélats  inférieurs 
de  se  réunir  sans  l'évéque,  lorsque  celui-ci  sera  dans  son  diocèse; 
d'avoir  des  ofiQciaux  particuliers;  de  connaître  des  causes  de  mariage 
ou  de  simonie  ou  autres  qui  vont  à  la  dégradation  ou  à  la  déposi- 
tion, sans  un  ordre  exprès  de  l'évéque;  d'exiger  de  doubles  hono- 
raires sous  le  nom  de  procurations  en  argent. 

a  Le  nombre  *  des  chanoines  dans  chaque  Eglise  sera  déterminé 
en  chapitre.  On  ne  devra  point  diviser  les  prébendes  pour  augmen- 


'  Les  actes  de  ces  conciles  sont  contenus,  pour  la  plupart ,  dans  le  tome  xi  de 
la  collection  des  PP.  Labbe  et  CossarL 

'  n  y  a  eu  deux  conciles  à  Pont-Audemer,  l'un  en  1267  et  l'autre  en  1375.  Les 
canons  sont  à  peu  près  les  mémeSi  Nous  indiquerons  ceux  du  second. 

3  Conc.  Salm. ,  c  5, 7, 8, 0  ;  Conc  Campinac  (Cognac),  c  h  ;  Conc  Turon.,c.  S. 

*  Conc  Salm.,  c.  10, 11,  33,  28,  20, 31  $  Conc.  Campinac.»  c.  5  ;  Conc  Bitcrr., 
c  26;  Conc  MonspeÛ,  c  3. 
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ter  le  nombre  des  chanoines.  On  n'admettra  au  canonicat  que  des 
personnes  nées  de  mariage  légitime.  » 

Le  canonicat  qui  I  dans  le  principe ,  n'était  qu'un  état  d'abnéga- 
tion j  était  devenu  une  dignité  ecclésiastique. 

t  II  n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques  de  faire  du  commerce  ou 
d'être  membres  de  sociétés  commerciales,  à  cause  des  usures  dont  ils 
pourraient  se  rendre  coupables. 

a  Si  un  évéque,  par  avarice,  se  réserve  pour  lui-même,  ou,  par 
une  fiiiblesse  coupable  envers  ses  parents ,  leur  donne  plusieurs 
églises  paroissiales  en  commande ,  il  sera  privé  du  droit  de  conférer 
ces  bénéfices,  et  ceux  auxquels  il  les  aura  con&és  en  seront  dépouiU 
lés.  Si  un  évêque  diminue  le  nombre  des  titulaires  afin  de  réunir  à 
sa  mense  plusieurs  bénéfices,  s'il  entreprend  de  charger  les  cures  de 
nouveaux  impôts  ou  d  augmenter  les  anciens  dont  elles  sont  grevées, 
ces  divers  actes  seront  nuls ,  à  moins  qulls  n'aient  été  faits  d'après 
le  conseil  du  métropolitain  et  avec  l'assentiment  du  chapitre. 

«  Un  bénéficier,  pourvu  d'une  prébende  sacerdotale,  sera  obligé 
de  recevoir  l'Ordre  de  prêtrise  et  de  remplir  lui-même  les  fonctions 
sacerdotales  dans  son  bénéfice.  Il  ne  lui  sera  pas  permis  de  desservir 
un  autre  bénéfice,  même  en  qualité  de  vicaire.  » 

La  mauvaise  coutume  s'était  établie  de  donner  des  bénéfices, 
même  à  charge  d'àmes,  à  de  simples  clercs  qui  se  contentaient  d'en 
percevoir  les  revenus  et  en  fidsaient  remplir  les  fonctions  par  de 
pauvres  prêtres  qui  recevaient  d'eux  à  peine  le  nécessaire.  Cet  abus 
était  devenu  tel,  que  l'on  fit  défense  de  confier  l'exercice  du  mini»* 
tère  paroissial  à  un  prêtre  qui  n'aurait  pas  de  quoi  vivre  honnête- 
ment. 

«  Les  évêques  *  travailleront  dans  leurs  diocèses  à  la  réforme  des 
mœurs,  surtout  de  celles  du  clergé.  Ils  institueront  dans  ce  but  des 
personnes  zélées  et  attentives  qui  veilleront  sur  tout  ce  qui  pourrait 
être  repréhensible. 

«  Les  attentats  contre  les  clercs  seront  punis  jusqu'à  la  troisième 
génération  par  l'exclusion  des  Ordres  et  des  bénéfices.  Ceux  qui 
accorderaient  des  bénéfices  aux  coupables  ou  à  leurs  descendants, 
seront  privés  du  droit  d'en  conférer.  » 

Les  ecclésiastiques  qui  voulaient  remplir  leurs  devoirs  étaient 
souvent  en  butte  aux  persécutions.  On  devait  ks  protéger  par  tous 
les  moyens  possibles. 

*  Concil.  ArelaL,  c  fi,  19, 83, 37  ;  Gooc  Turon.,  c.  2, 3,  A,  5,  e. 
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a  Les  prêtres  qui  remplissent  leur  ministère  dans  nne  église  qad^ 
conque  devront  être  honnêtement  rétribués.  On  ne  permettra  pas 
aux  prêtres  d'un  autre  diocèse  de  célébrer  l'ofBce  divin  sans  avoir 
vu  les  lettres  épiscopales  dont  ils  doivent  être  porteurs. 

a  On  ne  doit  Jamais  ni  exiger  de  serment  de  celui  qui  reçoit 
les  Ordres^  ni  faire  avec  lui  de  conventions  simoniaques. 

a  L'évêque  déterminera  à  sa  volonté  la  peine  qu'il  devra  infliger 
à  un  bénéficier  pour  un  premier  délit  qu'il  avoue  ou  dont  il  a  été 
convaincu.  Quant  à  la  récidive,  elle  sera  punie  par  la  privation  du 
bénéfice. 

a  Les  prêtres  ne  paraîtront  en  public  qu'avec  des  habits  fermés. 
S'ils  transgressent  ce  règlement,  ils  seront  condamnés  à  cinq  sous 
d'amende  applicables  à  la  febrique  de  leur  église. 

a  On  doit  administrer  les  sacrements  sans  rien  exiger  d'avance; 
seulement  on  peut,  après  l'administration,  demander  ce  que  la 
coutume  permet ,  l'exiger  même  par  voie  de  censures. 

«  Les  curés  ne  doivent  pas  excommunier  leurs  paroissiens  de 
leur  propre  autorité.  S'ils  le  font,  leur  sentence  sera  nulle. 

<r Comme  on  rencontre^  quelques  personnes  qui,  par  leurs 
importun! tés,  ou  d'une  manière  subreptice,  parviennent  à  se  faire 
tonsurer  par  un  évêque  autre  que  celui  de  leur  diocèse,  nous 
défendons  à  tout  évêque  de  tonsurer,  de  donner  les  Ordres  mineurs 
ou  majeurs  à  qui  que  ce  soit  n'appartenant  pas  à  son  diocèse.  Ceux 
qui  demandent  la  tonsure  devront  avoir  vingt  ans  accomplis,  et  ne 
pas  être  dénués  de  toute  science  ecclésiastique. 

«  Les  clercs  qui  he  porteront  pas  la  tonsure  ou  l'habit  ecclésias- 
tique ;  qui  useront  d'habits  de  couleur  ou  d'autres  qui  ne  convien- 
nent pas  à  leur  état  ;  qui  exercent  des  arts  mécaniques ,  seront 
passibles  des  tailles  et  des  corvées.  L'Eglise  ne  prendra  pas  leur 
défense  lorsqu'on  leur  en  imposera»  Ceux  qui  se  rendent  indignes 
de  l'honneur  clérical  ne  doivent  pas  profiter  des  avantages  qui  y  sont 
attachés. 

6  Voulant  *  arrêter  l'insolence  des  prêtres  et  des  clercs  excom- 
muniés, nous  avons  statué,  conformément  aux  canons,  que  les 
prêtres  et  les  clercs  bénéficiers,  pendant  qa^ils  seront  excommuniés 
justement  par  Tautorité  de  leurs  propres  évêques ,  ne  recevront 
pas  les  revenus  de  leurs  bénéfices,  et  perdront  l'espérance  de  les 

>  Conc.  Monspd.,  c  2,3;  Conc.  Pont.  Audom.,  c.  20,  21. 
'  Gooc  Poot  Audom.,  e.  1,  S. 
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obtenir  jamais  en  totalité ,  à  moins  qu'ils  n'aient  trayaillé  liussi 
promptement  qu'il  leur  a  été  possible  à  se  ftire  absoudre ,  ce  dont 
Tévéque  diocésain  sera  juge.  S'ils  demeurent  pendant  un  an  sous 
le  poids  de  Texcèmmunication ,  on  procédera  contre  eux  avec  plus 
de  rigueur  et  on  les  privera  de  leurs  bénéâces. 

a  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  les  prêtres  jouissant  de 
chapelles  ou  d'églises  paroissiales ,  et  qui  ne  disent  pas  la  messe 
comme  ils  le  devraient,  soient  avertis  de  la  dire  comme  il  convient, 
dans  un  temps  fixé  par  l'Ordinaire  ^  ;  autrement  on  procédera  contre 
eux  et  on  les  privera  de  leurs  bénéfices. 

et  Nous  défendons  '  aux  clercs  de  s'adresser  aux  juges  séculiers 
dans  des  causes  qui  sont  du  ressort  de  TEglise,  et  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'actes  qui  leur  sont  personnels.  Les  chapelains  auxquels  on 
confie  une  église  pour  un  temps  devront  être  examinés  avec  soin 
sur  leur  science,  leurs  mœurs  et  leur  ordination.  » 

Dans  presque  tous  les  conciles  de  l'époque  on  défend  principale- 
Dieut  trois  choses  auï  clercs  :  de  porter  leurs  causes  devant  les  juges 
laïques^  d'exercer  en  justice  la  charge  d'avocat;  de  £sdre  du  com- 
merce. C'étaient  là  sans  doute  les  trois  principaux  abus  qui  régnaient 
alors. 

a  Les  clercs  ',  et  surtout  les  prêtres  et  les  religieux  qui  s'adonnent 
à  la  chasse,  doivent  être  sévèrement  punis.  On  ne  servira  pas  plus 
de  deux  mets  sur  la  table  des  prélats ,  lorsqu'ils  feront  leurs  visites 
pastorales.  La  résidence  doit  être  observée  dans  tous  les  bénéfices 
à  charge  d'âmes.  On  ne  peut,  par  conséquent,  en  posséder  deux  à 
la  fois.  » 

Ce  dernier  règlement  est  d'une  haute  importance  et  attaquait  le 
principe  même  des  vices  du  clergé.  S'il  eût  été  bien  observé,  l'Eglise 
n'aurait  pas  eu,  par  la  suite,  tant  de  désordres  à  déplorer  et  les 
papes  ne  se  seraient  pas  vu  dans  l'obligation  de  donner  des  privilè- 
ges aux  religieux  pour  qu'ils  pussent  suppléer  au  moins  les  pasteurs 
qui  ne  prenaient  pas  soin  de  leurs  brebis. 

a  Les  clercs  *  doivent  avoir  beaucoup  de  modestie  dans  toutes 
leurs  démarches ,  éviter  l'ivrognerie  qui  est  la  mère  de  tous  les 
vices,  pratiquer  la  chasteté  du  cœur  et  du  corps.  Si,  à  l'avenir,  on 

^  On  désigne  par  ce  mot  révoque  diocésain. 
>  Gonc  PoDU  Audom.)  c  7^  lO, 
^  Conc.  Namnet. ,  c.  3,  5, 6. 
<  Conc.  Vlenn.,  c.  1,  3. 
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en  découvre  qui  aient  publiquement  des  concubines ,  ils  seront 
privés  de  leurs  bénéfices ^  à  moins  que ,  dans  le  délai  d'un  mois,  ils 
ne  s'en  séparent  et  rompent  tout  commerce  avec  elles. 

2*  De  la  LUurgie.  —  a  L'office  du  chœur  *  sera  chanté  avec  autant 
de  régularité,  de  modestie  et  de  solennité  qu'il  sera  possible.  Un 
des  deax  côtés  du  chœur  ne  commencera  pas  à  dhanter  avant 
que  l'autre  n'ait  fini  son  verset. 

<  On  devra  être  plus  soigneux  à  tenir  le  saint  ciboire  ^  les  saintes 
huiles  y  le  saint  chrême  enfermés  sous  clef  dans  un  lieu  très-propre. 
On  ne  les  exposera  jamais  en  public  sans  leur  fiiire  rendre  la  véné- 
ration qui  leur  est  due. 

*  <  Les  corporaux  et  tout  le  linge  qui  sert  à  l'autel  ne  sera  blandii 
qu'avec  certaines  précautions. 

c  On  aura  le  même  soin  des  livres,  des  vases,  des  habits,  orne- 
ments et  en  général  de  tout  le  mobilier  des  églises.  On  en  tiendra 
un  inventaire  exact.  Les  archiprètres,  les  archidiacres  et  les  doyens 
ruraux  qui  n'exerceraient  pas  assez  de  surveillance  sur  ces  divers 
points ,  seront  condamnés  à  une  amende  de  dix  sous  envers  la  &- 
brique  de  l'église  qui  aurait  à  se  plaindre  de  leur  négligence. 

a  On  ne  permettra  de  tenir  ni  réunions  non  religieuses  ni  danses 
dans  les  églises ,  les  portiques  ou  dans  les  cimetières. 

c  On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  au  peuple  ce  qu'il  doit  savoir  sur 
la  nécessité  du  Baptême  et  en  particulier  de  quelle  manière  il  faut 
l'administrer.  Celui  qui  confère  la  Confirmation  doit  être  à  jeun  aussi 
bien  que  celui  qui  la  reçoit,  excepté  le  cas  de  nécessité.  Les  enfants  à 
la  mamelle  peuvent  être  confirmés  sans  être  à  jeun.  On  ne  doit  point 
contracter  mariage  sans  y  &ire  intervenir  l'autorité  ecclésiastique. 

<  Il  est  défendu  de  se  servir,  pour  l'ornement  de  l'autel  et  pour 
les  processions,  de  cierges  de  bois  peints  en  couleur  de  cire.  » 

3*  Biens  ecdésiastiques. —  c  Un  prélat  '  ne  doit  demander  de  sub- 
sides qu'en  cas  de  nécessité.  Ces  subsides  devront  être  modérés  et 
reçus  comme  une  charité.  Les  nouveaux  impôts  établis  sur  les  cures 
sont  annulés. 

c  Si  un  bénéficier,  soit  simple  clerc,  soit  élevé  aux  Ordres,  fût 
un  testament  par  lequel  il  lègue  quelque  chose  à  son  enfant  illégi- 

1  CoDC  Salin.,  cam  1,  S,  3,  ft,  0|  Gonc.  Arelat  ann.  laOO,  c  S,a,  A,7;  Gooc. 
Pont.  Audonb,clO» 

'  Gonc  Salffl.,  c  IS,  13;  Gonc  Turon.,  c  7. 
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tine  (m  à  la  mère  de  cet  enlkiit,  oe  legs  sera  anniilé  et  appliqué  à 
régiise  que  possédait  le  bénéficier. 

fl  n  est  défendu  *  d'investir  les  laïques  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, s 

Ces  bénéfices  avaient  une  destination  spéciale  et  des  charges  que 
devaient  remplir  ceux-là  même  qui  jouissaient  des  revenus.  En  gé* 
Déral  j  ils  étaient  exempts  d'impôts  proprement  dits ,  et  ce  ne  fut 
guère  qu'au  xui*  siècle  que  l'on  commença  à  vouloir  convertir  en 
contributions  régulières  les  dons  volontaires  qu'avaient  accordés 
jusqu'alors  les  bénéficiers  ecclésiastiques  en  certaines  circonstances. 
Cependant  les  papes,  les  princes  et  les  évêques  avaient  toujours 
cherché  à  entamer  les  biens  ecclésiastiques  d'une  manière  indirecte. 
Comme  on  voulait ,  au  xiu*  siède,  les  grever  davantage,  les  con- 
ciles défendent  expressément  les  nouveaux  impôts  et  excommu- 
nîeBt  ceux  qui,  par  des  corvées  ou  des  exactions ,  cherchaient  à 
miner  les  églises  et  les  monastères.  On  poussait  la  délicatesse  sur 
ce  point  jusqu'à  défendre  de  grever  d'impôts  les  biens  patrimoniaux 
detciercs. 

Ceux  qui  possédaient  des  bénéfices  ne  pouvaient  en  être  dépouil* 
lés^  sans  de  graves  raisons  et  seulement  après  jugement.  Or,  presque 
toutes  les  églises  paroissiales  étant  bénéfices ,  il  s'ensuivait  que 
tous  les  curés  étaient  inamovibles*  Si  un  évéque  privait  un  béné- 
ficier de  sa  charge  sans  jugement  et  ne  le  rétablissait  pas  dans  le 
délai  d*un  mois,  le  métropolitain  devait  le  rétablir  de  sa  propre  au- 
torité. 

La  paroisse  avait  ^  an  xiu*  siècle ,  une  existence  pour  ainsi  dire 
indépendante  y  et  le  concile  de  Cognac  *  ordonne  qu'elle  ait  un  sceau 
comme  signe  de  son  existence  lé^e. 

fl  n  est  défendu  ^  de  fonder  de  nouveaux  établissements  religieux , 
même  des  oratoires,  à  moins  que  l'évêque  ne  les  approuve  et  ne 
confère  des  pouvoirs  à  ceux  qui  y  rempliraient  quelque  ministère. 
Mais  pour  les  paroisses  divisées  de  manière  à  pouvoir  former  plu- 
sieurs églises  desservies  chacune  par  un  curé,  on  devra  les  partager. 

«  Les  biens  qui  appartiennent  aux  établissements  ecclésiastiques 
Ae  devront  jamais  être  aliénés  sans  l'autorisation  de  l'évêque.  » 

^  Gooc  ArelaL,  c.  IS,  32  s  Gonc  Gam^tnac,  c  3  ;  Gonc  Bttsrr.,  c  28. 

'  Conc  AreUUi  c  S4« 

^  Gonc.  Campinac,  c  6. 

*  Gonc  ArelaUi  c  d&,  89, 96, 80. 
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Les  bieiis  eecléaiastiqueâ  étaient  Tobjet  de  l'envie  de  tous  les 
hommes  puissants  qui  cherchaient  sans  cesse  à  &'eo  emparer  et  per^ 
sécutaienty  dans  ce  but,  les  béncficiers.  Les  conciles  décernent  les 
peines  les  plus  graves  contre  ces  envahisseurs  des  biens  deTEgUse. 
Nous  cijterons  sur  ce  sujet  Jes  canons  des,  conciles  de  Roffec  et  de 
Montpellier  *, 

a  Gomme  les  chevaliers  ^  les  tyrans  et  presque  tous  les  laîqoea, 
les  communes  et  les  barons,  les  paysans  et  les  bourgeois  font  filtre 
euz  des  conjurations  et  des  confédérations  ou  publient  des  édits  p^ur 
persécuter  les  clercs  ou  restreindre  la  juridiction  ecclésiastique; 
comme  ils  défendent  à  leurs  épouses  et  à  leurs  fiunilles.de  faire  aux 
églises  les  offrandes  qui  étaient  en  usage  :  nous  les  dénonçons  ei-» 
communies  y  et  nous  voulons  que  la  sentence  que  nous  prononçons 
contre  eux  soit  publiée  tous  les  dimanches. 

«  Le  Seigneur  J.-C.  nous  a  appris ,  par  ses  paroles  et  ses  exon» 
pies  y  la  révérence  que  nous  devons  aux  très-saintes  églises  ;  mab 
des  chevaliers  et  des  tyrans  en  tiennent  fort  peu  de  compte ,  en  for- 
çant l'entrée  des  égUses,  en  pillant  leurs  biens,  en  saisissut^  en 
frappant  et  en  tuant  ceux  qui  y  cherchent  un  refuge.  Nous  ordon- 
nons que  les  hommes  pestilentiels  qui  commettent  ces  sacriié^ges 
soient  dénoncés  excommuniés  tous  les  jours  de  dimanche  et  de 
fêtes,  et  qu'on  leur  refuse  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satis- 
fait à  l'église  en  payant  le  double  de  la  valeur  du  tort  qu'ils  lui  oat 
fait. 

a  Nous  défendons  à  tous  barons,  baillis,  chevaliers,  communes 
et,  en  général,  à  toutes  les  personnes  séculières,  de  saisir  ou  occnper, 
ou  de  faire  saisir  ou  faire  occuper  les  églises,  les  prieurés ,  les  mai- 
sons ,  les  biens  et  toutes  autres  choses  que  possèdent  légalement  les 
églises  ou  les  prélats,  les  abbés,  les  prieurs,  les  recteurs  et  tous 
autres  administrateurs  des  églises.  Ceux  qui  ne  se  soumettront  pas 
à  cette  défense  seront  excommuniés  par  le  seul  fait.  » 

Le  concile  de  Montpellier  ajoute,  que  les  usurpateurs  des  biens 
ecclésiastiques  et  ceux  qui  veulent  entraver  la  juridiction  des  pré- 
lats ,  seront  dénoncés  et  excommuniés  pai  tous  les  évèques  qui  prê- 
taient ainsi  appui  à  celui  dans  le  diocèse  duquel  était  le  conpaîde. 

Par  un  très-grand  nombre  de  décrets  des  conciles  de  cette  épo- 
que ,  on  voit  que  les  seigneurs  faisaient  une  guerre  oontinueile  au 
clergé,  dans  le  but  de  s'approprier  les  biens  des  églises  et  de  détruire 

*  Conc  Rofflac,  c  1, 3,  ft  ;  Coac,  MonspeU  »  c  i,  9, 
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les  tribunaiii  eodéûaaliques  au  profit  de  leurs  justices  seigneu- 
riales. 

4*"  Jugements  ecclésiastiques.  — -  c  Les^ugw  *  n^abuserout  p^  de 
leur  pouvoir  jusqu'à  multiplier  à  leur  gré  les  assignations,  en  don- 
nant à  d'autres  le  droit  de  citer.  Ceux  qui  troubleront  l'exercice  de 
la  juridiction  ecclésiastique ,  par  des  menaces  ou  des  voies  défait, 
seront  excommuniés.  La  même  peine  sera  portée  contre  ceux  qui 
s'opposeront  à  l'exécution  delà  sentence  prononcée  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques. 

«  On  ne  devra  ^excommunier  personne  sans  moniUon  légale  fiiite 
devant  témoins.  L'excommunié  réfractaire,  qui  difièrera  plus  d'un 
mois  à  se  &ire  absoudre^  sera  condamné  à  payer  une  amende  de 
cinquante  sous  par  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  demandé  l'absolution. 

<  Dans  chaque  synode,  et  tous  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes, 
on  excommuniera  solennellement  :  les  usuriers,  les  adultères  pu- 
blies, les  devins ,  les  sorciers  et  tous  qui  prendraient  part  sciemment 
à  leurs  maléfices*  » 

Les  sentences  des  tribunaux  ordinaires  étaient  souvent  entravées 
par  les  privilèges  et  les  exemptions.  Le  concile  d'Arles  prit  la  défense 
des  prélata  contre  les  prétentions  des  privilégiés.  Geux*ci  pouvaient 
bien,  en  effet,  abuser  parfois  des  exemptions  que  leur  accordait  le 
saint-siége;  on  pourrait  k  conclure  du  canon  vingtrtroisième  du 
concile  d'Arles,  où  l'on  défend  de  traiter  des  droitç  des  églises  pa- 
roissiales avec  des  religieux ,  sans  Tassentiment  de  l'évêque.  C'était, 
eo  effet,  entreprendre  sur  la  juridiction  épiscopale.  Pour  prévenir 
les  atteintes  à  cette  juridiction ,  il  était  ordonné  *  que  si  quelqu^un 
était  cité  devant  un  commissaire  du  pape,  celui-ci  devrait  donner  des 
preuves  de  l'authenticité  de  sa  commission  et  en  laisser  copie. 

t  Lorsqu'on  évéque  *  aura  lancé  une  sentence  d'excommunica- 
tion. Une  devra  jamais  la  lever  sans  avoir  obtenu  une  satisfaction 
convenable.  Tous  les  évêques  se  soutiendront  mutuellement  et  dé- 
féreront aux  sentences  de  leurs  collègues  comme  si  elles  étaient 
portées  par  eux-mêmes.  On  ne  lancera  d'excommunication  contre 
de  hauts  personnages  qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  un  an  seu- 
lement après  la  première  munition.  » 

'  Conc.  Salm.,  c  2A,  25, 26. 
'Arelat,cl3, 15,17,  23. 
'  Conc  Campinac,  c  7  ;  Conct  Turon.«  c  5* 
*iAM,,c  8,0,11,17,18. 
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Au  xiii"  siède ,  il  y  eut  une  téritable  insurrection  contre  la  justice 
ecclésiastique.  Comme  nous  l'avons  déjà  observé,  les  seigneurs  pré- 
tendaient amener  à  leur  tribunal  non-seulement  les  causes  tempo- 
relles des  clercs  y  mais  les  causes  mixtes  qui,  de  leur  nature, 
n'étaient  pas  absolument  du  domaine  spirituel. 

Les  évêques  s'opposèrent,  par  des  menaces  d'excommunication, 
aux  entreprises  des  seigneurs.  Ils  s'attribuèrent  même  une  hante 
surveillance  sur  les  tribunaux  laïques  et  veillèrent  surtout  à  l'intérêt 
des  pauvres  dans  les  procès  qu'ils  avaient  à  soutenir  *• 

Sous  l'administration  romaine,  les  évéques  étaient  officiellement 
reconnus,  avec  les  archidiacres,  comme  avocaU  des  paiwres.  L'E- 
glise avait  songé,  dès  les  premiers  siècles ,  à  la  justice  gratuite.  Elle 
était  dès-lors  plus  avancée,  au  point  de  vue  social,  que  nos  gou- 
yemements  modernes,  malgré  leurs  prétentions  exagérées  en  civi- 
lisation. 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  étaient  régulièrement  organisés  au 
XIII*  siècle,  et  la  justice  s'y  rendait  à  peu  près  dans  des  formes  qui 
ont  été  adoptées  de  nos  jours  pour  les  tribunaux  laïques.  Les  tribu- 
naux ecclésiastiques  étaient  appelés  offieùilUés  et  leur  action  s'exer- 
çait en  dehors  du  pouvoir  épiscopal,  comme  aujourd'hui  la  justice 
s'exerce  en  dehors  du  pouvoir  exécutif:  il  y  avait,  auprès  des  offi- 
cialités,  des  avocats  et  d'autres  officiers  pubUcs  ecclésiastiques.  Les 
procédures  étaient  régulières  et  dirigées  par  les  juges  ou  officiaux. 
Pour  être  nommé  officiai ,  il  fallait  avoir  été  auditeur  dans  un  tribu- 
nal pendant  cinq  ans,  ou  avoir  mérité,  en  remplissant  la  fonction 
d'avocat,  d'être  élevé  à  la  magistrature  '. 

On  avait  droit  d'en  appeler  des  sentences,  et  le  concile  de  Tours 
fit  à  ce  sujet  ce  règlement  '  : 

a  Nous  statuons  que  les  suffragants,  ou  leurs  officiaux  et  les 
autres  juges  inférieurs  respecteront  les  appels  qui  seront  humble- 
ment interjetés,  et  ne  molesteront  pas,  pour  ce  sujet,  la  partie  ou 
ses  avocats  qui  en  appelleront  de  bonne  foi;  surtout  lorsqu'on  en 
appellera  d'une  sentence  définitive.  » 

Il  appartenait  k  une  procédure  aussi  régulière  que  celle  de  l'Eglise 
au  moyen- âge,  dans  les  causes  ecclésiastiques,  de  punir  rigoureu- 
sement les  faux  témoins.  Aussi,  le  même  concile  de  Tours  dédde- 

I  Gonc.  Campinac,  c  14. 
*Gonc.TuroD«,c«  ft« 
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tiges  y  à  moins  qu'ils  ne  se  rachètent  de  cette  peine  an  moyen  d'nne 
somme  d'argent  qui  sera  fixée  à  la  volonté  du  jtige. 

6^  Ordres  monastiques.  *—  c  H  fiint  observer  *  rigoureosement  à 
regard  des  réguliers  les  prescriptions  des  souTerains  pontites«  Gha-* 
que  abbaye  devra  donc  posséder  leurs  lettres  qui  les  concernent  tre-^ 
dttiles  en  langue  vulgaire.  Les  moines  ne  posséderont  ni  argent 
ni  propriété.  Les  abbés  ne  donneront  pas  en  argent  le  vêtement 
et  la  nourriture  aux  moines  ou  chanoines  réguliers  qui  auraient 
ainsi  le  moyen  d'en  posséder  en  propre.  Le  moine  que  Ton  trouve^ 
ra^  à  sa  mort,  propriétaire  de  qudqne  argent,  sera  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  L'abbé  qui  autoriserait  quelque  possession  se 
mettrait  dans  le  cas  d'être  puni.  Les  réguliers  ne  doivent  pas  se  mè« 
1er  aux  réunions  laïques.  Les  aU>é8  n'accorderont  à  aucun  laïque  ^ 
même  à  terme ,  la  jouissance  des  biens  de  leurs  monastères.  Les 
places  restées  vides  dans  les  monastères  seront  remplies.  On  coih* 
traindra  les  abbés,  s'il  le  faut ,  à  accueillir,  dans  ce  but,  un  nombre 
suflSsantdesugels.  Les  abbés  n'augmenteront  point  les  impôts  dont 
les  prieurés  sont  grevés.  » 

Ces  prieurés  étaient  souvent  attaqués  et  dépouillés  par  les  aUNiyes 
dont  ils  relevaient  \ 

Les  conciles  font  souvent  des  règlements  relatib  aux  ordres  reli- 
gieux. Celui  d'Arles  ',  en  particulier,  en  fit  de  nombreux  sur  le  ré- 
gime intérieur  des  établissements,  ce  qui  prouve  que  les  évéques 
les  regardaient  comme  soumis  à  leur  juridiction,  malgré  les  exempt 
tiens  dont  ils  jouissaient  pour  la  plupart. 

«  Il  est  défendu  aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  de  rem-^ 
plir  les  fonctions  d'avocats  ou  de  procureurs  *,  Un  moine  ne  pourra 
remplir  les  fonctions  de  curé  qu'en  cas  de  nécessité,  avec  la  per- 
mission de  l'abbé  et  le  consentement  de  l'évéque  diocésain. 

a  Nous  défendons',  sous  peine  d'anathème,  aux  archidiacre^j 
archiprétres  et  chapelains,  de  donner  le  chrême  aux  églises  des 
privilégiés,  puisque  ceux-ci  refusent  de  reconnaître  les  droits  des 

*  Gonc.  Salm.,  c  14, 15,  IS,  17,  IS,  10,  20 1  Cône.  Arelat,  c.  SO,  36  ;  Conc 
Tuton.,  c  11. 

'  Gonc  Salni.,  c.  21. 

*  rid.  prasert  a  can.  20  ad  31  conc  Arelat 

*  Conc.  Gampioac,  c  12, 13;  Conc  Arelat.,  c  30«  3l  $  GOnc  Tur.,  C  13. 
^  Conc  Coprinlac  vel  Compinac  anni  1260,  c  0« 
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év^QM  diocéwofi*  Aucimpr4lre  w  pourra»  sans  ufie  permisiion 
spéÀtl^)  admiaistror  ies  sacrem^aU  aux  paroissiens  ou  aux  vassaux 
de  ces  églises.  » 

Les  moines  exemple  eotumentaleat  sans  doute  à  abuser  de  leurs 
pritûéges.  La  guerre  coauiKaiçait  eatre  eux  et  les  Autorités  diocé- 
satnea. 

c  On  rencontre  des  religieux ,  dit  le  ooncile  de  Rnffec^  tpA^ 
mépitsant  les  Ordifiaires,  dédaignent  leurs  sentences  et  oseqt  pro- 
fuier  les  ofBces  divins  apràs  avoir  été  déclarés  suspens^  inlerdits  ou 
eieomm  unies.  C'est  pourquoi ,  d'après  notre  vora  nnaqime,  nons 
statuons  que  les  moines  et  les  antres  religieux  qui  commettront 
de  teb  excès ,  soient  expulsés  à  perpétuité ,  ou  pour  nu  temps  limité , 
des  diocèses  où  ils  se  sont  rendus  coupables,  et  que  les  abbés  ou 
prieurs  soient  forcés  de  les  expulser  de  leurs  couvents,  même  au 
moyen  des  censures  ecclésiastiques ,  si  les  évèques  diocésaitts  sont 
eU^^  d'y  avoir  recours.  • 

Plusieurs  paroisses  dépendaient  des  monastères,  et  les  rdigienx 
y  plaçaient  un  chapelain  poor  y  remplir  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Il  paraît  que  ce  chapelain  ne  recevait  pas  des  monastères  des 
SMMirs  snffiMusts ,  puisque  les  évéques  se  crurent  obligés  de  foire 
le  décret  suivant  '  : 

<  Quant  aux  pauvres  chapelains  qui  président  aux  églises  dont  le 
droit  de  patronage  appartient  aux  monastères,  nous  statuons  que  les 
patsons  leur  assigneront  pour  leur  nourriture  une  partie  de  letirs 
biens,  et  cela  dans  le  délai  d'nn  mois,  après  que  Tévéqoe  diocésain 
en  aura  donné  avis.  La  somme  donnée  par  les  patrons  s'élèvera  & 
trois  cents  francs  par  an  au  moins.  » 

Les  professeurs  oti  les  étudiants  étaient  souvent  pourvus  de  bJ^né- 
fîces  dont  ils  acquittaient  les  obligations  par  des  vicaires  qulls  ne 
payaient  pas  assez  généreusement^  c'est  pourquoi  on  fit  ce  règle- 
ment touchant  les  vicaires  '  : 

«  Les  recteurs  des  églises  qui  sont  absents  de  leurs  bénéfices 
d'après  notre  autorisation,  soit  à  cause  de  leurs  études,  soit  pour 
toute  autre  raison,  devront  d'abord  nous  pré^ater  des  rtts- 
plaçants  estimables  et  instruits,  puis  ils  leur  accorderont  une 

*  ■ 

I  Conc  Roltf  c  S. 

'  One  CopriaUCy  c*  ti« 

*  Ikid.^  c.  10. 
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partie  suffinnie  ^  dei  biens  de  leurs  béoéfice»  font  le»  fidre 
vivre.  » 

Les  évéques  n'avaient  pas  le  droik  de  nommer  directement  à 
tontes  les  paroisses  de  leurs  diocèses.  Chaque  diocèse  était  ^  pour 
ainsi  dire,  subdivisé  en  autant  de  seigneuries  ecclésiastiques  qu'il 
y  avait  d'abbayes.  Les  abbés  et  même  quelquefois  ks  seigneurs  laî* 
ques  avaient  le  droit  de  patronage  pour  les  paroisses  qui  relevaient 
de  leurs  abbayes  ou  de  leurs  châteaux,  et  nommaient  les  titulaires 
de  ces  paroisses  qu'ils  devaient  seulement  présenter  à  Taccq^talioa 
de  l'évéque  diocésain* 

&*  Législation  à  l'égard  dei  etmemis  dé  VEglise.  •*-»  «  Les  Juifs  ^ 
et  leurs  en&nts  âgés  de  treize  ans  et  au-dessus  devront  porter  sur 
la  poitrine  une  marque  distinctive  qui  empêche  de  les  confondre 
avec  les  chrétiens.  9 

D'antres  conciles  déterminèrent  cette  marque.  C'était  un  mor- 
ceau d'étoffe  taillé  en  rond  et  d'un  diamètre  de  trois  ou  quatre 
doigts. 

€  Les  Juifs  seront  obligés  d'observer  les  joui^  de  repos  des  diré- 
tiens,  de  rester  enfermés  chez  eux,  chaque  année,  depuis  le  Jeudi- 
Saint  jusqu'à  Pâque.  Les  dirétieos  ne  pourront  les  prendre  pour 
médecins.  » 

Quant  aux  hérétiques ,  ils  étaient  traités  rigoureusement  par  les 
lois  ecclésiastiques. 

On  exigeait  la  présence  du  curé  pour  la  validité  du  testament, 
afin  d'empêcher  que  les  mourants  ne  passent  léguer  leurs  biens  aux 
ennemis  de  l'Elise.  "^ 

c  L'archevêque  on  l'évéque,  dit  le  concile  de  Tours  *,  fera  choix 
dans  chaque  paroisse  de  trois  personnes  dignes  de  confiance  ^  trois 
ecclésiastiques  s'il  est  possible,  sinon  trois  laiques  d'une  probité 
reconnue.  Ils  feront  serment  de  déclarer  ce  qu'ils  sauront  sur  les 
fintes  qui,  dans  leur  paroisse  ou  dans  les  paroisses  voisines,  an«* 
raient  été  un  sujet  de  scandale.  Que  ces  fautes  soient  contre  la  foi 
ou  contre  toute  autre  chose  dont  l'Eglise  puisse  connaître ,  ils  seront 

*  Portiongm  tangruam^  d*où  vint  l'eiprettlon  de  portion  cpngrue  qui  fut 
prise  «n  maufalM  parc  parcs  que  tes  béoéùeitn  ne  donnaient  à  leurs  rempla- 
çants que  le  moins  possible.  Les  clercs  à  portion  congrue  remplissaient  les  fonc- 
tions et  les  bénéflciers  Jouissaient  des  revenus  ;  ce  qui  était  fort  peu  Juste 
cottne  on  le  comprend  sans  peine. 

'  Gonc  Arelat.,  c  16, 31  ;  Gonc  Biterr.,  c.  40,  61, 43,  43, 44. 

'  Cooc,  Tur.,  c  1. 
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toujours  prête  k  en  iûfermer  l'évéque  ou  l'archidiacre^  I<>r9qn*ik  tn 
seront  requis.  » 

C'était  là  comme  un  diminutif  de  I1oquisition« 

Tous  ceux  qu'on  dénonçait  ainsi  comme  coupaMes  envers  I^Eglise 
étaient  sévèrement  punis.  Mais  c'était  surtout  contre  les  hérétiques 
notoires  que  l'on  sévissait  rigoureusement.  Nous  avons  fait  con- 
naître la  législation  de  l'inquisition.  Ce  que  nous  en  avons  rapporté 
nous  dispense  d'en  dire  davantage.  Les  procédures  généralement  si 
sages  des  tribunaux  ecclésiastiques  prenaient ,  lorsqu'il  s'agissait  des 
hérétiques^  un  caractère  passionné ,  disons  même  injuste,  qui  im- 
pressionne péniblement.  Sur  tout  autre  point,  les  prélats  du  moyen- 
ftge  copiaient  souvent  les  exemples  des  grands  évéques  des  pre- 
miers siècles.  Mais  pour  leur  législation  contre  les  hérétiques ,  ils 
subissaient  Tinfluence  des  préjugés  de  leur  époque  où  la  violence 
et  rarbitraire  étaient  trop  souvent  runicfue  droit.  Les  blasphéma- 
teurs étaient  aussi  traités  fort  rigoureusement ,  comme  on  le  voit 
par  les  décrets  d'un  concile  de  Paris  de  l'an  iWA  : 

«  Le  cœur  du  roi  Louis  IX  était  péniblement  affecté ,  dit  GeofiVoi 
de  Beaulieu  *  d'une  contagion  générale  qui  régnait  particulièrement 
dans  son  royaume,  c'est-à-dire  des  jurements  honteux  et  des  blas- 
phèmes que  l'on  prononçait  contre  Dieu  et  ses  saints.  Sous  11m- 
pression  d'un  zèle  divin ,  et  méditant  habilement  sur  les  moyens 
qu'il  pourrait  employer  afin  de  déraciner  cette  mauvaise  plante  de 
son  royaume,  pour  Thonneur  de  Dieu ,  il  consulta  le  seigneur  Si- 
mon, cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte^Cécile,  alors  légat  en 
France,  et,  d'après  son  avis,  convoqua  les  grands  du  royaume  et 
les  prélats,  pour  opposer  un  frein  àce  vicedamnable  ou  plutôt  pour 
le  détruire.  Donc,  après  que  le  légat  eut  foit,  sur  cette  matière,  un 
sermon  solennel  et  très-efficace,  le  roi  catholique,  enflammé  d'un 
saint  xèle,  fit  de  sa  propre  bouche,  sur  le  même  sujet,  une  exhor- 
tation pieuse  et  appuyée  sur  des  raisons  claires  et  fortes.  Puis,  on 
adopta  à  l'unanimité  un  règlement  qui  fiit  promulgué  dans  tout  le 
poyaiime.  » 

On  a  cru  que  Ton  avait  alors  condamné  les  blasphémateurs  à  être 
marqués  d'un  fer  chaud.  C'est  une  erreur.  Joinville,  il  est  vrai,  nous 
apprend  que  Louis  IX  fit  subir  cette  peine  à  un  bourgeois  de  Paris, 
mais  il  ne  dit  pas  que  ce  supplice  fut  généralement  appliqué  diaprés 
la  loi  adoptée  à  l'assemblée  de  Paris.  Le  récit  de  Geoffroi  de  Beau* 

<  Gaur.  de  Bclloloe.,  Vit.  S.  Lud. 
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lieu  a  é(é  mutilé  à  l'endroit  où  nous  nous  sommes  arrêtés  dans  la 
cHation.  Le  seul  document  que  Ton  ait  sur  les  peines  infligées  aux 
blasphémateurs  est  un  décret  recueilli  par  Ducange  *  et  qui  est  peut* 
être  celui  de  l'assemblée  de  Paris.  D'après  ce  décret,  les  amendes 
pécuniaires,  le  jeûne  au  pain  et  à  l'eau,  la  prison,  le  fouet  par  la 
main  du  bourreau ,  étaient  les  peines  qui  devaient  être  imposées 
aux  blasphémateurs. 

Après  cette  exposition  générale  des  lois  ecclésiastiques  adoptées 
sous  le  règne  de  saint  Louis ,  nous  devons  faire  connaître  rapide- 
ment les  principaux  évoques  législateurs  '. 

Un  des  plus  célèbres  fut  Jubel  de  Mayenne,  d'abord  archevêque 
de  Tours  et  ensuite  archevêque  de  Reims. 

Etant  archevêque  de  Tours ,  il  tint  deux  conciles  dans  cette  mé- 
tropole, un  à  Chàteau-Gonthier  et  un  autre  à  Laval.  Dans  toutes 
ces  réunions  on  fit  de  nombreux  règlements  sur  difierents  sujets. 

Lorsqu'il  fut  promu  au  siège  de  Reims  il  assista  au  premier  con- 
elle  général  de  Lyon  et  y  termina  une  affaire  importante  qui  divisait 
depuis  longtemps  les  archevêques  de  Reims  et  leurs  suffragants. 
Une  vive  discussion  s'était  élevée  entre  eux  au  sujet  des  appels,  dans 
les  jugements  eccléâastiques.  Les  suffragants  prétendaient  que  l'on 
devait  appeler  de  la  sentence  de  l'ofScialité  à  l'évêque;  les  arche- 
vêques pensaient,  au  contraire,  qu'il  fitllait  en  appeler  au  métro- 
politain. Il  y  avait  du  vnd  et  du  faux  dans  ces  opinions  contradic- 
toires, et,  pour  arriver  à  une  décision  exacte,  il  fallait  distinguer 
entre  les  officialités  épiscopales  et  les  officialités  inférieures  des  ar- 
chidiacres*. On  devait  évidemment  appeler  de  ces  dernières  à 
l'évêque,  puisqu'elles  ne  tenaient  leurs  pouvoirs  que  des  archi- 
diacres et  non  des  évêques ,  au  moins  d'une  manière  immédiate. 
Au  contraire ,  les  officialités  épiscopales*  quoique  indépendantes 
dans  leur  action,  n'étaient  composées  que  de  juges  fonctionnant 
an  nom  des  évêques  et  exerçant ,  par  délégation ,  la  juridiction  con- 
tentieuse.  En  appeler  de  ces  officialités  aux  évêques,  c'était  évi- 
demment en  appeler  d'eux-mêmes  à  eux-mêmes;  aussi  fut-il  décidé, 
au  concile  général  de  Lyon ,  que  les  appels  des  officialités  devaient 
être  portés  pardevant  le  métropolitain. 

*  Dueange ,  notes  sor  Joinville. 

'  F.  Act.  Concilt  ;  GatilaclirisUaiia,  passSni. 

3  Ces  officialités  des  arcbidiacres  s'attribuaient  souvent  trop  d'autorité,  cornue 
on  te  volt  par  les  actes  de  quelques  conciles. 
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Cognac.  Dans  toates  ces  assemblées  cm  fit  de  Ibrt  bons  régiemeÉto. 
Nous  en  avons  fiedt  connaître  quelques-uns. 

Si  Ton  joint  k  ces  grands  évèques  ceox  dont  nous  avons  d^à 
parlé,  comme  le  B.  Pinchon  de  Saint-Brieuc,  Guillaume  d'Auver- 
gne ,  évéque  de  Paris,  et  son  successeur  Renaud  de  Gorbeil;  Pierre 
de  Colmieu,  qui  gouverna  l'église  de  Rouen  avant  d'ôtre  élevé  an 
cardinalat  ;  Jean  de  Baussan ,  évéque  d'Arles  ;  Raimond  de  Felgar, 
évéque  de  Toulouse ,  on  se  convaincra  que  le  règne  de  Saini-Looia 
ne  fiit  pas  moins  fécond  eaévéques  pieux ,  sélés  et  capables ,  qu'en 
savants  et  en  artist^es. 


V. 

TaMeau  àm  pcNiUlIcau  d'Âtouuidre  IV,  d'Urbain  IV  et  da  démenC  IV,  par  rapport  à  la 
France.— S«eaiida  crobadn  de  talni  Iionii.— Il  débarqua  k  Tnnls.—Sa  morf.— Vartna 
«I  banaea  ouvrai  da  iftliit  Lonla.— HMMMfaa  fandaa  à  aa  Bénoire. 


(I2S4  -  1270). 

Alexandre  FV  prit,  comme  nous  l'avons  vu,  une  part  très-active 
aux  luttes  de  l'Université  et  des  Mendiants.  C'est  le  fait  le  plus  re- 
marquable de  son  pontificat  par  rapport  à  la  France^  il  s'en  préoc- 
cupa jusqu'à  l'année  4260  oà  il  accorda  aux  docteurs  et  aux  étu-^- 
diantsl'absolutiondes  censures  qu'ils  avaient  encourues.  Cette  marne 
année,  un  concile  fort  célèbre  eut  lieu  à  Arles  et  attaqua  indirecte- 
ment les  Frères-Mineurs,  en  condamnant  la  doctrine  de  l'abbé 
Joachim  qu'ils  avaient  mise  en  honneur  dans  le  livre  de  VEvangile 
étemel ,  et  qui  avait  des  partisans  parmi  eux. 

Le  concile  d'Arles  fut  convoqué  par  l'archevêque  Florent  qui 
venait  d'être  transféré  de  l'évéché  d'Acre  en  Palestine  sur  le  si^^e 
métropolitain  d'Arles.  On  Ut  dans  la  préface  *  de  ce  concile  : 

a  II  s'est  élevé  de  notre  temps  de  faux  docteurs  qui  donnent  pour 
fondement  à  leurs  extravagances  certains  Ternaires  entre  lesquels  ils 
établissent  des  concordances,  avançant  ainsi  des  systèmes  pernicieux. 
Sous  prétexte  d'honorer  le  Saint-Esprit ,  ils  diminuent  l'effet  de  la 
rédemption  de  J.-C,  en  le  bornant  à  un  certain  espace  de  temps, 
c  Le  Père ,  disent-ils,  a  opéré  depuis  le  commencement  du  monde 
<  jusqua  Tavènement  du  Fils;  de  là  ces  paroles  de  J.-G.  dans 


>  ConcUt  ArelaU  ;  ap.  Labti*  et  Gossart.,  u  »• 


w 


DK  h'iQWSÊ  DB  VRANGB.  i85 

t  l'Evangile  :  Hon  Père  opère  jUsques  à  présent  et  f  opère  aussi. 
c  L'opération  du  Fils  a  àaré  jusqu'à  notre  temps,  c'est-à-dire  pen- 
«  dtnt  mille  deux  cent  soixante  ans.  Maintenant  le  Saint-Esprit  dit 
a  à  son  tour  :  Le  PUs  a  opéré  après  le  Père,  f  opérerai  aussi  désor^ 
«  mais.  » 

«  Ils  appuient  cette  doctrine  sur  les  passages  de  TApocatypse  où 
il  est  parlé  des  iml/e  deux  ceiU  soixante  jourSy  et  des  mille  ans  après 
lesquels  Satan  sera  déchaîné  *.  Dans  le  cours  du  siècle  présent ,  le 
Saint*Bsprit  doit  donc,  selon  eux,  se  manifester  d'une  manière 
plus  glorieuse  que  lorsqu'il  descendit  sur  les  apAtres  et  se  rendit 
sensible  sons  la  forme  du  feu  et  en  communiquant  ie  don  des 
langues.  » 

La  doctrine  des  trois  règnes  successib  des  trois  personnes  dEvines 
avait  déjà  été  soutenue  en  France  par  les  disciples  d'Amaury  de 
Chartres  '.  Les  Joachimites  n'en  furent  pas  les  derniers  partisans. 

c  Ces  sectaires,  ajoutent  les  pères  du  concile  d'Arles,  bâtissent 
des  ternaires  fiintastiques  sur  la  Trinité  divine.  Ils  distinguent  dans 
l'humanité  trois  ordres  qui  doivent  se  succéder  selon  les  temps. 
Sousi'anden  Testament  qui  fiit  ie  règne  du  Père,  c'était  le  temps 
des  hommes  mariés  qui  forment  le  premier  ordre.  Le  second  ordre 
est  celui  des  clercs  qui  ont  régné  depuis  l'avènement  de  J.-G.  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  troisième  ordre  est  celui  des  moines  qui  régne- 
ront à  l'avenir  avec  le  Saint-Esprit.  Dans  la  doctrine ,  il  7  a  selon 
eux  un  ternaire  comme  dans  l'humanité  :  la  loi  mosaïque,  le  nouveau 
Testament  et  VEmngUe  étemel  qu'ils  attribuent  au  Saint-Esprit.  Le 
temps  a  son  ternaire  comme  la  divinité,  l'humanité  et  la  doctrine  : 
la  première  époque  est  celle  de  la  loi ,  la  seconde  cé\e  de  la  grâce , 
la  troisième  celle  de  la  plus  grande  grâce  ;  ce  sera  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  Ils  voient  encore  un  ternaire  dans  la  manière  de  vivre  : 
dans  le  premier  temps,  les  hommes  vivaient  selon  la  chair;  daus  le 
second  ils  ont  vécu  entre  la  chair  et  l'esprit  ;  dans  cekd  qui  va  suivre 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ils  vivront  selon  Tesprit. 

«  Ainsi  les  Joachimites  anéantissent  la  rédemption  de  J.-C,  et 
piétendent'qne  les  sacrements  doivent  finir,  en  disant  que  toutes 
les  figures  et  tous  les  signes  cesseront ,  et  que  la  vérité  paraîtra  à 
découvert. 

*  D'après  eux,  le  règne  du  Salnl-Esprit  devait  durer  mllie  aiUt  c'esl-à-dire 
jusqu'en  2260.  Satan  serait  ensuite  déchaîné ,  l'anteclirlst  paraîtrait  et  la  fin  Uu 
monde  serait  proclie. 

2  r.  ài'^mmUiêUést^lgtiêeéeitmia^UYt  P*  M« 


«  Le  samirBiége»  U^t  mnâ»  a  ccHidaomé  iefm  pev,  en  ndtrt 
pré$enc«  et  à  notre  soUicitatioQ  ^  une  nottvoil^  el  («roîcievta  doo 
trine  qu'on  publiait  80U8  le  nom  à'SmngUe  diuSirini-Eêpnt.  Mais 
on  n'a  pas  asses  examiné  les  fondements  de  cette  erreur,  savoir  : 
les  concordances  et  les  autres  livres  de  l'abbé  Joachim,  qui  sont 
demeurés  jusqu'à  présent  exempts  de  eimsurea,  parce  qn'iia  sont 
cachés  dans  certains  lieux  secrets^  cbei  quelques  religieux,  a 

C'était  y  en  eifet,  dans  les  livres  dQ  l'aU^é  Joashim  que  Jean  de 
Parme  avait  puisé  VÉvangile  étemel^  qui  fut  condanmé  à  Rome 
avec  le  livre  des  Périls  des  demies  iemps^ 

Un  an  après  le  concile  d^  A  ries,  it  s'en  tint  un  grand  nombre 
d'autres  en  France  à  la  demande  d'Alexandre  lY. 

Ce  pape  suivait  \avec  anxiété  les  progrès  des  Tartares  qui  s'avan- 
çaient depuis  quelque  temps  vers  la  Palestine  d'un  cité,  et  de  l'antre 
vers  les  contrées  septeptrioeales  d/$  j'f)nrop0«.  Il  écrivit  à  tons  les 
princes  chrétiens  et  à  tous  les  évéques,  lee  priant  d'unir  leurs  efforts 
aux  siens  pour  détourner  ce  fléau  qui  menaçait  la  chrétienté  tont 
entière.  U  convoqua  à  Rome,  pour  les  premiers  jours  de  juillet 
1264  y  une  grande  diète  européenne*  En  France  ^  en  ItaUe ,  en  Aii-> 
gleterre,  en  Allemagne,  on  tint  des  assentblées  prélionnaires  el 
Ton  envoya  des  délégués  i  Rome*  Mais  eeux-ei  trouvèrent  le  aaint^ 
siège  vacant.  Alexandre  IV  était  mort  le  35  mai,  Jl  eut  pour  suo* 
cesseur  Jacques  Pantaiéonqei  prit  le  nom  d'Urbain  lY^ 

Pantaléon }  était  Français,  natif  de  Troyes  en  Gbatfipagne^  Son 
père  était  un  pauvre  cordonnier.  U  débuta  par  la  pkieQ  d'enfuii  de 
dKBur  et  arriva  successivement)  grâce  %  sa  eapacité^  jnsqu'i  celle  de 
chanoine  et  d'archidiacre  de  Laon,  Il  devint  ensuite  archidiaora  de 
Liège  et  assista  en  cette  qualité  au  premier  oondle  général  de  Lyon. 
Le  pape  Innocent  IV  le  distinguai  apprécia  ses  talents,  remmena 
avec  lui  en  ItaUe,  le  fit  son  chapelain  et  lui  confia  des  légations  im* 
portantes.  Jacques  Pantaléon  se  vit  élever  aux  postes  les  plui  émh- 
nents.  Il  fut  nommé  évéque  de  Verdun,  puis  patriarche  de  Jérn- 
salem.  A  la  mort  d'Alexandre  IV,  les  affaiiea  de  .son  ègUse 
l'avaient  amené  en  Italie.  Ce  fut  alor»  que  les  cardinaux  l'élunsnt 
pape. 

Il  annonça  '  son  exaltation  à  saint  Louis  et  aux  évéques  frençai^, 

*  Eatnald.  et  Spond,  Annal,  fitd.  ad  ann,  IMl;  Act  concil.  pass. 
^  MarloUf  Hist  metropol.  Rem. 
'  Raioald. ,  Annal.  eccU  m1  aon.  iaei|  %MX 


•ft  panrticalkr  à  Tanhetêque  de  lUims  et  aw  «utcei  pfébU  de 
cette  proyJDoe  oii  il  était  ôé.  Un  des  premiers  soins  da  nouveaa 
pape,  Alt  d'augmenter  le  D<Hnbre  des  cardioauj(.  Alexandre  xi'ea 
avait  point  £&it  et  ib  étaient  réduits  à  un  tràs^^petit  nombre.  Urbain 
fit  deux  promotions  de  sept  cardinaux  cl^acune  :  la  première  dès  le 
mois  de  décembre  1361  >  la  seconde  Tannée  suivante.  U  cbobit  sept 
Français  et  sept  Italiens.  Nous  devons  faire  connaître  les  sept  Fran* 
çais.  Le  premier  fut  Baoul  de  Grosparmi  «  d'une  fiunille  noble  de 
Normandie;  d'abord  trésorier  de  Saînt'Frambauld  de  Senlis  et 
garde-*des^ceaux  du.  roi  saint  Louis  ^  puis  évéque  d'Evreux  et  en** 
fin  cardinal-évéqne  d'Albane^  Le  second,  Gui<*le*Grosy  ou  Fulcodi, 
naquit  à  Saint^-GîMes  en  Languedoc;  il  avait  été  dans  le  monde  et 
s'était  {ait  connaître  oomme  avocat  et  jurisconsulte  distingué.  Après 
la  mort  de  sa  femm^i  U  e^im  dans  Tétat  ecclésiastique ,  fut  succès-* 
sivement  archidiacre  et  évâque  du  Puy  en  Velay,  archevêque  de 
Narbonne  et  cardinal^archevéque  de  Sainte^^Sabine. 

Louis  IX  avait  su  apprécier  ces  deux  évéques  et  eût  bien  désiré 
les  conserver  en  FrBnce.  Hw  les  instances  réitérées  du  pape  les  obli- 
gèrent de  partir  sans  délai  pour  l'Italie. 

Le  troisième  cardinal  français  fut  Simon  de  Brie  »  ainsi  nommé 
de  la  contrée  où  il  vit  le  jour.  Il  succéda ,  en  qualité  de  garde-dea^ 
sceaux  I  à  Raoul  de  Grosparmi,  lorsque  ce  dernier  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  d'Evreux.  Il  était  »  en  outre ,  chanoine  et  trésorier  de 
Saint*Martin  de  Tours»  Le  pape  Urbain  lui  donna  le  titre  de  cardi-* 
nal-prétre  de  Sainte-Cécile. 

Sur  ces  trois  cardiuaux,  deux  fiirent  pape  :  Gui-Fulcodi  qui  suc- 
céda à  Urbain  sous  le  nom  de  Clément  JY ,  et  Simon  de  Brie  qui  prit 
le  nom  de  Martin  lY. 

Le  quatrième  cardinal  français ,  choisi  par  Urbain  f  fut  Henri  de 
Suïe,  qui  avait  été  successivement  archidiacre  d'Embrun,  évéquede 
Sisteron ,  et  archevêque  d'Embrun.  Urbain  le  fit  cardinal^évéque 
d'Ostie.  Il  était  fort  célèbre  ooaune  jurisconsulte  et  comme  caooniste  ; 
il  avait  composé ,  par  ordre  d'Alexandre  lY^  nne  aoinme  de  droit 
dvil  et  canonique,  qui  obtînt  beaucoup  de  succès  dans  les  éodes. 

Urbain  n'oublia  pas  son  neveu  Ancber  Pantaléon  qui  était  de^ 
venu  9  coBune  lui,  archidiacre  de  Laon.  U  le  fit  cardinak-prétre du 
titre  de  Sainte-'Praxède.  Le  doyen  de  révise  de  Laon  ,  Guillaume 
de  Brai  »  qui  avait  sans  doute  été  l'ami  d'Urbain,  fut  frit  cardinal 
prêtre  du  titre  de  Saint-Marc.  Guillaume  de  Brai  était  célèbre  comme 
poète  et  comme  mathématici^t  II  passait  aussi  pour  savant  en 


TuQ  et  l'autre  droit.  Le  septième  cardinal  fraoçais,  dioiBi  parUr* 
bain ,  ftit  Gui ,  abbé  de  Citeaux  ;  il  était  natif  de  Bourgogne.  Le 
pape  Urbain  apprécia  ses  talents  et  ses  vertus  à  Rome,  où  l'abbé 
s'était  rendu  pour  traiter  plusieurs  affaires  qui  intéressaient  sa  com- 
munauté. Urbain  le  créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  SaintTLanrent 
in  Ludndy  et  l'employa  avec  succès  en  plusieurs  légations. 

Urbain ,  quoique  sorti  de  la  condition  la  plus  humble ,  montra 
les  plus  nobles  sentiments  lorsqu'il  fot  élevé  à  la  première  dignité 
du  monde.  Au  lieu  de  dédaigner  son  humble  berceau ,  comme 
l'eût  fiiit  un  homme  moins  grand  que  lui,  il  l'honora  et  convertit 
en  une  église  dédiée  à  saint  Urbain  la  maison  où  il  avait  pris  nais- 
sance j  et  qu'avait  habitée  le  pauvre  cordonnier  Pantaléon. 

Lorsque  Urbain  monta  snr  le  trône  pontifical ,  l'Italie  était  dans 
le  trouble  et  la  confusion.  Depuis  qulnnocent  FV  avait  privé  l'em- 
pereur Frédéric  II  du  trône  de  Sicile ,  dont  les  papes  avaient  la  su* 
zeraineté,  ce  royaume  était  le  théâtre  d'une  guerre  stitglante. 
Mainfiroi ,  bâtard  de  Frédéric  II  y  était  parvenu  à  s'en  emparer,  mal- 
gré les  prétendants  que  lui  opposait  la  papauté.  Mainfroi  avait  même 
réussi  à  étendre  son  pouvoir  sur  la  pins  grande  partie  de  l'Italie. 

Urbain ,  pour  délivrer  le  saint  siège  d'un  ennemi  aussi  redou- 
table, songea  à  donner  l'investiture  du  royaume  de  Sicile  à  un 
prince  français.  Il  l'offrit  à  Saint-Louis  pour  un  de  ses  fils  ;  ce 
prince  refusa.  Le  comte  d'Anjou ,  son  frère,  accepta.  Dans  le  même 
temps,  le  comte  d'Anjou  fut  élu  sénateur  ou  premier  magistrat  de 
Rome. 

Depuis  longtemps  les  sénateurs  qui  tenaient  leur  pouvoir  du 
peuple,  contrebalançaient  le  pouvoir  politique  de  la  papauté  à 
Rome.  Ubbain  ne  désespéra  pas  de  recouvrer  la  souveraineté  entière 
sur  Rome,  en  récompensant,  par  la  couronne  de  Sicile,  les  con- 
cessions qu'il  attendait  du  comte  d'Anjou.  Pour  conduire  *  à  bonne 
fin  ces  négociations,  il  envoya  en  France  Simon  de  Brie,  cardi- 
nal de  Sainte4!iécile,  muni  des  instructions  suivantes.  Il  devait  : 
exprimer  an  comte  d'Anjou  et  à  toute  sa  femille  les  bons  sentiments 
du  saint  père  à  leur  égiûd,  mais  en  évitant  de  manifester  aucun 
empressement  pour  la  conclusion  du  traité}  se  montrer  difficile  sur 
tous  les  articles  ;  ménager  avec  habileté  les  intérêts  du  saini^iégeet 
do  comte  ;  tenir  bon  particulièrement  sur  l'article  Irelatif  au  séna- 
torial de  Rome.  Le  l^^at  pouvait  accorder  cette  dignité  au  comte 
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d^Aifijou  y  tom  à  condition  que  ce  prince  reoontiatttidt  la  tenir  du 
MHiTerain  pontife  et  non  da  peuple  ;  qnll  l'abandonnerait  lorsque 
le  pape  le  voudrait;  qu'il  n'écouterait  pas  les  propositions  qui  lui 
seraient  finies  de  la  part  du  peuple  ^  de  la  consenrer  sa  vie  durant  ; 
quMI  ne  ferait  aucun  tort  aux  souverains  pontifes  pendant  tout  le 
temps  qu'il  en  serait  revêtu. 

Le  pape  tenait  essentidlement  à  ce  que  le  sénatoriat  de  Rome  fftt 
envisagé  comme  une  dignité  émanant  de  son  pouvoir  suprême;  Le 
peuple,  au  contraire ,  en  élisant  un  sénateur,  voulait  protester  con- 
tre ce  pouvoir  et  se  donner  un  magistrat  indépendant  de  la  puis- 
sance pontificale.  Simon  de  Brie  eut  ordre,  si  les  conditions  qu'il 
devait  poser  au  comte  d'Anjou  n*étaient  pas  acceptées,  de  retourner 
sans  retard  à  Rome,  en  protestant  que  le  pape  saurait  soutenir  ses 
droits  sur  le  sénatoriat. 

Le  comte  d'Anjou  était  trop  flatté  de  l'idée  d'être  roi  de  Sicile 
pour  ne  pas  consentir  à  tout  ce  que  le  pape  exigeait  de  lui.  On  s'oc^ 
cupa  donc  immédiatement  de  conclure  le  traité.  Urbain  s'était  ré* 
serve  ce  grand  acte.  Simon  de  Brie  retourna  à  Rome,  en  reçut  co- 
pie, et  revint  en  France  pour  le  communiquer  au  comte  et  le  lui  faire 
signer. 

Le  traité  *  conclu  entre  Urbain  et  le  comte  d'Anjou  contient 
trente-cinq  articles.  Il  porte  en  substance  que  les  rois  de  Sicile  re- 
nonceront à  toutes  prétentions  sur  le  domaine  de  Saint-Pierre  ;  que 
la  Sicile  sera  séparée  de  TEmpire,  et  qu'elle  sera  gouvernée  à  per- 
pétuité par  le  comte  d'Anjou  et  ses  descendants  légitimes  qui  recon«* 
naîtront  la  suzeraineté  du  saînt-siége  ;  en  signe  de  vassalité ,  le  roi 
de  Sicile  devait  donner  à  perpétuité  aux  souverains  pontifes  une 
haquenée  blanche ,  belle  et  bonne.  D'autres  signes  de  vassalité  sont 
encore  détaillés  dans  ce  traité,  un  des  monuments  les  plus  impor- 
tants de  la  puissance  politique  de  la  papauté  au  moyen-âge. 

Le  traité  fut  signé  en  présence  du  roi  de  France ,  et  Simon  de  Brie 
obtint  la  levée  d'une  dîme  sur  tout  le  royaume  de  France  pour  aider 
le  comte  d'Anjou  à  conquérir  son  royaume  de  Sicile. 

Tandis  que  le  légat  négociait  en  France,  le  pape  Urbain  combat- 
taîl  directement  lui-même  l'opposition  que  l'Angleterre  voulait  fkire 
à  son  projet  en  faveur  du  comte  d'Anjou.  Le  royaume  de  Sicile  avait 
été  en  efiet  accordé  au  prince  Edmond  ;  mais ,  comme  il  n'avait  rien 
fut  pour  combattre  Mainfiroi,  le  tyran  de  Sicile  et  l'ennemi  du 
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taint-siége,  Urbain  le  regardait  comme  décha  des  droite  qoerin- 
testiture  lui  avait  conférée.  Ce  grand  pape  monrat  avant  d'avoir  pn 
terminer  cette  importante  affaire. 

Clément  IV,  ton  snocesieur^  la  reprit  et  la  conduisit  avec  le 
même  zèle«  Clément  était  Français  comme  Urbain*  Dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  saint  Louis  pour  lui  annoncer  sa  promotion,  il  lui 
dit  :  t  II  me  fut  doux  autrefois  de  vous  appeler  mon  maître  :  rien 
n'était  plus  juste }  j'étais  fier  de  vous  nommer  mon  ami  ;  je  le  pou- 
vais en  toute  vérité.  Depuis  mon  élévation  au  soaverûn  pontificat , 
je  vous  appelle  mon  fils,  nom  pins  tendre  et  dont  la  douceur  oarac^ 
térlse  bien  ma  tendresse  pour  vous.  » 

Clément  I V,  afin  de  terminer  l'affaire  de  Sicile^  donna  deux  buUes 
pour  casser  l'investiture  donnée  autrefois  au  prince  Bdmond  d'An« 
gleterre  et  pour  la  conférer  au  comte  d'Anjou.  Il  confirma  la  légation 
du  cardinal  Simon  de  Brie  en  France  et  lui  permit  de  commoer 
le  vœu  des  croisés,  qtii  purent  s'acquitter  de  leurs  engagements  en 
suivant  le  comte  d'Anjou  en^cile  aussi  bien  qu^en  allant  fiure  la 
guerre  en  Palestine*  Clément  écrivit,  en  outre,  à  Louis  IX  pour  le 
prier  d'aider  son  frère  dans  la  conquête  de  la  Sicile* 

Louis  n'avait  point  feiit  opposition  aux  projets  de  la  papauté,  il 
avait  même  autorisé  la  levée  de  la  dtme  en  bveur  du  comte  d'Anjou 
et  les  traités  avaient  été  conclus  en  sa  présence  ;  mais  il  n'augurait 
pas  bien  de  l'expédition  périlleuse  que  Ton  allait  entreprendre  contre 
Mainfiroi ,  aussi  habile  politise  que  vaillant  guerrier,  qui  possédait 
une  bonne  armée  et  qui  était  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie.  Le  comte  d*  Aqou  ne  pouvait  réunir  qne  très^peu  de  treupes* 
Il  est  vrai  que  son  titre  de  défenseur  de  l'Eglise  lui  acquit  un  cetfaîû 
nombre  de  croisés,  après  que  le  légat  Simon  de  Brie  ent  publié 
qoe  la  guerre  de  Sicile  était  sainte ,  comme  celle  que  l'on  irait  ftdre 
en  Palestine 3  mais,  avec  ce  renfort,  l'armée  du  comte  était  encxm 
très-faible* 

Louis  IX  avait  donc  raison  de  craindre.  Par  sa  témérité  et  sa  vs^ 
leur,  le  comte  d'Anjou  surmonta  des  obstacles  devant  lesquds  il 
devait  échouer.  Il  s'embarqua  avec  raille  chevaliers  et  arriva  ea  peu 
de  temps  à  Rome ,  malgré  la  flotte  de  Mainfiroi  beaucoup  plus  toù^ 
sidérable  que  la  sienne.  On  l'y  proclama  sénateur,  et  le  pape  Clé- 
ment rv  lui  donna  avec  pompe  Tinteititure  du  royaume  de  Sidle^ 
Son  armée  grossit  peu  à  peu.  De  nombreux  oroieéa  lui  arrivèrent, 
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et^  ftu  comusQMmwi.  de  l^imée  li(6,  il  sa  troiiYa  en  état  d'atta- 
qa&r  MainfrcH.  Pendant  trois  mois,  il  mardba  de  Tictûires  en  -vic- 
toires. A  la  bataille  de  Béoévont,  Mainfroî  tai  Iné^  le  royaume  de 
Sicile  se  soumit  eosotte  loat  entier  à  aoa  noa^eaa  rm« 

Clément  IV  fut  doublement  bettreox  des  succès  du  comte  d'An- 
jou; il  iwyaiti  d'un  oAtéi  la  papauté  délivrée  d'un  ennemi  dange- 
reux,  et,  de  l'autre,  ses  compa4ri0tes  maîtres  d'nne  grande  partie 
de  l'Italie.  Clément  aimait  les  Français  et  particulièrement  Louis  IX 
dont  il  avait  pu  apprécier  les  hantes  cpialités  et  les  vertus  lorsqu'il 
était  son  cbauGelier*  Cependant ,  son  afiéetion  pour  le  saint  roi  n'ail- 
lait pas  jusqu'à  la  &iUe8se,  et  il  sut  loi  résister  dans  une  occasion  où 
il  lui  semblait  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  l'Bglise* 

Après  la  mort  de  Thomas  de  fieaiuMe  \  archevéqoe  de  Reims , 
ce  siège  métropolitain  resta  ^acast  pendant  trois  années,  c'est-à*jfe« 
jusqu'en  1S65,  Deux  oompétiteurs  ae  le  discutaient  :  Jean  de  Cour- 
tenai  et  Guillaume  de  Brsi|  oardinal^râtre  du  litre  de  Saint-BiarOé 
Jean  était  fils  de  Robeti  de  Courtenai  qui  était  lulHaénie  petit-^ls  du 
roi  Louie-le-Gros«  Qrftce  à  ss^  noblesse  et  à  la  recommandation  du 
comte  de  Poitiers ,  il  l'emporta  sur  Guillaume  et  laissa  mnsi  Tacaotes 
plusieurs  prébendes  qu'il  possédait  en  qualité  de  chanoine  de  ReimS| 
de  Laon,  de  Paris,  de  Chartres  et  d'Orléans. 

Le  cardinal  Guillaume  de  Bnfi  était  archidiacre  de  Reims.  Le  pape 
le  chargea  de  pourvoir  à  la  prttcnde  qu'abandonnait  le  nouvel  ar^ 
chevéque  dans  son  église  de  Reims.  Guillaume  y  nomma  un  clerc 
nommé  Jean  de  VilUers-le^fiec. 

Louis  écrivit  aussit6(  an  pape  que  ses  droits  de  régale  avaient  été 
violés  dans  la  nomination  qn'avait  bile  dteelement  un  délégué 
du  pape.  Clément  lui  répondit  qu'il  n'avait  potnt  eu  l'intention  de 
lâoier  c^  droits  et  fit  donner  à  Jean  de  Villtcrs  une  nouvelle 
collation  par  le  chapitre,  suivant  Tusage  de  fËgHse  de  France 
(1267). 

Cependant  Clément  ite  trouvait  pas  juste  que  là  ref  suté  s'attribuât 
une  action  plus  directe  que  la  papauté  sur  le  mode  de  promotion  auï 
bénéfices  ecclésiiatiquÉs^  et  il  trovva  bientôt  occasion  de  manifester 
sou  aejntiment  à  oe  $^U 

GuiUanme  de  la  Bresse ^  arebevéque  de  Sens,  ayant  donné  sa 
démiissian  i  cauae  de  seii  grand  Ige  et  de*  ses  Infirmités ,  Pierre  de 
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Ghaxnl,  ah^iaere  d6  U même  égiiM,  fui  éhi  fxm  hn stiâcédei*. 
Pierre  était  de  basse  extraetioii ,  mais  il  atait  des  tafents  distingaés* 
Henri  Corna ,  arcbevâque  de  Sens ,  l'avait  coniia  lorsqu'il  fbisdt 
l'éducation  de  ses  frères.  Il  le  fit  chanoine  et  officiai  de  son  église. 
Le  pape  Urbain  le  prit  pour  son  camérier  ;  Clément  IV  ^  qui  l'avait 
conservé  dans  cette  charge,  le  sacra  archevêque  de  Sens  et  écrivit 
à  Louis  IX  pour  le  lui  recommander. 

Par  la  promotion  de  Pierre  de  Cbami,  son  arehidiaconé  fat  va- 
cant. Le  roi  y  nomma  Girard  de  Rampillon ,  archidiacre  de  Melon , 
qui  abandonna  ce  b^éfice  pour  entrer  en  possession  de  celui  de 
Sens;  car  Louis  IX  s'était  ouvertement  déclaré  contre  la  pluralité 
des  bénéfices.  Le  pape  Clément  crut  ses  droits  lésés  par  la  nomina- 
tion de  Girard  ;  car  il  était  passé  en  coutume  que  les  bénéfices  va- 
cants en  cour  de  Rome  ne  pouvaient  être  conférés  que  par  le  pape  : 
or  il  soutenait  que  l'ùcbidiaconé  de  Sens  avait  vaqué  de  la  sorte 
par  la  {Mx>motion  de  Pierre  de  Chami  qui  était  officier  de  la  cour 
pontifi^e.  Clément  défendit ,  en  conséquence,  à  Girard  de  prendre 
possession  de  sa  dignité  avant  de  s'être  présenté  à  Rome.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  Louis  IX  d'une  manière  asses  vive  et  donna  com- 
mission au  nouvel  archevêque  de  nommer  un  autre  archidiacre , 
après  en  avoir  conféré  avec  le  roi. 

Louis  soutint  ce  qu'il  croyait  ses  droits,  et  le  pape,  de  son  cAté, 
ne  céda  point.  Ce  différend  ne  fiit  terminé  qu'après  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Une  affaire  plus  grave  les  préoccupait  tous  deux  depuis  plu- 
sieurs années,  c'était  le  triste  état  de  la  chrétienté  menacée  : 
du  côté  de  la  Hongrie  par  les  Tartares,  de  l'Espagne  par  les  Sarra- 
zins,  en  Palestine  par  les  Tartares  et  les  Sarrazins  à  la  fois. 

Le  pape  Alexandre  lY  avait  déjà  signalé  le  danger  aux  princes  et 
aux  évéques  de  l'Europe.  Son  projet  d'une  grande  diète  européenne 
avait  échoué  à  cause  de  sa  mort  prématurée.  Urbain,  son  successeur, 
avait  écrit  dès  l'an  1263,  à  saint  Louis,  une  lettre  pathétique  sur  les 
malheurs  de  la  Terre-Sainte. 

Depuis  que  Louis  était  revenu  en  France,  là  division  s'était  mise 
entre  les  chrétiens  d'Orient.  Les  querelles  des  Républiques  italiennes 
de  Venise,  de  Gênes  et  de  Pise  retentissaient  jusqu'en  Palestine. 
Les  Sarrazins  d'Orient  ne  purent  profiter  de  ces  dissensions, 
attaqués  qu'ils  étaient  par  les  Tartares;  mais  ceux  d'Egypte  leur 
firent  essuyer  bien  des  désastres.  Bendocdar,  chef  des  Mameluks, 
étant  devenu  soudan  d'Egypte,  entreprit  de  chasser  entièrement  les 
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cbrétieiis  de  la  Palestine,  et  depuis  Tan  1261  jusqu'en  1268,  ne  cessa 
de  leur  faire  la  guerre. 

Urbaia  fit  un  tableau  saisissant  des  cruautés  du  Soudan  d'Egypte, 
dans  la  lettre  qu*il  adressa  à  Louis  IX,  et  il  envoya  en  France  Tarche- 
véque  de  Tyr  pour  préparer  une  expédition  \  Une  assemblée  des 
évéques  se  tint  à  Paris,  en  1263,  pour  délibérer  sur  la  proposition 
faite  par  le  pape  de  lever  le  centième  des  revenus  des  biens  ecclésias- 
tiques à  Tefiet  de  secourir  la  Terre-Sainte.  Les  évéques,  après  avoir 
entendu  Tarchevéque  de  Tyr,  rendirent  cette  ordonnance  : 

a  Les  prélats,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de  leur  clergé,  accor- 
dent, pour  pure  grâce,  sans  contrainte,  non  d'après  la  lettre  du 
pape,  mais  de  bonne  volonté,  le  subside  de  un  pour  cent  pour  se- 
courir la  Terre-Sainte. 

a  Cet  impôt  sera  prélevé  d'une  manière  proportionnelle  au  revenu 
de  chacun;  personne  ne  sera  contrainte  le  payer  par  force,  etl'évé- 
que  diocésain  emploiera  seulement  les  censures  ecclésiastiques  con- 
tre ceux  qui  refuseraient  de  le  payer.  Le  légat,  archevêque  de  Tyr, 
pourra  user  de  son  bref  contre  ceux  qui  refuseraient  d'obéir  aux 
évoques.  On  exempte  de  l'impôt  les  curés  ou  autres  dont  le  revenu 
serait  moindre  de  diouze  Uvres,  à  moins  qu'ils  ne  possèdent  plusieurs 
bénéfices.  L'impôt  sera  levé  pendant  cinq  ans.  Il  sera  recouvré  par 
moitié  à  la  Saint-Jean  et  à  Noël.  L'estimation  en  usage  dans  la  pro- 
vince sur  la  valeur  des  terres  et  des  fie&  sera  adoptée.  La  bourse 
commune  des  chapitres  paiera  pour  chaque  chanoine  '.  » 

Cette  ordonnance  est  remarquable,  elle  nous  instruit  des  idéqs 
généralement  reçues  en  France  touchant  l'indépendance  des  béné- 
fices ecclésiastiques  vis-à-vis  de  la  papauté.  Les  évoques  affectent 
de  dire  que,  s'ils  consentent  à  la  levée  de  un  pour  cent  sur  les  rêver- 
nus  ecclésiastiques,  ce  n'était  point  pour  obéir  à  la  lettre  du  pape, 
mais  bien  par  grâce  et  par  pure  bonne  volonté.  Nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  d'observer  que  les  papes  avaient  des  idées  abso- 
lument contraires  et  qu'ils  ne  voyaient  dans  les  bénéfices  ecdésias;- 
tiques  quedesfiefe  sur  lesquels  ils  pouvaient  exercer  tous  les  droite 

de  suzeraineté. 
Louis  IX  '  était  loin  de  s'opposer  à  la  levée  de  l'impôt  décrété  pap: 

'  Bainald.,  Annal.  eecU  ad  ann.  136S. 

'  n  s'agit  Ici  des  clianolnes  réguliers  ou  vivant  en  conimunauté. 

/*  Gaufrid.  de  Belloloc. ,  ap.  Ducliesne;  Ralnald.,  Annal,  eccl.  ;  Labb.  Biblioth.,' 
1 1 ,  p.  378  ;  Marlot ,  Hlat.  metropol.  Rem. 

VI.  «' 
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les  évèques.  Depuis  sa  première  expédition,  il  avait  gardé  sur  ses 
habits  le  signe  des  Croisés ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  renonçait  point 
à  secourir  la  Terre-Sainte,  malgré  le  mauvais  succès  de  sa  première 
guerre.  Les  mattieurs  des  chrétiens  d'Orient  le  pénétraient  de  doa- 
leur,  n  projeta  une  seconde  croisade,  et,  après  avoir  consulté  le  pape 
en  secret,  convoqua  une  assemblée  d'évfiques  et  de  seigneurs. 

Il  n'avait  parlé  qu'au  légat  Simon  de  Brie  et  à  quelques  autres 
personnes  discrètes  de  l'objet  de  cette  réunion.  H  y  fit  son  entrée 
d'une  manière  solennelle  et  en  portant  entre  ses  madns  la  couronne 
d'épines.  Après  un  discours  pathétique  sur  les  malheurs  de  la 
Terre-Sainte,  il  déclara  qu'il  était  résolu  d'entreprendre  une  nou- 
velle croisade,  pour  venger  les  affronts  qu'avait  à  souffrir  depuis  trop 
longtemps  le  Sauveur  du  monde  et  pour  délivrer  l'héritage  des  chré- 
tiens envahi  par  les  infidèles  à  cause  des  péchés  de  ceux  qui  de- 
vaient le  posséder. 

Le  légat  Simon  de  Brie  fit  un  sermon  sur  le  même  sujet;  puis 
donna  la  croix  au  roi  et  à  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  sui- 
virent son  exemple.  Joinville,  qui  était  présent,  refusa  de  se  croiser; 
il  trouvait  cette  seconde  expédition  inopportune. 

Le  pape  Clément  avait  écrit  à  la  plupart  des  princes  pour  les  en- 
gager à  prendre  la  croix.  Louis  IX  fut  presque  le  seul  qui  se  dévoua 
à  cette  œuvre  périlleuse  et  difiBeile ,  aussi  le  pape  fit-il  tout  son 
possible  pour  le  seconder.  Il  lui  accorda  en  particulier  la  dîme 
de  tous  les  revenus  des  biens  ecclésiastiques  pendant  trois  ans. 
Les  Ordres  militaires  et  les  ecdésiasttques  croisés  furent'  seuls 
exemptés  de  cet  impôt.  «Quant  aux  autres ,  dit  Clément ,  ils  ne 
doivent  pas  trouver  mauvais  qu'on  lève  sur  eux  ces  subsides  pour 
arracher  l'héritage  de  J.-G.  des  mains  des  infidMes.  » 

Cependant  cet  impôt ,  quelque  légitime  qu'il  tbt ,  déplut  au 
clergé  de  France  qui  voyait  toujours  avec  ehagrià  ses  contributions 
-volontaires  prendre  le  caractère  de  véritables  impôts.  Les  chapitres 
de  Sens ,  de  Rouen  et  de  Reims  envoyèrent  au  pape  une  députation 
chargée  de  lui  dire  :  que  l'Eglise  de  France  était  accablée  des  an- 
ciennes impositions;  que  ces  subsides  avaient  été  la  cause  des  mal- 
heurs de  la  première  croisade  de  Louis  IX,  et  que  Ton  savait  très- 
bien  que  le  schisme  des  Grecs  n'avait  pour  origine  que  les  impôts 
sur  les  biens  ecclésiastiques.  Les  chapitres  donnaient  assez  à  penser 
qu'ils  seraient  disposés  à  suivre  l'exemple  des  Grecs ,  en  ajoutant 
qu'ils  aimeraient  mieux  avoir  à  supporter  les  excommunications 
que  la  servitude  à  laquelle  on  voulait  les  soumettre. 
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De  telles  paroles  demandaient  nne  leçon.  Qément  la  donna  aux 
chanoines  récateitrants  avec  une  juste  sérérité.  H  réfuta  leurs 
mauvaises  raisons,  leur  reprocha  leur  lâcheté  et  leur  avarice  qui 
les  fiiisuent  réclamer  contre  un  impAt  en  fiiveur  de  la  Terre- 
Sainte  lorsque  le  roi  et  les  seigneurs  laïques  leur  donnaient 
l'exemple  du  dévouement  et  de  Tabnégation  personnelle.  Quant 
à  la  menace  indirecte  des  chanoines,  Clément  la  releva  avec  in- 
dignation. 

«  Il  fisLut  être  bien  prodigue  de  son  salut ,  dit-il ,  pour  préférer  la 
damnation  à  l'obéissance.  Pensez-vous  que  l'autorité  du  vicaire  de 
J.-C.  soit  assez  affaiblie  pour  s'en  tenir  à  l'excommunication ,  lors- 
que nous  pouvons  punir  autrement  ceux  qui  méprisent  les  censures, 
les  priver  de  leurs  bénéfices,  les  rendre  inhabiles  à  en  posséder,  les 
déploser,  les  dégrader  et  faire  exécuter  ses  décrets  par  le  moyen  du 
bras  séculier?  Si  vous  ne  vous  soumettez  pas,  l'autorité  ne  s'en- 
dormira pas  et  saura  réprimer  vos  mépris.  » 

Les  chanoines,  comme  tous  les  bénéfîciers  de  France,  furent 
obligés  de  payer  la  dime.  Louis  IX  décréta,  en  outre,  un  impôt 
extraordinaire  sur  les  villes  et  les  campagnes  et  convoqua  à  Paris, 
pour  le  mois  de  février  1268,  uoe  grande  assemblée  des  prélats  et 
des  seigneurs  croisés  pour  y  fixer  l'époque  du  départ.  Il  proposa  le 
mois  de  ma!  de  Tan  1270.  L'assemblée  entière  y  consentit,  et  le 
légat  Simon  de  Brie  en  donna  avis  immédiatement  à  tous  les  croisés 
qui  n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée  de  Paris. 

Clément  lY  ayant  alors  envoyé  Simon  de  Brie  en  Allemagne , 
donna  au  roi  pour  légat  le  cardinal  Raoul  de  Grosparmi.  Au  mois 
de  novembre  de  cette  même  année  1268,  Clément  mourut,  et  le 
saint  siège  resta  vacant  deux  ans  et  neuf  mois,  à  cause  des  divisions 
des  cardinaux.  La  mort  du  pape  n'empêcha  point  Louis  IX  de  con- 
tinuer ses  dispositions  pour  la  croisade.  Les  cardinaux  confirmèrent 
la  légation  de  Raoul  qui  aida  puissamment  le  pieux  roi  de  ses 
conseils. 

Jusqu'au  moment  de  son  départ,  Louis  IX  pourvut  aux  besoins 
de  son  royaume.  Etienne  Tempier,  qui  venait  de  succéder  à  Renaud 
de  Corbeil  sur  le  siège  de  Paris,  fut  chargé  d'exercer  les  droits  du 
roi  dans  les  collations  aux  bénéfices;  Matthieu  de  Vendôme,  abbé 
de  Saint-Denis,  et  Simon  de  Clermont,  seigneur  de  Nesle,  furent 
nommés  régents  du  royaume. 

Le  roi  de  Sicile,  qui  venait  d'écraser  de  nouveau  le  parti  inipérial 
dans  la  personne  du  jeune  Conradin,  se  préparait ,  de  son  côte ,  à  la 
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croisade.  Michel  Paléologue,  emperenr  de  Constaotiaople  \  effrayé 
des  préparatifs  que  Ton  faisait  en  Sicile  et  en  France,  craignit  qu'on 
ne  songeât  à  s'emparer  de  sa  capitale  pour  y  rétablir  Baudoin 
qu'il  en  avait  expulsé.  Il  pensa  que  le  moyen  le  plus  efficace 
d'échapper  au  péril  était  de  faire  des  avances  pour  la  réunion  de 
l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  romaine '•  Il  s^adressa  pour  cela  à 
Louis  IX  dont  il  connaissait  la  foi  et  la  piété.  Le  saint  roi  refusa  de 
négocier  une  affaire  purement  spirituelle  et  qui  rentrait  essentielle- 
ment dans  le  domaine  de  l'autorité  ecclédastique.  Il  envoya  donc  à 
Rome  les  ambassadeurs  de  Michel  Paléologue. 

Les  cardinaux  qui  gouvernaient  TEglise,  le  saint*siége  vacant, 
informèrent  Louis  IX  des  promesses  peu  sincères  que  l'empereor 
Michel  avait  faites  aux  papes  Urbain  et  Clément  depuis  qu'il  s'était 
emparé  de  Constantinople.  Ils  en  concluaient  que  Ton  devait  se 
défier  de  ses  nouvelles  avances*  sans  toutefois  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvdt  procurer  une  sincère  et  constante  réconciliation  entre 
les  deux  Eglises.  Le  légat  Raoul  reçut  du  collège  des  cardinaux  des 
instructions  analogues.  La  cour  romaine  avait  raison  de  se  défier 
des  Grecs  :  Michel  Paléologue  l'avait  trompée;  cependant  ce  prince 
avait  compris  que  l'intérêt  de  son  empire  voulait  qu'il  fît  alliance 
avec  les  Occidentaux ,  et  que  l'unité  religieuse  était  le  seul  moyen 
d'union  solide  et  durable  avec  eux.  Les  avances  qu'il  fit  auprès  de 
Louis  IX  étaient  sincères;  et,  s'il  ne  réussit  pas  à  mettre  fin  au 
schisme  de  l'Eglise  grecque ,  il  faut  moins  Ten  accuser  lui-même 
que  l'entêtement  de  son  fils  Andronic  et  du  clergé  oriental. 

Le  roi  de  Tunis  était  efTrayé,  comme  Michel  Paléologue,  des 
préparatifs  de  Louis  IX.  Afin  de  détourner  l'orage  de  ses  Etats,  il  lui 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  lui  dire  que  tout  son  désir  était 
d'embrasser  le  chrisHanisme. 

Les  ouvertures  de  ce  roi  musulman  et  de  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue étaient  bien  capables  de  faire  illusion  à  Louis.  Il  voyait,  d'un 
côté,  la  chrétienté  tout  entière  armée  comme  un  seul  homme  contre 
l'islamisme,  et,  de  l'autre,  une  diversion  puissante  au  sein  même 
des  sectateurs  de  Mahomet.  II  pouvait  croire  au  succès  de  son  expé' 
dition  et  en  attendre  même  les  plus  grands  résultats. 

Pour  favoriser  la  conversion  du  roi  de  Tunis ,  il  résolut  de  se  diri- 
ger vers  ses  Etats  et  de  le  mettre  ainsi  à  couvert  de  la  haine  des 

^  Jm»  Grecs  avaient  reconquis  cette  ville  sur  les  Latins  en  I26S« 
'  Falnald.,  Annal,  eccl.  ;  Gnurrid.,  de  Beiloloc.  ;  Guillfîln.  Nangis. 
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Sairaziiis  qoi  lui  auraient  fiiit  payer  cher,  sans  aucun  doute,  sa 
conversion  au  christianisme.  Le  mois  de  mai  1270  étant  arrivé,  Louis 
se  rendit  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  reçut  J'écharpe  et  le  bourdon 
de  pèlerin  des  mains  du  légat  Raoul  et  prit  l'oriflamme  sur  Tautel. 
Le  lendemain,  il  alla  à  Notre-Dame;  puis  il  se  mit  en  route,  passa 
par  Melun,  Sens,  Anxerre,  Cluni,  Mâcon,  Lyon,  Beaucaire,  et  arriva 
enfin  à  Aigues-Mortes  où  les  Génois  devaient  se  trouver  avec  une 
flotte.  Louis  les  attendit  assez  longtemps.  Pendant  ce  temps-là,  il  ré- 
digea Tordonnance  suivante  qu'il  envoya  aux  régents  du  royaume  *. 

«  Nous  vous  ordonnons ,  à  vous  nos  lieutenants  et  tous  nos  baillis 
et  officiers  de  justice,  nous  vous  conjurons  d'avoir  beaucoup  de  vi- 
gilance pour  extirper  complètement  de  notre  royaume  rhorrible 
usage  du  blasphème ,  et  de  maintenir  sur  ce  point  nos  ordonnances; 
de  les  corriger,  d'y  ajouter  même  s'il  le  faut.  Afin  qu'elles  soient  ob- 
servées comme  nous  le  désirons,  faites  rendre  compte  à  nos  baillis 
des  amendes  qu'ils  auront  perçues  en  punissant  les  coupables;  que 
la  part  qui  nous  en  revient  soit  donnée  aux  pauvres.  Réitérez  nos 
ordres  sur  la  vigilance  en  cette  matière  dans  chaque  assemblée. 

«  Nous  ordonnons  que  les  lieux  de  débauche ,  si  pernicieux  aux 
chrétiens,  soient  détruits  dans  les  villes  et  ailleurs;  que  nos  Etats 
soient  entièrement  purgés  de  crimes,  de  criminels  notoires  et  de 
malfaiteurs  ;  qu'on  défende  les  églises  et  le  clergé  contre  toute  vio- 
lence ;  que  nos  droits  et  ceux  d'autrui  soient  respectés;  qu'on  écoute 
avec  soin  les  plaintes  des  pauvres  et  des  malheureux,  que  l'on  rende, 
tant  à  eux  qu'à  tous  nos  autres  vassaux ,  justice  prompte  et  exacte, 
afin  que  nous  ne  puissions  être  accusés  ni  de  négligence  ni  d'excès 
de  pouvoir  par  cdiû  qm  jugera  les  jugements, 

«  Or,  comme  le  goût  pour  les  présents  corrompt  la  justice,  altère 
la  vérité  et  fausse  les  arrêts,  nous  défendons  d'admettre  dans  notre 
conseil  ou  dans  les  offices  de  jnstice  ceux  qui  seraient  connus  pour 
en  avoir  accepté.  » 

Louis  ÏX  était  fort  sévère  sur  ce  point  et  fit  de  belles  ordonnan- 
ces *  pour  interdire  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  rendre  la  justice 
de  recevoir  des  présents.  Le  pieux  roi  se  peint  tout  entier  dans  son 
ordonnance  du  camp  d' Aigues-Mortes  ;  il  y  donne  des  preuves  de 
son  amour  pour  la  justice,  de  sa  prédilection  pour  les  malheureux^ 
de  son  horreur  du  vice. 

*  Ap.  D*Ach. ,  Spicil. 

^  Joinvllle  nous  les  a  conservées  ;  v.  le  S  379. 
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La  flotte  *  partit  d'Aigues-Mortes  le  premier  joillet,  se  raUia  i 
Cagliari^  en  repartit  le  15  et  aborda  le  18  devant  Tunis.  Le  roi  de 
cette  Tille,  au  lieu  de  se  faire  chrétien,  comme  Louis» Tespéraiti 
montra  aussitôt  sa  haine  envers  les  disciples  de  J.  -C.  et  commraça 
les  hostilités  contre  l'armée  française.  Dès  qu'elle  fat  campée  devant 
Tunis,  la  peste  y  fit  les  plus  affreux  ravages.  Jean  Tristan,  comte 
de  Nevers,  second  fils  du  roi,  fut  une  des  premières  victimes.  Le 
légat  Raoul  de  Grosparmi  le  suivit  de  pr&s  au  tombeau.  Le  roi  lui* 
même  fut  atteint  de  la  contagion  et  réduit  bientôt  à  l'extrémité. 

Se  sentant  près  de  mourir  \  il  fit  approcher  de  son  lit  son  fils 
Philippe  qui  devait  lui  succéder  et' lui  recommanda  de  conserver, 
comme  un  testament  qu'il  lui  laissait,  les  conseils  suivants  qu'il  avait, 
dit-on ,  écrits  en  français  de  sa  propre  main  : 

«Biau  filz,  la  première  chose  que  je  t'enseigne,  si  est  que  to 
mettes  ton  cuer  en  amer  Dieu;  car  sanz  ce  nuh  ne  peut  e&lre  sauvé. 
Garde-toy  de  fère  chose  qui  a  Dieu  deplèse;  c'est  a  savoir  péchié 
mortel,  ainçois  devroies  soufTrir  toutes  manières  de  vileinnies,  tor« 
ments,  que  faire  mortel  péchié.  Si  Dieu  t'envoie  perversité,  si  le 
recoif  en  patience  et  en  rent  grâces  a  Nostr&<Seignear  et  pense  que  tu 
l'as  deservi  et  que  il  te  tournera  tout  a  preu.  Se  il  te  donne  propriélé, 
si  Fen  mercie  humblement,  si  que  tu  ne  soies  pas  pire  on  par  or- 
gueil ou  par  autres  manières,  dont  tu  doies  mîex  valoir;  car  l'en 
ne  doit  pas  Dieu  de  ses  dons  guerroier. 

«  Confesse-toy  souvent ,  et  esli  confesseur  prendomme  qui  te 
sache  enseigner  que  tu  doies  faire  et  de  quoy  tu  te  doies  garder,  et 
te  doiz  avoir  et  porter  en  tel  manière  que  ton  canfesieur  et  tes  amis 
te  osient  reprenre  de  tes  mesfaix.La  service  de  sainte  Esglise  escoute 
dévotement  et  de  cuer  et  de  bouche,  espédalement  en  la  messe, 
que  la  consécration  est  faite. 

<  Le  cuer  aies  douz  et  piteus  ans  poures,  ans  chiétis  et  au»  mésai- 
siés,  et  les  conforte  et  aide  selonc  ce  que  tu  pourras  '.  Maintiens  les 
boues  Goustumes  de  ton  royaume  et  les  maovàaes  abesse.  Ne  con- 
voite pas  sus  ton  peuple;  nelechaigepas  de  toutenede  taille  ^.Se  tu 
U  aucune  mésaise  de  cuer,  dî  le  tantost  a  ton  confesseur,  on  a  au« 

^  GulUctaD.  Rangls. 

>  Jolnvill.,  S  380  et  sulv.  ;  Gaufrtd.,  de  Belloloc. 

^  Aies  le  coeur  doux  et  compatissant  pour  les  pauvres ,  les  petits  cl  les  infortu- 
nés; soulage-les  et  aide-les  selon  ton  pouvoir. 

*  Ne  charge  ton  peuple  ni  d'impôts  oi  4e  talUei. 
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cun  preudomme  qui  ne  soit  pas  plein  de  vainnes  paroles;  si  la  por- 
teras plus  legierement.  Garde  que  tu  aies  en  ta  compaingnie  preu- 
donnoies  et  loiaus  qui  ne  soient  pas  plein  de  convoitise,  soient 
religieux ,  soient  séculiers ,  et  souvent  parle  a  eulz^  et  fui  et  escbiève 
la  compaingnie  des  mauves. 

a  Escoute  volentiers  la  parole  de  Dieu  et  la  retien  en  ton  cuer,  et 
pourchace  volentiers  proiëres  et  pardon.  Aimme  ton  preu  et  ton 
bien ,  et  bai  touz  maus  où  que  il  soient.  Nulz  ne  soit  si  hardi  devant 
toy  que  il  die  parole  qui  atraie  et  émeuve  péchié,  ne  qui  mesdie 
d'autrui  par  derières  en  détractions  ;  ne  ne  souffre  que  nule  vUeinnie 
de  Dieu  soit  dite  devant  toy.  Ren  grâces  a  Dieu  souvent  de  touz  les 
biens  que  il  t'a  faiz,  si  que  tu  soies  digne  de  plus  avoir. 

a  A  justices  tenir  et  a  droitures  sois  loiaus  et  roide  ^  et  a  tes  subjès, 
sans  tourner  a  destre  ne  a  senestre;  mes  aides  au  droit,  et  sous- 
tien  la  querelle  du  poure  ^  jeusques  a  tant  que  la  vérité  soit  des- 
clairiée.  Et  se  aucun  a  action  encontre  toy,  ne  le  crois  pas  jeusques 
a  tant  que  tu  en  saches  la  vérité  ;  car  ai^si  le  jugeront  tes  conseillers 
plu&  hardiment  selonc  vérité,  pour  toy  ou  contre  toy. 

a  Se  tu  tins  riens  de  Tautrui,  ou  par  toy  ou  par  tes  devanciers» 
se  c^est  chose  certeinne,  ren t  le  sanz  demourer;  et  se  c'est  chose 
douteuse,  fai  le  enquerre  par  sages  gens  isnellement  et  diligemment. 
A  ce  dois  mettre  t'ententô  comment  tes  gens  et  tes  subjès  vivent  en 
pèz  et  en  droiture  desouz  toy. 

«  Meismement  '  les  bones  villes  et  les  coustumes  de  ton  royaume 
garde  en  Testât  et  en  la  franchise  ou  tes  devanciers  les  ont  gardées  ; 
et  se  il  y  a  aucune  chose  a  amender,  si  Tamende  et  adresce,  et  les 
tien  en  faveur  et  en  amour;  car  par  la  force  et  par  les  richesses  des 
grosses  villes,  douteront  les  privez  les  esfranges  de  mesprendre  vers 
toy,  especialement  tes  përs  et  tes  barons. 

aHonneure,aime  toutes  les  persones  de  sainte  Esglise,  et  garde 
que  on  ne  leur  soustraie  ne  apetise  leurs  dons  et  leurs  aumônes 
que  tes  devanciers  leur  auront  donné.  L'en  raconte  d'un  roy  Phe- 
lippe  mon  aieul ,  que  une  foiz  11  dit  un  de  ses  conseillers  que  moult 
de  torfaiz  11  fiesoîent  ceux  de  sainte  Esglise,  en  ce  que  il  H  talloient  ses 


*  Sois  loyal  et  renne  pour  rendre  Justice  à  tas  sujets  t  nos  le  détonnMr  nà  k 
droite  ni  à  gauche  ;  soutiens  la  cause  du  paufre. 

3  Garde  les  coutumes  de  ton  royaume  et  les  franchises  des  commu$u$^  Tiens 
les  communes  en  fateur  et  amour,  car  elles  empêcheront,  par  leur  force  et  leurs 
richesses,  les  étrangers  et  les  barons  de  se  mesurer  avec  toi. 
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droicturesy  et  apetissoient  ses  justices;  et  estoit  moult  grant  mer- 
veille comment  il  le  souffroit.  Et  le  bon  roy  respondi  que  il  le 
créoit  bien  ;  mais  il  regardoit  les  bontés  et  les  courtoisies  que  Dieu 
li  avoit  fêtes,  si  vouloit  miex  lèsser  aler  de  son  droit ,  que  avoir 
contens  a  la  gent  de  sainte  Esglise. 

«(  A  ton  père  et  a  ta  mère  porte  honneur  et  révérence  et  garde 
leur  commandement.  Les  bénéfices  de  sainte  Esglise  donne  a  bones 
persones  et  de  nette  vie,  et  si  ce  fai  par  conseil  de  preudommes  et 
de  nettes  gens.  Garde-toy  de  esmouvoir  guerre  sanz  grant  conseil , 
contre  home  crestien,  et  se  il  le  te  convient  fëre,  si  garde  sainte 
Esglise  et  ceulz  qui  riens  n'i  ont  mesfait.  Se  guerres  et  contens 
meuvent  entre  tes  subjès,  apèse  les  au  plustôt  que  tu  pourras.  Soies 
diligens  d'avoir  bons  prevos  et  bons  baillis,  et  enquier  souvent 
d'eulz  et  de  ceulz  de  ton  hostel,  comme  ils  se  maintiennent,  et  se 
il  a  en  eulz  aucun  vice  de  trop  grant  convoitise,  ou  de  fausseté,  ou 
de  tricherie. 

«  Travaille  que  touz  vileins  péchiés  soient  ostés  de  ta  terre  ;  espe- 
cialeroent  vileins  serements ,  et  hérésie  fai  abattre  a  ton  pooir.  Pren 
te  garde  que  les  despens  de  ton  hostel  soient  rèsonnables. 

a  Et  en  la  fin,  trèsdouz  filz,  que  tu  faces  messes  chanter  pour 
m'àme,  et  oroisons  dire  par  tout  ton  royaume;  et  que  tu  m'otroies 
especial  part  et  planière  en  touz  les  biens  que  tu  feras.  Biau  chier 
filz,  je  te  donne  toutes  les  bénéissons  que  bon  père  peut  donner  a 
filz;  et  la  benoîte  Trinité  et  tuit  li  saint  te  gardent  et  deffendent  de 
toulz  maulz  ;  et  Diex  te  doint  grâce  de  fera  sa  volonté  touziours ,  si 
que  il  soit  honoré  par  toy  et  que  tu  et  Nous  puissions  après  ceste 
mortel  vie  estre  ensemble  avec  li  et  li  loer  sanz  fin.  Amen.  « 

Quand  le  bon  roi  eut  donné  ces  conseils  à  son  fils,  il  demanda  les 
sacrements  de  l'Eglise. 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  d'un  témoin  oculaire  \  le  tableau 
des  derniers  moments  de  saiut  Louis.  Nous  donnerons  cette  lettre 
qui  a  été  conservée  avec  une  partie  de  sa  naïveté  primitive  : 

a  Sire,  vous  priés  que  je  vous  fasse  a  savoir  Testât  de  la  fin  de 
mon  chier  seigneur  Loys,  jadis  roy  de  France.  Sire,  du  commen- 
cement et  du  milieu  savez  vous  plus  que  nous  ne  fasons,  mais  de  la 
fin ,  vous  pourrioD8*nous  témoigner  la  veue  des  yeulx  que  en  toute 

*  r.  Collect.  de  Mémoires  pour  servir  à  rHIstoIrc  de  France,  par  MM.  Michand 
Pi  Poiijonlat ,  t.  f ,  p.  356.  Cette  lettre  est  bien  conforme  à  ce  qu'ont  rapporta 
les  bistoriens  de  saint  Louis. 
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nostre  vie,  nous  neveismes  ne  ne  sceames  si  sainte  ne  se  dévote 
en  homme  da  siècle,  ne  de  religion  ^  et  aussi  avons-nous  oy  té- 
moigner a  tous  ceulz  qui  la  virent. 

a  Et  saichiès ,  sire ,  que  dès  le  dimanche  a  Theure  de  none  jus* 
qu'au  lundi  a  l'heure  de  tierce,  sa  bouche  ne  cessa,  de  jour  ne  de 
nuit ,  de  loer  Nostre- Seigneur  et  de  prier  pour  le  peuple  qu'il  avoit 
la  amenée  et  là  où  il  avait  jà  perdu  une  partie  de  la  parole,  si  crioit- 
il  aucunes  fois  en  haut  :  Fac  nos^  Daminey  prospéra  mundidespkere 
0Ê  fiuUa  ejus  adversa  formidare*.  Et  moult  de  fois  crioit-il  en 
haut  :  Esto,  Domine  y  pkbis  tuœ  sanctificator  et  custos^.  Après 
heure  de  tierce,  il  perdît  aussi  comme  du  tout  la  parole^  mais  il 
regardoit  les  gens  débonnairement  et  fesoit  moult  de  fois  le  signe  de 
la  croix;  et  entre  heure  de  tierce  et  de  midi  fist  aussi  comme  sem- 
blant de  dormir  et  fust  bien  les  yeulx  clos  l'espace  de  demi-heure  et 
plus.  Aprè^il  ouvrit  les  yeulx  et  regarda  vers  le  ciel,  dit  ces  vers  : 
Introibo  in  domum  tuam,  adorabo  ad  templum  sanctum^;  et 
oncques  puis  il  ne  dit  mot  ne  ne  parla.  Entour  l'heure  de  none,  il 
trespassa.  Jusques  a  lendemain  que  on  le  fendit ,  il  estoit  aussi  bel 
et  aussi  vermeil ,  ce  nous  sembloit ,  comme  il  estoit  en  sa  pleine 
santé  et  sembloit  a  moult  de  gens  qu^il  vouloit  se  rire.  » 

Ainsi  mourut  Louis  IX  que  l'Eglise  a  honoré  du  titre  de  saint. 
Nous  l'avons  fait  connaître,  jusqu'ici,  comme  guerrier,  comme 
politique,  comme  ami  des  sciences  et  comme  législateur.  Notre 
récit  Siérait  trop  incomplet  si  nous  ne  parlions  pas  maintenant  de  ses 
vertus.  Quelques  passages  de  Joinville  nous  en  diront  plus  que 
tous  les  éloges. 

et  Je  fu  bien  vingt-deux  ans  en  sa  compaingnie ,  dit  le  bon  séné- 
chal *,  que  oncques  Dieu  ne  li  oy  jurer,  ne  sa  mère,  ne  ses  saints  ; 
et  quant  il  vouloit  aucune  chose  affermer,  il  disoit  :  c  Vraiment  il  fu 
ainsi  ;  ou  ,  vraiment  il  yert  ainsi.  » 

«  Avant  que  il  se  couchast  en  son  lit,  il  fesoit  venir  ses  enfants 
devant  li  et  leur  recordoit  les  fez  des  bons  roys  et  des  empereurs,  et 
le,ur  disoit  que  a  tiex  gens  devoient-ils  prenre  exemple;  et  leur  re- 

*  PaiU9y  Mêignaur^  qttê  nauM  mipri$iont  tes  prospérités  du  wuuute  #1  guê  nous 
ne  craignions  auewte  de  ses  adversités, 

'  Sopef ,  Seigneur^  le  sanetifeaieyr  et  le  gardien  de  eoire  peuple. 

*  J'entrerai  dans  votre  maison  ^f  adorerai  dans  votre  saint  temple, 

*  Joinv.,  SS  373,  375,  376,  3âl. 
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Cordoit  aussi  les  fiez  des  mauvais  ricbes  homes  qui  pat.  Ibium^  el 
par  leur  rapines  et  par  leur  avarice,  avoient  perdu  leur  royaumes. 
a  Et  ces  choses ,  fesoit-il ,  vous  ramentoif-je,  pourca  que  vous  vous 
a  en  gardez ,  pourquoy  Dieu  ne  se  courrousse  a  vous.  »  Leur  heures 
de  Notre-Dame  ne  fesoient  apprenre ,  et  fesoit  dire  leur  heures 
du  jour,  pour  eulx  accoustumer  a  oyr  leur  heures  quant  ils  ten^ 
roient  leur  terres. 

a  Le  roy  fu  si  large  aumosnier  que  partout  là  oii  il  aloit  en  son 
royaume  y  il  fesoit  donner  aus  poures  esglises,  a  maladeifes,  a 
Mesons-Dieu,  a  hospitaulz»  et  a  poures  gentilz  hommes  et  gentils 
femmes.  Touz  les  jours  il  donoit  a  i^anger  a  grand  foison  de  poures, 
sanz  ceulz  qui  mangeoient  en  sa  chambre;  et  mainlesfoiz  vi  que  il 
leur  tailloit  leur  pain  et  donnoit  a  boiure. 

«Dès  le  tens  de  s'en&nce,  fu  le  roy  piteus  des  poi^um  et  des 
souffraiteus  ;  et  accoustumé  estoit,  que  partout  où  il  aloit,  que  siz^ 
vingt  poures  feussent  tout  adès  repeuen  sa  U3eson«  de  pain,  de  vio, 
de  char  ou  de  poisson  chascun  jour.  En  quaresme  et  es  auvens, 
croissoil  le  nombre  des  poures;  et  plusieurs  foiz  aviut  que  le  roy 
les  servoit  et  leur  metoit  la  viande  devant  eulz,  et  leur  donnoit  au 
départir,  de  sa  propre  main  des  deniers.  Meismement  aus  hautes 
végiles  des  festes  sollempnielx ,  il  servoit  ces  poures  de  toutes  ces 
choses  desusdites  avant  que  il  mangast  ne  ne  beust.  Avec  toutes  ces 
choses,  avoit-ilcbascunjour  audisneretau  souperprès  de  U,  an- 
ciens homes  et  débrisiés,  qt  leur  fesoit  donner  tel  viande  comme  il 
mangoit;  et  quant  il  avoient  mangé,  il  emportoient  certeinne 
somme  d'argent.  Pardesus  toutes  ces  choses,  le  roy  donnoit  chascun 
jour  si  granset  si  larges  aumosnes  aus  poures  de  religion,  aux  poures 
hospitaulz ,  aus  poures  malades,  et  aus  autres  poures  collèges ,  et  aus 
poures  gentilz  homes  et  famés  et  damoiselles,  a  famés  decheues,  a 
poures  famés  veuves  et  a  celles  qui  gisoient  d'enfant,  et  a  poures 
qui  par  viellesce  ou  par  maladie  ne  pooient  labourer  ne  maintenir 
leur  mestier,  que  a  peinne  porroit  Ten  raconter  le  nombre.  » 

Outre  ces  aumônes  personnelles,  saint  Louis  faisait  encore  l'au- 
mône sociale  en  fondant  des  établissements  utiles.  Joinville  *  indique 
les  suivants  : 

L'abbaye  de  Royaumont  ;  les  Ïfaisons-Diea  on  Hdtels^Dîeu  de 
Paris ,  de  Pontoise ,  de  Compiègne  et  de  Vemon  ;  Tabbayede  Sainte- 
Marthe  à  Rouen,  dans  hiquelle  il  mit  des  femmes  de  TOnire  de  Safait- 

*  JoinT.,  S  2S1* 


Ds  L'icLiSB  p&  rnAN  CI.  303 

Doviioique  ;  Vabba^e  de  Longcbamps  *  pourdes  femmes  de  VOrdre  de 
Saint-François  d'Assise;  Tabbaye  du  Lis  à  Melun  sur  Seine,  qu'il 
fonda  avee  sa  mère ,  ainsi  que  celle  de  Maubuisson  ;  Thospice  des 
Quinze- Vingts  pour  les  pauvres  aveugles;  le  couvent  des  Cbartreux 
à  Paris i  la  maison  des  Filles-Dieu  à  Saint-Denis ,  avec  Tévêque 
Guillaume,  et  un  grand  nombre  d'autres  abbayes  de  femmes  en  plu- 
sieurs contrées  de  son  royaume;  le  couvent  des  frères  du  Mont- 
Carmel,  ceux  des  frères  des  Saz  ',  des  Blancs^Manteaux  ou  serfs  de 
la  sainte  Vierge  et  des  frères  de  Sainte-Croix. 

A  ces  fondations  rapportées  par  Joinville,  il  faut  lyouter  celles  dq 
couvent  des  Frèrea-Précheurs  à  Compiègne,  de  Tabbayede  Saint- 
Antoine  à  Paris,  de  la  maison  des  Mathurins  à  Fontainebleau ,  de 
celles  des  Augustins  et  des  Guillemites  à  Paris.  Les  Frères-Précheurs 
et  Mineurs  s'établirent  à  Paris  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  eu 
reçurent  de  grandes  faveurs.  Ce  prince  favorisa  l'établissement  de  la 
Sorbonne,  des  collèges  des  Prémontrés  et  de  Cluni;  il  concourut  h 
la  fondation  des  églises  de  Sainte-Catherine- du-Val-des-Ecoliers^  et 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

On  peut  dire  aussi  que  Ton  doit  &  saint  Louis  la  magnifique 
église  de  Saint-Denisl  Ce  fut  lui ,  en  effet ,  qui  engagea  l'abbé  Eudes 
Clément  è  remplacer  l'œuvre  grandiose,  mais  trop  lourde,  de  l'abbé 
Suger  par  la  belle  église  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Matthieu  de 
Vendôme,  qui  fut  régent  du  royaume  pendant  la  seconde  croisade 
de  saint  Louis ,  acheva  Tœuvre  commencée  par  son  prédécesseur 
Eudes  Clément. 

Par  tous  ces  établissements  religieux,  charitables  ou  scientifiques, 
saint  Louis  rendait  d'immenses  services  à  la  société  ;  tous  les  Ordres 
religieux  dont  il  favorisait  l'établissement  dans  son  royaume  avaient 
chacun  nnemission  spéciale  à  remplir.  Les  uns  instruisaient  les  igno- 
rants, les  autres  soignaient  les  maladies  da  corps  ou  les  plaies  morales 
de  Pâme:  tous  se  dévouaient  au  bien  de  Thumanité,  surtout  dans  les 
calamités  publiques.  Les  abus  qui  s'introduisirent  parla  suite  dans 
les  divers  Ordres  religieux  ne  doivent  point  rendre  injuste  à  leur 
égard  et  préjndicier  au  respect  et  à  Tadmiration  que  l'on  doit  à 
saint  Louis  pour  en  avoir  flivorisé,  de  tout  son  pouvoir,  l'établisse- 
ment ou  les  progrès. 

Un  de  ses  historiens,  (3eoffh>l  ée  Beanlieu^  après  avoir  tracé  de 

*  n  fonda  cette  abbaye  avec  sa  scrar  IsabeUe  qnl  y  mourut  saintement 

'  Ou  frères  CiesSacs  on  Sachets^  ainsi  nommés  de  la  forme  de  leurs  vêtements. 
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sa  charité  un  tableau  analogue  à  celui  que  nous  avons  emprunté  à 
Joinville,  s'exprime  ainsi  sur  sa  piété;.: 

«Voici,  dit-il  *,  ses  œuvres  journalières  de  religion  :  il  entendait 
tous  les  jours  chanter  les  heures  canoniales  et  même  l'office  de  la 
sainte  Vierge.  Dans  ses  voyages ,  il  tes  récitait  toutes  avec  son  cha- 
pelain. Il  ajoutait  à  ces  prières  l'office  des  morts  à  neuf  leçons, 
même  aux  fêtes  les  plus  solennelles.  II  assistait  ordinairement  à 
deux  messes ,  souvent  à  trois  ou  à  quatre.  Comme  il  apprit  que  cer- 
tains seigneurs  murmuraient  de  ce  qu'il  entendait  trop  de  messen 
et  de  sermons,  il  répondit  que  s'il  employait  le  double  du  temps  à 
la  chasse,  personne  ne  s'en  plaindrait.  Il  eut  pendant  quelque  temps 
l'habitude  de  se  lever  à  minuit  pour  assister  à  matines  dans  sa  cha* 
pelle  et  prier  ensuite  dans  sa  chambre ,  afin  de  n'être  point  distrait 
dans  les  pieux  sentiments  que  Dieu  voudrait  lui  envoyer. 

c  Les  affaires  du  gouvernement  exigeant  qu'il  se  levât  de  bonne 
heure,  plusieurs  personnes  sages  lui  conseillèrent  de  ne  plus  se  lever 
la  nuit,  ce  qui  eût  pu  nuire  à  sa  santé  ;  de  différer  jusqu'au  matin  la 
récitation  de  matines  et  de  les  &ire  suivre  des  messes  et  des  petites 
heures  canoniales.  Il  acquiesça  à  leur  conseil.  Pendant  les  offices, 
il  n'accordait  pas  d'audiences;  lorsque  l'affaire  dont  on  venait  l'en- 
tretenir était  pressante ,  il  consentait  à  s'en  occuper^  mais  il  accor- 
dait seulement  quelques  instants. 

«  Il  célébrait  les  fêtes  solennelles  avec  beaucoup  de  pompe  et  fai- 
sait venir  dans  sa  chapelle  dés  chantres  du  dehors,  particulièrement 
de  la  maison  des  Bons-Enfans  qu'il  soutenait  en  grande  partie  de  ses 
libéralités. 

«  Chaque  jour,  il  terminait  sa  journée  en  récitant  complies  et 
en  aspergeant  sa  chambre  d'eau  bénite.  C'est  lui  principalement  qui 
a  fait  naître  la  pieuse  coutume  de  fléchir  le  genou  à  la  messe,  lors- 
que l'on  prononce  ces  mots  du  symbole  de  Nicée  :  Et  Homo  foctm 
est>  Les  religieux  ne  faisaient  à  ces  mots  qu'une  simple  inclination. 
Il  donna  aussi  naissance  à  l'usage  de  se  prosterner  profondément 
lorsqu'on  lit  dans  la  Passion  que  J^.-C.  rendit  l'esprit.  Ces  pieuses 
coutumes  passèrent  de  la  Sainte-Chapelle  en  plusieurs  églises  ^  chez 
les  Dominicains  et  de  là  dans  toute  l'Eglise.  » 

La  piété  de  Louis  le  porta  à  vouloir  embrasser  l'état  monastique; 
mais  il  en  fut  détourné  par  de  sages  conseillers  qui  comprirent  qu'il 

*  Gaufrid.  de  Betloloc 
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pouvait  rendre  beaucoup  plus  de  services  à  PEglise  et  à  la  société  sur 
le  trône  que  dans  une  cellule  de  religieux. 

La  fidélité  de  saint  Louis  à  remplir  ses  pratiques  pieuses  ne 
Tempécha  jamais  d'accomplir  les  devoirs  de  la  royauté.  Il  passait 
en  actes  religieux  le  temps  que  beaucoup  d'autres  rois  ont  consumé 
en  futiles  amusements.  Ses  actions  sont  là  pour  attester  qu'il  s'oc- 
cupa avec  une  étonnante  activité  du  gouvernement  et  de  tous  les 
détails  de  l'administration. 

Malgré  cette  application  constante  aux  devoirs  les  plus  graves  et 
aux  pratiques  les  plus  sérieuses,  saint  Louis  était  d'un  caractère 
plein  d'amabilité. 

Nous  avons  rapporté  un  passage  de  Joinville  où  ce  charmant  his- 
torien nous  dit  que  le  saint  roi,  quant  U  estoit  en  joie  y  le  mettait 
aux  prises  avec  maître  Robert  de  Sorbon.  Le  bon  sénéchal  nous  a 
conservé  plusieurs  autres  anecdotes  qui  prouvent  que  la  dévotion 
de  saint  Louis  ne  fut  point  sauvage.  Nous  citerons  celle-ci  *  : 

a  Quant  les  ménestriers  aus  riches  homes  vendent  léans  et  ils 
apportoient  leur  vielles  après  manger,  il  atteodoit  a  oir  ses  grâces 
tant  que  le  ménestrier  eust  fait  sa  lesse;  lors  selevoit,  et  les  prestres 
estoient  devant  li,  qui  disoient  ses  grâces.  Quant  nous  estions  privée- 
ment  léans,  il  s'asseoit  aus  pies  de  son  lit;  et  quant  les  Préescheurs 
et  les  Cordéliers*  qui  là  estoient,  li  ramentevoient  aucun  livre 
qu'il  oyst  volentiers,  il  leur  disoit  :  «  Vous  ne  me  lirez  point,  car 
a  il  n'est  si  bon  livre  après  manger^  comme  quolibez,  »  c'est-à-dire 
que  chascun  die  ce  que  il  veut.  Quant  aucunz  riches  homes  man- 
geoient  avec  li ,  il  leur  estoit  de  bonne  compaingnie.  » 

La  sagesse  de  saint  Louis  était  connue  au  loin.  On  sait  que 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  ses  barons  le  prirent  pour  arbitre  de 
leurs  querelles.  Lorsque  ce  roi  d'Angleterre  vint  à  Paris  pour 
faire  hommage  des  provinces  qu'il  possédait  en  France,  saint 
Louis  le  reçut  avec  une  magnificence  digne  du  roi  d'une  grande 

nation. 

Pieux  envers  Dieu ,  charitable  envers  le  prochain ,  dévoué  au 
bonheur  des  classes  pauvres  et  souffreteuses;  ami  de  la  justice  et 
de  la  paix ,  brave  à  la  guerre  lorsqu'il  lui  fallait  soutenir  ses  droits; 
législateur  sage  et  prudent,  politique  loyal  et  habile,  tel  se  montra 
saint  Louis  pendant  tout  son  règne.  Tous  les  siècles  ont  chanté  ses 

«  JolnYlU.,  S  363. 
'  Frères  Mineurs. 
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louanges  ;  se$  vertus  sont  teHement  incontesUMes  y  que  Unicité 
elle-même  et  l'hérésie  ont  été  obligées  de  les  vénérer. 

€  Louis  IX,  dit  Voltaire  \  pandssait  un  prince  destiné  à  réformer 
l'Enrope,  si  elle  avait  pu  l'être,  à  rendre  la  France  triomphante  et 
policée,  et  à  être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qni  étût 
cdle  d'on  anachorète,  ne  lai  Ata  aucune  vertu  de  roi.  Une  sage  éco- 
nomie ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il  sut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte,  et  peut-être  est-il  le  seul  souve- 
rain qni  mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme  dans  le  conseil,  in- 
trépide dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatissant  comme  s'il 
n'avait  jamais  été  que  malheureux.  /{ n'est  pas  donné  à  Phomme  de 
porter  plus  hin  la  vertu,  » 

Ces  paroles  non  suspectes  en  disent  plus  en  &veur  du  grand  roi 
que  les  éloges  les  plus  pompeux  des  écrivains  catholiques. 

a  Rarement,  dit  M.  Guizot  *,  le  caractère  et  les  dispositions  per- 
sonnelles d'un  homme  ont  exercé,  sur  le  cours  général  des  choses,  j 
une  aussi  grande  influence.  I 

a  Saint  Louis  était  pardessus  tout  un  homme  consciendeux,  un  , 

homme  qui,  avant  d'agir,  se  posait  à  lui-même  la  question  du  bien  et  j 

du  mal  moral,  la  question  de  savoir  si  ce  qu'il  allait  faire  était  bien 
ou  mal  en  soi,  indépendamment  de  toute  utilité,  de  toute  consé-  ; 

quence.  De  tels  hommes  sont  rarement  montés  et  plus  rarement  en- 
core demeurent  tels  sur  le  trône.  A  vrai  dire,  il  n'y  en  a  guère  dans 
l'histoire  que  deux  grands  exemples,  l'un  dans  l'antiquité,  l'autre 
dans  les  temps  modernes:  Marc-Âurèle  et  saint  Louis.  Marc-Au- 
rèle  et  saint  Louis  sont  peut-être  les  deux  seuls  princes  qui,  en 
toute  occasion,  aient  fait  de  leurs  croyances  morales  la  première 
règle  de  leur  conduite. . . 

«  Indépendamment  de  la  rigidité  de  sa  conscience,  saint  Louis 
était  un  homme  d'une  grande  activité,  d'une  activité  non-seulement 
guerrière,  chevaleresque,  mais  politique,  intellectuelle  même,  b 

Saint  Louis  mourut  le  25  août  1270.  Son  fils  Philippe,  qui  Ait 
son  successeur,  rapporta  une  partie  de  ses  reliques  en  France.  Le 
roi  de  Sicile  eut  le  reste.  Il  fut  canonisé  par  Boniface  VIII  en  1297. 

*  VoJL,  Essai  sur  les  Mœurs  «  etc.,  cb.  58. 
'  HIst.  de  la  civills.  en  France,  14'  leçon. 
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LIVRE  DIXIEME. 

(«70  — 1314.) 


I. 

PkiUp|M.l«-Hardi  tacceMear  de  i^n  |»èr«  LoaU  IX.^  Créfoir*  X  pa««.-  nwiwlfiwft  «MMlIt 
r4^B«rml  é»  Lydn  —  Vnloo  dei  deux  éfllseftde  Valence  ei  de  Die.  -  Inoocent  V,  Adrien  ▼, 
Jean  JUl  Mpc^-l-*UaH«nit«.^Brrc«ntlcMiléfls  ^r  êmm  Ul  et  «ondaMnéM  p«r 
l*évèqvc  de  ParU,  Btlenne  Temtler.  -  aifot«a  111  pape.^  11  mrend  la  ddDenie  de  révéqnc 
de  Baycnit  enYdoppd  dàu  U  dliffrAee  de  Pierre  de  U  BreiM.-BaUet  codIk  lei  tonr- 
••iael  aar  laa  dâaetloafc-  Mwcki  IV,  Bonorlw  IV,  Heolu  IV  papw  —  I^ilMi  «Mre  les 
évéqaea  et  let  MendUuiu  an  anjec  des  prlvUégce  ^  HImIm  protèfc  cet  dernier»,  étend 
1e«ri  prlelUfea ,  noAHM  tes  Prandecalnt  InqaUhenta  dana  le  Comtai  Venatuln,  répond 
ans  conaniiailona  de*  lnqnbketti«.PranelMalAf  de  Pravenceb--  Htarte  de  BlealM  IV  p««r 
décernilner  nne  nouvelle  croUade*—  Cbuie  de  la  domination  chrétienne  en  OrlenL  — 
•<>-iin  V  pape.-n  aMI«ae  —  DUert  eontltet  en  Pmicc^  Principaux  évéqnoa  qnl 
lot  ont  leaw  -»  Umn  éétnu  la»  plw  loipavtania* 

Saint  Louis  venait  de  mourir  lorsque  son  frère^  le  roi  de  Sicile, 
arriva  pour  le  seconder  avec  une  armée.  II  ne  jugea  pas  à  propps, 
non  plus  que  son  neveu  Philippe-le-Hardi,  de  poursuivre  Texpédi- 
lion,  et  firent  la  paix  avec  les  Sarrazins.  A  peine  le  traité  était-il 
âgné,  que  le  prince  Edmond  d'Angleterre  débarqua  avec  sept  mille 
guerriers;  obligé  de  quitter  le  rivage  africain^  il  fit  voile  vers  la  Pa- 
lestine où  il  combattit  les  infidèles. 

Le  roi  Philippe,  avant  de  rentrer  en  France,  aborda  en  Italie  et 
visita  les  cardinaux  qui  étalent  à  Viterbe  et  n^avaient  pu  encore  s'ac- 
corder sur  le  choix  d'un  souverain  pontife  ^  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  septembre  qu'ils  élurent  l'archidiacre  de  Liège,  nommé  Théalde, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  On  rapporte  qu'un  cardinal  français, 
Jean  Franciogue,  contribua  beaucoup,  par  une  plaisanterie,  à  hâter 
l'élection.  Voyant  que  ses  confrères,  enfermés  dans  le  conclave,  ne 
pouvaient  prendre  de  détermination:  a  Je  propose,  leur  dit-il,  de 
fiiire  enlever  le  tott  de  ce  palais,  pour  donner  une  entrée  plus  facile 
au  Saiul-Esprii.»  Ce  fot^  dits)n,  Franciogue  qui  indiqua  Théalde  aux 
cardinaux. 

*  Ralnald*!  Annal,  eccl. 
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Cet  archidiacre,  au  moment  de  son  élection ,  étut  en  Palestine  oii 
il  secondait  de  tout  son  pouvoir  le  prince  Edmond.  En  quittant  la 
Terr&-Sainte ,  il  promit  de  ne  jamais  oublier  Jérusalem.  Il  tint  sa 
parole.  Avant  même  de  se  faire  consacrer,  et  dès  son  arrivée  en 
Italie,  il  travailla  à  organiser  une  expédition  générale  de  toute  la 
chrétienté  contre  les  ennemis  de  TEglise. 

En  attendant,  il  chercha  à  procurer  des  secours  aux  chrétiens 
d'Orient ,  leur  envoya  lui-même  cinq  cents  chevaliers  et  obtint  du 
roi  de  France  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  pour  eux. 

Afin  d'organiser  l'expédition  générale  qu'il  rêvait,  il  indiqua  une 
grande  diète  européenne.  Les  lettres  qu'il  envoya  dans  ce  but  aux 
prélats  et  aux  princes  sont  datées  du  i*'  avril  1272.  Il  les  aver- 
tissait de  se  tenir  prêts  pour  le  l*'  mai  1274.  Il  fixa  le  lieu  de 
la  réunion  par  une  circulaire  qu'il  écrivit  dans  le  courant  de  i*année 
i273.  Ce  fut  Lyon  qu'il  choisit.  Cette  ville  était,  selon  Grégoire, 
plus  à  portée  que  toute  autre  des  princes  qui  pourraient  le  mieux 
contribuer  à  la  croisade.  C'était,  en  effet,  toujours  la  France  qui 
marchait  la  première  au  secours  des  chrétiens  d'Orient.  Le  pape  in- 
vita particulièrement  au  concile  de  Lyon  l'empereur  grec  de  Cons- 
tantinople,  Michel  Paléologue,  qui  désirait  sincèrement  la  réunion 
des  deux  Eglises  grecque  et  romaine.  Si  cette  réconciliation  se  fût 
effectuée,  il  est  bien  probable  que  les  chrétiens  eussent  accablé  et 
détruit  les  disciples  de  Mahomet. 

L'assemblée  de  Lyon  est  regardée  comme  un  des  conciles  œcu- 
méniques. C'était  le  second  qui  se  tenait  en  cette  ville  dans  le  cou- 
rant du  XIII*  siècle  \  Grégoire  y  convoqua  non-seulement  les  prin- 
ces ,  les  évêques  et  les  autres  prélats  ecclésiastiques ,  mais  encore 
les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  science.  Saint  Thomas 
d'Aquin  y  fut  personnellement  invité ,  mais  il  mourut  en  chemin 
lorsqu'il  s'y  rendait.  Saint  Bonaventure  y  assista  comme  savant  et 
comme  général  des  Frères-Mineurs.  Il  mourut  pendant  le  concile. 

Le  second  concile  '  général  de  Lyon  est  l'assemblée  la  plus  nom- 
breuse qui  ait  été  tenue  dans  l'Eglise.  Il  fut  présidé  par  le  pape  lui- 
même.  Outre  les  deux  patriarches  d'Antioche  et  de  Constantinople 
et  les  cardinaux ,  on  y  compta  cinq  cents  évêques,  soixante-dix 
abbés  et  mille  autres  prélats  inférieurs.  Le  roi  Jacques  d'Aragon, 

*  Le  premier,  on  se  le  rappelle ,  se  tint  mus  Innocent  IV.  En  lSft5,Fyédérle  II 
y  fut  ezcommnnté. 

>  Gonc  gen.  Lugdan.;  ap.  Labb.  et  Gosnrt.,  t.  »,  p.  Wf  et  leq* 
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les  ambassadeurs  de  Philippe ,  roi  de  France,  de  l'empereur  Michel 
Paléologue,  des  rois  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Sicile  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  se  trouvèrent  aussi  à  Lyon. 

On  se  prépara  au  concile  par  trois  jours  de  jeûne,  et  la  pre~^ 
mière  session  eut  lieu  le  7  mai  1274,  dans  l'église  métropolitaifie 
de  Saint-Jean.  Après  les  cérémonies  d'usage,  le  pape  ouvrit  le  con- 
cile par  un  sermon  qu'il  commença  par  ces  mots  de  l'Evangile  : 
J'at  ardemment  désiré  de  manger  cette  pAque  avec  vous.  Il  exposa 
les  trois  principales  raisons  pour  lesquelles  il  avait  réuni  le  concile, 
savoir  :  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  la  réunion  de  l'Eglise  grec* 
que  et  la  réformation  des  mœurs.  La  seconde  session  fut  indiquée 
pour  le  vendredi  18  mai. 

Dans  l'intervalle  des  deux  premières  sessions,  le  pape  convoqua 
les  métropolitains,  chacun  avec  un  évéque  et  un  abbé  de  sa  pro- 
vince, leur  demanda  et  obtint  la  dîme  des  revenus  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  pendant  les  six  années  suivantes ,  pour  secourir  la  Terre-* 
Sainte. 

Les  plus  hauts  prélats  furent  seuls  admis  à  la  deuxième  session. 
Le  pape  parla  avec  moins  de  solennité  et  plus  d'intimité  des  trois 
principaux  motift  qui  l'avaient  porté  à  réunir  un  concile  général. 

La  troisième  session  se  tint  dix  jours  après,  le  28  mai.  Le  roi 
d'Aragon  n'y  assista  pas  et  se  retira  mécontent  du  pape  qui  avait  re- 
fusé de  le  couronner  solennellement ,  à  moins  qu'il  ne  payât  le 
tribut  que  sop  père  le  roi  Pierre  avait  promis  lorsqu'il  avait  été  cou- 
ronné à  Rome,  en  1204,  par  Innocent  III. 

Après  un  sermon  de  Pierre  de  Tarentaise  *,  on  publia  douze  cons- 
titutions importantes  sur  les  élections  et  les  ordinations  des  clercs. 

On  comprenait  que  c'était  là  le  sujet  le  plus  important,  en  pré- 
sence des  usurpations  continuelles  commises  par  les  diverses  puis- 
sances contre  ce  vieux  droit  électoral  consacré  par  les  lois  les  plus 
vénérables  et  qui  seul  pouvait  ramener  le  clergé  à  sa  pureté  pri- 
mitive. 

Nous  ferons  connaître  les  constitutions  adoptées  par  les  pères  du 
concile  de  Lyon ,  après  avoir  rendu  compte  de  ce  concile. 

*  Pierre  de  Tarentaise,  savantUoinlnlcaln,  après  avoir  enseigné  avec  éclat  à  Paris' 
en  même  temps  que  saint  Thomas  d'Aquin,  son  confrère,  fut  fait  archevêque  de 
Lyon  â  la  place  de  Philippe  de  Savoie,  parent  d'Innocent  IV,  qui  abandonna  les 
ëvéchés  dont  il  avait  été  pourtu,  étant  encore  laïque,  pour  se  marier.  Pierre 
passa  de  l'archevêché  de  Lyon  à  Tévèché  d'Ostie  avec  le  titre  de  cardinal.  Il  fut 
pape  sous  le  nom  d'Innocent  V. 


VI. 
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LtqualfîèflK  soseioa  fut  difi%réejas(iu'àrorrivée  des  ambassa- 
ieura  de  Fempereur  Michel  Paléologue,  qui  ne  purent  se  reodre 
à  Lyon  que  le  34  de  juia.  Us  y  furent  reçus  avec  cordialité  par 
le  pape  auquel  ils  remirent  les  lettres  de  l'empereur  et  celles  des 
évéqoes  grecs.  Le  4  juillet  arrivèrent  à  Lyon  Jes  ambassadeurs  du 
kan  des  Tartares  qui  venaient  pour  faire  alliance  avec  les  chrétiens 
contre  les  Sarrazins. 

Le  6  juillet  eut  lieu  la  quatrième  session  du  concile.  On  y  lut  les 
lettres  de  Tempereur  et  du  clergé  grec  qui  renonçaient  officiellement 
au  schisme  et  reconnaissaient  la  primauté  universelle  du  siège  de 
Rome.  Seul,  le  patriarche  de  Constantinople  s'était  refusé  àaigner 
les  lettres  du  clergé  grec.  Après  cette  lecture,  le  pape  se  leva,  en- 
tonna le  Te  Deum  en  action  de  grâces  d'une  réanion  si  prompte 
et  ai  inespérée.  On  chanta  ensuite  le  symbole  de  Nicée  en  grec  et  en 
latin  avec  l'addition  FiUoque-,  puis  on  lut  la  lettre  du  kan  des  Tar- 
tares  et  on  leva  la  séance. 

Dans  la  cinquième  session  qui  se  tint  le  46  juillet,  on  lut 
plusieurs  constitutions  pour  la  réforme,  ainsi  que  dans  la  sixième  et 
dernière  qui  eut  lieu  le  17  juillet. 

Le  pape,  après  la  lecture  des  constitutions ,  £U  nn  discours  dans 
lequel  il  dit  que  des  trois  afEûres  que  le  concile  avait  à  traiter,  deux 
étaient  heureusement  terminées  :  la  réunion  des  Grecs  à  TEglise 
romaine  \  et  le  secours  pour  la  Terre-Sainte  en  faveur  de  laquelle 
on  avait  voté  des  subsides  considérables.  Quant  à  la  troisième,  c'est- 
à-dire,  la  réforme  des  mœurs,  Grégoire  déclara  ouvertement  qu'on 
ne  pourrait  la  réaliser  tant  que  les  évéques  ne  donneraient  pas  de 
mâlleurs  exemples  et  ne  placeraient  pas  dans  les  paroisses  des 
bénéficiers  obligés  d'y  résider  et  d  y  remplir  les  devoirs  de  leur 
charge. 

Le  pape  donna  ensuite  aa  bénédiction ,  après  les  prières  d'usage. 
Ainsi  finit  le  deuxième  concile  général  de  Lyon. 

Trois  mois  après,  le  pape  fit  un  recueil  des  constitutions  qu^on  y 
avait  publiées,  ordonnant  à  tous  de  s'en  servir  dans  les  jugements  et 
dans  l'enseignement.  Ce  recueil  est  composé  de  trente-un  articles 
qui  furent  depuis  insérés  dans  le  Sexte  des  Décrétales  ^  En  voici 
l'abrégé  : 

^  Cette  réunion  ne  fut  pas  durable.  Audrooic ,  flls  de  Michel  Paléologue ,  dé' 
truislt  tout  ce  qu*avait  fait  son  pore. 

'  Après  la  publication  du  décret  de  Gratien  qui  forme  c«mine  te  «>rpt4u  drak 
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a  Pour  obvier  aux  gra^ves  iocoQvéniciuts  qni  résultent  des  retards 
qu'a  parfois  éprouvé  Télection  des  souverains  pontifes,  il  est  décidé 
que  les  cardinaux  qui  se  trouveront  présents  dans  la  ville  où  le  pçpe 
sera  décédé  attendront  les  autres  cardinaux  pendant  dix  jours,  après 
lesquels  ils  s'enfermeront  dans  le  palais  du  défunt  pontife,  afin  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection ,  que  les  cardinaux  absents  soient 
ou  non  arrivés.  Les  cardinaux  enfermés  dans  ce  palais  n'auront  pa$ 
la  faculté  d'en  sortir  et  ne  pourront  entretenir  de  relations  avec  l'ex- 
térieur, sous  peine  d'excommunication.  Si,  dans  les  trois  jours,  ils 
n'ont  pas  nommé  un  souverain  pontife ,  ils  n'auront  qu'un  plat  à 
leur  déjeûner  et  un  à  leur  dîner  pendant  les  cinq  jours  suivants* 
Ce  délai  expiré,  si  l'élection  n'est  pas  encore  faite^  Us  n'auront  plus, 
jusqu'au  jour  où  leur  choix  sera  proclamé,  que  du  pain,  du  vin  et 
de  l'eau  à  leurs  repas.  Les  cardinaux  ne  feront  entre  eux  ni  conv^eur 
tion,  ni  serment,  ni  engagement,  sous  peine  de  nullité;  ils  procé*- 
deront  à  Télection  de  bonne  f(H,  sans  préjugés  et  sans  passion,  n'ayant 
en  vue  que  l'utilité  de  l'Eglise. 

fn  Quant  aux  élections  et  aux  colUtiojns  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, afin  de  mettre  un  terme  à  la  malice  et  empêcher  que  les  églises 
ne  soient  longtemps  vacantes ,  il  est  ordonné  que.  tous  ceux  qui  s'y 
opposeront  et  formeront  appel ,  exprimeront  dans  l'acte  d'appel  ou 
autre  acte  public  tous  leurs  moyens  d'opposition,  sans  qu'ils  puisseui^ 
être  admis  ensuite  à  en  formuler  d'autres,  à  moins  d'attester  avec 
serment  que  les  dépositions  nouvelles  qu'ils  proposent  ne  sont 
Tenues  que  depuis  à  leur  connaissance  et  qu'ils  sont  en  état  de  les 
prouver  juridiquement. 

«  Il  est  défendu  aux  élus  de  se  faire  donner  l'administration  spi- 
rituelle des  bénéfices  à  titre  de  procuration  ou  d'économat ,  et  de  s'y 
immiscer  en  aucune  manière,  jusqu'à  ce  que  leur  élection  soit 
confirmée. 

«  Pour  obvier  aux  longues  vacances  des  églises,  les  électeurs  pré- 
senteront dans  le  plus  court  délai  l'acte  d'élection  à  l'élu ,  qui  sera 
tenu  de  se  décider  dans  l'espace  d'un  mois  et  d%n  demander  )a 

• 

«CclésiasUque,  on  publia  plisieura  coUecttons  dos  déonéCales  des  papes.  La  pre- 
mière est  celle  de  Grégoire  IX ,  composée  en  12^4 1  par  salut  Kalmont  de  Pagu^ 
fort  :  elle  est  distribuée  eu  cinq  livres.  En  1298,  le  pape  Boniface  VIII  ajouta  un 
sixième  livre  que  Ton  appelle  le  Sexlc.  On  ajçuia  ensuite,  au  corps  du  droit, 
sous  le  nom  de  Clémentines ,  les  décrétâtes  du  pape  Clément  ?.  Toutes  les  eoM- 
tltuUons  ajoutées  depuis  sont  désignées  sous  le  nom  général  &Bxtra9«g4mîm , 
c'est-à-dire  erraotescn  dehors  des  «olleeU^as  cl-dessu»  Indiquées» 
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confirmation  dans  les  trois  mois.  Celui  qui  aura  donné  son  sutGrage 
à  un  indigne  ne  sera  pas  privé  de  son  droit  électoral,  si  cet  indigne 
n'a  pas  été  élu.  Celui  qui  aura  donné  son  suffrage  à  un  candidat  dont 
l'élection  aura  eu  lieu  ne  sera  pas  reçu  à  combattre  cette  élection, 
sinon  pour  un  vice  qu'il  ait  pu  vraisemblablement  ignorer.  Si  les 
deux  tiers  des  électeurs  se  prononcent  en  faveur  d'un  candidat, 
l'autre  tiers  ne  pourra  attaquer  ni  l'élection  ni  l'élu. 

a  Quoique,  d'après  une  constitution  d'Alexandre  IV,  l'appel  en 
fait  d'élection  doive  être  interjeté  en  cour  de  Rome,  comme  cause 
majeure,  si  Tappel  est  fondé  sur  des  motife  évidemment  frivoles ,  il 
ne  sera  point  porté  au  saint-siége. 

«  Parmi  les  moyens  d'opposition  contre  une  élection,  on  doit 
commencer  par  l'examen  des  reproches  personnels  faits  à  l'élu. 
Si  l'opposant  y  est  trouvé  mal  fondé,  il  ne  sera  point  écouté  surtout 
le  reste. 

a  Une  absolution  extorquée  par  force  ou  par  crainte  est  nulle. 
Sont  déclarés  excommuniés  :  ceux  qui  auront  obtenu  l'absolution 
par  ces  moyens  ;  ceux  qui  maltraiteront  les  électeurs  qui  n'auraient 
pas  voté  pour  celui  qu'ils  eussent  désiré  ;  ceux  qui  auraient  permis 
de  tuer  ou  de  molester  un  juge  ecclésiastique,  soit  dans  sa  personne, 
soit  dans  ses  biens,  pour  avoir  prononcé  quelque  censure  contre  les 
rois,  les  princes,  les  officiers  ou  tout  autre  personnage  quelconque; 
ceux  enfin  qui  usurperaient  sur  les  églises  le  droit  de  régale,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  s'^emparer  des  revenus  des  églises  vacantes. 
Quant  à  ceux  qui  sont  en  possession  de  ce  droit  sur  certaines  églises 
en  vertu  de  l'acte  de  fondation  de  ces  églises,  ou  par  une  ancienne 
coutume,  ils  sont  exhortés  à  n'en  point  abuser  en  cherchant  à  per- 
cevoir autre  chose  que  les  revenus  ou  en  détériorant  les  fonds  qu'ils 
sont  tenus  de  conserver.  » 

Cette  dernière  constitution  a  une  bien  haute  importance,  à  cause 
des  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  le  droit  de  régale.  Le 
deuxième  concile  général  de  Lyon  ne  le  condamne  pas  en  lui-même. 
Beaucoup  d'églises  ayant,  en  effet,  été  fondées  et  dotées  par  des  prin- 
ces ou  des  seigneurs,  les  fondateurs  s'étaient  réservé  des  droits  sur  la 
nomination  des  titulaires  ou  sur  les  biens,  en  cas  de  vacance  du  bé- 
néfice. Les  héritiers  des  fondateurs  jouissaient  des  mêmes  droits  en 
vertu  soit  de  l'acte  de  fondation,  soit  d'un  usage  constant  et  ancien 
qui  équivalait  à  un  acte.  Le  concile  respecte  ces  droits  de  régale. 
Mab  les  princes  ou  les  seigneurs  ayant  cherché  à  les  étendre  d'une 
manière  ill^time  afin  d'opprimer  les  églises  et  de  s'enrichir  à  leurs 
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dépens,  l'autorité  a  dû  soutenir  contre  eux  la  liberté  et  les  lois  de 
l'Eglise. 

Parmi  les  constitutions  du  concile  de  Lyon,  nous  remarquons  en- 
core les  suivantes: 

«  11  est  défendu  aux  prélats  de  soumettre  aux  laïques  leurs  égli« 
ses,  les  immeubles  ou  les  droits  qui  en  dépendent,  sans  le  consente- 
ment du  chapitre  et  la  permission  du  saint-siége,  sous  peine  de  nul- 
lité de  contrat,  de  suspense  contre  les  prélats,  d'excommunication 
contre  les  laïques. 

a  Les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  peuvent  être  conférés 
par  l'Ordinaire  après  un  mois  de  vacance. 

«  Un  concile  général  *  avait  sagement  défendu  la  diversité  excessive 
d'Ordres  religieux;  mais^  depuis,  des  sollicitations  importunes  les  ont 
multipliés,  et,  de  plus,  la  témérité  de  quelques  particuliers  a  intro- 
duit plusieurs  Ordres,  principalement  de  Mendiants,  qui  n'ont  point 
encore  été  approuvés.  C'est  pourquoi  nous  défendons  et,  en  tant 
qu'il  est  besoin,  révoquons  tous  les  ordres  de  Mendiants  établis  après 
le  susdit  concile  et  qui  n'ont  pas  été  confirmés  par  le  saint  siège. 
Pour  ceux  qu'il  a  coniSrmés,  nous  leur  défendons  de  recevoir  per- 
sonne à  la  profession,  d'acquérir  de  nouvelles  maisons  ou  d'aliéner 
celles  qu'ils  possèdent,  attendu  que  nous  les  réservons  à  la  disposi-* 
tion  du  saint-siége  qui  en  appliquera  la  valeur  aux  besoins  de  la 
Terre-Sainte  ou  à  d'autres  bonnes  œuvres.  Nous  défendons  aussi  à 
ces  religieux  de  prêcher,  de  confesser  et  d'instruire  ceux  qui  n'ap-> 
partiennent  pas  à  leur  Ordre.  La  présente  constitution  ne  s'étendra 
pas  aux  Frères-Précheurs  et  Mineurs,  à  cause  des  avantages  in- 
contestables qu'ils  procurent  à  l'Eglise  universelle.  Les  Carmes  et 
les  Ermites  de  Saint-Augustin  qui  existaient  avant  le  concile  pré- 
cité, seront  maintenus  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  décidé  autrement.» 

Le  pape  disait  expressément,  dans  cette  dernière  constitution, 
que  son  but  était  d'organiser  les  divers  Ordres  religieux  d'une  ma- 
nière plus  utile  à  l'Eglise.  Le  goût  dominant  de  l'époque  prévalut 
sur  ces  défenses  expresses  de  fonder  de  nouvelles  associations  re- 
ligieuses, et  le  saint-siége  fut  encore  obligé  d'en  approuver  plu- 
sieurs.* 

Aussitôt  après  le  concile  de  Lyon  »  Grégoire  X  songea  à  organiser 
une  vaste  expédition  contre  les  Mahométans.  Philippe-le-Hardi , 
roi  de  France ,  se  déclara  fovorable  au  projet.  Il  obtint  du  pape  des 

*  Celui  de  Latran  de  1215. 
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dîmes  sur  les  biens  ecclédasfîqucs ,  à  titre  de  seôoufs  pour  les  pré- 
paratifs de  la  croisade.  Le  pape  fit  aussi  des  instances  auprès  de 
Pempereur  Rodolphe  et  du  roi  de  Sicile. 

Grégoire  X  voulait  que  l'Europe  entière  tombât  d*uii  cAté  suf 
rislamisme,  tandis  que  les  Tartares  feraient  une  terrible  diversion 
du  côté  de  l'Asie.  Tout  faisait  croire  que  ce  grand  projet  allait  être 
réalisé  lorsque  Grégoire  mourut. 

n  était  parti  de  Lyon  \  après  le  concile^  pour  retourner  en  Italie. 
Il  passa  à  Milan ,  à  Plaisance,  à  Florence  ;  tomba  malade  à  Arezzo 
et  expira  le  10  janvier  1276.  Il  est  malheureux  que  la  Providence 
n'ait  pas  accordé  un  plus  long  pontificat  à  Grégoire  X  :  l'Eglise  n'a 
pas  eu  beaucoup  de  papes  plus  zélés  et  plus  capables.  Personne 
mieux  que  lui  ne  comprit,  de  son  tefmps,  la  situation  politique  de 
l'Europe  et  la  nécessité  des  réformes  dans  l'Eglise.  Il  était  aussi  ver- 
tueux que  capable  et  tous  ses  contemporains  ont  rendu  hommage 
&  sa  sainteté. 

n  eut  pour  successeur  Pierre  de  Tarentaise  qui  mouf ut  apfès  cinq 
mois  de  pontificat  pendant  lesquels  il  travailla  à  apaiser  les  troubles 
d'Italie.  Cette  contrée  était  toujours  divisée  entre  les  partisans  de 
la  papauté  et  ceux  de  l'empire,  c'est-à-dire  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins. Oltobon  de  Fiesque  succéda  à  Innocent  Y,  sous  le  nom 
d'Adrien  lY,  et  laissa,  après  un  mois  environ  de  pontificat,  le  saint- 
siège  apostolique  au  cardinal  deTusculum^  Pierre- Jean  ^  qui  prit 
le  nom  de  Jean  XXI. 

Ce  pape  était  savant  et  ami  des  études.  Son  attention  se  porta  sur 
l'Université  de  Paris  ',  où  plusieurs  professeurs ,  obéissant  trop  aux 
prétentions  d'une  fausse  subtilité ,  enseignaient  certaines  proposi- 
tions qui  pouvaient  passer  pour  hétérodoxes.  Le  pape  écrivit,  le 
28  janvier  1277,  à  l'évoque  de  Paris,  Etienne  Tempier,  de  lui 
faire  un  rapport  sur  ces  erreurs.  L'évêque  fit  les  informations  et 
publia  sa  censure  le  7  mars  suivant.  Il  nota  plusieurs  propositions 
repréheûsibles  sur  Dieu ,  l'âme ,  le  libre-arbitre,  l'homme ,  le  monde 
et  sa  durée,  le  ciel  et  les  étoiles,  la  nature  des  choses,  le  fatalisme  ^ 
les  accidents  absolus,  l'excellence  de  la  philosophie  et  des  philo- 
sophes, l'Ecriture  sainte,  la  foi,  les  vices,  les  vertu«,  la  résurrec- 
tion ,  la  béatitude. 

*  Eu  paâsftnt  à  Vaf«tice  ^  il  unii  à  CH  évédié  celu}  Ue  Die  qtil  en  6tai1t  très-ra|H 
proche.  La  bulle  qui  d<îcide  cette  uuiou  est  du  25  septembre  1275.  F.  Gallia 
christ,  vet.  ;  Rainald.,  Annal,  eccl. 

^  Duboul.,  Hist.  Uaiv.  Pai'i5. ,  t.  m. 
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Ceux  dont  renseignement  élait  erroné  sur  ces  divers  peints 
prétendaient  se  mettre  en  débors  des  censures  ecelésiastiqnes  en  éta- 
blissant une  distinction  entre  ce  qui  était  Trai,  selon  FEglise,  et  ce 
qui  l'était  suivant  Aristote  *.  C'était  tout  bonnement  une  absurdité, 
car  ce  qui  est  vrai  Test  essentiellement ,  et  deux  vérités  ne  peuvent 
être  contradictoires.  Etienne  Tempier  le  comprit,  et  ta  distinetîoii 
ridicule  des  professeurs  ne  l'empécha  point  de  censurer  leurs  opi- 
nions comme  antant  d'erreurs.  Il  faut  avouer  cependant  que  parmi 
les  propositions  notées  par  Tévèque  de  Paris,  on  en  trouve  plusieurs 
auxquelles  on  n'avait  à  reprocher  qu'une  subtilité  prétentieuse. 
Mais,  par  suite  de  cette  subtilité ,  des  hommes  peu  accoutumés  aux 
questions  philosophiques  pouvaient  y  trouver  un  sens  hétérodoxe. 
On  ne  peut  donc  blâmer  Etienne  Tempier  d'avoir  censuré  plusieurs 
propositions  de  saint  Thomas  lui-même,  propositions  qui,  après  un 
examen  plus  approfondi  et  lorsque  le  sens  en  fut  mieux  déterminé , 
furent  regardées  comme  orthodoxes  •. 

Jean  XXI  comprit  toute  la  grandeur  du  projet  de  Grégoire  X  et 
entreprit  de  le  mettre  à  exécution  •.  Déjà  il  s'était  entendu  avee  les 
ambassadeurs  de  Tempereur  grec  et  du  kan  des  Tartares',  lorsqu'il 
mourut  écrasé  sous  les  décombres  d'un  palais  qu'il  avait  fhit  cons- 
truire (1277). 

Son  successeur  fut  Gaétan  des  Ursins,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas III. 

*  Ce  seiitiniMit  est  celui  de  pHisieura  pbUosophes  modernes  qui  voudraient  se- 

parer  d'une  manière  absolue  le  domaine  de  la  tiiéologie  de  celui  delà  pliilosophie* 
Cependant,  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  qui  est  vrai  doit  Tétre  aussi  bien 
pliilosophiquement  que  tbéologiquement.  U  ne  peut  y  avoir  de  vérités  qui  se 
contredisent. 

^  Au  commencement  de  Fanaée  1 J98,  une  querelle  fort  vive  s'éleva  entre  I*Ub1« 
▼efsiié  et  l'abbaye  de  8alot-GermalnHle»>PréB.  Les  éeoUers  allaient  passer  ordl<- 
nairement  leur  congé  dans  le  Pré  aux  Cterct^  voisin  du  monastère.  Vàbbé 
voulut  les  en  empêcher  et  fit  faire  des  constructions  pour  rendre  l'entrée  du  pré 
plus  difficile.  Les  écoliers  s'ameutèrent.  L'abbé  fit  fermer  les  trots  portes  qui 
séparaient  de  la  ville  le  faubourg  Saiut*Germaln,  lequel  dépendait  entièrement  de 
loi:  Il  interrompit  ainsi  les  comnmieadons  entre  les  étudiante  qui  étalent  restés 
dans  la  ville  ei  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  faubourg.  Une  lutte  sangUnte  eut 
lieu ,  deux  écoliers  moururent  de  leurs  blessures^  L'Université  porta  plainte  au 
légal  Simon  de  Brie  et  au  roi  PhlIIppe-Ie-Hardi.  L'abbé  de  Saint-Germain  fut 
condamné  ft  des  indemnités  considérables  et  fVit  obligé  de  raser  les  constructions 
qn'll  avait  fait  âever  auprès  de  l'entrée  du  Pré  mmx  CUrcê^  Ce  pré  ftit  ainsi 
nommé  parce  que  les  étudiants  étaient  tous  appelés  c/^c^.  (V,  Duboul.,  Hist. 
Univ.  Paris.,  L  m  et  les  diverses  histoires  de  Paris.) 

3  Rainald.,  Spond.,  Annal.  eccL 
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Dès  le  cominenceinent  de  80n  pontificat,  Nicolas  *  eut  à  prendre 
la  défense  de  Pierre  de  Benais,  évéque  de  Bayeux,  contre  ie  roi 
Phiiippe-le-Hardi.  Cet  évéque  était  frère  de  la  femme  de  Pierre  de  la 
Brosse,  chambellan  du  roi,  qui  encourut  sa  disgrâce  dans  les  cir« 
constances  suivantes  :  En  1276  était  mort  Louis  ^  fils  aîné  de  Phi- 
lippe et  de  sa  première  femme  Isabelle  d'Aragon.  Le  bruit  courut 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Pierre  de  la  Brosse  passa,  aux  yeux  du 
roi,  pour  Tauteur  de  ce  bruit  qui  tendait  à  charger  de  ce  crime  le 
reine  Marie  de  Brabant,  seconde  femme  du  roi.  On  intercepta  plu- 
sieurs lettres  de  la  Brosse,  qui  semblaient  prouver  qu'il  était,  en 
efiet,  l'auteur  de  l'accusation  portée  contre  cette  reine.  Le  roi  le 
fit  aussitôt  jeter  en  prison  et  pendre  au  gibet  commun  de  Paris, 
sans  que  l'on  sût  dans  le  public  les  raisons  de  cette  exécution. 

L'évéque  de  Bayeux,  ayant  appris  la  mortcruellede  son  beau-frère, 
quitta  la  France  et  se  réfugia  auprès  du  pape.  Le  roi  envoya  à  Rome 
un  Templier  demander  à  Nicolas  que  l'évéque  fût  jugé  comme  com- 
plice de  la  calomnie  avancée  contre  la  reine.  En  attendant  le  juge- 
ment, il  saisit  le  temporel  de  l'évéché.  Le  Templier  ayant  déclaré 
devant  le  pape  et  les  cardinaux  qu'il  n'entendait  pas  se  porter  comme 
partie  contre  l'évéque,  ni  en  son  nom ,  ni  au  nom  du  roi ,  le  pape 
écrivit  à  Philippe  que  l'on  ne  pouvait  ni  poursuivre  l'évéque  de 
Bayeux,  ni  saisir  le  temporel  de  son  église,  puisqu'il  n'y  avait  per- 
sonne pour  soutenir  l'accusation  contre  lui  et  que  cette  accusation 
n'était  appuyée  sur  aucune  preuve.  Il  exhorta  le  roi  à  se  désister  de 
la  poursuite ,  et  la  reine  à  oublier  une  calomnie  qui  n'était  digne  que 
de  mépris.  Ce  conseil  fut  sans  doute  suivi. 

Nicolas  fut  intimement  lié  avec  Philippe ,  et  ce  roi  se  montra  tout 
dévoué  au  grand  projet  de  Grégoire  X  dont  Nicolas  poursuivit,  mais 
inutilement,  la  réalisation.  Les  divisions  des  princes  d'Occident  s'op- 
posaient à  ce  qu'ils  pussent  former  entre  eux  une  ligue  sainte  contre 
l'islamisme,  et  rendaient  inutiles  les  bonnes  dispositions  des  Grecs 
et  des  Tartares. 

Outre  la  lettre  de  Nicolas  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  il 
donna  deux  bulles  importantes  dont  nous  devons  parler.  La  première 
est  dirigée  contre  ces  amusements  guerriers  que  Ton  nommait  fotir- 
yiois.  Il  est  certain  qu'ils  devenaient  parfois  des  combats  sérieux 
et  que  des  chevaliers  y  perdaient  la  vie.  Philippe-le-Hardi  en  ayant 
donné  un  pour  faire  fête  à  son  consin ,  fils  du  roi  de  Sicile,  et  au 

*  IVang.  Cliron.  ;  Rainald.,  Annal.  cccU 
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prince  Robert  de  Clonnont  qu'il  venait  d'armer  chevalier,  le  pape 
écrivit  une  lettre  à  son  légat  Simon  de  finie  dans  laquelle  il  blâme 
sévèrement  et  ce  légat  et  le  roi ,  et  condamne  formellement  les 

tournois. 

Dans  la  seconde  bulle,  Nicolas  voulait  remédier  aux  inconvénients 
des  vacances  qu'éprouvaient  souvent  les  églises  par  suite  des  divi- 
sions qui  naissaient  des  élections  ou  des  intrigues  des  concurrents 
auprès  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  conférer  les  bénéfices. 

Le  pape  ordonne,  dans  sa  bulle,  à  tous  ceux  dont  l'élection  devait 
être  confirmée  par  le  saint-siége,  de  se  mettre  en  route  un  mois 
après  que  l'élection  leur  aura  été  notifiée ,  et  de  se  présenter ,  après 
le  temps  nécessaire  au  voyage,  avec  les  procès- verbaux  de  Télec- 
tion,  et  accompagnés  de  témoins,  afin  que  l'enquête  pût  être  faite 
sans  délai.  Faute  de  remplir  ces  conditions,  les  élus  étaient  privés 
de  leurs  droits. 

Le  pape  Nicolas  III  mourut  au  commencement  de  l'année  1280, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et  neuf  mois.  Il  fut  remplacé  par 
Simon  de  Brie  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV  *• 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Martin  IV ,  en  1282 ,  qu'éclata  la  fa- 
meuse conjuration  de  Jean  de  Procida,  agent  du  roi  d'Aragon,  con- 
tre les  Français  établis  en  Sicile.  On  les  massacra  pendant  les  vêpres, 
d'où  vint  à  cette  boucherie  le  nom  de  Vêpres  siciliennes ,  triste 
résultat  des  haines  des  deux  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  pour  la 
possession  du  royaume  de  Sicile.  On  eût  épargné  bien  du  sang,  si 
l'on  eût  écouté  les  conseils  de  saint  Louis  qui  ne  fut  jamais  partisan 
de  la  conquête  de  ce  royaume  par  les  Français. 

Martin  IV  ne  fit  rien  de  remarquable  pour  l'Église  de  France  et 
mourut  en  1285.  Honorius  IV,  qui  lui  succéda,  encouragea  Phi- 
lippe-le-Hardiqui  voulait  mettre  à  exécution  le  projet  d'une  croisade. 
Ce  prince  commença  son  expédition  en  marchant  sur  l'Espagne  pour 
venger  l'infâme  trahison  de  Jean  de  Procida;  mais  son  entreprise 
échoua  et  lui-même  mourut  le  5  octobre  1285.  Il  eut  pour  successeur 
Philippe  rV,  surnommé  le  Bel.  Honorius  lui  survécut  un  peu  plus 
d'un  an.  Nicolas  IV  occupa  après  lui  le  saint  siège. 

Ces  papes  qui  se  succédèrent  si  rapidement  sur  le  siège  apostoli- 
que étaient  principalement   occupés  de  deux  affaires  graves  :  les 


'  On  démit  dire  Martin  II,  mais  il  est  prolnble  qne  l'on  compte  parmi  les 
papes  du  nom  de  Martin  les  deux  qui  portèrent  celui  de  Marin  ^  k  cause  de  la 
siniililude  de  ces  deux  noms. 
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querelles  pour  le  royaume  de  Sicile,  et  la  ercrfsaèe  p<mr  laqndle 
princes  et  peuples  se  montraient  bien  indifférents ,  tant  les  mal- 
heurs des  expéditions  précédentes  les  avaient  découragés. 

Sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV,  les  évêques  de  France  se  pro- 
noncèrent en  plusieurs  provinces  contre  les  privilèges  accordés  aux 
Mendiants  par  le  saint  siège. 

Les  évéques  n'avaient  jamais  vu  ces  privilèges  qu'avec  peine,  et 
Guillaume  de  Saint-Amour  avait  trouvé  de  Tappui  parmi  eux,  dans 
les  attaques  qu'il  avait  dirigées  contre  ces  religieux.  Sous  le  pontificat 
de  Martin  lY  (en  1281),  il  y  eut  à  Paris  un  concile*  composé  de  quatre 
archevêques  et  de  vingt  évéques  qui  s'élevèrent  contre  les  privilèges 
des  Mendiants  comme  attentatoires  à  leurs  droits.  Les  religieux  lut- 
tèrent contre  les  évêques.  Le  pape  décida  en  leur  fiiveur  et  déclara 
que  leurs  privilèges  n'étaient  limités  que  par  le  décret  du  quatrième 
concile  de  Latran  touchant  la  confession  annuelle  qui  devait  être 
faite  au  propre  curé  *. 

Les  évéques  du  concile  de  Paris  avaient  publiquement  fkît  appel 
à  l'Université  pour  attaquer  les  privilèges  des  Ordres  Mendiants.  Ce 
cri  de  guerre  eut  un  immense  retentissement,  et  alors  commença 
une  lutte  aussi  vive  que  longue  entre  les  évêques  et  l'Université 
d'une  part ,  et  les  Mendiants  de  l'autre. 

Malgré  la  décision  de  Martin  IV ,  les  .évêques  de  France  se  pro- 
noncèrent énergiquement  contre  les  privilèges. 

Quelque  temps  après  le  concile  de  Paris,  Guillaume  de  Flava 
court,  archevêque  de  Rouen ,  adressa  une  lettre ,  à  ce  sujet  ',  aux 
métropolitains  des  trois  provinces  limitrophes  de  la  sienne  :  Pierre 
de  Reims ,  Gilles  de  Sens ,  et  Jean  de  Tours  ;  il  y  parle  ainsi  : 

«  Nous  pensons  continuellement  aux  périls  dont  tous  les  prélats 
sont  menacés  à  l'occasion  des  lettres  que  les  Frères  Mineurs  et  les 
Frères  Prêcheurs  ont  obtenues  du  pape  et  qui  leur  donnent  le  pou- 
voir de  prêcher,  d'entendre  les  confessions  et  d'imposer  des  péniten 
ces.  C'est  pourquoi,  après  en  avoir  conféré  avec  les  prélats  que  nous 
avons  trouvés  à  Paris,  il  y  a  peu  de  temps,  il  nous  sembla  néces- 
saire que  vers  la  saint  Rémi  chaque  métropolitain  convoque  son 
concile  provincial  où  assistent  non-seblement  les  évêques,  mais  les 
députés  des  chapitres,  les  abbés,  les  doyens  ruraux  et  d'autres  ecclé- 

*  Ap.  DHbOttl. ,  Hift  UttiT.  Paris,    , 

*  Ap.  Labb«  et  Cessart., coac,  t  xi,  p.  J14|» 
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âiâsfiqués  pîetrx  et  savants  afin  de  dflîbérersur  les  moyens  qtie  nous 
avons  à  prendre  ponr  conjurer  les  périls  qui  nous  menacent.  Après 
ces  conciles,  les  métropolitains  choisiront  quelques  prélats  de  cha- 
que province  qui  seront  chargés  de  mettre  h  exécution  les  décisions  ; 
les  frais  qu'ils  seront  obligés  de  faire  seront  supportés  par  tous,  car 
on  ne  trouve  personne  qui  veuille  poursuivre  cette  affaire  sans 
avoir  l'appui  de  quelques  évoques  que  cette  question  regarde  d'une 
manière  toute  spéciale.  En  attendant,  îl  a  été  décidé  à  Paris  que 
l'on  ne  permettrait  point  aux  Mendiants  d'oser  de  leurs  privilèges 
dans  nos  diocèses ,  parce  qu'ils  les  interprètent  d*nne  manière  quî 
n'a  pas  été  sans  doute  dans  les  intentions  du  pape,  et  qu'en  ces  ma- 
tières, nous  pouvons  attendre  légalement  une  seconde  décision.  » 

On  ignore  si  le  projet  de  l'archevêque  de  Rouen  fut  mis  à  exécu- 
tion; mais,  en  1287,  il  se  tint  à  Reims  un  concile  dans  leqnel  on  se 
montra  fort  hostile  aux  privilèges  des  Mendiants.  Cette  assemblée 
fat  présidée  parrarchcvéque  de  Reims,  Pierre  Barbet.  Les  évoques 
deLaoQ,  de  Beauvais,  de  Noyon,  d'Amiens,  de  Senlîs,  de  Te- 
rouanne  et  de  Tournai  y  assistèrent  avec  les  députés  des  évoques  de 
Soissons  et  de  Cambrai.  On  y  dressa  une  lettre  synodale  dans  la- 
quelle on  lit  : 

a  Vous  n'ignorez  pas  le  grand  différend  qui  est  survenu  entre  nous 
e!  les  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs  à  l'occasion  d'une  concession 
que  leur  a  faîte  le  pape  Martin  IV,  d'entendre  les  confessions.  Ces 
religienx  donnent  à  cette  concession  un  sens  évidemment  contraire 
au  droit  commun,  aux  conciles,  aux  constitutions  des  papes,  à  l'in- 
tention de  celui-là  même  de  qui  ils  la  tiennent.  De  là  sont  sortis 
plusieurs  scandales,  aii  grand  péril  des  âmes  dont  nous  devons  ren- 
dre compte  à  Dieu.  Nous  avons  cherché  plusieurs  fois  à  persuader,  par 
des  moyens  amiables,  à  ces  religieux  d'abandonner  leurs  prélentiona 
et  de  ne  plus  usurper  les  fonctions  épiscopales  ;  mais ,  n'y  ayant  pas 
réussi,  nous  avons  été  obligé  de  convoquer  un  concile  provincial  à 
Reims,  pour  le  lundi,  jour  de  saint-Michel.  Nous  y  avons  unanime- 
ment résolu  de  poursuivre  cette  affaire  en  cour  de  Rome  jusqu'à  son 
entière  conclusion. 

«  Comme  il  nous  faudra  faire  des  frais  pour  cette  poursuite,  nous 
avons  réglé  que  nous ,  archevêque,  et  chacun  des  évoques  nos  suf- 
fragants,  payerions,  à  cet  effet,  à  Pâques  prochain,  le  vingtième 
de  nos  revenus  ;  et  que  tous  les  abbés,  prieurs,  doyens,  chapitres 
et  curés  de  la. province  payeraient  le  centième.  » 

Il  est  probable  que  les  Mendiants ,  forts  de  la  protection  du  siège 
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apostolique,  n'usaient  pas  de  leurs  priTiléges  avec  cette  modestie  et 
cette  sagesse  qui  étaient ,  sans  aucun  doute,  dans  l'intention  des 
papes  qui  les  leur  avaient  conférés.  On  rencontrait,  parmi  les  Frères- 
Mineurs  surtout,  des  fanatiques  imbus  des  doctrines  de  V Evangile 
éternel  f  qui  traitaient  les  évoques  comme  les  représentants  d'un  rè- 
gne détruit  et  qui  devaient  leur  céder  la  place,  à  eux  qui  étaient  les 
apôtres  du  règne  de  l'Esprit.  L'Ordre  des  Frères  Mineurs  avait  pris 
de  trop  grandes  proportions  pour  ne  pas  renfermer  dans  son  sein 
beaucoup  de  &ux  religieux.  Nous  les  verrons  bientôt  former  un 
schisme  qui  menaça  l'existence  de  l'Ordre  de  Saint-Franç<H$  et 
troubla  l'Eglise  entière. 

Le  pape  Nicolas  lY  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint-François.  Au 
lieu  de  céder  aux  plaintes  des  évéques  de  France,  il  accorda  à  ses 
confrères ,  l'an  1288,  un  grand  nombre  de  nouveaux  privilèges ,  et 
confirma  ceux  qu'on  leur  disputait  ^  U  leur  confia  même  alors  l'in- 
quisition du  Comtat-Vénaissain,  pays  qui  appartenait  dès-lors  en 
propre  à  l'Eglise  romaine ,  comme  le  bit  remarquer  le  pape.  Les 
Franciscains  exerçaient  déjà  la  charge  d'inquisiteurs  dans  les  pro- 
vinces d'Arles,  d'Aix  et  d'Embrun.  L*an  4288,  ils  consultèrent  le 
pape  sur  plusieurs  points  de  leur  administration,  Nicolas  leur  ré- 
pondit : 

«  Vous  ordonnerez  aux  hérétiques  et  à  leurs  complices ,  lorsqu'ils 
se  convertiront ,  d'éviter  la  rechute,  et  de  ne  donner  ni  secours  ni 
protection  aux  gens  de  mauvaise  doctrine.  Vous  en  exigerez  caution. 
Vous  imposerez  aux  contrevenants  une  amende  pécuniaire  qui  sera 
mise  sous  la  garde  de  trois  personnes  nommées  par  vous  et  par  Té- 
véque  diocésain,  et  qui  servira  aux  frais  des  poursuites  de  l'Inqui- 
sition. Si  les  coupables  ou  leurs  cautions  refusent  de  payer,  vous  les 
y  contraindrez  par  censures  ecclésiastiques. 

«  Si  les  gouverneurs ,  les  juges  ou  les  magistrats  des  communes 
se  montrent  difficiles  pour  l'exécution  des  sentences  que  vous  aurez 
prononcées,  vous  les  y  contraindrez  au  moyen  de  l'excommunica- 
tion et  de  l'interdit  que  vous  lancerez  sur  les  lieux  qu'ils  habitent. 

c  La  constitution  d'Innocent  IV  touchant  la  destruction  des  mai- 
sons des  hérétiques  doit  être  observée  intégralement  et  s'étend  aux 
tours  et  à  tous  les  accessoires  de  ces  maisons.  Quant  aux  matériaux 
provenant  des  démolitions ,  il  faut  suivre  sur  leur  emploi  les  près* 
criptions  de  la  même  constitution  d'Innocent  IV. 

>  WadlDg.,  Annal,  de  l'Ordre  de  Saint-François;  Ralnald.,  Annal,  ceci. 
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«  Vous  pouvez  y  en  cas  de  besoin  y  demander  secours  aux  gouver- 
neurs ou  aux  juges  excommuniés,  sans  craindre  d'encourir  Tex- 
commumcation^et  ces  magistrats  peuvent,  en  ce  cas ,  exercer  leurs 
pouvoirs  en  faveur  de  la  foi.  » 

Le  pape  envoya,  en  même  temps  que  ces  réponses  aux  consul- 
tations des  Inquisiteurs ,  une  bulle  aux  seigneurs  et  à  leurs  officiers, 
ainsi  qu'aux  magistrats  des  communes  des  trois  provinces  d'Arles, 
d'Alx  et  d'Embrun,  pour  leur  ordonner  d'accepter  comme  lois  les 
ordonnances  de  l'empereur  Frédéric  II  contre  les  hérétiques.  S'ils 
s'y  refusaient,  les  Inquisiteurs  eurent  ordre  de  les  contraindre  par 
censures  eccl^iastiques  \ 

Les  détails  d'une  vaste  administration  n'empêchaient  pas  Nico- 
las IV  d'avoir  toujours ,  comme  ses  prédécesseurs,  les  yeux  fixés  sur 
la  Terre-Sainte. 

Elle  était  dans  un  état  déplorable.  L'an  4289,  Meleo-Messor,  sou- 
dan  d'Egypte,  avait  détruit  la  ville  de  Tripoli  où  périrent  sept  mille 
chrétiens.  En  peu  de  temps,  les  Hahométans  multiplièrent  telle- 
ment leurs  conquêtes ,  qu'il  ne  resta  plus  aux  chrétiens  en  Pales- 
tine que  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Le  pape  Nicolas  arma  vingt  galères  à  ses  frais  ;  mais  ce  faible  se- 
cours était  inutile.  Ce  fut  en  vain  qu'il  soUicita  les  rois  de  l'Europe 
de  former  entre  eux  une  coalition  redoutable  :  leurs  intérêts  parti- 
culiers les  empêchaient  de  se  dévouer  à  l'intérêt  général  de  la  chré- 
tienté. En  1294 ,  la  ville  de  Saint- Jean  d'Acre,  dernier  refuge  des 

*  L'an  1288,  le  pape  Nieolas  IV  donna  une  bulle  eo  fafeur  de  l'école  de  Mont- 
pellier qui  fut  érigée  en  Université. 

En  1200,  arriva  k  Paris  le  fameux  miracle  des  Blllettes.  Une  femme  très-pauvre 
avait  mis  en  gage  chei  un  Juif  sa  robe  de  fêtes,  pour  l'emprunt  d'une  somme  de 
trente  sous  parisis.  La  femme  la  lui  demanda  pour  s'en  servir  seulement  le  Jour 
de  Pâques,  pour  aller  communier.  Le  Juif  conaenUt  à  la  lui  donner,  mais  à  condi- 
tion que  cette  femme  lui  apporterait  l'hostie  qu'elle  recevrait.  Cette  femme  y 
consentit.  Le  Juif  ayant  pris  l'bostie,  la  perça  avec  la  lame  d'un  caniC  II  en  sortit 
du  sang.  II  la  Jeta  au  feu ,  mais  elle  s'éleva  au  dessus  des  flammes  ;  il  la  Jeta 
dans  l'eau  bouillante  qui  devint  rouge  de  sang.  L'hostie  s'éleva  ensuite  au  dessus 
de  l'eau  et  parut  sous  la  forme  d'un  crucifix.  La  messe  ayant  sonné  à  l'église 
Sainte-Croix  delà  Bretonnerie,  l'enfant  du  Juif  disait  aux  passants  que  c'éuit  en 
vain  qu'ils  allaient  à  l'église  chercher  leur  Dieu  que  son  père  venait  de  cruciSer. 
Une  femme  entra  par  curiosité  dans  la  maison.  L'hostie  vint  aussitôt  se  reposer 
dans  un  petit  vase  de  bois  qu'elle  portait.  Elle  la  remit  au  curé  de  Saint-Jean- 
de-Grève.  On  fit  une  informadon  sur  cet  événement  qui  émut  tout  Paris.  Le  Juif 
ayant  refusé  de  se  convertir,  fut  brûlé  ;  sa  femme  et  son  fils  reçurent  le  baptême. 
Ce  miracle  fit  grand  bruit  Jusqu'en  Italie ,  comme  le  rapporte  VUlanl  qui  ylyait 
alors. 
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chréU^s  d'Orient ,  toniba  au  pouvoir  des  ioÇdèl^  A  pette  iu>u- 
velle ,  Nicolas  redoubla  de  sollicitations  auprès  de  tous  les  «ouve-- 
rains  de  l'Europe  et  de  F  Asie,  mais  ses  efforts  forent  encore 
inutiles  :  la  Terre -Sainte  était  perdue  pour  les  clirétiens. 

LesMahométans,  iiers  d'avoir  vaincu  la  chrétienté  qui  les  atta- 
quait depuis  trois  cents  ans^  redoublèrent  d'efforts  pwjf  soumettre 
l'Europe  à  leur  empire  Jusqu'à  la  bataille  deLépant^qui  Isur  a^ 
prit  à  mettre  des  bornes  à  leur  ambition. 

Nicolas  IV,  épuisé  de  ses  efforts  en  faveur  de  la  Terre'-Sainte^  et 
accablé  de  vieillesse,  mourut  le  4  avril  1292. 

Après  sa  mort ,  le  saint-siége  resta  vacant  plus  de  deux  ans*  Su* 
fin  les  cardinaux  élurent  un  pauvre  ermite  nommé  Pierre  de  Mou- 
ron ,  fondateur  de  l'association  des  Célestins.  Il  prit  le  nom  de  Ce- 
lestin  V.  Après  avoir  donné  de  grands  exemples  d'humilité,  dai»$ 
la  plus  haute  dignité  du  monde,  Célestin  se  reconnut  incapable  de 
gouverner  l'EgUse  et  abdiqua  après  cinq  mois  de  pontificat. 

Depuis  la  mort  de  saint  Louis,  jusqu'à  l'abdication  de  Célestin  Y, 
les  évéques  de  France  tinrent  un  grand  nombre  de  conciles  dont 
nous  n'avons  pas  fait  mention,  pour  ne  pas  interrompre  notre  récit. 
Nous  devons  maintenant  les  faire  connaitre  ^ 

En  1270,  Jean  de  Courtenai,  archevêque  de  Reims,  réunîi  un 
concile  à  Compiègne  pour  aviser  aux  moyens  de  résister  aux  ravis* 
^eurs  des  biens  ecclésiastiques  qui  abandonnaient,  pour  éviter  les 
censures ,  les  diocèses  où  ils  avaient  commis  leurs  spoliations.  ]>epui8 
longtemps,  comme  le  dit  ce  concile  de  Reims,  le  scUnt-siége  et  les 
fères  de  ÏEgUse  de  France  étaient  préoccupés  de  cet  objet  im- 
portant. 

Un  concile  d'Avignon  de  la  même  année  s'en  occupa  comme  celui 
de  Reims. 

En  i27d ,  pendant  la  vacance  du  siège  de  Reims,  Milon,  é^ne 
de  Boissons,  assembla  un  concile  à  Saint-<}uentin.  Il  en  reste  cinq 
canons  où  l'on  prend  la  défense  des  prieurés  dans  lesquels  des  b6- 
néficiers,  par  avarice,  n'entretenaient  pas  le  nombre  voulu  de  moi* 
nés;  et  des  ecclésiastiques  persécutés  par  les  seigneurs. 

En  4276,  Simon  de  Brie,  encore  légat  en  France,  assembla  un 
concile  à  Bourges  pour  la  défense  des  immunités  et  de  la  juridiction 
du  clergé  contre  les  laïques.  On  y  fit  sur  les  élections  un  canon  qui 
mérite  d'être  rapporté  :    • 

^  r.  Labb.  et  Gossart.,  conc,  U  xi;  Hard»,  conc,  t.  vu. 
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«  Noas  ayons  appris  uqye  affreaie  nouvelle,  pendant  notre  con- 
cile de  BouEges.  Plusieurs  prélats  et  un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tifoet  MHS  ont  assuré  qu'en  France  ^  ce  pays  où  l'on  a  si  bien 
respecté  autrefois  la  liberté  des  Eglises,  on  a  porté  atteinte,  dans  ces 
dernien  tenipa,  à  la  liberté  des  élections.  En  plusieurs  lieux,  la 
BHiltitade  a  été  ameutée  far  4es  enfants  d'iniquité ,  on  a  arrêté  les 
électeurs  pour  retarder  les  élections  ou  obliger  à  les  £ûre  ailleurs 
que  dans  ie  lieu  accoutumé.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Lyon ,  à  Bor- 
deaux et  à  Chartres.  Dans  la  ca&édrale  de  Bordeaux,  on  a  même  tué 
un  ecclésiastique  gonatitué  en  dignité.  9 

On  prooottce  les  censures  les  plus  rigoureuses  oontre  ceux  qui  se 
rendront  coupables  de  telles  violences. 

A  répoque  de  ce  concile,  rarcbevèqne  de  Bourges  était  Gui  de 
SulK  qui  {ut  Ngar^é  de  aon  temps  comme  un  prélat  fort  distingué 
et  plein  de  zèle.  Oati«  ie  concile  dont  nous  venons  de  parler  et  qui 
doit  être  attribué  aaoins  à'I'archevéque  qu'a«  légat,  Gui  de  Sulli  en 
présida  deux  autres  :  ie  premier  à  Aurillac  en  1278,  et  l'autre  à 
Boui*ges  en  4280. 

Le  concile  d'Aurillac  se  prononça  ouvertement  contre  les  privi* 
léges  qui  exemplaieat  certiKins  lieua  de  la  juridiotion  ipiscopale.  Au 
concile  de  Bourges,  on  défendit  aux  prêtres  d'exercer  des  métiers 
qui  nuiraient  à  la  conûdération  dont  ils  avaient  besoin  pour  con- 
server une  influence  utile  à  leur-  ministère. 

Simon  de  Brie,  pendant  sa  légation  en  France,  s'était  particu* 
lièrement  appliqué  à  mettre  la  paix  entre  les  évéques  et  les  chapi- 
tres. Les  associations  de  chanoines  avaient  obtenu,  comme  les 
bénéficiers,  une  existence  indépendante,  et  entraient  souvent  en 
lutte  avec  les  évéques  qui  ne  pouvaient,  en  plusieurs  ciroonsiances , 
agirlégalenent  qu'après  les  avoir  oonsultéset  avoir  obtenu  leur  assen* 
timent.  Les  évéques  Usurpaient  quelquefois  les  droits  des  chanoi- 
nes; ceuT^-ci  entreprenaient  sur  ceux  des  évéques,  suspendaient 
l'ofBce  divin  et  décernaient  des  peines  canoniques.  C'est  ainsi  que 
le  ckaf^e  de  Reiias  avait  oondanoé  à  d'humiliantes  réparations 
le  piévôt'de  l'aDchevéque  et  ses  gens,  «t  que  Gui-des^Prés,  évéque 
de  Noyon,  avait  âât  emprisonner  les  agents  de  ses  chanoines. 

PieiTe  Barbel,  archevêque  de  Reims,  tint  en  1278  un  concile 
pnmncial  à  Gompiègne  pour  mettre  An  à  ces  lottes. 

On  y  fit  le  décret  suivant  : 

«  Les  chapitres  des  cathédrales  de  notre  province  s'attribuent  un 
dinil  aur  nous  qui  sommes  leurs  supérieurs  ^  nous  suscitent  quel* 
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qoefuis  des  procès  et  cessent  l'office  divin.  C'est  pourquoi  ^  d'un 
coasentement  unanime ,  nous  ordonnons  que  toutes  les  fois  qu'il 
surviendra  un  di&ërend  entre  quelqu'un  de  nous  et  le  chapitre 
de  sa  cathédrale,  nous  nous  aidions  mutuellement  comme  des 
jfrèresy  soit  pour  rétablir  la  paix  s'il  se  peut,  soit  pour  la  défense  de 
notre  droit,  jusqu'à  nous  imposer  une  contribution  pécuniaire  en 
faveur  de  celui  d'entre  nous  qui  aura  des  luttes  à  soutenir.  Pour 
procéder  en  cette  afiaire  avec  plus  d'autorité  et  pour  ne  pas  donner 
à  croire  que  nous  agissions  par  passion  contre  les  chapitres,  nous 
nous  assemblerons  tous  les  ans  à  Paris ,  dans  la  quinzaine  de  la 
Pentecôte ,  pour  délibérer  sur  nos  affaires  et  n'en  poursuivre  aucune 
contre  les  chapitres,  qu'après  un  mûr  examen.  » 

Simon  de  Brie  fut  appelé  à  juger  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
à  Reims  et  à  Noyon.  Ce  légat  aimait  les  chanoines  et  tenait  à  leur 
corps  par  sa  qusdité  de  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  ter- 
mina le  différend  de  Pierre  Barbet  et  de  ses  chanoines  par  une 
transaction  qui  était  tout  à  l'avantage  de  ces  derniers  et  que  l'on 
nomma  alors  la  Simonie  des  chanoines,  par  allusion  à  son  nom 
de  Simon. 

Le  légat  ren£t  aussi  une  sentence  favorable  aux  chanoines  de 
Noyon.  Il  déclara  que  le  doyen  et  le  chapitre  avaient ,  par  privilège, 
le  droit  d'excommunier  ceux  qui  leur  nuisaient,  dans  leurs  per- 
sonnes ou  dans  leurs  biens,  sans  avoir  besoin  de  porter  plainte  à 
l'évéque;  et  de  les  absoudre  sans  son  consentement.  Il  décida  aussi 
que  le  chapitre  pouvait  interdire  la  cathédrale  et  les  autres  églises 
de  la  ville  pour  une  injustice  évidente  à  lui  &ite  et  non  réparée,  soit 
par  l'évéque ,  soit  par  le  gouverneur. 

L'autorité  épiscopale,  outre  les  sages  entraves  qui  lui  étaient  im- 
posées par  les  tribunaux  eccléûastiques ,  avait  donc  encore  les  cha- 
pitres, les  communautés  exemptes  et  tous  les  Mendiants  privilégiés, 
qui  pouvaient  génor  son  action  «  la  contrd)alancer,  l'emporter  même 
sur  elle  en  plusieurs  circonstances. 

L'année  précédente,  c'est-à-dire  en  iS76,  Jean  de  Monsoreau, 
archevêque  dé  Tours,  avait  assemblé  son  condle  provincial  à  Sau- 
mur.  On  y  fit  quatorze  règlements  contre  des  abus  que  l'archevêque 
avait  remarqués  en  visitant  sa  province.  On  défend  de  laisser  les 
églises  sans  lumière  pendant  la  nuit,  d'y  déposer  du  blé,  des  meu- 
bles et  autres  choses  profanes;  la  pluralité  des  bénéfices  qui  exigent 
la  résidence  est  interdite  ;  on  s'étend  sur  la  décence  que  les  clercs, 
les  chanoines  réguliers  et  les  moines  doivent  avoir  dans  leurs  halMts. 
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Les  conciles  reyiennent  souvent  sur  ce  dernier  point ,  ce  qui  por- 
terait à  croire  qu'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  moines 
négligeaient  de  porter  Thabit  conforme  à  leur  profession. 

En  1278,  le  roéme  archevêque  de  Tours  réunit  son  concile  pro- 
viocial  à  Langey.  On  y  renouvela  quelques-uns  des  règlements  du 
dernier  concile  de  Saumur.  On  en  fit  d'autres  touchant  le  droit  de 
gite  qui  devait  être  payé  à  l'évêque  et  à  ses  officiers  en  vivres  et  non 
en  argent ,  touchant  les  mariages  clai^destins ,  les  legs  que  des  clercs 
feraient  à  des  concubines  ou  à  leurs  enfants,  les  testaments  et  les 
exécuteurs  testamentaires.  On  y  défend  de  donner  des  églises  pa- 
roissiales à  ferme.  Ce  règlement  est  répété  en  plusieurs  conciles. 
Enfin  on  défend  aux  officiaox  de  recevoir  des  présents  à  raison  de 
leur  office. 

Jean  de  Monsoreau  tint  un  troisième  concile  à  Angers  en  1279* 
On  n'y  fit  que  cinq  canons.  Ceux  qui  citent  les  clercs  par  devant  les 
tribunaux  séculiers  pour  des  actions  personnelles  et  ceux  qui  exercent 
des  procédures  contre  eux  sont  excommuniés.  Défense  aux  officiers 
des  évêques  d'exiger  une  rétribution  pour  le  sceau  épiscopal  apposé 
sur  les  lettres  d'ordination.  Défense  de  donner  la  sépulture  ecclé- 
siastique à  ceux  qui  en  sont  indignes.  Les  clercs,  tant  séculiers  que 
réguliers  y  qui  restent  plus  d'un  an  sous  le  coup  de  Texcommunica- 
tion ,  seront  d'abord  privés  des  revenus  de  leurs  bénéfices,  puis  des 
bénéfices  eux-mêmes  s'ils  persévèrent  Le  cinquième  canon  donne 
aux  évêques  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  portées  par  le 
concile. 

En  1282,  Jean  de  Monsoreau  réunit  son  concile  provincial  à 
Tours.  Cette  réunion  eut  principalement  pour  but  de  refréner  l'esprit 
de  chicane  qui  animait  les  divers  fonctionnaires  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques. On  en  trouvait  qui  ne  s'appliquaient  qu'à  intenter  des 
procèS',  soit  par  eux ,  soit  par  d'autres ,  à  des  personnes  qui  n'a- 
vaient rien  à  démêler  avec  eux,  afin  d'amener  ces  personnes  à 
leur  ofikîr  de  l'argent  pour  s'épargner  des  poursuites  toujours  désa- 
gréables. 

On  fit  au  concile  de  Tours  quelques  autres  règlements  qui  n'ont 
pas  une  très-haute  importance. 

Guillaume  de  Flavacoort,  cet  archevêque  de  Rouen  qui  s'é* 
tait  si  énergiquement  prononcé  contre  les  privilèges  des  Men- 
diants, assembla  en  1279  son  concile  provincial  à  Pont -Aude- 
mer;  on  y  renouvela  les  canons  d'un  autre  concile  tenu  quelques 
années  auparavant  au  même  lieu.  Nous  en  avons  fait  connaître  ail- 

Vf.    .  •■' 
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leur»  *  queiqneâhuiift  dés  plus  îtnpoitants.  Noos  citerons  encore  les 
soiTtnts  :  Le  troisième  ordonne  de  publier  tous  les  mois  dans  les 
paroisses  les  canons  adoptés  an  concile  général  dé  Lyon  et  an  con- 
elle  de  Bourges  sur  la  juridiction  ecclésiastique.  Le  cinquième  veut 
qu'on  regarde  comoie  suspects  d'hérésie,  ceux  qui  ne  communie- 
ront pas  à  FAques.  Dans  le  vingt-deuxième  on  regarde  comme  ex- 
communiés lés  cnrés  qtti  ne  payaient  pa$  la  dtme  à  Péréché  et  on 
leur  ordonne  de  se  faire  absoudre  avant  la  prochaine  fête  de  Noël, 
tous  peine  d'être  privés  de  leurs  bénéfices. 

La  même  année  4279 ,  un  concile  provincial  filt  assemblé  à  Avi- 
gnon. On  se  proposa  surtout  dans  ce  concile  de  réprimer  les  usurpa- 
tions des  biens  ecclésiastiques.  Ce  mal  était  universel  et  les  évêques 
de  toutes  les  provinces  s'en  préoccupaient.  Non-seulement  les  sd- 
gneurs  et  les  baillis  du  roi  voulaient  s'emparer  «firectement  des  biens 
des  églises ,  mais  encore  ils  chorchaieut ,  par  fous  les  moyens ,  à 
usurper  les  àroita  et  privilèges  des  bénéfices  ecclésiastiques^.  Tandis 
que  l'ardievêque  d'Arles  tenait  son  condle  provincial  à  Avignon 
poor  aviser  aux  moyens  de  réprimer  ces  vexations ,  celui  de  Nar- 
bonne,  Pierre  de  Montbron,  tenait  te  sien  à  Béziers  dans  le  même 
but.  On  y  adopta  la  résolution  suivante  r 

€  Il  a  été  décidé  par  le  condle  que  nous  et  notre  frère ,  îévéque 
de  Toulouse,  irions  en  personne  au  prochain  parlement  de  France; 
le  même  condle  a  nommé  des  procureurs  p6nt  y  comparaître  au 
nom  de  la  province  de  Narbonne  et  défendre  nos  libertés  et  privi- 
lèges contre  les  chicanes  anciennes  et  nouvelles  ^  touchant  les  JSefs, 
arrière-fleby  aleus  ef  services  dé  guerre,  au  moyen  desquels  on 
voudrait  asservir  les  églises  et  Tes  monastères  de  la  province,  t 

Les  évêqties  du  concile  de  Béziers  ne  voulaient  pas  que  tes  biens 
ecclésiastiques  fussent  regardés  comme  de  simples  fieb,  soumis  aux 
mêmes  charge  que  les  fiefs  ordinaires.  Daûs  Tintention  de  TÉglise 
et  des  donateurs ,  le  temporel  des  églises  était  bien  un  fonds  réservé 
pour  le  service  de  Dien,  l'entretien  des  églises  et  le  soutien  des  pau- 
vres ;  mais  la  manière  dont  l'administraient ,  la  plupart  du  temps, 
ceux  qni  en  avaient  l'usufruit ,  ne  contribuait  pas  peu  à  faire  envi- 
sager ces  biens  comme  des  fiefs  ordinaires,  dont  ils  avaient  la  pro- 
preté et  qui  étaient  passibles  soil  de  FimpAt ,  soit  des  charges  du 
eervice  militaire. 

•  y.  Vefxposd  de  la  législation  ecclésiastique  sous  le  règpe  de  saint  Louis,  au 
Hvre  précédent  de  cette  Histoire ,  p.  1G8  et  suif,  du  présent  Yolume« 
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Aunombre  des  prélala  léléspoorladitcipliney  il  âiut  pkcer  Gantier 
de  Bruges,  Frère*MiBeorâetépcrNioola$ni8tir  le  tiége  de  Poitierf. 
Bn  iiSO,  il  réOBÎt  oa  synode  où  ron  fit  i^Uârs  règlements  reniir^ 
qiiaUes«  Le  pcemier  défend  auK  jttges  léeuKen  de  leeller  des  actes 
publics  saas  les  signer.  Cesl  ce  qoi  àrrirah  sourent,  cac  tandb  qm 
le  clergé  y  surtout  le  clergé  réguMer,  se  livrait  aux  études ,  les  sei- 
gneurs kJEques  tenaient  pour  la  plupart  k  honneur  de  ne  savoir 
même  pas  signer  leur  nom.  Dans  le  quatrième  décret  j  on  dédde  que 
les  dignitaireflr  ecdésiastiques  ^  tant  séculiers  que  réguliers ,  ne  pour- 
ront 80  eonfesser  qu'à  rctèque ,  à  ses  péniteneierB ,  ou  aux  contas^ 
seurs  qui  recevront  pour  cda  des  pouvoirs  spéelaut.  Le  cinquième 
règlement  est  fort  extraordinaire  ;  on  y  déftndattx  diaeres  d'entendre 
léseonféssions  el  de  se  croire  lednHtdédonnerrabsotofioil.  On  n'an- 
rait  pas  soupçonné  un  tel  abus  si  un  syUOde  ne  s'était  cru  obligé  d'y 
remédier.  Leonxième  mérite  aussi  d'étré  rémarqué.  Il  7  eM  interdit 
de  citer  quelqu'un  comme  lépreux  ^  devant  les  tribunaux  eceléstas- 
tiqaes,  sans  avoir  des  preuves  juridiques.  Les  lépreux  étaient  mis 
au  ban  de  la  société  ;  il  paratt  que  c'était  eux  tribunaux  ecelésias- 
tiques  à  en  juger.  On  avait  toulu  leur  dentier  ainsi  une  des  préro- 
gatives des  prêtres  de  Tancieane  lot.  Les  lépreux  étaient  devenus 
nombreux  en  Europe ,  surtout  depuis  les  cfdiMdes  qui  avaient  rendu 
beaoeoup  plus  fréquents  les  rapports  des  Européens  avec  l'orient  où 
la  lèpre  était  fort  commune. 

Gautier  de  Bruges  tint  on  uouveau  synode  en  iS84.  On  y  pro^ 
mnlgua  cinq  staints  dans  lesquels  on  défendit  :  4*  tout  eommeree 
a:vec  ceux  qui  auraient  encouru  Texeommunicalion  majeure ,  surtout 
k  k  messe  qu'en  ne  peuvait  célébrer  qu'après  le^  avoir  chassés  de 
l'église;  ^  d'unir  une  chapellenie  à  une  cure;  3*  de  recevoir  les 
sacrements  d'un  prêtre  qui  ne  àerait  pats  approuvé  par  Tévêqtie; 
4*  de  retenir  on  de  détourner  les  dfmes;  fi^  d'appauvrir  le^  prieurés 
Tacants. 

Un  grand  nombre  de  éondies  prennent  les  itttérêts  des  prieurés 
que  des  abbés  dépouillaient  au  profit  des  abbayes^mères  ou  que  des 
bénéficiers  en  commande  ruinaient  pour  s'enrichir  eux-mêmes. 
Ces  bénéficiers,  se  croyaUt  propriétaires ,  voulaient  quelquefois 
aliéner  les  Mens  dont  ils  n'avaieuf  personnellement  que  l'usufruif . 
des  ventes  sont  déclarées  nulles  par  plusietirs  concile  et  en  particu- 
lier pto  celui  d' A^gnon  de  Tan  1382. 

Ce  concile  ordonna  aux  bénéficiers  d'établir  à  frais  communs  des 
procureurs  qui  se  chargeraient  des  procès  injustes  qu'on  leur  intêii- 


Î38  nisToiRE 

/tait  fréquemment  devant  des  tribunaux  étranger» ,  pour  les  fatiguer 
de  vexations.  On  7  défendit  aussi  aux  exempts  d'abuser  de  leurs  pri- 
vil^esy  en  méprisant  les  sentenees  portées  par  les  évéques.  Ce  cou- 
cile,  eomme beaucoup  d*autresde  la  même  époque,  condamna  les 
coalitions  qui  étaient  devenues  très-fréquentes  entre  seigneurs,  pour 
annuler  Tinfluence  politique  du  clergé. 

La  même  année  1 282,  Geoffiroi  de  Saint-Brice,  évéque  de  Saintes , 
fît,  en  synode,  plusieurs  règlements  relalifs  aux  testaments.  L'u- 
sage, consacné  par  les  décrets  de  plusieurs  conciles ,  voulait  que  les 
testaments  fussent  faits  en  présence  du  curé  ou  de  son  vicaire.  Le 
synode  de  Saintes  ordonnedeles  envoyer  à  Tévéque,  deux  mois  après 
le  décès  du  testateur,  parce  que  les  héritiers  les  cachaient  souvent 
pour  s*emparer  des  legs  pieux.  Les  autres  r^lements  du  synode  de 
Saintes  ont  trait  à  la  même  matière. 

Le  cçncUe  de  Riez,  qpi  fut  réuni  en  1286,  veut  que  si  le  curé 
n'a  pas  été  appelé  lorsque  le  testament  a  été  fait,  le  notaire  loi  en 
donne  communication  dans  les  huit  jours. 

Ce  même  concile  nç  fut  pas  feivorable  aux  privilégiés.  Ou  défend, 
dans  le  canon  douzième  9  aux  exempts  et  surtout  à  ceux  des  Ordres 
militaires  et  aux  cisterciens,  de  contrevenir  aux  censures  portées 
par  les  évêques  diocésains.  D'après  le  canon  dix-huitième,  les  pri-> 
vilégiés  devaient  montrer,  dans  les  deux  mois  qui  suivcaient  la 
tenue  du  concile,  les  privilèges  d'après  lesquels  ils  se  croyaient 
exemptés  de  Tobéissance  aux  lois  qu'on  y  avait  promulguées. 
Le  canon  dix-neuvième  était  aussi  dirigé  contre  eux.  On  y  ordonse 
à  tous  les  ecclésiastiques  nommés  à  des  paroisses,  de  ne  recevoir  de 
pouvoirs  que  de  Vévéque  diocésain.  Les  exempts  se  croyaient  en  droit 
de  donner  la  juridiction  nécessaire  à  Texcrcice  du  pouvoir  ecclésias- 
tique dans  les  paroisses  qui  relevaient  d'eux. 

Les  moines  exempts  tendaient  toujours  à  se  soustraire  à  l'autorité 
des  évêques;  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  manquaient  aucune  occasion 
4e  la  leur  faU'e  sentir  en  publiant  dans  leurs  conciles  des  règlements 
qui  les  concernaient. 

Au  concile  de  la  province  de  Lyon,  qui  fut  réuni  à  Mâcon  en  1286, 
on  s'occupa  particulièrement  des  moines.  Le  premier  décret  que  l'on 
y  fit  a  pour  but  de  corriger  un  abus  fort  grave  qui  s'était  gliseé  dans 
la  collation  des  dignités  monastiques.  Quelquefois  iin  seul  religieux 
possédait  plusieurs  prieurés ,  ce  qui  entraînait  nécessairement  le  dé- 
faut de  vigilance.  L'avarice  n'était  peut-être  pas  pour  peu  de  chose 
dans  ces  livenrs  accordées  par  les  àhbés,  contrairement  aux  régie- 


bK  l'kglisk  dk  itrangb.  ââ9 

mente  de  toates  lea  commanantés.  Le  concile  de  Mâcon  interdit  cet 
aimé  y  sous  peine  d'excomunication,  tant  pour  les  abbés  qoe  pour 
ceux  qui  accepteraient  d'eux  plusieurs  prieurés.  Il  décide  en  même 
temps  que  personne  ne  pourra  être  prieur  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Parle  seeond  décret,  il  e^  ordonné  que  les  jeunes  religieux  soient 
élevés  dans  le  monastère.  Le  troisième  défend  de  les  envoyer  aux 
écoles  du  dehors,  excepté  pour  apprendre  la  grammaire. 

On  aperçoit  sous  la  forme,  fort  juste  du  reste ,  de  ces  décrets,  un 
secret  sentiment  de  jalousie  contre  les  Ordres  religieut  qui ,  depuis 
le  X*  siècle ,  avaient  joui  de;  la  plus  haute  influence  dans  TEglise. 

Cluni  d'abord  enfanta  les  prenûers  éléments  de  la  réforme;  Ci* 
teaux  lui  succéda.  Les  Ordres  mendiants  remplacèrent  Quni  et 
Citeaux ,  lorsque  la  possession  des  biens  temporels  eut  matériaKsé 
ces  deux  belles  congrégations.  Saint  Dominique  et  saint  François 
avaient  compris  que  la  propriété  était  la  cause  de  la  décadence  de 
Clum  et  de  Gileaut ,  c'est  pourquoi  ils  avaient  posé  la  pauvreté 
absolue  comme  la  base  fondamentale  de  leurs  Ordres.  Ce  principe 
d'abnégation  ne  pouvait  nécessairement  leur  donner  qu'une  exis- 
tence conditionnelle;  mais,  au  moment  de  leur  fondation,  c'était  la 
meilleure  condition  d'influence;  aussi  les  Ordres  des  Dominicains  et 
des  Franciscains,  favorisés  par  les  souverains  pontifes,  rempli»» 
saient-ils  dans  l'Eglise  une  mission  non  moins  utile  que  ceux  de 
Cluni  et  de  Citeaux  dans  les  trds  siècles  précédents. 

Le  clergé  séculier  avait  toujours  été  en  hitte  avec  cette  armée  de  la 
papauté  combattant,  sous  son  unique  direction,  contre  les  vices.  Le 
clergé  régulier  avait  abusé  quelquefois  de  ses  privilèges  ;  mais,  malgré 
ces  abus,  on  doit  conclure,  de  Fexamen  approfondi  des  fsdts,  que 
l'Eglise  de  France  est  redevable  de  la  plus  grande  partie  de  sa  gldre 
aux  Ordres  religieux,  surtout  depuis  le  x*  siècle  jusqu'au  xiv«. 

Tandis  que  le  métropolitain  de  Lyon  tenait  son  concile  à  Mâcon , 
celui  de  Bourges,  Simon  de  Beaulieu  ^,  réunissait  le  sien  dans  sa 
ville  archiépiscopale.  Son  but  était  de  promulguer  comme  un  code 
abrégé  de  législation  ecclésiastique,  pour  l'usage  habituel  de  ceux 

â 

<  Cet  archevêque  avait  du  lèle  pour  la  réforme  du  clergé,  n  visita ,  en  qualité 
de  primat ,  les  deux  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux.  Depuis  longtemps 
Tarchevéque  de  Bourges  prétendait  S  une  espèce  de  primatie  dans  la  province  de 
Bordeaux.  Il  jouissait  du  titre  de  primat  des  Aquitaines.  Les  archevêques  de 
Bordeaux  s'insurgeaient  contre  les  prétentions  de  l'archevêque  de  Bourges.  Ber- 
trand de  Got  qui ,  du  siège  de  Bordeaux ,  monta  sur  le  siège  apostolique  sous  le 
nom  de  Clément  V,  abolit  la  primatie  réelle  de  Tarchevêque  de  Bourges  et  la 
réduisit  à  un  simple  Utre  honorifique. 


S30  VWTOiAB 

anxqoeb  rappUcation  des  régies  caowiquflBitBit  ooBfiée.  U  dmait 
donc  parmi  le$  anciens  règlements  trenie*fiept  dss  pins  pnHîqneset 
dtt  plus  apprc^és  aux  bnoins  de  l'époqne* 

Bertrand,  étéque  de  Ntmes,  mi  la  même  peoaée  et  poUia  nn 
Uvrê  synodal  ^  beauconp  plos  étendu»  U  y  traite  du  Baptômef  de  k 
Pénitence  et  des  cas  réservés,  de  l'Eucharistie  et  de  la  messe ,  de 
rExtréme-Onction  9  dn  respect  dû  aux  églises ,  de  l'aliénation  des 
biens  ecclésiastiques,  de  la  vie  qve  doivent  mener  les  clercs ,  des 
testaments^  des  dîmes  et  des  prémices,  de  la  sépulture  »  du  Mariage, 
de  Texcommunication  et  de  l'interdit,  de  la.  manière  d'atMoodre  les 
malades  et  les  personnes  tn  bonne  santé,  dn  paqare,  des  Jnift  et 
de  quelques  nôtres  otigets  moins  importants* 

Is  biâiheureux Rostaing  de  Câpre,  luchevéque d'Arles,  réonit, 
en  128ft,  à  Tlsle ,  localité  du  Comtat-Véoaissin ,  nn  concile  dont  les 
dispositions  semblent  calquées  sur  celles  du  concile  de  Bourges  de 
l'année  iS^.  La  pré&ce  contient  à  peu  près  1^  mêmes  moti£i  et  les 
mêmes  vues.  On  y  ordonne  d'abord  aux  évéques  et  à  tous  lef  pré* 
lats  inférieurs  d'avoir  la  collection  des  canons  des  sept  damiers 
eondies  de  la  province  d'Aries,  depuis  celui  qui  avait  été  tenu 
en  4334  par  Jean  de  Baussan.  On  avait  réuni  ces  canons  en  un 
volume*  On  fit  à  l'Isie  dix-^huit  décrets  parmi  lesquels  nous  remar* 
qnons  surtout  le  suivant  : 

«  Ayant  appris  qu'un  grand  nombre  d'enfimts  étôent  morts  sans 
baptême  par  suite  de  la  diffionlté  que  Ton  avait  de  tmover  des  par- 
rafais,  à  canse  des  frais  qu'ils  sont  obligés  de  iUrs;  nous  ordonnons, 
pour  éviter  ce  danger  de  U  perle  des  Imes,  que  les  parrains  ne 
soient  désormais  obligés  de  donner  que  l'babit  blane  pour  la  oé^ 
réaM>nie  dn  baptême,  i 

Les  querelles  des  comtes  de  Foix  et  d'Amagnac^  donnèrent  oc- 

<  OnlstmovsdimlaeolletdoadeieMcUeadesW.  LâbbsalGo6Étif.,t;  u, 
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On  a  rtiBtrqué  qm  dsof  et  Hvrf  «jnodai,  oq  p^fm^^dt  ^  un  cltrs  d'abioii^n, 
Plusisim  auteurs  ont  trouvé  ce  livre  erroné  tur  ce  point  Ils  n'avaient  pas  observé 
qu'on  permet  leuleinent  aux  cJercs  d'absoudre  des  censgres  et  son  pas  des  pé- 
cliés.  Le  prêtre  seul  s  la  pouvoir  de  donner  cette  dernière  absolution ,  mais  les 
amples  clercs,  avec  une  délégation  spédale,  peuvent  absoudre  des  peines eoçlé* 
siastiques.  L'usage  de  l'Eglise  de  France,  confirmé  par  Tordonnanee  de  Blois» 
était  que  de  simples  clercs  ne  fussent  pas  Investis  de  cette  délégation  t  mais,  em 
principe^  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'en  puissent  élrc  légitimement  Investis,  puisque 
le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  n'est  pas  attaché  à  tel  ou  tel  Ordre  de  la 
déricature. 
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(mon  aux  évalues  de  la  province  d'Audi  de  s'tuseoiblar  A  Nooga- 
rot ,  le  i9  a#&t.fô90.  Le  cûmie  de  Fotx  s'était  emparé ,  peadaut  ses 
guerres  contre  le  comte  d'Armagnac,  des  biens  de  l'église  de  Lefr" 
car.  L'évéque  de  cette  ville  dénonça  cette  usurpation  à  ses  confrères 
qui  se  réunirent  avec  un  grand  nombne  de  prélats  inférieurs.  Le 
comte  de  Foix  et  son  épouse  furent  menacés  d'exeommunicatioa 
s'ils  ne  restituaient  ce  qu'ils  avaient  usnrpé ,  et  on  renouvela  les 
règlements  les  plus  sévères  oontre  les  envahisseurs  des  biens  ecclé- 
siastiques. 

Quelques  jours  avant  le  concile  de  Nougarot,  rarcbevéque  d'Enn 
brun,  Raîmondde  Meuillion ,  assembla  ses  suf&ngants  dans  sa  viUe 
épiscopale.  On  promulgua,  dans  cette  réunion,  un  recueil  de  statuts 
dressé  par  Henri  de  Suse^  qui  était  mort,  en  1271,  cardinal- 
évoque  d'OsUe  après  avoir  été  plusieurs  années  ardievéque  d'Ëm* 
brun.  On  ajouta  à  ces  ordonnances  trois  décrets.  Le  premier  dé&od 
de  donner  ia  tonsure  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  nés  d'un  mariage 
légitime;  le  second  ordonne  des  prières  pour  implorer  le  secours 
de  Oieu  en  &veur  de  la  Terre*-Saiate  accablée  de  tant  de  malheurs  ; 
le  troisième  accorde  vingt  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  feraient 
chaque  jour  quelque  prière  à  cette  intention. 

En  1294,  Renault  de  Montbason,  digne  successeur  de  Jean  de 
Monsoreau,  assemblai  à  Saumur,  son  concile  provincial  qui  fit 
cinq  règlements  pour  la  réforme  des  mc^rs  du  clergé  régulier  et 
séculier. 

Le  premier  recommande  aux  ecclésiastiques  de  se  vêtir  de  longues 
robes  noires  el  condamne  l'usage  de  robes  courtes  arrondies  par  le 
bas  et  que  l'on  appelait  clochas. 

Le  second  défend  d'absoudre  les  excommuniés,  même  en  danger 
de  aaort^  sans  avoir  exigé  la  réparation  des  dommages  qu'ik  auraient 
cansés  on  la  promesse  formelle  de  les  véparer,  s'il  7  avait  impossibi- 
lité de  le  &ire  au  moment  même. 

Le  troisième  condamne  l'usage  qui  s'était  établi  d'imposer  des 
psioea  pécuniaires  pour  oertains  crimes  énormes  que  l'on  devait  ra- 
cheter autrement  snivant  les  lois  de  l'Eglise. 

Le  quatrième  condamne  les  archidiacres  ou  arehiprêtres  qui  en- 
voyaient dans  les  paroisses  des  prêtres  chargés  de  donner  des  billets 
de  confession,  moyennant  certaines  sommes  d*argent,  à  des  per* 
sonnes  qui  voulaient  se  marier  et  qu'ils  n'avaient  jamais  vues.  Ce 
trafic  in^me  et  simoniaque  méritait  bien  toute  la  sévérité  du  concile 
qui  déclare  nul  tout  ce  qui  serait  &it  ainsi  à  l'avenir. 
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EniiD ,  dans  le  cinquième  décret,  les  évéques  prennent  la  défense 
des  ecclésiastiques  que  les  seigneurs  gênaient  dans  la  perception  de 
leurs  dîmes. 

La  plupart  des  conciles  du  xur  siècle  s'occupent  du  temporel 
des  églises.  Presque  tous  menacent  des  peines  les  plus  graves  ceux 
qui  voulaient  les  envahir,  et  un  grand  nombre  protestent  contre 
les  impôts  dont  on  voulait  les  grever. 

Cependant ,  dans  les  circonstances  graves ,  les  évéques  consen- 
taient volontiers  à  voter  des  secours,  soit  pour  les  papes,  soit  pour 
les  rois  ou  seigneurs ,  mais  seulement  à  titre  de  don  volontaire  et 
non  pas  à  titre  d'impôt.  Nous  en  avons  un  exemple  fort  remar- 
quable dans  le  concile  d'Auriilac  qui  se  tint  le  29  septembre  iS^4. 

Simon  de  BeauUeu,  qui  avait  convoqué  ce  concile,  n'y  assista 
pas.  n  était  parti  pour  Rome  où  le  pape  Célestin  V  le  nomma  car* 
dinal. 

Philippe-le-Bel,  qui  avait  succédé  à  son  père  Pbilippe-le-Hardi 
en  1286,  étant  sur  le  point  d'avoir  la  guerre  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, demanda  au  clergé  des  subsides  pour  l'aider  à  lever  et  à  en- 
tretenir son  armée.  Des  conciles  furent  sans  doute  réunis  à  cet  effet 
dans  tout  le  royaume.  On  possède  les  résolutions  adoptées  à  celui 
de  la  province  de  Bourges  qui  se  tint  à  Aurillac. 

On  y  décida  qu'on  lèverait  pendant  deux  ans  la  dtme  sur  tous 
les  bénéfices  ecclésiastiques  de  la  province,  aux  conditions  suivantes: 
Qu'on  attendrait  sur  ce  point  l'avis  du  pape ,  à  moins  que  le  plus 
petit  délai  ne  devint  préjudiciable  ;  que  cette  levée  n'aurait  point  lieu 
si  la  paix  venait  à  se  conclure  auparavant  ;  que  cette  imposition  se- 
rait annulée  dans  le  cas  où  les  évéques  seraient  obligés  d'en  voter 
une  équivalente  pour  une  cause  plus  grave  ;  qu'on  ne  ferait  aucune 
levée  d'autres  subsides,  soit  de  la  part  des  seigneurs  ^  soit  de  la  part 
du  roi,  et  que  celui-ci  déclarerait,  par  lettres- patentes,  qu'il  tenait 
cette  dime ,  à  titre  de  don  gratuit,  de  la'  libéraÛté  de  l'Eglise. 

Le  roi  consentit  à  ces  conditions  et  déclara  que  la  dtme  prélevée 
par  lui  ne  tirerait  pas  à  conséquence  pour  la  suite.  Il  ne  se  croyait 
donc  pas  légalement  autorisé  à  prélever  des  impôts  réguliers  sur  le 
tempordjdes  églises. 
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PenUflcat  4e  Benelc  XI.~Dlven  cooclle»  en  rwace'—  PetteMiigei  céUbcet  par  lear 
Miaulé.  -  Saint  LenU  de  Ta«iloaie.—  Saint  Y vai  de  BrcUfaa. 

(IS9S.  -  130». 

Dix  jours  après  rabdication  de  Célestin ,  les  cardinaux  s'asseipMè- 
rent  pour  élire  son  successeur.  Le  lendemain,  ils  proclamèrent  le 
cardinal  Benoît  Gajétan  qui  prit  le  nom  de  Boniface  VIII. 

Il  naquit  à  Anagni  et  se  distingua  dès  son  enfance  par  sa  capa- 
cité. II  devint  surtout  habile  dans  la  science  du  droit.  Elevé  sur  le 
siège  de  saint  Pierre,  il  montra  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise 
beaucoup  d'activité  et  d'énergie.  Son  caractère  était  naturellement 
ferme  et  un  peu  âpre;  et  comme  il  se  trouva  engagé  en  des  luttes 
ardentes,  soit  avec  les  Gibelins,  soit  avec  Philippe^lé-Bel,  roi  de 
France,  on  comprend  que  son  énergie  et  sa  fermeté  aient  parfois 
dégénéré  en  opiniâtreté  et  en  raideur.  Ce  n'était  certes  pas  là  une 
raison  d'insulter  à  sa  mémoire  comme  l'ont  fait  tant  d'historiensi 
même  catholiques.  Les  Gibelins  ne  virent  en  lui  qu'un  Guelfe  exa- 
géré et  ambitieux;  les  Gallicans  lui  firent  un  crime  de  ses  idées  sur 
l'étendue  des  pouvoirs  de  la  papauté;  tous  le  traitèrent  en  ennemi. 
Nous  n'avons  à  épouser  les  querelles  passionnées  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Nous  exposerons  les  bits  avec  indépendance  et  exactitude 
en  citant  les  documents  les  plus  incontestables.  Boniface  VIII  se 
peindra  lui-même  dans  ses  actions  et  ses  écrits.  Nous  n'aurons  be- 
soin ainsi  ni  de  le  noircir,  ni  de  le  flatiler.  Ses  actes  en  diront  assez  et 
le  diront  mieux  que  noos  ne  pourrions  le  &ire. 

Un  des  premiers  soins  de  Boniface  fut  de  s'assurer  de  son  pré- 
décesseur. Célestin  était  d'une  piété  angélique ,  mais  il  était  d'un  ca- 
ractère tellement  faible  qu'il  eût  pu  devenir  un  instrument  de  schisme 
entre  les  mains  d'intrigants.  Or  Boni&ce  savait  qu'il  avait  beaucoup 
d'ennemis  dans  le  parti  impérial  ou  Gibdin.  La  &inille  Colonne  sur- 
tout, une  des  plus  puissantes  d'Italie,  le  détestait.  Il  pouirait  craindre 
que  ses  ennemis  ne  se  servissent  du  bible  et  bon  Célestin  pour  &ire 
un  sdiisme  dans  l'Eglise.  Il  le  fit  donc  saisir  et  enfermer  dans  on 
château  de  Rome.  On  a  reproché  amèrement  à  Boni&ce  sa  conduite 
envers  son  prédécesseur  ^  Il  est  possible  que  Je  saint  homme  ait  été 

*  Certains  historiens  lui  ont  reproché  d*avolr  employé  des  moyens  iUlcIles  pour 
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traité  trop  darement.  Il  ne  s'en  plaignit  jamais  lui-même  et  disait  sim* 
plement  :  c  Je  ne  désirais  qu'une  cellule ,  eh  bien!  je  l'ai  trouvée. » 

Boniface,  dès  le  commencement  de  son  pontificat  *,  travailla  à 
réconcilier  entre  eux  les  fMrinces  de  FEurope  qui  étaient  divisé»  pour 
la  plupart.  Il  leur  offrit  l'arbitrage  indépendant  du  siège  apostolique, 
pour  terminer  des  différends  si  nuisibles  aux  intérêts  de  la  chrétien- 
té; mais  les  plus  puissants  princes ,  à  mesure  que  leur  autorité  se 
dégageait  des  entraves  d^  la  féodalité,  devenaient  plus  jaloux  les 
qns  des  autres.  Débarrassés  en  partie  des  coalitions  des  petits  sei- 
gneurs^ ils  se  faisaient  de  grandes  guerres  qui  n'étaient  pas 
moins  nuisibles  aux  populations  que  les  luttes  si  fréauentes  au- 
trefois des  petits  seigneurs  entre  eux.  Bonîface  ne  réussit  pas  à  faire 
accepter  son  arbitrage.  La  puissance  politique  de  la  papauté,  cons- 
tituée par  Grégoire  VII  et  qui  avait  atteint  son  apogée  sous  Inno- 
cent III,  était  en  décadence  lorsque  Bonifkce  VUf  monta  sur  le 
saint-siége.  Or  le  génie  lui-même  ne  peut  afréter  les  lois  providen- 
tielles qui  sont  imposées  par  Dieu  aux  transformations  des  empires. 
La  haute  puissance  dont  la  papauté  s^était  trouvée  investie  devfdt 
passer  aux  mains  de  la  royauté;  et  Bonifistce  YIII  eut  beau  lutter  pour 
Tempêcher  de  décroître  entre  ses  mains,  sa  fermeté  et  son  énergie 
ne  contribuèrent  <|u*à  en  accélérer  la  chute.  Son  erreur  fut  de  vou- 
loir réaliser,  dans  des  circonstances  toutes  différentes ,  les  idées  de 
Grégoire  VII  et  4'lDnocent  DI. 

Dans  le  zèle  qu'il  déploya  pour  réconcilier  les  princes  chrétiens, 
Bonibce  Rivait  surtout  en  vue  de  faire  appliquer  à  la  restauration  de 
la  royauté  de  Jérusalem,  les  sommes  immenses  que  les  rois  préle- 

ametter  Gélestin  à  donner  sa  démission  afln  de  pontolr  se  faire  éltfe  tul-niéaie.  Ce 
qui  ressort  de  l'exanea  sérleai«les  ktotorlent  ooaltoqMMralDS  amis  oo  mnanlsde 
Boniface,  c'esl  que  CKIeiUo  le  eopsalta  peifr  savoir  «11  ponraii  aWiquer.  lianl' 
face ,  comme  plusieurs  autr^  cardinaux,  répondit  alSrmailvemeot.  Quant  aux 
moyens  Illicites  racontés  par  queiqnes  écrifaios  passionnés,  leur  récit  est  com- 
plètement erroné  et  contredit  par  leh  faits  les  plus  antbentHlnes; 

*  Bonifiée  donna, le  18  mal  1297,  une  bulle  qui  érigea  en  Ordre  monastiqnè  U 
congrégation  de  SaintoAntolne  dont  nous  atona  raconté  aUleura  l'origine,  (r.  Htir. 
à9  i'Egtiu  4ê  frmtu ,  t.  ir,  p.  Séô)  Le  premleff.aWié.féoifai  de  ft*0r4n  Ait  àk* 
nnmi  dt  Montapii.  Qe  f«i  cette  «aêiae  awiée  que  BonUG^a  «a^oalsa  aola^iiell** 
ment  le  roi  saint  I,>ou)s.  Jl  prononça ,  en  cette  ciroonstiince,  deux  sermons  pleins 
de  tous  les  détails  du  procès  de  la  canonisadoo.  H  fit  aussi  poursuivre  vigoureuse- 
ment parles  Inquisiteurs  les  restes  des  Albigeois  ainsi  que  d^aatrep  ftnaUqveaqvl 
s'étalent  oMéaaeet  anat  qae  r«n  MsIgMlt  aass  te  non  4e  ftidfieallM^  ««qaesi 
Béguins  et  Bégards.  En  1300,  Boniface  VlU  institua  le  Jubilé  centenaire  qui  a 
lieu  encore  dans  l'Eglise  la  première  année  de  diaque  siècle. 
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woat  sur  les  Utm  MctésMUqu^a  pour  m  Cure  la  guerre.  Il  donna  ^ 
pour  cet  eftti  «a  bulle  derids  iJaiçof,  qui  doop^t  occasipo  4  d^ 
dtoéléf  entre  Iqi  et  Pbilippe-le^Bel,  roi  de  France. 

Ce  prince  était  ami  dea  luttes.  Superbe  et  dominateur,  il  était 
porté  natarellement  à  ae  précipiter  dans  les  extrêmes ,  dès  que  son 
oigoeil  était  froissé,  dès  qu'il  se  sentait  attaqué  dans  ses  prétientiqns 
hatttaineset  despotiques.  Soa  caractère  avait  tous  les  défauts  de  celui 
de  BoBifaœ  VIII  ;  deux  konunes  de  ce  caractère  auraientoiieux  aimé 
bouleverser  le  monde  que  de  céder*  Bonitace  luttait  pour  la  vieille 
influence  du  siège  apostolique ,  Philippe  pour  rJAdépepdance  de  son 
trAne;  tous  deux  se  croya^  daAs  leur  droit  en  cond>attant  jHed 
è  pied  Tua  contre  rautre. 

On  ae  tromperait  ea  dassaiit  ce  duel  diplomatique  parmi  les  sim- 
ples querelles  de  deux  priueesr  Pçur  Tbistorien  phibsopbe  qui  sait 
s'élever  asseit  baut  pour  comprendre  la  leçon  providentielle  des 
Mts,  les  démêlés  de  Booifeioe  Y{II  et  de  Pbilippe^le-Bel  sont  un 
signe  évident, palpable,  de  la  décadence  de  rautorité  politique  de  la 
papauté  et  du  progrès  du  despotisme  royale  Leç  individualités  s'effa- 
eeni  devant  cette  idée»  aussi  ipc<mtestable  qu'elle  peut  paraître  pa-- 
radoxale  à  ceux  qui  n'ont  jeté  «or  l'histoire  qu'jin  regard  superficiel 
et  incomplet.  Le  règne  de  Philippe-Ie-Bel ,  ou,  si  Ton  veut,  le 
commencement  du  xiv*  siècle,  est  l'époque  où  la  commum  appa- 
rallsouslenom  de  titn-état  dans  les  assemblées  de  k  nation.  Depuis 
Louifr*le-Groa,  la  commune,  ou  le  peuple,  avait  progressé  avec  le 
seoonrs  de  la  royauté  qui  voyait  le  un  moyen  puissant  d'affiâblir  1^  ^ 
féodalité  seigneuriale  qm  eonttebalancait  sa  puissance.  A  mesure  ' 
que  le  tiers^tat  grandissait,  la  puissance  des  seigneurs  déclinait ,  e( 
la  royauté,  qui  dominait  l'un  et  Vautie,  marchait  à  grands  pas  au 
despotisme,  c'esWè^dire  i  la  suprématie  des  deua  classes  neutralisées 
Tune  par  l'autre.  Sous  le  règne  de  Philippe4e^l ,  la  a^mnmui  était 
déjà  redoutable  pour  la  noblesse,  et  la  royauté ,  victorieuse deadei^ 
classes  ennèmiesi  et  par  là  même  indépûidante,  se  débarrassait  de 
la  tutelle  même  da  siège  aposteUque  qui  avait  été ,  en  plein  moyen- 
ftgOi  l'arUtre  des  prétentions  contradiotoires  des  puissances  jalouses, 
c'esl-^^dire  des  seigneuia  et  dea  rois  qui  se  disputaient  )a  suprématie. 

Ce  fût  au  moment  oii  la  royauté,  personnifiée  dans  un  prince 

Qigneilleuj^»  se  sentait  en  possession  de  son  indépendance)  qu'elle 
reneoiitra sur  soa  oiiemia  Bonifltoe  Vm,  qui,  héritier  de  toutes  les 
idées  de  Grégoire  YII  et  d'Innocent  IH,  voulut  poser  Tantorité  pon- 
tificale comme  une  digue  à  ses  projets  d'envahissement. 
A  dater  de  cette  époque,  un  antagonisme  terrible  exbta,  surtout 
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en  France,  entre  la  papauté  et  la  royauté  ;  et  si,  parfois,  des  rcHS  ott 
des  papes,  qui  n'avaient  pas  conscience  du  mouvement  qui  les  domi- 
nait, essayèrent  des  rapprochements  infructueux,  leur  action  fiit 
stérile  et  complètement  nulle  ;  elle  s'éclipse  pour  l'historien  devant 
le  haut  enseignemeut  qui  ressort  de  tous  les  {eâts  considérés  d'une 
manière  générale  et  dans  leur  ensemble. 

Au  milieu  des  luttes  de  la  papauté  et  de  la  royauté,  on  voit  se  dé^ 
velopper  deux  partis  hostiles  et  exagérés  que  l'on  a  désignés  sous  le 
nom  de  Ultramontains  et  de  Gallicane,  Les  premiers  se  pronon- 
cèreut  pour  la  papauté  au  point  d'adopter  la  suprématie  politique  dn 
siège  apostolique,  non-seulement  comme  un  principe  salutaire 
qui  avait  surgi  de  la  constitution  même  delà  société  au  moyen^ftge, 
mais  comme  un  dogme  religieux;  les  antres  attaquèrent  cette  supré- 
matie avec  tant  de  passion,  qu'ils  refusèrent  de  voir  tout  ce  qu'elle 
avait  produit  de  bien,  et  travaillèrenl  à  soumettre  non-seulement  la 
cour  romaine  f  mais  le  siège  apostolique  dans  son  action  spirituelle 
la  plus  légitime,  à  la  royauté  qui  était  leur  idole. 

Il  y  avait  en  France  prédisposition  pour  admettre  cette  opinion 
erronée,  car,  de  tout  temps,  on  s'y  était  fortement  prononcé  contre 
la  suzeraineté  politique  des  papes.  Mais  ce  ne  fut  qu'an  moment  des 
luttes  de  BonifaceVIII  et  de  Philippe-le-Bel,  quenaqiritce  gallica- 
nisme étroit  et  injuste,  bien  diflfêrent  de  Tancien,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs ,  et  qui  soutint  des  luttes  fort  vives  contre 
l'ultramontanisme,  qui  prit  alors  un  caractère  non  moins  exagéré  et 
non  moins  blâmable.  Nous  verrons  ces  luttes  passionnées  s'aigrir 
particulièrement  à  l'époque  du  grand  schisme  d'ocddeot,  et  en&nter 
les  querelles  les  plus  vaines  et  les  plus  stériles  jusqu'à  nos  jours  ^  où 
elles  n'ont  plus  cependant  aucune  raison  d'être. 

Après  ces  considérations  générales  qui  nous  ont  semblé  nécessai- 
res, nous  commencerons  le  récit  des  luttes  de  Boniface  YIU  et  du 
roi  Philippe^e-Bel  *. 

Voici  d'abord  le  résumé  delà  bulle  Clerids  Iç^cos: 

«  De  tout  temps  les  laïques  ont  été  les  ennemis  des  dercs,  et  nous 
voyons  trop  clairement  aujourd'hui  que  les  témoignages  de  l'anti- 
quité sont  parfiutement  vrais.  Aujourd'hui ,  les  laïques ,  sans  consi- 

*  r.  Du  Puy,  msioire  ^u  éifirtnd  enirt  iê  pap9  BwU/àee  Fittei  lêntPkiitp^ 
te-BeU  Cet  ouvrage  4*un  Gallican  outré  est  tièS4»vaBt  et  conUeot  tsutes  leSfrièMi 
relaUves  an  débat 

On  peut  consulter  aussi  Ad.  BaiUet,  Histoire  des  démités  de  Boniface  FUI  me 
Piaiippe^ê-Beli  Rainatd;  Annal.  eccU;  Labb.  et  Cossart,  conc,  t.  xj;  Hard., 
eonc,  t.  vil. 
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dérer  qn'ib  n'ont  ancnn  pouvoir  ni  sur  les  personnes  ni  sur  les  biens 
eectésiastiqnesy  chargentdlmpositionsles  prélats  et  le  clergé  régulier 
ou  séenlter,  et  plvsieon  prélats,  nous  ne  pouvons  le  dire  qu'en,  gé- 
missant,  craignant  moins  d'offenser  la  puissance  tempordile  que  la 
majesté  étemelle,  acquiescent  à  ces  abus. 

ff  Pour  nous ,  voulant  y  obvier,  nous  ordonnons  :  que  les  prélats 
et  tons  ecclésiastiques ,  tant  séculiers  que  réguliers ,  qui  paieront 
aux  laïques  la  dfane  ou  telle  autre  partie  que  ce  soit  de  leurs  reve- 
nus, à  titre  de  secoars,  de  subvention  ou  autre,  sans  l'autorisation  du 
siège  apostolique;  qne  les  rois,  les  princes ^  les  magistrats  et  tous 
antves  qui  imposeront,  exigeront  ou  donneront  aide  ou  conseil 
pour  les  percevoir,  soient  frappés,  par  le  seul  fait,  d'une  excom- 
municatioB  dont  l'absolution  sem  réservée  au  saiat-siége  seul;  et  ce 
nonobstant  tout  privil^e.  » 

On  ne  pouvait  dire,  d'une  manière  plus  explicite,  que  la  papauté 
considérait,  d'une  manière  absolue,  tous  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques commeautantdefie&qui  nerelevaient,  même  au  temporel,  que 
da  siège  apostolique.  De  ce  principe  découlaient  ces  conséquences  : 
4*  que  les  papes  pouvaient  donner  directement  des  fiefs  dans  tous 
les  royaumes,  ce  qu'ils  cherchaient  à  faire  même  en  France,  en 
créant  des  bénéfices  exempts  qui  ne  dépendaient  que  d'eux;  2"*  que 
les  papes  pouvaient  lever  des  subsides  sur  ces  fiefs,  en  qualité  de 
snxerains;  2f*  enfin  que  les  princes  n'en  pouvaient  lever  sur  ces  fiefs 
sans  leur  permission. 

En  France ,  on  avait  constamment  lutté  contre  ces  prétentions. 
On  combattait  les  exemptions;  on  n'accordait  aux  papes  de  sub- 
siiles  qu'à  titre  de  secours  ou  de  dons  gratuits  ;  les  princes  se  préten- 
daient en  droit  de  demander  sans  l'autorisation  du  pape  des  subsides 
anx  évéques  qui  ne  les  accordaient ,  du  reste,  que  cooune  dons  vo- 
lontaires et  non  comme  des  impôts. 

On  conçoit  qu'en  France,  la  bulle  Clericis  Uiicos  ait  rencontré 
beaucoup  d'opposition.  Les  évéques  eux-mêmes ,  qui  se  regar- 
daient comme  seuls  administrateurs  généraux  des  biens  ecclésiasti- 
ques, conformément  à  l'ancien  droit,  ne  voulaient  pas  plus  recon- 
naître la  suzeraineté  du  pape  que  celle  du  roi ,  et  refusaient  à  Tun 
comme  à  l'autre  des  secours  à  titre  d'impôts.  Le  roi  surtout  se  sentit 
profondément  blessé  par  la  bulle  de  Boniface  et  promulgua  aussitôt 
deux  ordonnances  (1296)  par  lesquelles  il  fut  défendu  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qu^ité  ou  nation  qu'elles  fussent,  de  trans* 
porter  hors  du  royaume  l'or  et  l'argent,  soit  fiibriqué,  soit  en  mon- 
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iitdé;  la  vaisselle,  lés  cbevacif,  le^anmei  ne  purent  être  tion  pittt 
transportés,  sotts  peine  de  eonfiscatioa  ;  de  plu,  tout  le»  élràagen 
eurent  otdte  de  softir  de  France  où  lé  coniiacroeknr  fîit  iiUerdîté 

On  voit  le  bnt  de  ces  ordonnances. 

Elles  étaient  principalement  dirigées  contre  le  pape  et  aes 
agents.  Boniface  le  comprit  et  adressa  an  roi  la  buUc  Ineffa^hilii 
dans  laquelle,  après  avoir  parl^  de  la  liberté  ie  TEglise  qui  a  rega 
de  J.-C.  le  poavoir  de  commander  à  tots  les  fidèles,  il  dit ^  en 
pariant  de  la  défense  de  transporter  de  l'argent  hors  de  France  : 

c  9  rintentiofi  de  cent  qui  l'ont  fiâte  avait  été  de  retendre  j«s^ 
qn'à  noa^,  à  itos  frères  les  évéqnes  et  aiut  astres  ecclésiasti^Qes, 
elle  serait  non^-seulement  iitoprudenle ,  mais  insensée^  puisque  ni 
vous,  ni  les  antres  princes  séctiiiers,  û'avei  aoenne  puissance  sur 
eux;  de  plus,  vous  auriez  encouru  rexcommunteatioay  pouf  avoir 
violé  h  liberté  ecclésiastique.  9 

Cette  bulle,  à  part  quelques  eipressions,  était  assea  modérée  ;  nais, 
comme  on  voit ,  le  pape  y  professait  des  opinidn»  eonlratres  à  oelies 
qui  étaient  généralement  admises  en  Fran^  où  l'on  établissait  une 
distinction  importante  entre  Tecclésiastiqne  eoasme  sin^ile  raembfe 
de  l^tat ,  et  comme  dépositaire  de  la  puissance  spirituelle* 

Le  pape ,  après  les  paroles  qoe  nous  avons  rapportées ,  axpbqne  la 
bulle  CUrids  laicos. 

a  Nous  n'y  avons  pÂs ,  dit-41 ,  défendu  au  dergé  de  ^oue  donner 
des  subsides  pour  les  besoins  de  votre  royaume^  nous  «vous  voulu 
seulement  qu'il  ne  vons  en  aocorMt  pas  sans  raotorisation  du  ssint- 
siége.  Nous  avoué  pris  e«tte  détermination  à  cause  des  eiaetions 
intoIértd!)les  exercées  contre  les  Uens  ecdésiaatiques  par  vos  nunifllMs 
dont  vous  êtes  responstdole.  » 

Le  pape  ajoute  que  le  rtri  d'Angleterre,  avec  lequel  Philippe  avait 
des  diflérends,  consentait  à  s'en  rapporter  an  siège  apoaialiylc 
auquel  l'^urbîtragé  appartenait  poisque  Philippe^  stdvant  son  adver- 
saire ,  était  en  état  de  péché  en  retenant  des  provinces  qui  ne  hil 
appartenaient  pas. 

Le  roi  fit  répondre  à  la  bulle  du  pape.  On  ne  possède  pas  celte 
pièce  en  entier.  Dans  les  firagmeiAs  qui  en  restent,  on  lit  : 

c  De  tout  temps,  le  roi  de  France  a  pu  feité  des  oldonntnces 
pour  se  précautionner  Contre  les  attaqoes  de  set  eonenis^  et  leur 

ôter  les  moyens  de  noire'l  son  royaume L'Epse,  épouae  de 

J.-C,  n'est  pas  seulement  composée  do  cletfé,  onds  aneore  des 
laïques  :  il  Ta  délivrée  de  la  servitude  du  péebé  eldn  jeug  de  l'an* 
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déttiie  loi  y  et  à  voaio  tf ne  fous  téot  qoi  hi  composent ,  tant  clercs 
que  laïques^  jonissetft  de  cetfe  liberté*  Ce  n*est  pas  pour  les  seuls 
eedéÉia^aes  qnlt  est  lâopt,  ni  è  eut  setils  qa*il  a  promis  la  grftce 
en  cette  tie  et  la  gloire  en  l'antre.  Le  elefgé  ne  peut  donc  s'appro- 
prier, qne  par  akns ,  la  libarté  que  J.-C.  nous  a  acquise  à  tous. 

«II  y  a  des  libertés  partîcnlîères  accordées  aux  ministres  de 
l'Eglise  par  les  papes ,  à  la  prière  ou  du  moins  pai*  ta  permission  des 
princes  sécnKers^  mais  ces  libertés  ne  pensent  Ôter  aux  princes  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  gontememènt  et  la  défense  de  leurs  Etats. 
Les  clercs  sont  membres  de  l'Etat  comme  les  autres  et  par  consé- 
quent obMgés  &  contribuer  à  sa  conserTation.  It  est  contre  le  droit 
naturel  de  leur  défendre'cette  contribution  tandis  qu'on  leur  permet 
de  donner  &  des  amis  ou  à  des  bouffons ,  de  dépenser  en  habits ,  en 
chetaux,  en  festins,  ou  en  autres  vanités  sécttiières,  les  biens  des 
pantres.  t 

fl  n'y  avait  qu'un  moyen  de  répondre  aux  considérations  déve- 
loppées dans  cette  pièce,  c'était  de  démontrer  que  les  biens  ecclé- 
siastiques étaient  un  fonds  commun  qui  servait  principalement  à 
secourir  les  pauvres  et  contribuaieut  ainsi,  beaucoup  mieux  que 
tontes  les  autres  prc^riétés,  aux  bèsdns  de  fa  société.  Mais  les  béné- 
ftciers  se  considéraient  malheureusement  comme  propriétaires  de 
leur  temporel  et  non  comme  usufruitiers  ou  simples  économes  des 
pauvres.  Ils  dépensaient  leurs  revenus  en  superuuités,  comme  le 
fait  remarquer  Piiilippe-le-Bel ;  cela  posé,  on  ne  pouvait  s'empé- 
dier  d'en  conclure ,  avec  lui ,  qu'il  valait  mieux  en  consacrer  une 
partie  aux  b^oins  de  l'État. 

La  réponse  de  Philippe  à  Boniface  cofitenût  certainement  des 
ndsons  très-fortes  contre  la  butle  Clerids  laicos.  Le  clergé  de  France 
s'en  émut,  ef  Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims,  crut  devoir 
envoyer  à  Rome  quelques-uns  de  ses  sufiPragants  pour  prier  Boni- 
face  d'expliquer  sa  bulle  et  pour  luf  indiquer  le  sens  dans  lequel  ces 
explications  devaient  élre  Conçues^  s'il  voulait  apaiser  les  troubles 
qtre  ses  paroles  avaient  excités. 

Boniface  avak  d'abord  enjoint  à  ses  légats  de  poursuivre ,  à  l'aide 
des  censures  ecclésiastiques,  l'exécution  de  ses  bulles;  les  légats 
crurent  prudent  de  différer.  Boniface  lui-même  fut  frappé  de  la  let- 
tre de  l'archevêque  de  Reims  et  eut  égard  à  sa  demande.  Il  adressa 
ime  bulle  explicative  à  tous  les  prélats  et  seigneurs  de  France. 

Il  s'y  plaint  qu'on  ait  mal  interprété  sa  constitution.  La  défense 
qn^^Qa  Mte,  dit-il,  ne  doit  s'entendre  que  des  exactions  ou  imposi- 
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tions  forcées^  et  non  des  dons  on  prêts  volontaires  *  fidts  par  le  clergé 
aiu  roi  on  aux  seigneurs.  Elle  ne  doit  pas  s'étendre  non  plus  aux  ser-* 
vices  on  redevances  dont  ieseoclésiastiques  doivent  s'aquitter  comnie 
feudataires.  Il  syoute  qu'en  cas  de  nécessité,  pour  la  défense  du 
royaume ,  le  roi  pouvait  demander  an.clergé  des  subsides  et  les  re- 
cevoir, sans  même  consulter  le  pape ,  et  que  c'est,  au  roi  à  juger,  en 
sa  conscience,  quand  il  y  aurait  réellement  nécessité. 

Cette  explication  détruisait  toute  l'économie  de  la  bnlle  Clericù 
lc6icoi\  car  dès  que  le  pape  admettait  que  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  fiefs  ^  il  devait  admettre  que  le  roi  et  les  seigneurs  dont  ils  re- 
levaient, pouvaient  prélever  sur  eux  des  impositions  analogues  i 
celles  qu'ils  prélevaient  sur  leurs  autres  fieCs.  Pfaitippe-le*Bel  ne  pré- 
tendait pas  à  de  pareils  droits,  parfaitement  logiques  cependant ,  sur 
les  biens  ecclésiastiques  :  il  voulait  seulement  que  les  ecclésiastiques 
lui  accordassent  à  titre  de  don  gratuit ,  ce  qu'il  prélevait  sur  ses  au* 
très  feudataires  à  titre  d'impôt.  Avec  des  concessions  fort  peu  impor- 
tantes de  part  et  d'autre ,  Boni&ce  et  Philippe  se  fassent  fecilement 
entendus;  mais  tous  deux  étaient  passionnés.  De  plus,  Philippe, 
qui  détestait  le  roi  d'Angleterre  son  ennemi,  savait  que. le  pape 
l'aimait.  C'en  était  assez  pour  qu'il  fdt  défiant  et  presque  intraitable. 

Cependant,  la  lettre  explicative  du  pape  Tapaisaun  peu.  On  pour- 
rait même  croire  que  Boniface  lui  écrivit  une  lettre  particulière  dont 
il  donna  connaissance  à  une  assemblée  d'^^êques  et  de  seigneurs.  La 
grande  chronique  de  France  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  '  : 

«  Quand  les  prelas.du  royaume  de  France  furent  a  Paris  assem- 
blés ,  si  leur  montra  le  roy  Phelippe  lettres  contenant  coment  le  pape 
Boni&ce ,  a  lui  et  a  son  premier  hoir  successeur  au  royaume  de 
France,  avait  ottroié  a  prendre  et  a  lever  lesdismes  desEglyses, 
toutes  fois  que  leur  conscience  les  jugeroit  et  créerait  estre  néces- 
saires, ouïe  vouidroient  faire;  et  de  rechief,  comme  iceluy  pape, 
en  l'aide  de  ses  despens  qu'il  avoit  fait  en  sa  guerre,  toutes  les  ren- 
tes lui  concédoit  de  TEglyse,  que  l'on  appelle  régale^  les  escheoites 
et  les  obventions  d'un  an  desPronvendes,  des  Prevostés,  des  Ar- 
chidyaconés,  des  Doiennés ,  des  Bénéfices ,  des  Eglyses ,  et  de  quel- 
conques dignités  ecclésiastiques  par  tout  le  royaume  de  France,  la 
guerre  durant  et  vacant,  excepté  les  eveschiés ,  les  moustiers  et  les 
abbaies.  » 

^  Cependant  la  buUe  CUricis  laieoB  le  disait  expre884inent« 

'  Grandes  chroniques  de  Seint-Deals ,  ann.  1207  ;  EdiL  de  M.  PanllB-Pârlt. 


Le  roi^  satisbit  des  concessions  du  pape,  suspendit  l'exécution 
de  ses  ordonnances  contre  le  commerce  des  étrangers  et  le  trans- 
port de  l'argent  hors  du  royaume. 

Mais  la  paix  n'était  qu'apparente  et  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
les  ressentiments  qui  étaient  restés  au  fond  des  cœurs  se  réveillèrent 
bientôt  plus  profonds. 

Boniface  luttait  en  Italie  contre  la  famille  des  Colonne.  Jacques 
Colonne  et  son  neveu  Pierre,  tous  deux  cardinaux ,  avaient ,  à  l'a- 
vénement  de  Boniface ,  protesté  contre  son  élection  et  prétendu  que 
la  démission  de  Gélestin  n'était  pas  légale.  Les  deux  cardinaux  ayant 
persisté  dans  leur  opposition,  Bouiface  les  avait  privés  de  leur  di- 
gnité, et  ensuite,  comme  ils  s'étaient  réfugiés  en  Toscane,  où  ils 
cherchaient  à  former  une  coalition  contre  lui ,  il  avait  publié,  une 
croisade  contre  eux.  On  leur  fit  la  guerre  comme  à  desscbismatiques^ 
et  leur  parti  fut  battu  de  tous  côtés.  Leurs  amis  et  leurs  parents, 
obligés  de  quitter  l'Italie ,  se  réfugièrent  dans  les  divers  royaumes 
de  l'Europe.  Etienne  Colonne,  neveu  du  cardinal  Jacques,  trouva 
un  asile  auprès  du  roi  de  France ,  et  Sciarra  Colonne  fut  tiré  par  lui 
des  mains  des  pirates  qui  l'avaient  fait  prisonnier  lorsqu'il  fuyait 
l'Italie. 

Ce  fut  une  cruelle  blessure  pour  le  cœur  de  Boniface. 

D'un  autre  côté ,  le  titre  de  roi  des  Romains  donnait  lieu  à  de 
sanglantes  rivalités  entre  Adolphe  de  Nassau  et  Albert  d'Autriche. 
Boniface  s'obstinait  à  ne  pas  reconnaître  Albert.  Philippe  conclut 
a^ec  lui  un  traité  et  lui  donna  sa  fille  Blanche  en  mariage  *. 

Boniface,  de  son  côté,  toucha  par  un  endroit  sensible  fa  politique 
indépendante  de  Philippe-le-Bel. 

Dès  son  avènement  à  la  chaire  pontificale,  il  avait  érigé  Pamiers 
en  évêché.  Pamiers  n'était  auparavant  qu'une  abbaye  de  chanoines 
réguliers  qui  avait  été  fondée,  vers  l'an  788,  en  l'honneur  de 
saint  Antonin,  martyr.  Le  pape^  dans  sa  bulle  d'érection,  fait 
connaître  les  motifs  qu'il  eut  de  diviser  en  deux  évéchés  le  diocèse 
de  Toulouse,  marque  les  bornes  du  nouveau  diocèse^  et  règle  le 
revenu  de  l'évéque.  Le  premier  qui  occupa  ce  siège  fut  l'abbé  de 
Pamiers,  Bernard  de  Saisset.  C'était  un  homme  ambitieux  et  sans 
modération.   Le  comté  de  Toulouse  ayant  été  réuni  depuis  peu 

1  F,  Rainald.  et  Spond.,  Annal,  ecd.  ;  BaiUet ,  Histoire  du  démêlé  entre  Boni-» 
face  Vill  et  Philippe-le-Bel  ;  Du  Puy ,  //i5/.  du  différend  entre  le  pape  Boniface  y/li 
et  le  roi  Philippe-le-BeL 

VI.  *« 
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à  la  couronne  de  France',  lé  roi  donna  t'amiers  au  comte  de  Folx , 
et  ne  se  réservant  ainsi  cet  évêché  que  comme  arrière- fief.  Bernard 
de  Saisset ,  qui  se  prétendait  seigneur  de  Pamiers,  voulut  résister 
au  comte  de  Foix  qui  était  plus  fort  que  lui  et  lui  fit  sentir  sa  puis- 
sance. Etant  devenu  évêque,  il  réclama  l'intervention  du  pape  qui 
pria  Philippe-le-Bel  de  le  protéger  contre  les  vexations  du  comte 
de  Foix. 

Philippe-le-BcI,  qui  n'avait  gêné  eh  rieii  la  liberté  du  pape  lors- 
qu'il avait  érigé  Pamiers  en  évêché,  trouva  mauvais  qu'il  prit  la 
défense  d'un  vassal  rebelle ,  et  n'eut  aucun  égard  à  sa  prière. 

Boniface  donna  alors  à  Bernard  de  Saisset  la  qualité  de  nonce  en 
France.  Celui-ci,  fier  de  la  puissance  dont  il  était  investi,  se  dé- 
chaîna ouvertement  contre  le  roi.  Phiiippe-Ie-Bel  ordonna  une  en- 
quête sur  les  propos  qui  lui  étaient  attribués,  puis  il  réunit  à  Senlis 
les  seigneurs  et  les  prélats,  ainsi  que  des  docteurs  clercs  et  laïques. 
Par  leur  conseil,  il  fit  arrêter  le  nonce  qui  était  présent  et  le  remit 
entre  les  mains  de  son  métropolitain  Gilles  Âycelin,  archevêque  de 
Narbonne.  L^archevêque  en  écrivit  à  Rome.  Le  roi  y  envoya  Pierre 
Flotte,  seigneur  de  Revel,  jurisconsulte  fort  distingué  pour  y  soutenir 
ses  droits.  Il  avait  pour  mission  d'amener  le  pape  à  consentir  à  ce 
que  Bernard  de  Saisset,  après  avoir  été  dégradé  par  l'autorité  ecclé- 
siastique, f&t  livré  à  la  justice  du  roi  et  jugé  en  son  parlement 
comme  accusé  du  crime  de  lèze-majesté.  Boniface  n'y  voulut  point 
consentir,  malgré  les  efforts  ie  Pierre  Flotte.  On  rapporte  que, 
irrité  des  instances  de  cet  envoyé ,  il  lui  aurait  dit  avec  vivacité  : 
a  Sachez  que  j'ai  la  puissance  temporelle  sur  le  roi  et  sur  le  royaume, 
c  aussi  bien  que  la  spirituelle.  —  Saint-père,  lui  aurait  répondu 
c  Pierre  Flotte,  votre  épée  n'est  qu'en  paroles,  celle  du  roi  mon 
c  maître  est  mieux  trempée,  b 

Le  roi  cependant  ne  demandait  rien  que  de  raisonnable  au  pape, 
comme  on  le  voit  dans  les  notes  remises  à  son  envoyé;  on  y  lit  : 
a  Quoique  le  roi  pût  et  dût  envoyer  sur-le-champ  au  supplice  un 
homme  convaincu  de  crimes  tels,  que  tout  privilège  cesse  pour  ceux 

3 ni  s'en  sont  rendus  coupables  ;  toutefois,  il  a  voulu  suivre  les  traces 
e  ses  ancêtres  qui  ont  toujours  respecté  autant  lés  ciroits  de  l'Eglise 
romaine  que  ceux  de  TEglise  de  France.  En  conséquence,  il  vous 
prie,  saint-père,  d'accomplir,  dans  l'occasion  qui  se  présente,  le 
devoir  de  votre  charge,  en  dépouillant  le  coupable  de  son  Ordre 
et  de  tout  privilège  clérical ,  afin  que  le  roi  puisse  en  faire  justice 
comme  d'un  criminel  incorrigible. 
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a  Le  pape  répondra  vraisemblablement  qall  ne  peut  condamner 
un  homme  sans  qu'il  soit  convaincu;  qu'il  &ut  prendre  en  consé^ 
quence  Tun  de  ces  deux  moyens  :  ou  lui  envoyer  Tévèque  à  Rome^ 
ou  examiner  sa  cause  en  France.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait 
voir  si  on  devrait  remettre  la  procédure  au  métropolitain  assisté  de 
ses  comprovinciaux,  à  un  légat,  ou  à  une  commission  nommée  par 
le  pape.  Il  faudra  savoir  encore  si  le  pape  commettra  seulement 
rinstruction  de  la  cause,  ou  le  jugement  et  Tinstmction.  Tous  ces 
points  méritent  un  examen  approfondi,  o 

Philippe-le-Bel  fi*avait  point  Tintention  d'attaquer  l'autorité 
du  pape;  il  voulait  laisser  toute  liberté  aux  procédures  ecclésias- 
tiques. 

fioniface  montra  pour  le  roi  beaucoup  moins  de  déférence.  Il  est 
vrai  que,  parmi  ses  bulles,  on  en  trouve  une  qui  est  du  5  décembre 
1301  j  dans  laquelle  il  se  contentait  de  prier  le  roi  de  &ire  mettre 
l'évéque  dePamiers  en  liberté  et  de  lui^rendre  ses  biens;  mais,  le 
même  jour,  il  écrivit  deux  autres  bulles,  d'un  style  tout  diflEérent. 

On  lit  dans  la  première  : 

«  Selon  le  droit  divin  et  humain ,  les  prélats  et  toutes  personnes 
ecclésiastiques  doivent  jouir  d'une  grande  liberté ,  les  laïques  n'ayant 
reçu  aucun  pouvoir  sur  eux.  Vos  prédécesseurs  se  sont  conformés 
à  cette  règle,  et  nous  sommes  d'autant  plus  afOigés  de  ne  pas  vous 
les  voir  imiter,  que  Dieu  a  donné  plus  d'accroissement  à  votre 
royaume.Nous  avons  appris,  en  effet,  que  vous  vous  êtes  fait  amener 
sous  bonne  garde  notre  vénérable  frère  l'évéque  de  Pamiers  et  que 
vous  l'avez  confié  à  l'archevêque  de  Narbonne,  sous  prétexte  de 
mettre  sa  personne  en  sûreté.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et 
vous  ordonnons  :  de  laisser  venir  cet  évéque  en  notre  présence  libre- 
ment et  sûrement;  de  lui  restituer  ses  biens  meubles  et  immeubles 
et  ceux  de  son  église  que  vous  avez  fait  saisir;  de  ne  plua  agir  ainsi 
dans  la  suite.  Car  vous  devez  savoir  que  vous  avez  encouru  une 
peine  canonique  pour  avoir  témérairement  rois  la  main  sur  un  évé- 
que, à  moins  que  vous  ne  nous  donniez  une  excuse  raisonnable. 
Nous  avons  écrit  à  l'archevêque  de  Narbonne  de  délivrer  l'évéque 
de  Pamiers  et  de  le  laisser  venir  vers  nous ,  nonobstant  l'ordre  qu'il 
a  f%^  de  vous  de  le  garder.  » 

Le  pape  dans  cette  lettre  se  tenait  dans  1^  limites  du  droit  ecclé- 
âastique  d'après  lequel  un  évéque,  avant  d'être  mis  en  jugement, 
devait  être  réintégré  dani  la  possession  de  ses  biens  et  de  ses  digni-* 
tés.  Il  est  vrai  que  la  cause  de  Bernard  de  Saisset  était  toute  poli* 
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tiqae  ;  mais  il  est  probable  que  Philippe-le-Bel  n'en  aurait  pas  moins 
suivi  les  règles  ordinaires  du  droit ,  dans  les  causes  ecclésiastiques ,  si 
Boniface  se  fût  contenté  de  lui  adresser  cette  lettre.  Dans  les  ins- 
tructions qu'il  avait  données  à  son  envoyé,  il  prévoyait  le  cas  où 
le  pape  évoquerait  à  son  tribunal  la  cause  de  Bernard  de  Saisset ,  et 
ne  contestait  pas  le  droit  qu'il  en  avait. 

Mais  le  jour  même  ojh  Boniface  écrivait  cette  lettre  assez  modérée, 
il  lançait  les  deux  bulles  Salvator  Mundi  et  Ausculta  Filû  Voici  le 
résumé  de  la  première  : 

c  Le  pape  peut  donner  des  grâces  et  les  révoquer.  Nous  en  atons 
accordé  au  roi  Philippe  et  à  ses  successeurs  pour  la  levée  des  dîmes 
sur  le  clergé.  L'abus  de  ces  grâces  a  causé  bien  des  dommages  et  du 
scandale  aux  prélats  et  aux  églises  du  royaume.  Pour  y  apporter  le 
remède  convenable ,  après  avoir  consulté  nos  frères  les  cardinaux , 
nous  suspendons  Tusagede  ces  privilèges,  surtout  de  ceux  qui  ont 
été  accordés  à  raison  des  guerres.  Nous  ordonnons  que  le  clergé  ne 
paie  point,  sans  notre  ordre,  ce  qui  lui  serait  deihandé  à  titre  de 
subside,  quand  même  il  y  aurait  consenti.  » 

Le  pape,  à  la  fin  de  cette  bulle ,  priait  le  roi  de  n'être  point  étonné 
de  ses  procédés  à  son  égard.  Sa  bulle  Ausculta  Pili  était  écrite  avec 
encore  plus  de  vivacité  : 

a  Dieu,  y  disait  Boniface,  nous  a  établi  sur  les  rois  et  sur  les 
royaumes  pour  arracher,  détruire,  perdre,  dissiper,  édifier  et  planter 
en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne  vous  laissez  donc  pas  persuader 
que  vous  n'ayez  point  de  supérieur  et  que  vous  ne  soyez  pas  soumis 
au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Celui  qui  pense  ainsi  est  un 
insensé;  et  celui  qui  soutient  cette  opinion  avec  opiniâtreté,  est  uu 
infidèle  séparé  du  troupeau  du  bon  pasteur. 

a  L.'aflection  que  nous  vous  portons  ne  nous  permet  pas  de  dissi- 
muler que  vous  opprimez  vos  ecclésiastiques  réguliers  et  séculiers, 
les  seigneurs,  la  noblesse,  les  communautés  et  le  peuple.  Nous 
vous  en  avons  souvent  averti  sans  que  vous  en  ayez  profité,  n 

Boniface  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ses  griefs  contre  Phi- 
lippe : 

«  Quoiqu'il  soit  certain ,  dit-il ,  que  le  pape  a  la  souveraine  dû- 
position  des  bénéfices  non-seulement  de  ceux  qui  vaquent  en  cour 
de  Rome,  mais  de  tous  les  autres,  et  que  vous  ne  pouvez  avoir 
aucun  droit  de  les  conférer  sans  l'autorité  du  saint-siége  y  vous 
empêchez  Texécution  des  collations  qui  précèdent  les  vôti*es  et  vous 
prétendez  être  juge  en  votre  propre  cause.  Vous  traînez  à  votre  tn^ 
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bunal  les  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  de  votre  royaume ,  les 
réguliers  comme  les  séculiers,  pour  des  actes  personnels  comme  pour 
des  actes  réels  ^  même  touchant  les  biens  qu'ils  ne  tiennent  pas  de 
vous  en  fief.  Vous  exigez  d'eux  des  dîmes  et  d'autres  impôts ,  quoi" 
que  les  Idiques  n'aient  aucun  pouvoir  sur  le  clergé.  Vous  ne  per- 
mettez aux  prélats  ni  d'employer  le  glaive  spirituel  contre  ceux  qui 
les  offensent  ni  d'exercer  leur  juridiction  sur  les  monastères  dont 
vous  prétendez  avoir  la  giv*de.  Enfin,  vous  traitez  si  mal  la  noble 
Eglise  de  T.yon,  et  vous  Tavez  réduite  à  une  telle  pauvreté,  qu'ii 
lui  sera  difficile  de  s'en  relever.  Cependant  elle  n*est  pas  de  votre 
royaume.  Nous  sommes  parfaitement  instruits  de  ses  droits,  puisque 
nous  en  avons  été  chanoine. 

a  Vous  ne  gardez  point  de  modération  dans  la  perceptiotn  dea 
revenus  des  églises  cathédrales  vacantes,  ce  que,  ^r  abus,  vous 
appelez  droits  de  régale.  Vous  dépensez  ces  revenus  et  tournez 
ainsi  en  pillage  ce  qui  a  été  institué  pour  les  conserver.  Nous  ne 
parlons  pas  maintenant  du  cfiangement  de  la  monnaie  et  des  autres 
griefs  dont  nous  recevons  des  plaintes  de  tous  eûtes;  mais,  pour  ne 
pas  nous  rendre  coupable  devant  Dieu  qui  nous  demandera  compte 
de  votre  âme,  voulant  pourvoir  à  votre  salut  et  à  la  réputation  d*un 
royaume  qui  nous  est  si  cher  :  après  en  avoir  délibéré  avec  nos 
frères  les  cardinaux,  nous  avons,  par  d'autres  lettres,  convoqué  les 
archevêques ,  les  évéques  sacrés  ou  élus  ;  les  abbés  de  Citeaux ,  de 
Cluni ,  de  Prémontré ,  de  Saint-Denis  en  France  et  de  Marmoutier; 
les  chapitres  des  cathédrales  de  votre  royaume ,  les  docteurs  en  théo- 
logie, en  droit  canon  et  en  droit  civil  et  quelques  autres  ecclésiasti- 
ques ;  leur  ordonnant  de  se  présenter  devant  nous  le  premier  jour 
de  novembre  prochain,  pour  nous  donner  leur  avis  sur  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus;  nous  traiterons  ainsi  des  intérêts  de  votre  royaume 
avec  des  personnages  qui  sont  dévoués  à  son  bien  et  qui  ne 
peuvent  vous  être  suspects.  Vous  pourrez,  si  vous  pensez  que  votre 
intérêt  l'exige^  vous  trouver  à  Rome  à  la  même  époque,  ou  nous 
envoyer  des  députés  fidèles  et  bien  instruits  de  vos  intentions.  Du 
reste,  nous  n'en  procéderons  pas  moins  en  votre  absence  ainsi  que 
nous  le  jugerons  à  propos  ^  » 

*  Il  courut  en  France  un  abrégé  de  la  bulle  Ausculta  FilL  On  l'avait  réduilc 
aux  proportions  d'une  courte  lettre  dans  laquelle  le  pape  s'adressait  au  roi  avec 
inconvenance.  Quelques  écrivains  ont  pensé  que  cette  lettre  était  réellement  de 
Boniface.  Cette  opinion  n*est  pas  probable,  quoique  la  lettre  soit  dtée  par  les 
plus  anciens  auteurs  et  même  dans  la  Glose  du  droit-caooo*  Ce  fut  sans  doute  h 
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Le  pape  se  constituait,  par  cette  lettre,  jage  souverain  des  dé- 
mêlés qui  pouvaient  exister  entre  le  roi  et  ses  sujets,  et  voulait  lui 
faire  rendre  compte  de  son  gouvernement.  Ce  rôle  de  médiateur 
entre  les  rois  et  les  peuples  convenait  bien,  il  est  vrai,  au  chef  de 
l'Eglise,  et  plusieurs  fois,  depuis  Grégoire  VU,  la  papauté  l'avait 
exercé  avec  sagesse.  Mais  la  puissance  politique  de  la  papauté,  outre 
qu'elle  n'avait  jamais  été  reconnue  en  France,  était  sur  son  déclin. 
Boni&ee  n'aurait  pu  exercer  son  arbitrage  qu'il  s^attribuait  comme 
un  droit,  qu'après  un  compromis  entre  Philippe-le-Bel  et  ses  sujets  ; 
mais,  bien  loin  de  le  choisir  pour  juge,  ils  se  révoltèrent  contre  ses 
prétentions. 

La  lettre,  pour  appeler  à  Rome  la  plus  grande  partie  du  clergé 
de  France ,  est  datée  du  même  jour  que  les  bulles  ci-dessus ,  c'est-i- 
dire  du  5  décembre.  Ce  même  jour,  il  donna  un  rescrit  par  lequel  il 
dispensait  du  voyage  les  docteurs  en  droit  qui  donneraient  par^ 
devant  l'Ordinaire  des  excuses  légitimes.  Quant  aux  évêques,  il 
exigeait  qu'ils  lui  envovassent  leurs  excuses  à  lui-même. 

Jacques  des  Normands,  archidiacre  deNarbonne,  notaire  et  nonce 
du  pape,  fut  chargé  de  porter  toutes  ces  lettres  en  France  et  les 
remit  à  PhiHppe-le-Bel ,  vers  la  fin  de  janvier  4302.  Ce  prince,  tes 
ayant  lues,  en  fut  indigné;  d'après  le  conseil  des  seigneurs  qui 
se  trouvaient  k  sa  cour,  il  convoqua  pour  le  10  avril,  à  Paris,  son 
parlement.  Les  évêques,  les  représentants  des  abbayes,  des  chapitres 
et  des  Universités;  les  barons  et  les  députés  des  communes,  fu- 
rent tous  mandés.  Sans  attendre  leur  décision ,  Philippe  fit  annoncer 
à  son  de  trompe,  dans  tout  Paris,  que  le  11  février  la  bulle  du  pape 
serait  brûlée  publiquement.  Elle  le  fut  en  effet.  Jacques  des  Nor- 
mands et  l'évêque  de  Pamiers  qu'il  avait  réclamé  furent  conduits 
sous  bonne  garde  jusqu'aux  frontières  du  royaume,  avec  défense 
d'y  rentrer  jamais  sans  la  permission  du  roi  ;  on  renouvela  la  dé- 
fense de  transporter  de  l'argent  hors  de  France.  ' 

Après  le  départ  de  Jacques  des  Normands  et  de  l'évêque  de  Pa- 
miers, le  roi  avait  fait  partir  pour  Rome  un  envoyé  chargé  de  se 
plaindre  au  pape  de  la  conduite  qu'il  tenait  à  son  égard.  Le  pape 
lui  refiisa  audience  et  envoya  en  France  un  légat  pour  notifier  au 
roi  la  sentence  d'excommunication  qu'il  avait  prononcée  contre  lui , 

cette  lettre  que  se  rapportèrent  les  plaintes  deBonirace  et  de  la  cour  de  Rome  qui 
disaient  hautement  qu'on  avait  falslûé  la  bulle  du  pape.  La  lettre  de  Pbillppe  âi 
Bonlface,  que  nous  donnons  plus  bas,  est  calquée  sur  la  lettre  qui  a  donné  oc- 
taslon  à  cette  note* 
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aussitAt  après  le  retour  de  Jacques  des  Normands.  Le  légat  étant 
arrivé  à  Mftcon ,  y  fut  arrêté  par  le  bailli  qui  en  donna  avis  au  roi. 
Celui-ci,  irrité  de  cequeBoniface  avait  refusé  d'entendre  son  envoyé, 
donna  ordre  au  légat  de  sortir  du  royaume.  Il  écrivit  en  môme 
temps  àBoniface  celte  lettre  inspirée  plutôt  par  la  colère  que  parle 
sentiment  de  sa  dignité  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France,  à  Bonitace ,  soi- 
disant  pape,  peu  ou  point  de  salut  : 

a  Que  votre  très-grande  fatuité  sache  que,  pour  le  temporel , 
nous  ne  sommes  soumis  à  personne;  que  la  collation  aux  bénéfices 
vacants  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  couronne  et  que  les 
revenus  de  ces  bénéfices  sont  à  nous  ;  que  les  provisions  que  nous 
avons  délivrées  et  que  nous  délivrerons  à  l'avenir  pour  la  nomina^ 
tien  aux  bénéfices  sont  valides;  que  nous  saurons  maintenir  ceux 
que  nous  en  avons  mis  en  possession.  Ceux  qui  croiront  autrement 
seront  réputés  fous  et  stupides.  » 

Quelque  temps  après ,  c'est-à-dire  le  10  avril ,  le  parlement  se 
réunit  à  Paris.  Cette  assemblée  est  1^  prçmière  qui  ait  reçu  dans 
l'histoire  le  nom  X Etats-Généraux. 

L'ouverture  s'en  fit  dans  l'église  de  Notre-Dame,  Le  roi  dit 
d'abord  :  a  Je  vous  commande  comme  roi ,  et  vous  prie  comme  ami, 
de  m'aider  de  vos  conseils  dans  Tafiaire  qu'on  va  vous  exposer,  » 
Pierre  Flotte  prit  ensuite  la  parole  au  non)  du  roi,  dont  il  était 
chancelier;  il  s'exprima  en  ces  termes  : 

a  L'archidiacre  de  Narbonne  m'a  remis ^  de  la  part  du' pape,  une 
lettre  dans  laquelle  il  dit  que  je  lui  suis  soumis  pour  le  temporel  de 
mon  royaume  et  que  c'est  un  devoir  pour  moi  de  reconnaître  que  je 
le  tiens  de  lui.  Jusqu'ici,  cependant,  mes  prédécesseurs  et  moi 
nous  avons  toujours  reconnu  le  tenir  de  Dieu  seul.  Le  pape,  noii 
content  d'avoir  émis  cette  opinion  si  nouvelle,  si  inouïe  en  ce 
royaume,  a  voulu  la  mettre  à  exécution  et  a  mandé  à  tous  les 
prélats,  ainsi  qu'à  tous  les  docteurs  en  théologie  et  en  droit,  de 
mon  royaume ,  de  se  rendre  auprès  de  lui  afin  de  remédier  aux 
abus  et  de  corriger  les  torts  que  moi  et  mes  officiers  faisons ,  à  C9 
qu'il  prétend,  aux  prélats  et  aux  seigneurs,  aux  clercs  et  aux  sécu- 
liers. Ainsi  le  pape  vçut  priver  la  France  de  son  plus  précieux  trésofi 
c'est-à-dire,  de  la  sagesse  des  prélats  et  de  tous  les  autres  par  le 
conseil  desquels  elle  doit  être  gouvernée. 

a  II  veut  en  même  temps  lui  enlever  ses  richesses  et  l'exposer  à 
sa  ruine.  Que  de  vexations  il  fait  soufirir  au  royaume  et  à  l'Eglise 
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de  France  par  les  réserves  et  les  collations  arbitraires  qu'il  fait  des 
évéchés ,  par  les  provisions  des  bénéfices  qu'il  donne  à  des  étrangers 
et  à  des  inconnus  qui  ne  résident  jamais  !  De  là  il  arrive  que  le  ser- 
vice divin  est  diminué ,  que  Tintention  des  fondateurs  est  frustrée , 
que  les  pauvres  ne  reçoivent  pas  leurs  aumônes  ordinaires,  que  le 
royaume  est  apauvri.  Les  prélats  ne  trouvent  plus  de  sujets  ca- 
pables pour  desservir  les  églises  parce  qu'ils  n'ont  plus  de  bénéfices 
à  offrir  ni  aux  nobles  dont  les  ancêtres  les  ont  fondés,  ni  aux 
hommes  instruits^  delà  encore  il  arrive  qu'on  ne  donne  plus  rien 
aux  Eglises. 

«  Ces  Eglises  sont,  de  plus,  chargées  de  pensions,  de  subsides  et 
de  plusieurs  exactions  nouvelles.  On  ôte  aux  métropolitains  la  li- 
berté de  donner  des  coadjuteurs  à  leurs  suffragants ,  et  Ton  prive 
les  évêques  de  l'exercice  de  leur  ministère,  afin  de  les  obliger  à  avoir 
recours  au  saint-siége  et  d'y  porter  des  présents. 

«Tous  ces  abus  se  sont  accrus  sous  le  présent  pontificat  et 
augtnentent  chaque  jour.  Je  ne  puis  les  tolérer  plus  longtemps. 

a  Je  vous  commande,  comme  maître^  et  vous  prie,  comme  ami , 
de  me  donner  vos  conseils  :  pour  la  conservation  de  notre  ancienne 
liberté,  pour  le  maintien  du  royaume  et  de  l'Eglise  de  France;  et 
spécialement  pour  remédier  aux  entreprises  de  mes  officiers,  s'il  en 
est  qui  aient  attaqué  les  droits  des  Eglises.  J'avais  résolu  d'y  remé- 
dier avant  l'arrivée  du  nonce;  je  l'aurais  déjà  fait  si  je  n'avais 
voulu  éviter  qu'on  attribuât  mes  démarches  à  la  crainte  des  menaces 
du  pape  ou  à  la  soumission  à  ses  ordres. 

a  Du  reste,  je  vous  déclare  que,  pour  ce  qui  est  de  l'intôrôt  gé- 
néral ,  je  serais  prêt  à  sacrifier  mes  biens ,  ma  personne  et  mes  en- 
fants, s'il  en  était  besoin.  Je  vous  demande  une  réponse  décisive  ^ 
prompte  et  précise,  sur  ce  qui  vous  est  dit  en  cet  exposé.  » 

Les  barons  et  les  syndics  des  communes  se  formèrent  immécb'a- 
tement  en  assemblée  particulière  pour  en  délibérer.  Les  ecclésias- 
tiques se  réunirent  également.  Les  premiers  apportèrent  bientôt  leur 
réponse.  Le  comte  d'Artois,  en  leur  nom,  donna  au  roi  de  grandes 
louanges  et  le  remercia  de  son  dévouement  à  l'intérêt  général  du 
royaume ,  l'assurant  que  les  barons  et  les  représentants  des  com- 
munes étaient ,  comme  lui ,  disposés  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs 
personnes,  à  souffrir  la  mort  et  tous  les  supplices  plutôt  que  de 
tolérer  les  entreprises  du  pape,  quand  bien  même  le  roi  lui-même 
voudrait  les  tolérer  ou  les  dissimuler. 

Les  barons  savaient  que  la  royauté  combattait  leur  puissance  féo- 
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dale  et  que  c'était  daos  ce  but  qu'elle  donnait  aux  communes  une 
action  politique  si  clairement  constatée  par  la  présence  de  leurs  re- 
présentants aux  Etats  généraux  ;  mais  la  jalousie  de  la  noblesse 
contre  le  clergé  lui  fusait  oublier  la  prépondérance  toujours  crois- 
sante de  la  royauté  qui  s'affranchissait  de  toutes  les  entraves  et 
marchait  au  despotisme. 

Le  clergé  de  France,  qui  avait  souvent  lutté  en  faveur  de  la 
vieille  discipline  contre  les  papes,  comprenait,  d*un  autre  côté,  qu'il 
valait  mieux  pour  lui  supporter  le  despotisme  du  chef  de  l'Eglise 
que  celui  d'un  roi.  Les  ecclésiastiques  des  Etats  généraux  deman- 
dèrent donc  quelque  délai  pour  délibérer  avec  plus  de  maturité  sur 
la  réponse  qu'ils  avaient  à  faire  aux  demandes  de  Philippe-le-Bel. 
Avant  de  donner  cette  réponse,  ils  s'efforcèrent  d'excuser  le  pape 
et  de  persuader  au  roi  et  aux  membres  séculiers  du  parlement  que 
Boniface  n'avait  eu  intention  ni  de  combattre  la  liberté  du  royaume 
ni  de  rabaisser  la  dignité  royale.  Ils  exhortèrent  aussi  le  roi  à  con- 
server l'union  qui  avait  toujours  existé  entre  l'Eglise  romaine  et  les 
rois  de  France. 

Ils  ne  répondaient  pas  ainsi  directement  à  la  question.  On  les 
mit  en  demeure  de  le  faire ,  et  l'on  déclara  publiquement  que  si 
quelqu'un  d'entre  eux  émettait  un  avis  favorable  aux  prétentions 
de  Boniface,  il  serait  regardé  comme  un  ennemi  du  roi  et  du 
royaume. 

Le  cas  était  grave,  car  les  barons  et  les  députés  des  communes 
étaient  tellement  exaspérés  contre  le  pape,  qu'il  y  avait  tout  lieu  de 
craindre  un  schisme.  Les  membres  de  la  famille  Colonne,  qui 
s'étaient  réfugiés  en  France ,  n'étaient  pas  restés  inactifs  et  avaient 
persuadé  à  un  grand  nombre  de  seigneurs  que  l'abdication  de  Cé<- 
iestin  V  n'étant  pas  légale ,  Boniface  n'était  qu'un  pape  illégitime. 

Partagé  entre  ta  crainte  de  favoriser  une  opinion  aussi  dangereuse, 
et  celle  de  faire  aux  seigneurs  trop  de  concessions,  le  clergé  prit  un 
moyen  terme  :  il  répondit  qu'il  assisterait  le  roi  de  ses  conseils  et 
qu'il  lui  fournirait  des  secours  convenables  pour  la  conservation  de 
sa  personne,  de  sa  famille  et  de  sa  dignité;  de  la  liberté  et  des  droits 
dn  royaume.  Mais,  en  même  temps,  ils  supplièrent  le  roi  de  leur 
permettre  d'aller  trouver  le  pape ,  et  de  respecter  les  ordres  qu'ils  en 
avaient  reçus,  puisqu'ils! ui  devaient  obéissance. 

Le  roi  et  les  barons  déclarèrent  qu'ils  ne  le  souffriraient  point. 

Les  évoques,  indécis  entre  deux  ordres  contradictoires^  prièrent 
le  pape  de  les  dispenser  d'aller  à  Rome. 
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a  Considérant ,  lui  dirent- ils  dans  leiir  lettre ^  l'irritation  da  roi, 
des  barons  et  des  autres  laïques  du  roTaume^  nous  devons  crdndre 
une  rupture  entière  avec  TEglise  romaine  et  même  entre  le  clergé 
et  le  peuple.  Les  laïques  nous  fuient  et  nous  interdisent  leurs 
réunions,  comme  si  nous  voulions  les  trahir;  ils  méprisent  les 
censures  ecclésiastiques  de  quelque  autorité  qu'elles  viennent ,  et 
prennent  leurs  précautions  pour  les  rendre  inutiles.  En  cette  extré- 
mité, nous  avons  recours  à  votre  prudence  et  nous  vous  supplions , 
les  larmes  aux  yeux,  de  conserver  l'ancienne  union  entre  l'Eglise 
et  l'Etat  y  de  pourvoir  à  notre  sûreté,  en  révoquant  les  ordres  que 
vous  nous  avez  donnés  de  nous  rendre  auprès  de  vous.  » 

Cette  lettre  nous  fait  connaître  l'émotion  générale  que  les  bulles  de 
Boniface  avaient  produite  dans  toute  la  France.  Les  Colonne  travail- 
laient à  former  un  schisme,  et  leurs  efforts  n'avaient  pas  été  sans 
succès,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  que  la  noblesse  et  les  re- 
présentants des  communes  écrivirent  après  les  Etats-Généraux.  Ils 
les  adressèrent  non  pas  à  Boniface  qu'ils  ne  regardaient  pas  comme 
pape  légitime,  mais  aux  cardinaux.  Voici  l'inscription  de  la  lettre  de 
la  noblesse  : 

«  Honorables  pères,  lors  chiers  et  anciens  amis,  tout  le  coUége  et 
a  chacun  des  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine;  li  duc,  li  conate, 
li  baron ,  et  li  noble  tuit  du  royaume  de  France ,  salut  et  continud 
accroissement  de  charité ,  d'amour  et  de  toutes  bonnes  avantures  n 
leur  désir.  » 

Après  ce  préambule,  les  seigneurs  disent  aux  cardinaux  que  le  roi 
les  a  convoqués  pour  leur  faire  connaître  les  projets  de  celui  qui 
tient  le  gouvernement  de  l'Eglise;  que  d'après  l'exposé  qui  leur  en 
a  été  fait ,  ils  sont  convaincus  de  ses  mauvaises  intentions  et  disposés 
à  résister  jusqu'à  la  mort,  même  malgré  le  rd,  à  ses  empiétements. 

Les  maires,  échevins,  consuls  et  syndics  des  Universités  et  des 
communes  délégués  au  parlement,  et  que  l'on  a  désignés  sous  le 
nom  général  de  Tiers-Etat j  écrivirent  aux  cardinaux  dans  le  même 
sens  que  les  seigneurs,  et  en  reçurent  une  réponse  à  pçn  prè9 
semblable. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  celle  qui  fut  adressée  aux  seigneurs  »  1^  16 
juin  i  302: 

a  Le  pape  et  nous,  maintiendrons  volontiers  l'affection  sincère 
qui  a  régné  longtemps  entr^  nos  prédécesseurs  et  Philippe,  roi  de 
France  ;  nous  travaillons  même  à  l'affermir  de  plus  en  plus.  Vous 
devez  éhre  assuré  que  le  pape  n*a  jamais  écrit  au  roi  qu'il  dût  vecour 
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naître  tenir  de  lui  le  temporel  de  son  royaume ,  et  le  nonce  Jacques 
des  Normands  assure  qu'il  n'a  jamais  rien  dit  au  roi  de  semblable. 
C'est  pourquoi  la  proposition  que  Pierre  Flotte  a  émise  en  présence 
du  roi ,  des  prélats  et  de  vous,  est  sans  fondement.  » 

Le  pape,  il  esterai;  n'avait  pas  énoncé  cette  proposition  d'une 
manière  formelle;  mais  il  faut  avouer  que  Finduction  attribuée  à 
Pierre  Flotte  était  bien  naturelle,  puisque  le  pape  s*établis6ait  luH 
méme  juge  du  gouvernement  de  Philippe  et  vonlait  hii  fidre  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  sujets. 

Les  cardinaux  continuent  : 

«  Le  pape  a  mandé  à  Rome  les  évéques  et  les  docteurs  parée  que 
ce  sont  des  personnes  qui  sont  agréables  et  affectionnées  au  roi  et 
qui  ne  peuvent  hil  être  suspectes.  Il  n'est  pas  nouveau  que  le  saiot- 
siége  convoque  des  conciles  particuliers  ou  généraux  3  par  déférenee 
pour  le  roi  9  le  pape  n'a  pas  convoqué  un  concile  général  où  peut- 
être  il  se  serait  trouvé  des  prélats  appartenant  à  des  nations  ennemies 
de  la  France.  Si  la  lettre  du  pape,  présentée  par  le  nonce ,  vous  eftt 
été  bien  expliquée,  vous  auriez  rendu  grâces  à  Dieu  et  au  pape  du 
soin  paternel  qu'il  prend  de  la  prospérité  du  royaume  et  de  la  ré- 
formation des  abus,  b 

Les  cardinaux  réfutent  ensuite,  dans  leur  lettre,  les  reproches 
que  Ton  avait  faits  au  pape  dans  le  parlement,  puis  ils  ajoutent  : 

a  Quel  pape  a  plus  étendu  la  ferme  des  provisions  en  faveur  des 
pauvres  clercs,  presque  réduits  k  la  mendicité  par  certains  prélats! 
Si  le  pape  a  pourvu  à  des  bénéfices  vacants  ou  qui  étaient  sur  le 
point  de  vaquer,  n'a-t-il  pas  nommé  des  titulaires,  originaires  du 
royaume,  ou  connus  du  roi,  des  évéques  ou  devons? 

a  En  terminant ,  nous  vous  dirons  franchement  qu'il  n'était  ni 

{)ermis  ni  décent  de  ne  pas  désigner  suivant  l'usage  notre  saint'-père 
e  pape  Boni&ce ,  et  de  vous  servir,  comme  vous  l'avez  fait,  d'une 
circonlocution  nouvelle  et  peu  respectueuse.  Faites-vous  expliquer 
sa  lettre  avec  exactitude.  » 

Le  pape  répondit  aux  évéques  de  France  avec  beaucoup  moins  de 
modération  que  les  cardinaux  à  la  noblesse.  Cependant  la  lettre  des 
évéques  était  respectueuse.  Après  avoir  traité  TEglise  de  France  de 
fille  insensée  dont  l'Eglise  romaine ,  comme  une  mère  pleine  de 
tendresse ,  prenait  pitié  et  excusait  lès  paroles  indiscrètes^  Bonifiée 
lyoute  : 

c  Nous  savons  ce  que  Pierre  Flotte ,  vrai  Bélial,  borgne  de  corps 
et  aveugle  d'esprit,  ainsi  que  plusieurs  autres,  ont  avancé  dans  le 
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parlement  tenu  à  Paris  pour  conduire  le  roi  de  France  à  l'abtnie. 
Vous  auriez  dû  vous  y  opposer  ;  mais  la  crainte  des  puissances  tem- 
porelles Ta  emporté  sur  vous.  Du  moins ,  si  vous  n'aviez  pas  écouté 
ces  discours  schismatiques  et  si  vous  ne  les  aviez  pas  ensuite  rap- 
portés! Ne  s'efforce-t-on  pas  d'établir  deux  principes  quand  on  dit 
que  les  ehoses  temporelles  ne  sont  point  soumises  aux  spirituelles?  > 

Si  Boniface  était  logique,  il  devait,  selon  ce  dernier  principe,  s'at- 
tribuer, en  vertu  de  sa  puissance  spirituelle,  la  haute  suzeraineté 
sur  le  temporel  de  tous  les  royaumes,  et  c'était  bien  là,  en  effet , 
son  sentiment;  mais  alors,  il  n'eût  pas  dû  se  déchaîner,  avec  une 
violence  indigne  du  chef  de  l'Eglise ,  contre  Pierre  Flotte,  qui  n'a- 
vait MX  que  lui  attribuer  ses  véritables  sentiments ,  touchant  le  tenn 
porel  du  roi  de  France.  Boniface,  il  est  vrai,  n'osait  soutenir  ou- 
vertement que  Philippe  relevât  de  lui  directement;  mais  en  disant, 
comme  il  le  fit  depuis ,  qu'il  lui  était  soumis  quant  au  péché ,  c'était 
bien  établir  la  môme  opinion ,  puisque ,  sous  prétexte  de  péché  dans 
la  vie  privée  ou  dans  l'administration  de  l'Etat,  le  pape  se  réservait 
le  droit  de  l'avertir,  de  le  juger,  de  le  déposer  même  en  certaines 
circonstances. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  défendre ,  à  l'exemple  des  Galli- 
cans, la  royauté  qui  marchait  à  grands  pas  au  despotisme  et  tendait 
à  asservir  l'Eglise  comme  la  société  civile,  mais  nous  ne  pouvons 
être  pour  cela  partisans  du  despotisme  papal ,  contraire  au  vérita- 
ble esprit  du  christianisme.  La  puissance  politique  de  la  papauté  fut 
utile  au  moyen-âge;  mais  nous  déplorons  que  Boniface  YIII  et  ses 
successeurs  n'aient  pas  mieux  compris  que  cette  puissance  politique 
avait  fait  son  temps  et  qu'ils  devaient  se  renfermer  dans  le  domaine 
spirituel. 

Bonifoce  menaçait,  à  la  fin  de  sa  lettre  aux  évêques,  ceux  qui 
n'obéiraient  pas  à  l'ordre  qu'il  leur  avait  donné  de  se  rendre  à 
Rome.  Plusieurs  évêques  et  seigneurs ,  affligés  de  la  passion  avec 
laquelle  on  agissait  de  part  et  d'autre ,  demandèrent  au  roi  Philippe 
l'autorisation  de  s'entremettre  dans  le  différend  et  de  travailler  à 
conclure  la  paix  en  employant  les  négociations  et  tous  les  moyens 
pacifiques.  Les  trois  évêques  de  Noyon,  de  Coutance  et  deBé- 
ziers  partirent  pour  Rome  à  cet  effet;  le  roi  leur  adjoignit  Pierre  de 
Belleperche  *  qui  était  fort  dévoué  à  ses  intérêts.  Les  quatre  députés 
arrivèrent  à  Rome  dans  le  courant  du  mois  d'août  et  eurent,  vers  la 

*  Continuât.  CJiron.  Nang. 
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fin  du  même  mois ,  une  conférence  avec  le  pape  et  4es  cardinaux , 
relativement  à  la  bulle  Ausculta  fili.  Bôniface  et  Vévêque  de  Porto 
l'expliquèrent  dans  le  même  se    n 

Le  pape,  prenant  pour  texte  ces  paroles  delà  Genèse  :  Que 
rhomme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  y  s'étendit  longuement  sur 
la  bonne  harmonie  qui  avait  toujours  existé  entre  le  saint-siége  et 
le  royaume  de  France  depuis  lé  règne  de  Hlodowig ,  et  qui  venait 
d'être  détruite  par  la  fourberie  de  Pierre  Flotte,  homme  pernicieux  et 
criminel  qui  avait  supposé  une  lettre  dans  laquelle  il  aurait  dit  que  le 
roi  tenait  son  royaume  du  saint-siége.  Depois  quarante  ans  que  j'é- 
tudie le  droit,  ajouta  le  pape,  j'ai  eu  le  temps  d'apprendre  qu'il 
y  avait  deux  puissances  établies  par  Dieu.  Qui  pourrait  donc  croire 
qu  une  absurdité  semblable  à  celle  que  m'attribue  Pierre  Flotte  au- 
rait pu  entrer  dans  ma  tète?  Je  ne  veux  en  rien  usurper  la  juridic- 
tion du  roi;  je  dois  dire  cependant  que  le  roi  m'est  soumis  à  raison 
du  péché. 

Sous  ce  prétexte  y  Innocent  III  s'était  interposé  dans  les  querelles 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Bôniface  avait  donné  de  même 
le  co^  de  p^A^  comme  une  raison  pour  imposer  son  arbitrage  dans 
des  différends  analogues  au  commencement  du  règne  de  Phiiippe-le- 
Bel.  C'était  encore  pour  le  même  motif  qu'il  convoquait  à  Rome  les 
prélats  de  France  afin  de  délibérer  avec  eux  sur  les  fautes  commises 
par  le  roi  dans  son  gouvernement.  On  voit  donc  que  sous  ce  mot  :  à 
raison  du  péché ,  le  pape  cachait  toutes  les  idées  formulées  par  Pierre 
Flotte  d'une  manière  un  peu  brusque  peut-être,  mais  qui  n!en  était 
pas  moins  juste. 

Les  évêques  médiateurs  voulaient  obtenir  du  pape  la  révocation 
des  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  son  concile  français  à  Rome,  mais 
ils  ne  purent  rien  obtenir. 

Tandis  qu'ils  négociaient  ainsi  avec  le  pape,  le  duc  de  Bourgogne 
écrivait  à  trois  cardinaux  de  ses  amis,  mais  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès. Il  les  avait  priés  d'obtenir  du  pape  qu'il  révoquât  la  suspension 
des  privilèges  accordés  au  roi  touchant  la  perception  des  dîmes  et 
les  ordres  qu'il  avait  donnés  aux  évéques  de  France  de  se  rendre  à 
Rome.  Ils  lui  répondirent  :  que  le  pape  était  fort  irrité  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  France,  surtout  de  ce  que  l'on  y  avait  brûlé  sa 
bulle  et  défendu  aux  évéques  d'obéir  à  ses  ordres.  Le  roi ,  ajou- 
taient-ils, doit  commencer  par  s'humilier,  se  repentir  du  passé,  offrir 
satisfoction  au  pape,  avouer  qu'il  a  été  trompé  par  de  mauvais  con- 
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seib  et  qu'il  est  disposé  à  s'flftneodftr.  Sans  cela,  le  pape  ne  peut  ni 
ne  doit  écrire  au  roi  qu'il  a  excommunié. 

De  telles  conditions  ne  pouvaient  être  acceptées  par  un  homme 
aussi  fier^  aussi  jaloux  de  son  indépendance,  que  Tétait  Philippe- 
le*Bel. 

Au  commencement  dci  novembre  1302  ^  il  fil  signiBer  à  BonifiiM^e 
qu'il  le  récusait  cornooe  art>itre  dans  ses  déinèlés  avec  le  roi  d'An- 
gleterre,  et  fit  saisir  les  biens  de  tous  ceux  qui  se  rendirent  alors  à 
Rome  pour  le  concile,  mi^gré  sa  défense;  quatre  archevêques,  trente- 
cinq  évoques  et  six  abbés  avaient  préféré  s'attirer  la  disgrâce  du  roi 
que  celle  du  pape.  On  ignore  ce  qui  se  passa  à  cette  réunion,  ce 
qui  confirmirait  l'opinioii  de  graves  auteurs  qui  disent  :  c  qu'il  y 
eut ,  en  ce  condle ,  de  grands  éclate  de  voix  e(  peu  d'effet  ;  beaucoup 
d'éclairs  et  point  de  foudre;  d 

On  pense  cependant  que  la  bulle  Unam  sanctam  y  fut  élaborée. 
Boni&œ  la  publia  le  48  novembre,  peu  de  temps  après  la  clôture 
du  concUe.  Telle  est  la  doctrine  qui  y  est  contenue  : 

<t  Nous  croyons  et  nous  ôonfesstins  l'Eglise  une,  éainte ,  catholique 
et  apostolique ,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  satat;  nous  reconnais- 
sons aussi  qu'elle  est  un  seul  corps  qui  n'a  qu'une  seule  tête  et  non 
pas  deux ,  comme  un  tnonëf fe.  Cette  seule  tête  (ou  ce  seul  chef)  est 
J.-C,  saint  Pierre  son  vîcaii'e,  et  le  successeur  de  saint  Pierre. 
Aussi  les  Grecs  ou  tous  autfes  qui  ne  sont  pas  soumis  à  ce  succes- 
seur doivent  avouer  qu'ils  ne  sdnl  pas  des  brebis  de  J.-C. ,  puis- 
qu'il a  dit  lui-même  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  troupeau  et  (pi'ùn 
pasteur. 

«  Nous  savons  que  dans  cette  Eglise,  et  sou*  éa  puîssaàèe,  il  existe 
deux  glaives  :  le  spirituel  et  le  temporel.  Le  premier  a  été  confié  ft 
l'EgKse  et  au  pontife ,  le  second  aux  rois  et  aux  guerriers  qui  doivent 
s'en  servir  pour  l'Eglise,  suivant  l'ordre  ou  la  periiiissiott  du  pontife. 
Il  feut  que  l'un  des  deui  glaives  soit  soumis  à  l'autre,  c'èst^-dire 
que  h  puissance  temporelle  soit  soumise  à  la  spirituelle.  Suivant  le 
témoignage  de  k  vérité,  la  puissance  spirituelle  doit  instittier  et 
juger  la  temporelle;  et  aiosi  èe  térifié,  à  l'égard  de  l'Eglise,  la  pro- 
phétie de  3éTéaAe:Je  Vai  établi  sur  les  nations  et  les  royaumes ,  etc. 
Donc,  si  la  puissance  terrestre  s'égare,  elle  doit  être  Jugée  par  h  spi- 
rituelle. Si  la  puissance  spirituelle  à'égare  dans  une?  de  ses  parties  in- 
férieures, cHedoitêtrejugéeparlà  supérieure;  maièlDieu  seul  est  le 
juge  de  la  souveraine  puissance  spirituelle ,  puisque  l'Apôtre  a  dit  : 
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Vhùmfne  èpirUuel  Juge  de  tout  et  personne  ne  te  juge  ^  Celui  qui 
résisté  à  cette  puissance  résiste  à  Vor^e  de  DieUj  à  moins  qu'on  n'ad- 
fnette  deux  principes ,  comme  Manès,  ce  que  nous  affirmons  être 
laux  et  hérétique  '  Enfin  nous  déclarons  et  définissons  qu'il  est  de 
nécessité  de  salut,  pour  toute  créature  humaine,  d'être  soumise 
au  pape.  » 

La  doctrine  développée  dans  cette  buÛe  est  celle  des  Ultramontains 
mitigés  qui  admettent  le  domaine  indirect  du  pape  sur  tous  les  ppu- 
Toirs  temporels  quels  qu'ils  soient.  Ils  admettent^  en  priRcipe, 
comme  les  Gallicans  leurs  adversaires^  la  fusion  des  deux  puissances. 
Seulement,  ils  donnent  au  souverain  pontife  la  supériorité,  tandis 
que  les  Gallicans  la  donnent  au  roi  sur  l'Eglise  particulière  de  son 
royaume.  Le  principe  de  la  fusion  des  deux  puissances  est  faux  en 
lui-même  et  conduit  à  des  conséquences  funestes  dans  l'un  et  l'autre 
système.  Le  véritable  état  qui  convienne  à  l'Eglise  de  J.-C.,  c'est 
la  liberté;  elle  ne  jouira  jamais  de  cette  liberté  qu'en  s'isolant  de 
toute  puissance  temporelle;  qu'en  brisant  toutes  ces  chaînes  dont  on 
l'a  clûirgée  sous  des  apparences  d'accord  et  de  bonne  hannonie 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Ce  n'est  qu'en  vivant  de  sa  prdpre  vie^  qu'en 
laissant  le  monde  à  ceux  qui  sont  du  monde,  qu'elle  pourra  domi** 
ner  la  société  de  toute  la  hauteur  du  del  et  y  répandre  la  rosée  bien- 
faisante de  ses  divines  vérités. 

On  ne  pouvait,  au  moyeti4ge,  s'élever  à  ces  idées  d'indépen- 
dance et  de  liberté.  On. ne  voyait  dans  toute  la  société  que  l'Eglise. 
Si,  en  réalité,  la  société  eût  été  chrétienne,  si,  par  un  touchant 
accord  entre  les  deux  puissances,  les  rois  se  fussent  reconnus  sou- 
mis au  pouvoir  ecclésiastique  qui  eût  cotitrôlé  leurs  actes  et  arrêté 
leur  despotisme,  le  monde  aurait  été  heureux.  Maid  la  société  n'était 
pas  entièrement  chrétienne,  et  les  rois,  loin  de  se  soumettre  à  un 
pouvoir  quelconque ,  travaillaient  sans  cesse  à  briser  tous  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  au  développement  de  leur  souverainté.  Le 
principe  développé  par  Boniface  VIII,  dans  sa  bulle  Onam  sandamf 
et  admis  par  tous  les  papes  du  moyen-âge,  ne  pouvait  donci  en*- 

<  Ce  passage  dé  la  preinière  épltre  aux  Corinthiens  (ix ,  15)  ne  se  rapporte  pas 
eu  totti  âtt  pape. — Les  autres  pardës  citées  ensujte  par  lé  pape  se  rapportent 
mi  pou?oir  tbdiprls  dans  le  sens  le  plus  général. 

*  On  cotni^renti  au  premier  abord  qye  lés  deux  principes  ké  Ètatiès  ne  se  rap- 
^ifUiài  pbM  iîit  deux  (iuissâoëeà  distlhetes.  ttanès  admettait  deux  Dleox  on  oo 
Dieu  bon,  principe  du  bien,  et  un  Dieu  mauvais,  principe  du  mal 
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fanter  que  des  luttes ,  un  antagonisme  permanent,  des  réactions 
Tiolentes.  C'est  ce  qui  arriva;  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

Boniface  VIII,  le  même  jour  quil  publia  la  bulle  Unam  sanctam 
en  fulmina  une  autre  portant  excommunication  générale  contre 
tous  ceux  qui  prennent,  dépouillent,  ou  retiennent  ceux  qui  vont 
à  Rome  ou  en  reviennent;  et  coïitre  ceux  qui  les  empêchent  d'y 
aller  librement.  Cette  censure  s'appliquait  à  toutes  personnes,  quelle 
que  fût  leur  dignité ,  même  aux  rois  et  aux  empereurs ,  nonobstant 
tout  privilège  de  ne  pouvoir  être  excommunié. 

Cette  bulle  conçue,  il  est  vrai,  en  termes  généraux,  n'en  était 
pas  moins  dirigée  contre  le  roi  Philippe  qui  avait  fait  saisir  les  biens 
de  tous  les  prélats  qui  s'étaient  rendus  au  dernier  concile  de  Rome. 

Philippe,  pour  se  venger  du  pape,  convoqua  une  seconde  assem- 
blée qui  se  tint  le  premier  jour  de  décembre  1302.  Il  y  fut  décidé 
qu'on  ne  pourrait  sortir  du  royaume,  sans  Tagrément  du  roi,  à 
moins  d'être  passible  de  peines  corporelles  et  de  la  saisie  des  biens; 
et  l'on  y  déiendit  de  nouveau  de  transporter  hors  de  France  argent, 
chevaox  et  autres  choses  pouvant  servir  en  temps  de  guerre. 

Cependant  Pierre  de  Belleperche,  agent  du  roi  Philippe  à  Rome, 
et  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  qui  avait  longtemps  séjourné  en 
Italie,  travaillèrent  à  un  accommodement  et  amenèrent  le  pape  et  le 
roi  à  convenir  d'une  ambassade  qui  serait  envoyée  de  Rome  et  reçue 
en  France. 

Boniface  nomma  légat  en  France  le  cardinal  Le  Moine,  natif 
d'Amiens ,  homme  capable  et  agréable  au  roi ,  et  lui  donna  pour 
mission  d'engager  Philippe  à  donner  satisfaction  au  siège  apostolique 
sur  les  articles  suivants  : 

Le  roi  devait  révoquer  la  défense  faite  au  clergé  de  son  royaume 
de  se  rendre  à  Rome  et  reconnaître  :  que  le  pape  avait  le  droit 
de  nommer  à  tous  les  bénéfices  vacants  soit  en  cour  de  Rome,  soit 
ailleurs;  d'envoyer  ses  légats  partout  où  bon  lui  semblait,  sans  de- 
mander l'agrément  de  personne  ;  de  disposer  des  revenus  des  biens 
ecclésiastiques  et  d'établir  des  impôts  sur  ces  biens.  Le  cardinal 
Le  Moine  devait,  en  outre,  exiger  que  le  rot  reconnût  qa'il  n'était 
permis  è  aucun  souverain  ni  de  saisir  les  biens  ecclésiastiques,  ni 
de  citer  les  membres  du  clergé  à  son  tribunal  pour  actions  person- 
nelles ou  pour  des  immeubles  qu'ils  ne  tiendraient  pas  de  lui  en 
fief.  Il  était,  en  outre,  chargé  de  se  plaindre,  au  nom  du  pape,  de  ce 
que  le  roi  avait  permis  de  brûler  en  sa  présence  une  bulle ,  au  mé- 
pris du  saint^siége  ;  en  réparation  de  quoi  on  exigeait  qu'il  comparût 
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à  Rome  par  procareur,  afin  d'y  attendre  ce  que  le  pape  en  ordonne- 
rait. On  loi  annonçait  à  TaYance  qne  le  pape  avait  l'intention  de 
punir  cette  foute  par  la  réTOcation  des  grftces  et  privilèges  accordés 
par  le  saint-siége  à  ses  prédécesseurs  et  à  lui.  Le  légat  devait,  en 
outre  y  exiger  du  roi  l'engluement  :  de  ne  pas  abuser  de  ses  droils 
derégale  jusqu'à  dépouiller  leségiisea  dont  il  avait  la  garde,  deconser- 
ver  les  revenus  de  ces  bénéfices  pour  ceux  qui  y  seraient  nommés  ; 
de  rendre  aux  prélats  la  liberté  du  glaive  spirituel  nonobstant  les 
privilèges;  de  rtparer  le  tort  qu'il  avait  fidt  par  le  changement  des 
monnaies,  ce  qui  l'obligeait  à  restitution  ;  d'aviser  aux  autres  abus  qui 
loi  avaient  été  signalés  dans  les  lettres  particulières  que  lui  avait 
remises  Jacques  des  Normands  ;  de  regarder  la  ville  et  le  territoire 
de  Lyon  comme  indépendants  de  la  couronne  de  France. 

Bonifiice  demandait  sur  tous  ces  points  une  satisfaction  qui  pftt 
être  agréée  par  l'Eglise  romaine,  foute  de  quoi  il  aurait  recours  aux 
armes  spirituelles  et  temporelles. 

Le  cardinal  Le  Moine  ayant  communiqué  au  roi  les  instructions 
qui  lui  avaient  été  remises  par  le  pape ,  ce  prince  y  répondit  cat^o** 
riquement  et  avec  une  modération  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de 
lui.  Sa  réponse  peut  se  résumer  ainsi  : 

«  Ce  n'est  point  par  mépris  pour  l'Eglise  que  j'ai  défendu  de  sortir 
du  royaume  et  d*en  foire  sortir  de  l'aif^ent,  mais  uniquement  à  cause 
des  circonstances  qui  m'ont  semblé  dangereuses*  Je  suis  disposé  à 
rendre  les  biens  aux  prélats  qui  en  sont  sortis  sans  mon  agrément. 
J'ai  conféré  les  bénéfices  suivant  l'usage  établi  en  France  et  qui  doit 
être  respecté  ;  je  suis  dans  l'intention  de  suivre  également  l'usage 
établi  dans  la  régie  des  biens  ecclésiastiques,  en  cas  de  vacance  des 
bénéfices»  ainsi  que  dans  les  saisies  du  temporel  et  la  citation  des 
ecclésiastiques  devant  mon  tribunal.  Loin  de  gêner  la  liberté  du 
glaive  spirituel,  je  suis  disposé  à  en  soutenir  l'exercice,  lorsqu'on 
ne  passera  pas  les  bornes  du  droit  et  de  la  coutume.  Si  mes  oCBciers 
ont  abusé  de  leurs  pouvoirs  à  ce  sujet,  je  suis  prêt  à  les  punir  et  à 
remédier  à  leurs  excès.  Si  mes  officiers  ont  lésé  quelqu'un  en  exer« 
çant  en  mon  nom  mes  droits  de  régale,  je  suis  disposé  à  dédommager 
les  intéressés;  j'ai  même  foit  des  règlements  sur  ce  point  *  à  la  prière 


t 


On  pense  que  ce  fut  aux  Btats-GënSraix  de  tdêl  que  Ton  fit  des  règleMente 
pour  la  réfonne  du  rayaame  et  pour  le  sonlaBement  de  rEgliae,  swtovt  par  rap- 
port aux  TexaUons  que  le  dergé  avait  aouffertes  de  la  part  des  ofiBclers  du  rot  et 
dont  le  pape  s'éuit  plaint  Voici  les  principaux  de  cearèglemenu  : 
Les  libertés  et  Immunités  Ues  églises  et  des  monastères  subsisteront  sur  Je 

VI.  '• 
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4b  mèè  ftujeU*  Quant  au  chaQgemeDt  dans  la  monnaie  ^  lea  néceaaitis 
de  l'Etat  m'y  ont  forcé,  toai«  j'ai  d^à  pris  les  moyens  de  porter 
remède  au  mal  caOsé  par  cette  mesure.  J'ai  tmijours  été  disposé  à 
donner  satis&witioti  an  clergé,  à  la  noblesse  et  au  peuple,  sur  te 
torU  que  pourraient  aToir  bits  mes  officiers  et  qui  sont  spécifiés 
dans  la  lettre  que  m*a  remise  Jacques  des  Normands;  enfin  si  Yêt- 
cberéque  de  Lyon  a  souffert  des  dommages,  ça  été  par  suite  de  ses 
démêlés  avec  les  bourgeois  qui  voulaient  l'ebliger  à  se  reconnaître 
mon  vassal;  mais,  pour  moi,  je  n'ai  cherché  à  usurper  aucun  de 

ses  droits.  » 

Le  roi,  dans  sa  réponse,  feint  de  ne  pas  comprendre  ce  que  le 
pape  lui  dit  de  la  bulle  qu'il  avait  &it  brtder,  et  parle  d'une  certaine 
bulle  qui  aurait  été  brûlée  comme  inutile  pour  la  procédure  dans 
un  différend  qui  s'éUit  âevé  entre  l'évéque  et  les  échevins  de  la 
commune  de  Laou. 

Philippe  termine  sa  réponse  en  disant  qu'il  désire  sincèrement 
mainlenir  l'ancienne  uniou  qui  existait  entre  l'Eglise  romaine  et  la 
France,  et  prie  le  pape  de  ne  pas  troubler  cette  union  en  attaquant 
les  libertés,  franchises  et  privilèges  de  TEglise  de  France.  Enfin  il 
offre  l'arbitrage  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne ,  s'il  restait 
«ncore  quelque  difficulté. 

BoniAkce  fût  loin  d'être  satisfiûl  des  eJcplications  de  Philippe.  Il  en 
éctivil  au  comte  de  Valois ,  au  cardinal  Le  Moine  et  à  Pierre  de 
Belleperche,  de  manière  à  les  convaincre  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
la  moindre  eoncession.  Il  menaçait  de  nouveau,  dans  ces  lettres, 
d'employer  contre  le  roi  4es  armes  temporelles  et  spiritudles.  Ces 
isenaces  n'ayant  produit  aucun  effet,  Boni&ee ordonna  au  cardinal 
Le  Moine  de  déclarer  au  roi  qu'il  l'excommuniait ,  avec  défense  à 
tout  ecdédastique  de  lui  administrer  les  sac^ements  et  de  célébrer 
la  mesae  deiraint  lui,  sous  peine  d'et communication  et  de  suspense , 
el  d'ordonner  au  père  Nicolas ,  Dominicain  et  confesseur  du  roi ,  de 
ae  rendre  en  personne  à  Rome,  dans  les  trois  mois ,  pour  y  être  traité 
comme  il  l'aurait  méritée 

C'était  un  abus  étrange  ai  le  pape  voulait  takte  rendre  compte  au 

même  pied  que  du  temps  de  sslot  Louis.—  Défense  de  saisir,  su  nom  du  roi ,  les 
MaM  deséfèques  scaiittes  Miiéaders«deMslasdqiies«*«^Eje5CiUfC8  des  ^odUti»- 
tiques  portSas  en  ooor  du  roi  aaront  expédiées  dans  le  plus  httt  délai  poaaiblCi— 
Ltt  bénéaees  êccléalasliques  né  seront  plus  changés  en  fiefs  ou  arrière^efik— Oo 
TelIIera  à  ce  que  pendant  la  Tacance  des  liénéfioe4,  ceui  qui  aeroot  chargés  des 
drolia  de  régale  ne  détériorent  pas  les  propriétés  ecdéstastlques. 
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père  Nioolas  de  aa  manière  d'agir  eavtm  le  fû  ooainie  coateseur. 
Sur  ce  poioty  ce  religieux  n'avait  de  compte  à  rendre  qu'A  Oiea. 

Taudis  que  Bonifisu^  écritait  ses  bulles  avec  si  peu  de  ménage 
menty  Pbilippe^le«-Bd  tenait,  le  42  mars  4303>  une  aesemblée 
particulière  où  se  trouvèrent  plusieurs  évèques,  abbés  et  seigneurs. 
Guillaume  de  Nogaret  y  prononça  un  réquidkoire  contre  Bonifiice. 
Nogaret ,  si  connu  à  cause  de  sa  conduite  envers  ce  pape,  était  un 
gentilbomme  du  Languedoc ,  chevalier  et  professeur  ès-lojs.  Pierre 
Flotte  ayant  été  tué  dans  une  batalUe  Uvréeanz  Flamands,  Nogaret 
se  trouva  à  la  tête  des  ennemis  de  Boniface  et  le  roi  le  nomma  son 
chancelier.  Son  premier  réquisitoire  fut  très-violent.  Après  Tarvoir 
prononcé,  il  k  déposa  par  écrit.  Cette  pièce  commence  par  un  texte 
de  TEcriture  sainte,  comme  un  sermon^  suivant  Tusage  du  temps,  et 
eontieni  quatre  chefs  d'accusatioQ  contre  le  pape.  Nogaret  sou- 
tient :  t*"  que  Boni&ce  n'est  point  pape,  qu'H  occupe  iUégitifflement 
le  saint-siége  et  qu'il  y  est  monté  par  de  mauvaises  voies;  S«  qu'il 
est  hérétique  notoire;  3^  qu'il  est  simoniaqne  au  point  d'avoir  dit 
publiquement  qn'il  lui  était  impossible  de  commettre  de  simonie; 
4°  enfin  qu'il  est  chargé  d'une  infinité  de  crimes  énormes  dans  les- 
quels il  est  tellement  endnrd,  qu'il  faut  nécessairement  sévir  contre 
lui  si  l'on  ne  veut  pas  la  ruine  de  l'Eglise. 

a  C'est  pourquoi ,  dit  Nogaret  en  finissant ,  Je  vous  supplie^  sire^ 
ainsi  que  vous ,  prélats  et  docteurs ,  et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents , 
de  &ire  en  sorte  que  les  princes ,  les  prélats  et  surtout  les  cardinaux 
s'entendent  pour  convoquer  un  concile  général  ob  ce  malheureux 
soit  amdamné,  et  après  lequel  les  cardinaux  puissent  donner  à 
l'Eg&e  un  vrai  pasteur.  Cependant,  comme  cet  homme  n'a  pas  de 
supérieur  pour  le  déclarer  suspens,  je  demande  qu'il  soit  mis  en 
prison  et  que  vous,  de  concert  avec  les  cardinaux,  vous  établissiez 
no  vicaire  de  TEglise  romaine  pour  Ater  toute  occasion  de  schiso^e 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  pape. 

«  Vous  y  êtes  tenu,  sire,  pour  le  maintien  de  la  foi;  c'est  pour 
vous  un  devoir,  puisque,  comme  roi,  vous  devez  exterminer  tops 
ka  méchants  et  protéger  l'Eglise  de  votre  royaume^  conformément 
au  serment  que  vous  en  avez  fait.  De  plus,  les  exemples  de  vos  ap- 
eétres  sont  là  pour  vous  engager  à  délivrer  l'Eglise  romaine  qui  ^t 
dans  Toppnssion.  » 

Après  avoir  entendu  le  réquisitoire  de  Nogaret ,  Vassembléedi§- 
dda  que  Ton  réuniiuit  les  Etats-K}énéraux  pour  en  délibérer.  J^- 
Uppe  les  convoqua  pour  le  3  juin  de  celte  même  année  1303. 
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Bonifiu»  se  disposa  à  la  lutte.  Il  se  réconcilia  avec  Albert  d' An- 
triche ,  qn'il  reconnut  roi  des  Romains,  et  travailla  à  gagner  Tamitié 
de  Frédéric,  rçi  de  Sicile.  Il  comptait  sans  doute  sur  ces  princes 
lorsqu'il  menaçait  le  roi  de  France  d'user  contre  lui  des  armes  tem- 
porelles j  peut-être  anssi  avait*il  eu  la  pensée  de  prêcher  contre  lui 
une  croisade  comme  contre  un  ennemi  de  l'Eglise.  Mais  ce  moyen, 
que  la  papauté  avait  souvent  employé ,  n'était  plus  guère  puissant. 
Philippe  ne  redoutait  pas  [dus  une  croisade  que  les  alliances  de 
Bonifiu^e;  ausâ  le  fit*il  poursuivre  avec  la  plus  grande  violence 
dans  ses  Etats-Généraux. 

Ils  se  réunirent  au  Louvre  à  Tépoque  indiquée.  Le  comte  d'E- 
vreux,  frère  du  roi;  Gui,  comte  de  Saint-Pol;  Jean,  comte  de 
Dreux,  et  Guillaume  du  Plessb,  chevalier,  se  déclarèrent  parties 
contre  le  pape  Boni&ce,  dirent  que,  l'EgUse  étant  en  grand  danger 
sous  sa  conduite,  il  fallait  nommer  un  pape  légitime;  et  jurèrent 
sur  les  Evangiles  que  Boniface  était  coupable  d'hérésie  et  de  plu- 
sieurs autres  crimes  détestables.  Après  cette  dénondatioa  solennelle, 
du  Plessis  déclara  qu'il  pourrait  soutenir  cette  accusation  dans  un 
concile  général  ou  ailleurs.  Il  demanda  ensuite  au  soi  de  procurer, 
en  digne  défenseur  de  la  foi,  la  tenue  de  ce  concile,  et  supplia  le 
clergé  d'unir  ses  sollicitations  à  celles  de  la  noblesse. 

Les  évéques  répondirent  que  la  chose  était  épineuse  et  deman- 
dait réflexion;  après  quoi,  ils  se  retirèrent  dans  une  salle  par^ 
ticulière  pour  en  délibérer. 

Le  lendemain,  dans  une  réunion  générale,  Guillaume  du  Plessb 
lut  un  acte  d'accusation  contre  Bonifoce.  En  voici  le  résumé  : 

«  Boniface  ne  croit  ni  à  l'immortalité  de  l'&me ,  ni  à  la  vie  future, 
ni  à  la  présence  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie.  On  assure  communé- 
ment qu'il  prétend  que  la  fiDrnication  n'est  point  un  péché.  Il  a 
souvent  dit  qu'il  abaisserait  le  roi  et  la  France,  et  qu'il  sacrifierait 
l'Eglise,  le  monde  entier  et  lui-même  pour  arriver  à  ce  but.  Il  est 
sorcier  et  consulte  les  devins.  Il  a  prêché  publiquement  que  le  pape 
ne  pouvait  jamais  commettre  de  simonie ,  ce  qui  est  hérétique.  Il  a 
fiedt  frapper  en  sa  présence  plusieurs  clercs  avec  tant  de  cruauté 
qu'ils  en  sont  morts.  Il  défendit  d'administrer  les  sacrements  à  un 
gentilhomme  qui  les  demandait  à  l'article  de  la  mort  et  qu'il  avait 
fidt  mettre  en  prison.  Il  a  contraint  des  prêtres  à  lui  révéler  des 
confessions  et  les  a  rendues  publiques  depuis.  U  n'observe  ni  les 
jeûnes  ni  les  abstinences  de  l'Eglise,  mangeant  de  la  viande  en 
tout  temps  et  sans  cause ,  et  permettant  à  ses  domestiques  de  faire 
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de  mAme.  Il  dit  que  les  moines  et  particulièrement  les  Frëres- 
Précheurs  et  Minears  ne  sont  que  des  hypocrites  qui  perdront  le 
monde,  et  qu'il  ne  peot  arriver  aucun  bien  à  ceux  qui  les  prennent 
pour  confesseurs  ou  qui  leur  donnent  l'hospitalité.  » 

A  la  fin  de  son  discours ,  du  Plessis  exposa  les  intrigues  pditiques 
du  pape  et  l'accusa  de  donner  en  toute  occasion  des  preuves  de  sa 
haine  contre  la  France. 

Sur  ce  dernier  point  il  était  assez  dans  le  vrai,  et  il  nous  parait 
certain  que  Bonifiée  cherchait  à  détruire  en  Europe  la  prépondé- 
rance delà  France,  qu'il  trouvait  rebelle  à  ses  projets  de  domina-- 
tion  universelle*  Quant  aux  autres  accusations  de  Guillaume  du 
Plessis  y  elles  nous  semblent  dénuées  de  fondement.  Il  protesta 
cependant  y  en^  finissant  son  discours ,  qu'il  n'y  avait  rien  avancé 
que  de  vrai  ;  qu'il  n'étail  inspiré ,  en  dressant  son  acte  d'accusation  y 
que  par  son  dévouement  à  la  foi  et  à  l'Eglise.  Il  adhéra  ensuite  au 
réquisitoire  de  Nogaret  et  en  appela  au  concile  futur  qu'il  pria  le  roi 
de  convoquer,  de  concert  avec  les  cardinaux  et  les  évèques. 

Le  roi  prit  la  parole  et  demanda  l'avis  de  l'assemblée  sur  le  projet 
d'un  futur  condle.  Tous  ayant  adhéré  à  ce  projet,  Philippe,  qui 
avait  composé  d'avance  son  acte  d'appel,  le  fit  lire  à  haute  voix.  Il 
y  déclare  que ,  sur  les  représentations  de  Guillaume  du  Plessis  et  sur 
le  réquisitoire  antérieur  de  Nogaret,  il  consent  à  procurer  la  convo- 
cation du  concile  où  il  espère  pouvoir  assister  en  personne,  et  en 
appelle  à  ce  concile  de  toutes  lÀ  procédures  que  fioniface  pourrait 
entreprendre  contre  lui  et  contre  son  royaume. 

Le  clergé  dut  former  aussi  son  acte  d'appel.  Il  le  fit  d'une  ma- 
nière parfaitement  convenable,  déclarant  qu'il  adhérait  par  né- 
cessité au  projet  de  concile ,  espérant  que  ce  serait  pour  le  pape  une 
occasion  de  se  justifier  des  accusations  portées  contre  lui;  mais, 
en  adhérant  à  ce  projet,  les  représentants  du  clergé  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  portaient  ni  comme  accusateurs  ni  comme  parties  contre 
le  pape.  Les  prélats  qui  assistaient  rassemblée  étaient  au  nombre 
de  trente*  sept  :  cinq  archevêques,  vingt  et  un  évoques  et  onze  abbés. 

Le  lendemain,  les  mômes  prélats,  par  un  acte  séparé,  scellé  de 
trente-deux  sceaux ,  promirent  que,  dans  le  cas  où  le  pape  Boniface 
procéderait  contre  le  roi  et  ceux  qui  avaient  adhéré  à  son  appel ,  par 
excommunication ,  déposition,  ou  en  déliant  du  serment  de  fidélité, 
ils  ne  s'en  prévaudraient  point  et  n'en  défendraient  pas  moins  le  roi 
et  ses  adhérents.  Philippe ,  de  son  côté ,  promit  sa  protection  aux 
prélats  et  aux  barons  contre  les  procédures  de  Boni&ce.  Le  24  juin, 
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il  fit  lire  ton  acte  d'appel  poUiquement  dam  la  jardin  de  son  paiaiii 
en  présence  dn  clergé  et  do  peapla.  Ensuite  il  écrivit  à  tontes  les 
églises  et  à  toutes  les  comninnantés  sécnlièras  on  régulières,  pour 
leur  ordonner  d'adhérer  à  la  convocation  du  concile  et  k  Tappel. 
Dans  les  mois  d'août  et  de  septembre ,  le  roi  obtint  plos  de  sept  cents 
actes  d'adhésion  de  la  part  :  des  évéques  ;  des  ehapttres  de  cathé- 
drales et  de  collégiales  ;  des  abbés  et  religieux  des  divers  ordres, 
même  des  Frères-Prêcheurs  et  Mineurs;  des  Universités,  des  sei- 
gneurs et  des  communes.  Afin  de  propager  l'idée  adoptée  en  France, 
Philippe  écrivit  en  Navarre,  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  il  envoya  en 
Italie  deux  seigneurs,  Guillaume  de  Chatenay  et  Hugues  de  Ce&e, 
qui  furent  chargés  de  remettre  aux  cardinaux  la  lettre  qu'il  leur 
adressait  sur  le  même  sujet  ^  et  de  parcourir  les  princîpdes  villes 
d'Italie  pour  lesraDier  au  projet  du  concile.  Guillaume  deNogaret 
dut  notifier  l'appel  à  Bonifàce  lui-même  et  le  publier  k  Rome;  ce 
qui  ne  put  être  exécuté. 

Le  cardinal  Le  Moine  *,  témoinde  tout  oeque  Ton  flusaiten  FVance 
contre  le  pape,  ne  crut  pas  devoir  continuer  sa  légation  et  s'enftiit 
malgré  le  roi  Philippe,  qui  le  tenait  sous  bonne  garde. 

Lorsqu'il  arriva  auprès  de  Boniface ,  ce  pape  savait  tout  ce  qui  s'é- 
tait  passé  en  France.  Dès  qu'il  avait  eu  connaissance  du  réquisi- 
toire dressé  contre  loi  aux  Etats-Généraux ,  il  s'était  retiré  k  Anagni, 
sa  patrie ,  avec  la  cour  pontificale  :  il  y  tint  un  conristoire  dans 
lequel  il  se  justifia  des  crimes  qu'on  lui  imputait ,  et  fîilmina ,  le 
15  août ,  plusieurs  bulles.  Dans  la  première,  il  dit  en  substance  : 

«Nous  avons  appris  depuis  peu,  par  le  bruit  public,  que  l'on 
nous  a  acousé  de  divers  crimes  devant  le  roi  de  France  ;  on  Ta  en  ou- 
tre  supplié  de  procurer  la  convocation  d'un  concile  général  ;  il  y  a 
consenti ,  ainsi  qu'k  Tappel  de  toutes  les  procédures  que  nous  pour- 
rions fiure  contre  lui.  Ce  prince  a  défendu  aussi  de  recevoir  nos  lé- 
gats ou  nos  lettreset  de  nous  obéir,  enfin  il  a  reçn  dans  son  royaume 
Etienne  Colonne ,  Tennemi  de  notre  personne  et  de  rEgtise.  s 

Touchant  l'aecusation  d'hérésie  élevée  contre  lui ,  Boniftee  s'é- 
crie : 

t  Qui  a  januiis  entendu  dire  que  nous  ftissions  hérétique!  Autre- 
fois ,  lorsque  nous  accordions  des  grâces  au  roi  Philippe,  nous  étions 
reconnu  pour  catholique  ;  mais  depuis  que  nous  lui  avons  fUt  des 

*  Pendant  ion  séjour  à  Paris ,  le  cardinal  Le  Moine  y  fonda ,  pour  les  éludiaoïs 
en  théologie,  un  collège  qui  porta  son  nom  Jusqu'à  la  fin  du  stm*  siècle. 
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reproehes  pour  le  gaérir  de  tes  péchés,  il  noiM  eakmide»  U  y  ft  qiielf* 
que  temps,  nous  lui  avions  envoyé  notre  notaire ,  Jacques  des  Noi^* 
manda,  avee  une  lettre  oè  nous  lui  pariions  des  eouisdonl  U  se  rendait 
coupable.  H  entra  alors  en  foreur  et  nous  dit  des  injures  ;  maie  atts<- 
sitAt  qu'il  crut  que  nous  cessions  nos  poursuites,  il  reprit  un  ton  plu» 
doux  et  nous  appela  très^saint  père  en  J.^CL  Afgonrd'hw  quoj  poui» 
ses  par  notre  conscience ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  tra^^ 
veiller  à  sa  correction,  Use  révolte  contre  nous,  nous  rend  le  mal 
pour  le  bien  et  nous  oherge  d'injures  plus  atroces  que  les  premières. 

«  L'autorité  pontificale  ne  ser«^t-dle  pas  avilie  si  l'on  ouvre  aux 
princes  le  chemin  oh  le  roi  Philippe  veut  entrer?  Dès  qu'un  pape 
voudra  entreprendre  la  correctton  d'un  prtnoe,  on  k  traitera  d'héi* 
rétique  et  de  pécheur  scandaleux.  Dieu  nous  garde  de  donner  nn 
si  pernicieux  exemple!  Loin  de  nous  une  lAcheté  aussi  crimindlel  U 
faut  trancher  un  tel  abus  dans  sa  raeine.  Quoi  I  on  prétend  nous  da^ 
mander  nn  concile  contre  nous-mdme?  On  ne  peut,  en  eiTet,  Vm^ 
sembler  sans  nous,  s 

On  voit  id  l'origine  de  la  lutte  touchant  la  snpériorité  dn  pape  sur 
le  concile  ou  du  concile  sur  le  pape.  Elle  prit  d'immenses  propoiiioni 
lors  du  grand  schisme  d'Occident. 

Boniface  termine  sa  première  bulle  en  menaçant  le  roi  et  ses  adhé- 
rents de  prononcer  contre  eux  en  temps  et  lieu,  selon  qu'il  le  Jugera 
convenable.  Il  pensa  bien  qu^l  ne  lui  serait  pas  facile  de  notifier  ses 
bulles  en  France,  à  cause  de  tous  les  obslaeies  qu'avait  mis  le  rot 
Philippe  à  leur  i^éception;  c'est  pourquoi  il  fit,  le  même  Jour,  une 
seconde  bulle  portant  que,  suivant  les  andennea  règles,  leadta^ 
lions  fidtes  par  autorité  du  pape  à  tous  les  fidèles  et  même  aux  rois , 
surtout  s'ils  empêchdent  qu'elles  ne  parvinssent  Jusqu'à  eux,  se- 
raient fiiites  dans  la  salle  du  palais  du  pape  et  ensuite  affichées  aux 
portes  delà  grande  église  du  lieu  où  résiderait  la  cour  romaine;  après 
quoi ,  le  terme  de  la  citation  fixé  suivant  la  distance  des  lieux  étant 
expiré,  elle  vaudrait  comme  si  lanotiflcation  était  Ihiteà  la  personne. 

Par  une  troisième  bulle,  le  pape  suspendit  Girard,  évéque  de 
Nicosie  en  Chypre ,  pour  n'être  pas  retourné  à  son  église  lorsqull 
lui  en  avait  donné  l'ordre.  Le  véritable  motif  était  que  Girard,  quf 
se  trouvait  en  France ,  avait  encouragé  le  roi  Philippe  dans  la  guerre 
u'il  faisait  h  Bonifiice.  Dans  une  quatrième  bulle,  le  pape  suspen-* 
it  tous  les  docteurs  de  France  ayant  pouvoir  de  donner  la  licence, 
de  régenter  ou  d'ensdgner ,  déclarant  nulles  les  licences  qu'ils  don-^ 
neraient  malgré  cette  défense ,  tant  que  le  roi  ne  se  soumettrait  pas 


î 
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auT  ordres  de  l'Eglise;  ces  deux  derniàres  bolles  sont,  comme  les 
deux  premières  y  datéaidu  15  août. 

Par  une  cinquième,  en  date  du  25  du  même  mois  #  Boni&ee  se 
réserva  tous  les  évéchés  et  toutes  les  abbayes  qui  vaqueraient, 
jusqu'au  moment  où  le  roi  rentrerait  sons  l'obéissance  du  saint- 
siége  apostolique  ;  défendant  à  tous  ceux  qui  avaient  droit  d'élection 
on  de  confirmation  eu  ces  prélatures,  d'en  fiedre  usage ,  sous  peine 
de  nullité. 

Cependant  les  envoyés  du  roi  de  France  parcouraient  l'Italie.  On 
avait  arrêté  que  le  cimcile  où  le  pape  devrait  être  jugé  se  tiendrait  à 
Lyon.  Nogaret  fut  chargé  de  la  mission  de  saisir  Boniface  et  de  l'y 
amener  de  force  s'il  refusait  d'y  venir  de  bonne  volonté.  Nogaret, 
assisté  d'un  chevalier  nommé  Jean  Mouchet  et  de  Sciarrà  Colonne, 
se  rendit  en  Italie.  A  l'aide  de  Colonne,  il  forma  une  conjuration 
avec  les  principales  familles  gibelines  des  environs  de  RomCé  Leurs 
projets  furent  tenus  si  secrets ,  qu'ils  se  présentèrent  devant  Anagni 
avant  qu'on  eût  conçu  le  moindre  soupçon.  Les  conjurés  avaient 
rallié  à  eux  trois  cents  chevaliers  et  un  grand  nombre  de  soldats 
qui  avaient  combattu  en  Sicile  en  &veur  du  parti  français.  Cette 
petite  armée  s'empara  sans  coup  férir  de  la  ville  et  du  palais  ponti- 
fical; la  plupart  des  cardinaux  s'enfuirent,  et  Boniface  se  trouva 
seul  avec  les  cardinaux  Nicolas  Boccassini,  évéque  d'Ostie,  et  Pierre 
d'Espagne,  évéque  de  Sabine,  a  Je  suis  trahi,  dit-il,  mais,  du 
moins,  je  mourrai  en  pape.  »  Il  revêtit  à  la  hâte  les  ornements  de 
sa  dignité  et  s'assit  sur  son  tr&ne.  Alors  entrèrent  Nogaret  et  Sciarra 
Colonne.  On  dit  que  ce  dernier  loi  donna  sur  la  figure  un  coup  de 
gantelet  et  qu'il  Teût  tué  sans  Nogaret  qui  exposa  au  pape  la  mission 
dont  il  était  chargé  et  lyouta  qu'il  le  retiendrait  prisonnier  jusqu'à 
l'ouverture  du  concile,  afin  de  le  soustraire  à  la  haine  de  ceux 
qui  voulaient  loi  donner  la  mort. 

Boni£BUie  fut  saisi  à  l'instant  et  jeté  en  prison.  La  hardiesse  des 
conjurés  avait  d'abord  jeté  les  partisans  du  pape  dans  l'étonnement 
et  la  stupeur.  La  réflexion  leur  rendit  quelque  courage.  Ils  cou- 
rurent aux  armes,  chassèrent  Nogaret  et  ses  complices,  délivrèrent 
le  pape  et  le  conduisirent  triomphalement  à  Rome.  Mais  Tâme  fière 
de  Bonifiace  avait  tellement  souifert  des  affronts  qu'il  avait  eus  à  sup- 
porter, qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  en  arrivant  à  Rome  et  ex- 
pira le  il  octobre  1303 ,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  près  de  neuf 
ans. 

Au  moment  où  il  fut  pris  par  Nogaret^  il  se  préparait  u  fulminer 
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la  botte  9uper  Peiri  <ott>  dans  laquelle  il  déliait  les  sqets  da  roi 
Philippe  de  leur  sermeut  de  fidélité  et  le  menaçait  lui-même  d'une 
sentence  de  déposition. 

On  ne  peut  refuser  à  Bonifiice  VIII  un  génie  supérieur  et  beau- 
coup d'énergie  ;  on  ne  peut  même  le  Mâmer  d'avoir  cherché  à  main- 
tenir le  haut  arbitrage  de  la  papauté  qui  empêcha,  sous  la  période 
féodale,  tant  de  tyrannies  et  d'abus  de  pouvoir  ',  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  exagéré  les  droits  qu'il  prétendait  inhérents  de  droit  divin 
au  si^e  apostolique,  et  qu'il  n'ait  mis  trop  d'âpreté  à  les  soutenir. 

Sans  prendre  Mi  et  cause  pour  la  royauté  qui  avait  certes  grand 
besoin  d'un  contre-poids  pour  l'arrêter  dans  sa  route  vers  le  despo- 
tisme ,  sans  prétendre  surtout ,  comme  les  gallicans ,  que  Ja  royauté 
ne  doive  relever  que  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  TEtat,  nous 
devons  dire  qu'elle  avait  raison  de  lutter  contre  le  projet  qu'avait 
BonifBu^e  de  s'attribuer  le  haut  domaine  des  biens  ecclésiastiques;  par 
là  y  en  effet,  tous  les  bénéficiers  relevaient  directement  du  saint- 
siége,  formaient  dans  la  nation  une  nation  à  part  reconnaissant 
un  souverain  particulier,  souverain  d'autant  plus  puissant  qu'il  par- 
lait au  nom  de  Dieu  et  que  ses  sentences  étaient  regardées  comme 
autant  d'arrêts  de  mort  éternelle.  On  conçoit  que  les  rois  de  France 
se  soient  élevés  contre  un  tel  projet  qui  tendait  à  diviser  la  natio- 
nalité française  au  moment  surtout  oii  pour  la  former,  pour  l'ame- 
ner à  l'unité,  ils  combattaient  le  régime  féodal. 

La  &ute  de  Boniface  a  été  de  lutter  avec  trop  d'^>reté  pour  une 
prédominance  politique  qui  était  sur  son  déclin  et  d'en'exagérer  les 
privilèges  au  moment  où  on  la  sapait  elle-même  par  la  base.  Le  roi 
Philippe,  de  son  côtéy.eut  le  tort  de  se  laisser  séduire  par  de^  hom- 
mes jidoux  qui  voulaient  l'entraîner  dans  le  schisme  pour  satisfaire 
leurs  rancunes  personnelles. 

Il  y  eut  des  fautes  des  deux  cêtés,  au  milieu  de  ces  luttes  si  vives 
que  nous  venons  de  retracer^  et,  sans  vouloir  flétrir  la  mémoire  de 
Boniface,  nous  oserons  dire  que  l'ambition  Tinspira  trop  souvent. 
D'un  autre  cdté ,  il  nous  semble  que  l'amour  du  despotisme  et  l'a- 
varice furent  les  mobiles  trop  ordinaires  de  son  antagoniste;  de 
sorte  que  l'historien  impartial  trouve  plus  à  blâmer  qu'à  louer  dans 
ce  fameux  différend  qui  a  donné  occasion  à  tant  de  discussions  pas- 
sionnées. 

Le  saint-siége  ne  fut  vacant  que  dix  jours  après  la  mort  de  Bo- 
niface ,  et  l'on  élut  le  cardinal  Nicolas  Boccassini ,  évêque  d'Ostie. 
C'était  un  homme  aussi  conciliant  que  Boniface  était  âpre.  Malgré 
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cette  diflérence  de  caractère ,  Boceasclni  aittait  Bonlfiiee  et  ii'a:vail 
pas  imité  la  Iftcheté  des  autres  cardinaux  qui  l'avaient  abandonné 
au  moment  du  péril.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Benoit  XI. 
Malgré  son  dévouement  à  Bonifbce,  il  désapprouvait  sa  conduite  et 
il  agit  d'une  mauière  toute  opposée  envers  le  roi  Philippe.  En  cela, 
il  montra  beaucoup  de  sagesse ^  car  la  France ,  malgré  son  op- 
position constante  à  la  «uveniineté  des  papes ,  n'en  était  pas  moins  la 
plus  ferme  appui  du  siège  apostolique. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat  * ,  Benott  XI  éerivit  aux 
évéques  etauxprincesune  lettre-circnlaire  dans  laquelleil  leur  rendit 
compte  des  degrés  par  lesquels  il  s'était  élevé  au  souverain  pontificat 
et  des  circonstances  de  son  élection. 

Le  roi  Philippe*le-Bel  lui  répondit  par  une  lettre  flatteuse  dont  il 
chargea  Béraud  y  seigneur  de  Mercœur,  Pierre  de  BUIeperche ,  cha- 
noine de  Chartres  *,  le.  chevalier  Guillaume  du  Plessis  et  Nogaret. 
Dans  cette  lettre,  Philippe,  témoignait  au  pape  tonte  la  joie  qu'il  res- 
sentait de  son  exaltation  et  lui  montrait  beaucoup  d'estime;  mais  il 
n'y  épargnait  pas  son  prédécesseur  qu'il  traitait  de  fiiux  pasteur,  de 
mercenaire,  d'homme  scandaleux  qui,  par  ses  mauvais  exemples 
et  ses  crimes ,  avait  exposé  l'Eglise  à  des  périls  extrêmes. 

Les  quatre  envoyés  *  étaient  chargés  officiellement  par  le  roi  de 
traiter  avec  le  pape  Benott  XI  de  tous  les  différends  qu'il  avait  eus 
avec  Boniface  et  d'accepter,  en  son  nom ,  Tabsolntion  des  censures , 
si  on  la  leur  offrait.  Mogaret ,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade,  dut 
se  tenir  à  l'écart  dans  ces  négociations.  La  mission  peu  honorable 
qu'il  avait  remplie  le  rendait  odieux  à  la  cour  romaine. 

Les  autres  envoyés  du  roi  furent  bien  reçus  du  pape  qui  écrivit , 
le  2  avril  i  304,  à  Philippe  une  lettre  où  il  lui  dit,  entre  autres  choses 
très-aimables  :  a  Jugez  de  notre  tendresse  pour  vous  par  le  soin 
que  nous  avons  eu  de  vous  prévenir,  en  vous  donnant  ce  que  vous 
ne  demandiez  pas ,  c'est- ànlire ,  l'absolution  des  censures  que  tous 
avez  peut-être  encourues.  »  Les  négociations  fiirent  peu  diflBciles 
avec  un  pape  de  ce  caractère  qui  voulait  étouffer  entièrement  ce  triste 
démêlé  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  l'Eglise.  H  accorda  aifx  envoyés 

'  Rainald.,  Annal,  eccl.  ad  ann.  1303  et  ISO/i* 

'  Pierre  de  Bellepcrche  se  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  dans  le  différçnd 
de  Boniface  VIII  et  de  Phtlippe-lc-BeL  H  était  très-saTant  furiaconsulte  et  devint 
chancelter  do  roi* 

'  Du  Puy,  Hiii.  du  dig&9Hdi  etc.  t  Rainald.,  Annal,  ecd.  ad  tnii.  iSOft. 
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du  roi  06  qu'Us  touliireiit^  et  ii  «niralt  les  bulles  de  son  prédéc 
seur  dans  tout  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  blessant  pour  la  France. 
Le  48  avril ,  il  donna  une  bulle  pour  révoquer  la  défense  d'accor- 
der des  Ucences  en  théologie  et  en  droit  ;  le  lendemain ,  il  révoqua  la 
bulle  quiréservait  au-saint  siégeles  évéchéeet  les  abbayes  ;  le  13  mai, 
il  publia  trois  ballesx  danslapremière,  ildonnaàtons  les  prélats  etaux 
aa très  ecclésiastiques  9  aux  barons  et  aux  autres  seigneun,  l'absolu- 
tion des  censures  qu'ils  avaient  encourues  soit  en  arrêtant  ceux  qui 
voulaient  aller  en  cour  de  Rome,  soit  en  prenant  part  à  la  prise  de 
Bonifkce.  Guillaume  de  Nogaret  fut  seul  excepté  ;  Benoit  se  réservait 
sa  cause.  Par  sa  seconde  bulle,  il  pardonna  aux  prélats  et  aux  doc- 
teurs françaiaqui  n'avaient  pas  obéi  à  Bonifsce  lorsqu'il  les  appelait 
à  Rome;  enfin ,  par  la  troisiàrae,  il  révoqua  la  suspension  des  pri- 
vilèges accordés  an  roi  et  à  ses  officiers. 

Le  bot  de  Benoit  était  évidemment  de  remettre  la  France  dans 
rétot  où  eHe  était  avuit  Tavènement  de  Boniftice  VIU  ;  mais ,  en 
désavouant  les  actes  de  ce  pape^  il  ménagea  sa  personne  et  résista 
anx  sollicitations  qui  tarent  ftites  pour  la  réunion  d'un  concile  où 
ron  aurait  fait  le  'procès  à  sa  mémoire,  D  ordonna  même  une  en- 
quête relativement  au  piUage  du  trésor  de  Boniface  qui  était  fort 
considérable;  après  quoi  il  dénonça  excommuniés  Guillaume  de 
Nogaret,  Sciarra  Colonne  et  onze  autres,  les  citant  à  comparattre 
par  devant  lui  vers  la  ttte  de  saint  Pierre. 

Ce  jugement  n'eut  pas  lieu  à  l'époque  indiquée,  et  le  pape  mou- 
rut peu  après,  au  moi» de  juillet  4304,  après  huit  mois  de  pontificat. 

Benoit  XI  était  un  homme  de  haute  sagesse»  Quelques  jours  avant 
de  mourir,  il  avait  écrit  aux  évéques  de  France  pour  les  engager  à 
favoriser  le  rétablissanent  de  l'empire  français  de  Constantinople  *. 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe,  qui  le  croyait  des  droits  sur 
Constantinople  par  son  épouse  Catherine  de  Courtenai ,  avait  de- 
mandé au  pape  de  commuer  les  vœux  de  ceux  qui  s'étaient  croisés 
pour  la  Terro*Sainte  et  qui  voudraient  le  suivre  dans  sa  guerre 
contre  les  Grecs  schismatiques.  Andronic,fils  de  Michel  Paléologue, 
avait  rompu  les  négociations  entamées  par  son  père  pour  l'union 
des  deux  Eglises  orientale  et  occidentale.  Or  les  Grecs  seuls  ne 
pouvaient  ofTrir  un  rempart  aux  infidèles  qui  essayaient  depuis  des 
siècles  de  s'emparer  de  Constantinople  et  de  rompre  ainsi  la  bar- 
rière qui  les  empêchait  d'enveloppe  l'Europe.  Charles  de  Valois 

*  Raioald.,  Annal.  eccL;  Ducange,  Hist,  de  Constantinople, 
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demandait  aussi  au  pape  d'appliquer,  à  l'expédition  qu'il  méditait, 
les  secours  et  les  legs  pieux  destinés  à  la  Terre-Sainte  et  de  fiûre 
prêcher  une  croisade  dans  toute  la  chrétienté*  fienott  accorda  tout, 
excepté  ce  dernier  point.  U  prit  à  cœur  le  projet  de  Charles  de 
Valois  et  écrivit  aux  évêques  de  France  : 

a  Le  zèle  pour  la  foi  doit ,  sans  aucun  doute ,  enlQammer  les  coBurs 
des  fidèles  et  les  faire  travailler  à  la  délivrance  de  Gonstantinople 
qui  gémit  sous  le  joug  des  schismatiques;  car  s^il  arrivait ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  que  les  Turcs  et  les  autres  Sarrazinsy  qui  l'at- 
taquent continuellement,  s'en  rendissent  maîtres,  il  ne  serait  pas 
Ëidle  de  la  tirer  de  leurs  mains.  Et  alors  quel  péril ,  quelle  honte 
pour  l'Eglise  romaine  et  pour  toute  la  chrétienté  1  Nous  désirons 
donc  que  l'entreprise  du  prince  Charles  aii  un  heureux  succès  et 
nous  croyons  qu'elle  sera  très-utile  à  la  Terre-Sainte  que  les  cir- 
constances empêchent  de  secourir  dq[>uis  si  longtemps.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  prions  tous  de  concourir  puissamment  à  cette  IxNine 
œuvre.  Si  vous  connaissiez  le  mépris  que  les  Grecs  ont  pour  nous, 
leur  haine  et  leurs  erreurs ,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  nos  exhor- 
tations pour  vous  y  dévouer  avec  ardeur.  » 

Benoit  XI ,  surpris  par  la  mort ,  ne  put  donner  suite  ni  à  ce  grand 
projet  ni  à  beaucoup  d'auttes  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien  et  la 
paix  de  l'Eglise. 

Le  saint-siége  fut  vacant  pendant  près  de  onze  mois  après  lesqueb 
on  élut  Bertrand  de  Goth,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Clément  V. 
.  Avant  de  commencer  l'histoire  de  son  pontificat,  nous  devons 
faire  connaître  plusieurs  conciles  qui  se  tinrent  en  France  sons 
Boni&ce  Vin  et  sous  Benoît  XI  ^ ,  ainsi  que  plusieurs  personnages 
qui  vécurent  à  la  mên»e  époque  et  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

En  4296^  Gilles  de  Rome  ',  archevêque  de  Bourges,  tint  son 
concile  provincial  à  Clermont.  Le  but  de  cette  réunion  fut  de  cher- 
cher les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat  et  de  pourvoir  à 
la  tranquillité  de  TEglise  de  France. 

La  plupart  des  autres  métropolitains  assemblèrent  leurs  conciles 

*  Ce  qui  nous  reste  de  la  plupart  de  ces  conclies  se  trouve  dans  la  collecden 
des  conciles  des  PP.  Labbe  et  Cossart  ^  t.  xi ,  et  dans  celle  do  P.  Hardoln ,  t.  vn. 

'  Gilles  de  Rome  éult  de  la  maison  des  Colonne,  Il  avait  été  précepteur  de 
Phillppe-Ie-Bel  cl  il  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Paris. 
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provindanx  dans  le  même  but.  Simon  de  Beaulieu  ^  alqn  légat  dn 
pope  enFranee^  avait  provoqué  ce  grand  mouvement  dans  les  églises. 
Il  convoqua  ensuite  à  Paris  une  assemblée  génénde  du  clergé  où 
chaque  métropolitain  apporta  le  résultat  des  condles  particuliers. 

Il  fut  décidé  dans  cette  assemblée  qu'on  enverrait  à  Rome,  aux 
frais  du  clei^ ,  les  é  véques  de  Ne  vers  et  de  Béziers ,  pour  s'entendre 
avec  le  pape  sur  les  remèdes  qu'on  pourrait  apporter  aux  maux  de 
TEglise  de  France.  Dans  tout  ce  qui  reste  de  ces  négociations  et  dé- 
libérations,  on  ne  trouve  que  des  plaintes  générales  sur  Tétat  de 
FEglise  privée  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Tout  porte  à  croire  qu'on 
n'osait  pas  parier  d'une  manière  explicite,  à  cause  du  roi  Philippe 
qui  était  l'auteur  de  son  trouble  et  de  son  esclavage.  Ce  prince 
était  avare  et  avait,  du  reste,  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  sou- 
tenir les  guerres  qu'il  fit  trop  souvent,  surtout  contre  les  Flamands. 
Il  avait  recours  à  tous  les  moyens  pour  s'en  procurer  ;  il  avait  altéré 
les  monnaies  dans  ce  but,  et  les  biens  ecclésiastiques  étaient  grevés 
d'énormes  impôts.  Un  grand  nombre  de  bénéficiers  murmuraient; 
de  là  le  trouble  dont  TEglise  de  France  était  agitée  et  auquel  les 
évéques  cherchaient  à  remédier.  Le  moyen  qui  fut  employé,  de 
concert  avec  le  pape,  fut  d'autoriser  officiellement  le  roi  Philippe 
à  lever  des  subsides.  On  faisait  taire  ainsi  les  scrupules  de  ceux 
qui  les  regardaient  comme  autant  de  sacrilèges  et  de  vols  commis  au 
détriment  des  pauvres.  Nous  avons  vu  comment  Bonifieice,  après 
avoir  accordé  ce  privilège  à  Philippe,  l'avait  révoqué  et  comment 
Benott  XI  le  lui  avait  rendu. 

En  i298.  Gui,  évéque  de  Saintes,  publia  en  synode  diocésain, 
six  statuts  qui  méritent  d'être  meptionnés.  On  y  défend  aux  curés , 
sous  peine  d'excommunication ,  de  porter  de  trop  belles  chaussures 
et  de  donner  leurs  cures  à  ferme  sans  la  permission  de  l'évéque;  il 
leur  est  recommandé  de  résider  dans  leur  paroisse;  on  excepte  seu- 
lement le  cas  oii  ils  seraient  absents  pour  cause  d'études  et  avec  la 
permission  de  l'évéque.  On  ordonne  aux  réguliers ,  sous  peine  d^ex- 
communication,  de  ne  point  quitter  l'habit  de  leur  Ordre.  On  me- 
nace de  la  même  peine  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  perçu  ou  per- 
cevraient à  l'avenir  les  Novales  ^  dans  les  paroisses  qui  ne  relevaient 

*  Simon  de  Beaulieu  avait  été  d'abord  archeréque  de  Bourges  et  était  devenu 
cardinal-évéque  de  Paleslrlno. 

>  On  appeUit  homUs  les  dîmes  perçues  sur  les  terres  qui  éttient  depuis  peu  en 
culture  et  qui  étaient  auparavant  en  friche. 
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pas  d'eux ,  hids  la  pcrttiiaiioii  de  l'étéque  oa  du  curé.  On  dédire 
enfin  que  les  uiurpateun  dei  biens  ou  des  drdUs  icdiiiastiqiiesen- 
oourront  rexoommunication  par  le  êeul  faU. 

L'archevêque  de  Rouen,  Gniliininie  de  FlaTUOOnrt,  tint  en  4299, 
avec  ses  suffragants,  son  concile  provincial  dans  Téglise  de  Bonnes- 
Nouvelles,  appelée  alors  Notre-Daine--du-Pfé.  Dans  le  preoûtr 
canon,  on  défend  aux  curés,  comoie  an  synode  de  Saintes,  de 
porter  certaines  cbaussures  qui  étaient  devenues  à  la  mode  depuis 
quelque  temps*  On  leur  défendi  aussi  de  porter  des  épées,  des  habits 
trop  courts;  on  leur  interdit  la  fréquentation  des  fiemmes  suspedes, 
la  bonne  chère,  les  emplois  d'avoués  et  de  juges  près  les  tribunaux 
séculiers.  On  menace  les  coupables  de  la  privatitm  des  revenus  de 
leurs  bénéfices  et  des  bénéfices  eux-mêmes,  s'ils  unue  corrigent  pas 
dans  le  délai  d*un  an. 

Les  autres  canons  du  conàle  ont  pour  but  de  protéger  la  juridic- 
tion épiscopale  contre  les  entreprises  des  laïques  et  oeiks  des  Ordres 
religieux. 

On  se  rappdle  que  Ouillaume  de  Plavaconrt  s'était  montré  fort 
hostile  aux  privilèges  des  religieux  mendiants  ^  Les  bulles  fiavoraUes 
que  ces  religieux  avaient  obtenues  du  saint^^siége  n'avaient  point 
détruit  l'antagonisme  qui  existait  entre  eux  et  les  évèques* 

En  1303,  Boniface  VIII  avait  été  obligé  de  feire  une  constitution 
pour  régler  les  différends  des  évéques  et  des  curés  avec  les  Frèret- 
Précbeurs  et  ACneurs,  touchant  les  prédications,  les  confessions  et 
les  sépultures.  Il  y  décida  que  les  religieux  Mendiants  povraient 
prêcher  dans  leurs  égUses  et  sur  les  places  publiques ,  excepté  à 
l'heure  où  les  évéques  prêcheraient  ou  feraient  prêcher  en  leur  pré- 
sence ;  qu'ik  ne  prêcheraient  dans  les  églises  paroissiales  qu'i  la 
prière  ou  du  consentement  des  curés  ;  qu'ils  ne  pourraient  entendre 
les  confessions  dans  un  diocèse  qu'après  en  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion de  révéque  qui  la  donnerait  aux  supérieurs  pour  les  religieux  qui 
lui  seraient  présentés.  Si  les  évéques ,  qoute  le  pape ,  en  refusent 
quelques-uns,  les  supérieurs  en  choisiront  d'autres;  mais  s'ils  les 
refusent  tous,  nous  donnons  à  ces  religieux  pouvoir  de  confesser* 

Quant  an  sépultures,  les  Mendiants  pouvaient  l'accorder  libre- 
ment chez  eux  à  tous  ceux  qui  le  demandaient ,  mais  à  la  charge  de 
laisser  au  curé  de  la  paroisse  où  ils  demeuraient ,  le  quart  de  tout 
ce  qui  leur  serait  donné  en  cette  occasion* 

*  f.  ct-dessus ,  pt  218. 
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Bttiûlt  XI  révoqua  cMe  buUe  do  BoaifiM^  qui  n'tvait  &it ,  diUl , 
qu'augmenter  la  division,  entre  le  clergé  séculier  et  les  Mendiants. 

Ceux!  9  d'après  Benoit  XI ,  pouvaient  prèeher  en  toute  liberté  et 
aans  exoeptkiii  dans  lenrs  propres  égliaes  et  sur  ks  places  publiques. 
Us  avaient  le  droit  d'entendre  les  confâssions^  sauf  le  décret  du 
concile  de  Latran,  après  avoir  donné  un  simple  avis  à  Tévéque 
qui  devait  envoyer  son  consentement  dans  les  trois  jours,  faute  de 
quoi  les  Mendiants  pouvaient  confesser» 

Quant  anx  sépultures,  ces  religieux  n'étaient  tenus  de  donner  au 
curé  que  la  moitié  de  ses  droits  ordinaires  dans  les  inhumations» 

Benoit  XI  appartenait  à  Toçlre  des  Frères-Prêcheurs  ;  on  ne  peut 
donc  être  étonné  qu'il  ait  été  aussi  favorable  aux  Mendiants.  Les 
papes  qui  étaient  tirés  du  clergé  séculier,  se  montraient  en  général 
favorables  aux  droits  desévèques;  mais  ceux  qui  appartenaient  aux 
ordres  de  Saint-Dominique  ou  de  Saint-François,  augmentaient  les 
privilèges  de  leurs  confrères  dans  lesquels  ils  trouvaient  des  hommes 
dévoués  à  tous  leurs  projets,  à  toutes  leurs  idées. 

La  même  année  où  se  tint  le  condle  de  Bonnes-Nouvelles  ^  c'est- 
ànlire  en  4399,  l'archevêque  de  Narbonne  en  assembla  un  &  Bériers. 
Le  principal  but  de  cette  réunion  fut  déjuger  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Tarcbevéque  et  le  vicomte  Amauri  touchant  des  droits 
féodaux  ;  mais  on  y  fit  en  outre  huit  canons  dont  voici  l'abrégé  : 

c  On  dénoncera  dans  tonte  la  province  ceux  qui  auront  été  excom- 
muniés par  l'un  des  évéques. 

«  Il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  d'exercer  des  métiers  inconve- 
nants pour  leur  état,  comme  ceux  de  boucher,  de  tanneur,  de  cordon- 
nier, etc. 

c  On  fera  une  perquisition  exacte  de  ceux  qui  cachent  on  reçoi- 
vent les  hérétiques. 

a  On  doit  empêcher  les  réunions  secrètes  des  faux  dévots  appelés 
vulgairement  :  Béguini  et  Bégumeê^  qui,  sous  prétexte  de  prier  Dieu 
et  de  pratiquer  des  exerciees  extraordinaires  de  piété  et  de.  péni- 
tenoe,  donnent  dn  scandale  et  mettent  la  foi  en  danger.  » 

On  donnait  aussi  à  ces  fanatiques  les  noms  de  Fratricelles,  deBizo- 
qnes  ou  de  Bégarda.  On  a  tout  lien  de  croire  qu'ils  n'étaient  que  des 
idbigeois  déguisés.  Bonibce  VIII  les  avait  condamnés  en  1397. 

Le  concile  de  Béliers  fit  encore  les  canons  suivants  : 

a  On  devra  observer  les  constitntionsde  Boniface  VIII  renfermées 
dans  le  livre  ieCcU  des  déciétales,  et  spécialement  celles  qui  ont  rap- 
port :  à  la  clètuiy  des  religieuses,  à  l'institution  des  vicaires  perpé* 
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tuds,  à  la  célébration  sous  le  rit  double  des  fêtes  des  apôtres  et  des 
quatre  principaux  docteurs, 

ff  Dans  toute  la  province  de  Narbonne,  on  célébrera  la  fête  de 
saini  Louis  y  sous  le  titre  de  confesieurj  dans  toutes  les  églises  ca* 
tbétrales  et  collégiales ,  dans  les  abbayes  et  les  prieurés;  l'office  sera 
du  rit  double,  et  le  jour  de  la  fête  sera  le  lendemain  de  celle  de  saint 
Barthélemi ,  c'est-à-dire  le  35  aoftt. 

a  On  fera  chaque  année  l'office  à  neuf  leçons  de  tous  les  saints 
ou  saintes  titulaires  des  églises  cathédrales  de  la  province  de  Nar- 
bonne.  » 

De  tout  temps ,  la  liturgie  avait  été  réglée  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux. 

L'an  4300,  Etienne  Becard,  archevêque  de  Sens,  assembla  son 
concile  provincial  à  Melun.  On  se  contenta  d'y  publier  quelques- 
unes  des  constitutions  de  Bonibce  VIIL 

Cette  même  année  eut  lieu  le  concile  provincial  d'Auch  où  l'on  fit 
treize  règlements.  Le  neuvième  est  remarquable  ;  on  v  accorde  sept 
ans  d'études  aux  bénéficiers,  c'est-à-dire  que  pendant  sept  années 
ils  pouvaient  jouir  des  revenus  de  leurs  bénéfices  sans  résider,  pourvu 
qu'ils  consacrassent  ce  temps  à  l'étude. 

Trois  ans  plus  tard,  les  évêques  de  cette  même  province  d'Auch 
se  réunirent  en  concile  à  Nougarot  et  y  firent  dix-neuf  statuto  qui 
furent  copiés  par  un  grand  nombre  de  conciles  du  quatorzième  siè- 
cle. Nous  en  donnons  l'abrégé  : 

a  II  est  défendu  d'admettre  les  ecclésiastiques  étrangers  à  lacélâ)rar 
tion  des  divins  offices  s'ils  ne  montrent  les  lettres  de  leur  évéque. 

a  Les  curés  qui  ne  se  conformeront  pas  à  ce  règlement  seront  ex- 
communiés. 

c  Seront  passibles  de  peines  graves  ceux  qui  troubleront  les  visi- 
teurs et  les  inquisiteurs  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  qai  ar- 
rêteront et  maltraiteront  les  envoyés  des  évêques. 

a  II  est  expressément  défendu  aux  seigneurs  et  aux  juges  laïques 
de  se  mêler  des  causes  ecclésiastiques ,  surtout  de  celles  qui  concer- 
nent les  censures  ;  car  ce  n'est  point  à  eux  qu'il  appartient  de  déci- 
der si  les  sentences  d'excommunication ,  de  suspense  ou  d'interdit 
sont  justes  ou  injustes. 

«  Il  est  défendu  de  faire  violence  à  ceux  qui  se  réfiigient  dans  les 
églises ,  sauf  les  cas  déterminés  par  les  canons* 

«  On  doit  dénoncer  publiquement  dans  les  églises  les  paijores 
notoires.  Si  ces  coupables  refusent  de  donner  sati^ction,  ils  seront 
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excommuniés,  déclarés  ioAmes,  incapables  de  iSûre  de  testament 
ou  de  témoigner  en  justice. 

«  Les  laïques  ne  seront  point  inhumés  dans  les  églises  sans  la  per- 
mission de  Tévéque  ou  du  curé.  Ceux  qui  choisiront  leur  sépulture 
hors  de  leur  paroisse  seront  néanmoins  présentés  à  Téglise  pa- 
roissiale ^  et  celui  qui  fera  Tinhumation  sera  tenu  de  donner  à  cette 
église,  sous  peine  d'interdit,  la  partie  de  ses  honoraires  qui  est  dé- 
terminée par  la  loi  ou  par  Tusage. 

a  Ceux  qui  retiendront  les  dîmes  seront  privés  de  la  sépulture  ec- 
clésiastique ,  et  leurs  descendants ,  jusqu'à  la  quatrième  génération , 
seront  incapables  de  recevoir  les  Ordres  et  de  posséder  des  bénéfices. 

ff  Les  archidiacres  ne  pourront,  sous  peine  de  suspense,  recevoir 
de  présents  pendant  leurs  visites. 

«  L'évéque  seul  a  le  pouvoir  de  réconcilier  une  église  polluée. 

«  Les  juges  l«[ques  qui  rendraient  leurs  sentences,  surtout  en 
matière  criminelle,  dans  les  églises  ou  les  cimetières,  seront  frappés 
d'excommunication. 

«  Les  usuriers,  les  concubinaires  et  les  adultères  publics  sont  ex- 
communiés. 

a  Sont  également  excommuniés  les  créanciers  qui  retiendraient 
les  billets  ou  obligations  après  le  paiement  de  la  dette. 

«  Les  lieux  où  l'on  retiendrait  par  force  quelque  chose  ayant  ap- 
partenu aux  églises  seront  frappés  d'interdit. 

c  II  est  défendu ,  sous  peine  d'excommunication ,  à  tous  seigneurs 
d'imposer  la  taille  aux  lépreux  enfermés. 

«  On  ne  pourra,  sous  la  même  peine  d'excommunication,  hypo- 
téquer  les  personnes  ou  les  biens  ecclésiastiques. 

a  U  est  ordonné  de  dénoncer  excommunié  quiconque  s'emparerait 
des  biens  ecclésiastiques  mis  en  dépôt  dans  les  églises.  » 

L'archevêque  de  Rdms,  Robert  de  Courtenai ,  tint  plusieurs  con- 
ciles provinciaux  au  commencement  du  xiv*  siècle.  En  1301  il 
réunit  ses  suffragants  à  ComfHègne.  On  y  menaça  d'excommunica- 
tion certains  abbés  qui  s'étaient  engagés^  à  frais  communs,  à  se 
défendre  contre  les  procédures  des  évoques.  Les  abbés  avaient  voulu 
en  cela  imiter  les  évéques  qui ,  dans  une  autre  assemblée  de  Com- 
piègne,  avaient  pris  la  détermination  de  combattre,  i  frais  com- 
muns ,  les  privilèges  des  Ordres  religieux. 

En  1302,  dans  un  concile  tenu  à  Reims,  les  évéques  suffragants 
de  cette  métropole  renouvelèrent  leurs  plaintes  contre  les  chapitres 
par  une  lettre  qu'ils  adressèrent  au  pape  Bonibce  VIU.  Les  chapitres 

vr.  '' 
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«busiient  de  \enn  privilégai  pour  entraver  la  Jaridictioii  épiscopak. 
aOr,  disent  les  évéques,  ces  privilèges  doivent  être  des  sauvegiurdes 
contre  les  usurpations  et  non  des  armes  pour  attaquer  les  évéques. 
n  arrive  cependant ,  très-saint  Père,  que  les  chanoines  de  nos 
églises  se  comportent  comme  s'ils  étaient  exempts  de  toute  puissance 
humaine;  nous  disons  kumain$  pour  excepter  la  vôtre  qui  vient 
immédiatement  de  Dieu  et  à  laquelle  ils  seront  du  moins  (Âligés  de 
se  soumettre.  Dès  qu'on  se  met  en  devoir  de  corriger  les  abus ,  dès 
qu'on  touche  au  moindre  de  leurs  clercs  et  de  leurs  chapelains  ^  ils 
s'élèvent  fièrement  contre  nous ,  se  répendent  en  invectives  et  me- 
nacent de  suspendre  les  divins  offices.  » 

Les  démêlés  de  Bonifiice  et  de  Philippe ,  qui  étaient  alors  dans 
tonte  leur  vivacité ,  empêchèrent  sans  doute  le  pape  de  répondre 
aux  plaintes  des  évêqnes  de  la  province  de  Reims.  Ils  se  réunirent 
encore  à  Gompîègne  en  4304  ;  mais  ils  ne  s'occupèrent  pas  alors  des 
chanoines  et  firent  seulement  quelques  règlements.  Le  cinquième 
article  de  ces  règlements  ordonne  aux  ecclésiastiques  de  n'avoir 
jamais  à  leur  repas  plus  de  deux  mets,  outre  le  potage ,  excepté 
dans  le  cas  où  ils  donneraient  à  manger  à  de  grands  seigneurs. 

Rcdiert  de  Courtenai  comme  son  prédécesseur  Pierre  Barbet; 
Simon  de  Bussi,  évêque  de  Paris  *  ;  Gilles  de  Rome,  archevêque  de 
Bourges;  Etienne  Beoard,  archevêque  de  Sens,  étaient  les  évêques 
les  plus  distingués  de  France  à  la  fin  du  xin*  siècle. 

Celui  qui,  à  la  même  époque,  s'illustra  le  plus  par  sa  sainteté 
fut  saint  Louis ,, évêque  de  Toulouse,  petit^neveu  du  roi  saint  Louis 
et  fils  de  Charles  II,  roi  de  Sicile.  Il  naquit  en  4275 ,  cinq  ans  après 
la  mort  de  saint  Louis,  et  mourut  peu  de  temps  après  la  canonisation 
de  ce  grand  roi,  c'est-à«dire  l'an  4298. 

Louis  '  n'avait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  fut  donné  en  otage,  par 
aon  père  y  k  Jacques,  roi  d'Aragon.  Pendant  sept  ans  qu'il  resta 
prlsonniery  il  s'appliqua  fortement  à  l'étude,  sous  la  conduite  de 
qudqvies  Frères  Mineurs  attachés  à  sa  personne  ;  de  sorte  qu'il  d^ 
vint  habile  dans  les  sciences  humaines  et  la  théologie.  Il  était  fort 
assidu  à  l'oraison ,  se  confessait  chaque  jour  avant  d'entendre  la  messe  I 

et  communiait  aux  grandes  fêtes  avec  beaucoup  de  dévotion.  Ayant 
été  atteint  d'une  grave  maladie,  il  fit  vœu  d'entrer  dans  l'Ordre  de 

*  n  laissa  trois  cents  H? res  à  son  église  pour  célébrer  la  fétc  de  la  Conception 
de  tm  sainte  Vierge,  Ce  fut  loi  qol  officia  ta  première  fols  que  l'do  célébra  la  féie 
de  saint  Louis. 

>  Wading.,  Annai,  de  fOrd,  de  SainUFranfois» 


SaLat^rançois ,  yœn  qo*il  exécuta  après  être  sorti  de  sa  captivité. 
B  reçut  snccessivenieat  les  ordres  et  Ait  élevé  à  la  prêtrise  en  1206. 

Le  pape  Célestin  V  Tavait  nommé  à  rarohevêché  de  Lyon  avant 
même  qa'it  f&t  tonsuré.  BoniftoeVIIIi  qui  avait  révoqué  cette  pro- 
motion, le  nomma  à  l'évêché  de  Toulouse  lorsqu'il  eut  été  élevé  au 
sacerdoce  et  loi  conféra  lui-même  la  consécration  épiscopale.  Lors^ 
qu'il  partitde  Rome,  pour  aller  prendre  possession  de  son  église,  Louis 
éfcût  revêtu  de  Thabit  de  son  Ordre,  portant  la  ceinture  de  corde  et 
marchant  nu-pieds.  A  Sienne ,  il  logea  dans  le  couvent  de  ses  frères, 
voulut  être  traité  comme  les  autres  sans«uoune  distinction ,  et  s'hu- 
milia jusqu'à  laver  la  vaisselle  avec  eux  après  les  repas.  On  le  reçut, 
à  Toulouse,  avec  une  grande  joie  et  une  vénération  extraordinaire. 
Dès  qu'il  fut  installé,  il  chargea  un  secrétaire  en  qui  il  avait  confiance 
de  fidre  le  relevé  des  revenus  de  son  é^ise  qoi  était  fort  riche,  puis  il 
en  lit  deux  parts,  l'une  très-médiocre  pour  les  besoins  de  sa  maison 
et  l'antre  fi>rt  considérable  pour  les  pauvres.  Tous  les  jours ,  il  en 
nourrissait  vingt-cinq  dans  sa  maison  et  les  servait  de  ses  propres 
mains. 

Louis  se  distinguiût  par  un  grand  amour  pour  la  pureté  et  avait 
en  horreur  tout  ce  qui  pouvait  tant  soit  peu  flétrir  cette  vertu.  Sa 
sobriété  était  extraordinaire.  Il  se  donnait  ou  se  faisait  donner  la 
discipline  avec  des  chaînettes  de  fer  et  portait  sous  ses  vêtements 
une  ceinture  de  corde.  On  ne  pouvait  s'acquitter  avec  plus  de  soin 
que  lui  des  fonctions  épiscopales.  Il  disait  assidûment  la  messe , 
faisait  régulièrement  les  ordinations  avec  la  piété  la  plus  touchante, 
et  soumettait  lui-même  les  clercs,  avant  leur  ordination,  à  un  exa- 
men sévère  sur  leurs  mœurs  et  sur  leur  capacité. 

Louis  mourut  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Provence,  au  château 
de  BrîgnoteSfàràge  de  vingt-trois  ans  et  après  deux  ans  d'épiscopat. 
Son  corps  fiit  inhumé,  comme  il  l'avait  demandé,  chez  les  Frères- 
Mineurs  de  Marseille ,  d'où  lui  vint  le  nom  de  saint  Louis  de  Mar- 
seille que  lui  donnent  plusieurs  hagiographes.  Il  fut  canonisé  par 
le  pape  Jean  XXII  le  7  avril  1^17,  dix-neuf  ans  seulement  après  sa 

mort. 

La  France  possédait  à  la  même  époque  un  autre  saint  fort  cé- 
lèbre, saint  Yves  de  Bretagne  ^  Il  naquit  en  1253,  au  diocèse  de 
Tréguier,  de  parents  nobles.  Son  père  se  nommait  Haëlori  de  Ker- 
Martin ,  d*oii  lui  vint  le  nom  de  Yves  d'Haëlori.  Après  avoir  étudié 
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la  grammaire  dans  son  pays  natal,  il  alla  étudier  la  philosoplûe»  la 
théologie  et  le  droit  à  Paris.  Il  s'appliqua  surtout  à  cette  dernière 
science,  suivit  à  Orléans  les  cours  de  Pierre  de  la  Chapelle  qui  devint 
évéque  de  Toulouse  et  cardinal ,  et  de  Guillaume  de  Blaie  qui  fut 
évéque  d'Ângouléme.  Yves  devint  très-habile  en  droit  civil  et  en 
droit  canonique. 

Maurice,  archidiacre  de  Rennes,  ayant  entendu  parler  de  son 
mérite,  le  pria  de  venir  auprès  de  lui  et  le  fit  son  of&dal.  Mais  Alain* 
le-Bruc,  évéqne  de  Tréguier,  réclama  son  diocésain  qudque  temps 
après  et  lui  confia  son  officialité.  Yves  exerça  cette  charge  av«c  un 
grand  désintéressement  et  les  pauvres  profitaient  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus.  Il  cherchait  plutôt  à  accorder  qu'à  juger  ceux  qui 
avaient  des  procès,  et  il  exerçait  gratuitement  les  fonctions  d'avocat 
en  fiiveur  des  pauvres.  Il  continua  à  diriger  Tofficialîté  sous  Geofirci 
de  Tournemine,  successeur  d'Alain  sur  le  siège  de  Trégoier. 

Les  occupations  nombreuses  que  lui  donnait  sa  charge  d'offieial 
ne  l'empêchèrent  pas  d'administrer  une  paroisse.  L'évéque  Alain 
l'avait  nommé  curé  de  Tresdretz  en  l'ordonnaut  prêtre.  Geoffroi  le 
transféra  à  la  cure  de  Lohanec  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 

Yves  prêchait  fort  souvent  non-seulement  dans  sa  paroisse,  mtàt 
en  plusieurs  autres,  même  assez  éloignées  entre  elles;  il  y  allait 
toujours  à  pied  et  faisait  quelquefois  trois  sermons  par  jour.  Souvent 
son  auditoire,  touché  de  sa  prédication,  le  suivait  en  masse  dans 
une  autre  localité  pour  l'entendre  encore.  Son  éloquence  était  douce 
et  fit  beaucoup  de  conversions. 

Ses  austérités  étaient  grandes.  Dès  le  temps  qu'il  étudiait  à  Or- 
léans, à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  environ ,  il  commença  à  s'abstemr 
de  viande  et  de  vin  et  à  jeûner  le  vendredi.  Pendant  quinze  ans,  il 
jeûna  au  pain  et  à  l'eau  le  Carême  entier,  l'Avent  et  plusieurs 
autres  jours  dans  le  courant  de  l'année.  Son  lit  était  une  daie  on 
un  peu  de  paille ,  son  oreiller  une  pierre  ou  un  livre. 

Son  amour  pour  les  pauvres  était  extraordinaire.  II  leur  donnait 
des  aumônes  considérables  et  les  faisait  manger  avec  lui:  il  fonda  un 
hôpital  pour  en  loger  un  grand  nombre.  Ce  saint  homme  mourut  à 
Tâgede  cinquante  ans,  Tan  1303,  et  fut  canonisé  par  Clément  VI 
en  1347. 
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III. 

Clément  T  pape.—  GoBOMnceiiMou  de  mb  pontllleat.— Beo  accord  entre  le  pape  et  le  roi 
de  rrance.— AAIrea  de  la  Tei'i».>1nie.— Priae de »edei"-CenWf apeai de  Pelilcta.— 
Ponraulteg  de  PlillIppe-le-JIel  contre  la  méaBoIre  de  Bonlface  VIIU— Procédorea  contre  lea 
Templier».—  Concile r^néral  de  Vienne  —  Condamnation  des  Templlera.— Conclntlon  doa 
ponranltea  do  Pklllppe  contre  U  mémoire  de  Bonintoe  VIII.— Condamnation  de  pinslenra 
ninaiiqnea.—  Commencement  do  schUme  des  Frèrea-MlDeora.—  Qoestlon  des  Bsemptlona. 
—  INfcn  antrm  réf  lomonu  d«  concllt  de  Vlenno.—  Moot  do  dément  V. 

(130S  -  iSli). 

Après  la  mort  de  BenoU  XI ,  les  cardinaux,  réunis  à  Pérouse ,  ne 
purent  s'entendre  y  pendant  plus  d'un  an  ,  pourTélection  d'un  nou- 
veau pape.  Ils  se  divisèrent  en  deux  factions  presque  égales  ^  L'une 
avait  pour  chefs  Matthieu  Rosso  des  Ursins  et  François  Gaétan ,  ne- 
veu du  pape  fioniface  VIIL  L'autre  suivait  l'impulsion  de  Napoléon 
des  Ursins  et  du  cardinal  de  Prato.  Cette  dernière  favorisait  les 
Colonne  et  le  parti  français.  Un  jour,  le  cardinal  de  Prato  se  trouvant 
en  particulier  avec  François  Gaétan ,  lui  dit  :  a  Nous  causons  beau-> 
«  coup  de  pr^udice  à  l'EgUse  en  n'élisant  point  de  pape.  — Cela  ne 
c  tient  pas  à  moi,  répradit  Gaétan* — Si  je  proposais  un  moyen  de 
a  nous  mettre  d'accord,  reprit  de  Prato,  seriez-vous  satisfiiit?  » 
Gaétan  ayant  répondu  d'une  manière  affirmative,  le  cardinal  de 
Prato  lui  fit  cette  proposition  :  On  choisira,  dit-il,  trois  candidats 
étrangers  aux  intrigues  du  conclave  et  habitant  au  delà  des  Alpes. 
Une  &ction  fera  ce  choix  et  l'autre  élira,  dans  les  quarante  jours, 
un  de  ces  trois  candidats  qui  sera  reconnu  pape  unanimement.  Le 
moyen  fut  adopté.  La  faction  des  cardinaux  Rosso  des  Ursins  et 
Gaétan  se  chargea  de  choisir  les  trois  candidats  qui  furent  trois  ar- 
dievéques  habitant  au  delà  des  Alpes.  Le  plus  célèbre  était  Bertrand 
de  Gpth ,  archevêque  de  Bordeaux ,  bien  connu  pour  son  attache- 
ment à  Boniface  YIII  et  pour  son  aversion  contre  Philippe-le-Bel. 
Bordeaux  appartenait  alors  au  roi  d'Angleterre. 

Malgré  ces  antécédents,  le  cardinal  de  Prato  crut  que  c'était  le 
pape  qui  convenait  le  mieux  dans  les  circonstances.  Il  écrivit  au  roi 
de  France,  Philippe-le-Bel,  pour  Tinstruire  de  la  convention  faite 
entre  les  deux  &ctions  des  cardinaux  et  le  prier  de  se  réconcilier 
avec  Bertrand  de  Goth  et  de  le  rendre  favorable  à  son  parti ,  ce  qui 
serait  facile  en  lui  faisant  toir  qu'il  tenait  à  lui  de  le  fsure  pape.  Le 
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messager  du  cardinal  ne  mit  qu'onze  jours  pour  aller  de  Perouse  à 
Paris.  Le  roi  Philippe  ayant  reçu  sa  lettre,  donna  rendez-vous  à 
l'archevêque  de  Bordeaux  dans  une  abbaye  située  près  de  Saint- 
Jean-d'Angely.  Six  jours  après  ils  y  étaient  l'un  et  l'autre.  Le  roi 
fit  voira  Bertrand  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  &ire  pape,  mais  il  y 
mit  six  conditions  :  «Premièrement,  dit^il,  vous  me  réconcilierez 
parMtement  avec  l'EgUse  et  me  donnerez  l'absolution  du  péché  que 
j'aurais  commis  en  coopérant  à  la  prise  de  Boni&ce;  secondement, 
vous  me  donnerez  la  communion  à  moi  et  à  mes  partisans  ;  troisième- 
ment, vous  m'accorderez  la  dîme  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques 
dans  mon  royaume,  pendant  dnq  ans,  pour  payer  les  firais  de  ma 
guerre  de  Flandre;  quatrièmement,  vous  annulerez  les  actes  de 
Boniface  VIII;  cinquièmement,  vous  rendrez  la  dignité  de  cardinal 
à  Jacques  et  à  Pierre  Colonne  et  vous  ferez  cardinaux  quelques-uns 
de  mes  amis.  Quant  à  la  sixième  condition,  je  me  réserve  de  vous 
la  faire  connaître  en  temps  et  lieu,  parce  qu'dle  est  secrète  et  Inn 
portante.  » 

Bertrand  de  Goth  accepta  ces  conditions.  Le  rd  lui  promit  en  r^ 
tour  son  appui.  Il  avertit,  en  effet,  sans  délai ,  le  cardinal  de  Prato 
que  sa  fection  pouvait  Aire  en  sûreté  Tarehevôque  de  Bordeaux. 
Cette  affaire  fut  conduite,  quoique  secrètement,  avec  tant  de  promp- 
titude ,  que  la  réponse  du  roi  arrivait  à  Pérouse  trente-cinq  jours 
seulement  après  le  commencement  de  l'intrigue.  Le  cardinal  de 
Prato  en  ayant  donné  connaissance  à  ses  amis ,  annonça  à  la 
fiiction  opposée  que  Ton  pourrait  s'assembler,  quand  ils  le  vou- 
draient^ pour  la  proclamation  du  souverain  pontife.  Les  deux  factions 
se  réunirent  donc,  ratifièrent  solennellement  leur  traité  par  écrit  et 
par  serment;  après  quoi,  le  cardinal  de  Prato  fit  un  discours  qu'il 
conclut  en  proclamant  pape,  au  nom  de  tous ,  Bertrand  de  Goth,  ar- 
chevêque de  Bordeaux.  On  chanta  le  Tt  Deum  avec  grande  joie,  car 
les  deux  fkctions  croyaient  avoir  le  pape  pour  elles. 

On  a  voulu  contester  ce  récit ,  tiré  de  la  chronique  de  Jean  yûr 
lani.  Cet  historien,  contemporain  de  l'événement,  et  habitant  l'Ita- 
lie, était  cependant  à  même  de  connaître  mienx  que  tont  autre  les 
intrigues  du  conclave.  Du  reste,  on  n'oppose  à  son  rédt  que  des 
témoignages  purement  négatib  d'autres  chroniqueurs.  Aucun 
d'eux  ne  nous  a  laissé  autant  de  détails  que  Villani.  Plusieurs 
ne  &ent  qu'un  mot  de  l'élection,  comme  de  la  plupart  des  au- 
tres événements  :  ceux  qui  entrent  en  quelques  détails  sont  plutôt 
favorables  que  contraires  au  récit  du  chroniqueur  de  Florano».  Ainsi, 
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Ferret  de  Viceûoe  *  y  ohroniqueur  contemporain ,  dit  positivement 
que  les  cardinaux  se  déterminèrent  à  élire  Bertrand  de  Goth,  à  cause 
des  largesses  du  roi  de  France  ;  et  que  ce  prince  écrivit  k  cet  arobe^ 
véque  ponr  le  prier  d'accepter  le  pontificat.  Ce  qni,  dn  reeie.  • 
porté  certains  auteurs  à  contester  le  récit  de  Villani,  est  moins  le  dé^ 
faut  d'autorité  de  cet  historien  que  le  désir  démettre  la  mémoire  d'un 
jMpe  qu'ils  honorent ,  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'intrigue  et  d'ambi** 
tion.  On  peut  rendre  justice  aux  éminentes  qualités  de  Clément  Vsana 
entreprendre  de  révoquer  en  doute  un  bit  qu'un  historien  grave  a 
raconté  dans  tous  ses  détails  et  que  rien  ne  contredit  positivement. 
Il  s'est  rencontré  de  nombreux  dignitaires  dans  TEglise  qui,  après 
s*ètre  élevés  à  des  postes  éminents  par  des  moyens  qu'on  ne  pour* 
raitapprouver^  n'en  ont  pas  moins  rempli  ensuite  avec  régularité  les 
devoirs  de  leur  charge.  Dureste,  queBertranddeGotbaitfaitounon 
à  Philippe  certaines  promesses  pour  obtenir  lepontificat^  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  lui  a  accordé  ce  que  Yillani  lui  fiiit  promettre^ 
comme  on  le  verra  bientôt. 

Bertrand  de  Gotb  ^ ,  devenn  pape  sons  le  nom  de  Clément  V ,  était 
né  à  Villandrau,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  d'une  fiimille  nobl6« 
Boui&ce  YIII  l'avait  &it  évéquede  Comminges,  en  1395,  puis  l'a^ 
vait  transféré,  à  la  fin  de  l'année  1299 ,  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Bordeaux.  Son  frère  Béraud  fut  archevêque  de  Lyon ,  depuis  l'an 
1290  jusqu'en  129A ,  qu'il  fut  &it  cardinal-évéque  d'Albane. 

Bertrand  de  Gotb  se  trouvait  en  Poitou  et  visitait  sa  province  lors» 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  élection.  Il  retourna  sur-le-champ  à 
Bordeaux,  où  il  entra  comme  en  triomphe.  Il  reçut  solennelle-* 
ment  le  procès-verbal  de  son  élection  le  23  juillet ,  et  partit ,  à  la  fin 
da  mob  d'août,  pour  Lyon  où  les  cardinaux  enrent  ordre  de  se  trou* 
ver  pour  le  couronnement.  Les  cardinaux  italiens  furent  mécon- 
tents, pour  la  plupart,  de  cet  ordre  de  Clément  ;  ils  pensaient  qu'il 
se  serait  rendu  directement  à  Rome  pour  s'y  &ire  couronner,  et 
comprirent  alors  qu'on  les  avait  joués.  Le  chef  de  leur  faction,  Mat- 
thieu Rosso  desUrsins,  dit,  en  partant,  au  cardinal  de  Prato  :  «  Vous 
c  êtes  venn  à  bout  de  nous  mener  au  delà  des  Alpes;  mais  la  cour 
s  romaine  ne  reviendra  pas  desitôt  en  Italie  :  je  connais  les  Gascons.  » 

Ce  fut  ce  cardinal  Mathieu  qui  mit  la  oouronne  sur  la  tâte  de  Clé* 
ment.  Après  la  cérémonie,  le  nouveau  pape  retourna  à  son  logis. 
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monté  sur  un  cheval,  et  la  tiare  en  tête*  Le  roi  de  France  ^  à  pied, 
le  conduisit  d'abord  par  la  bride  de  son  cheval,  puis  les  deux  frères 
du  roi  et  le  doc  de  Bretagne  lui  rendirent  le  même  honneur.  Ce 
spectacle  avait  attiré  à  Lyon  une  grande  foule  de  peuple.  Une  vieille 
muraille,  trop  chargée  de  spectateurs,  tomba  au  moment  où  le  pape 
pasMiit  aupr^.  Il  fut  renversé  de  son  cheval  sans  être  blessé;  mais 
parmi  ceux  qui  l'accompagnaient  il  7  en  eut  douze  d'atteints  d'une 
manière  si  grave ,  qu'ils  en  moururent  peu  de  jours  après,  entre 
autres  le  duc  de  Bretagne.  Le  nouveau  pape  célébra,  le  jour  deSaint- 
Clémmit ,  sa  première  messe  pontificale,  après  laquelle  il  donna  un 
repas  ;  ses  gens  et  ceux  descardinaux  italiensqui  7  servaientse  prirent 
deqnerelle,  et  en  vinrent  aux  mains.  Un  des  frères  du  pape  fut  tué 
dans  cette  espèce  d'émeute.  Les  valets  des  cardinaux  italiens  étaient 
jaloux  des  Français,  comme  leurs  maîtres,  qui  ne  voyaient  qu'avec 
peine  un  pape  conronné  ailleurs  qu'à  Rome.  La  jalousie  des  Italiens 
fut  malheureusement  cause  de  plus  grands  malheurs  pour  l'Église. 

Avant  de  quitter  Lyon  * ,  Clément  accorda  au  roi  Philippe  quatre 
des  demandes  que  ce  roi  lui  avait  faites  avant  son  élévation  an  pon- 
tificat :  d'abord,  il  rétablit  Jacques  et  Pierre  Colonne  dans  leur 
dignité ,  accorda  au  roi  la  dîme  sur  tous  les  bénéfices  de  son  royaume 
pour  cinq  ans  et  créa  des  cardinaux  qui  lui  étaient  dévoués.  Ces  cardi- 
naux furent  :  le  célèbre  jurisconsulte  Pierre  de  la  Chapelle,  autrefois 
professeur  de  droit  civil  à  Orléans  et  alors  évéque  de  Toulouse  ;  Bé- 
renger  de  Frédol,  qui  travailla  à  la  collection  du  Sêxte  des  décré- 
tâtes par  ordre  de  fiioniface  VIII  ;  Arnaud  de  Chanteloup,  qui  rem* 
plaça  Clément  sur  le  siège  de  Bordeaux;  Nicolas  de  FreauviUe, 
confesseur  du  roi  Philippe;  Thomas  de  Jorz,  confesseur  du  roi 
Edouard  d'Angleterre  ;  Etienne  de  Suisi ,  vicMhancelier  de  Phi^ 
lippe;  Guillaume  de  Rufiat,  Arnaud  de  Pelegnie  et  Raimondde 
Goth ,  parents  du  pape;  enfin  Pierre  Arnaud,  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Sainte-Croix,  à  cause  de  l'abbaye  de  ce  nom  qu'il  gou- 
vernait à  Bordeaux. 

Clément  et  Philippe  vivaient  dans  le  meilleur  accord.  Plusieurs 
évèchés  étant  devenus  vacants  en  France,  Clément  y  nomma,  en 
4306,  sans  opposition  du  roi  qui  accorda  main  levée  de  ses  droits 
de  régale.  Il  transféra  d'Agen  à  Langres  son  oncle  qui  s'appelait 
comme  lui  Bertrand  de  Gotà,  et  il  mit  à  Agen  son  neveu  Bernard 

■  Contin.  chroD.,  Guillelm.  Nang.^ Etant  encore  à  Lyon,  Clément V affranchit 
la  proTince  de  Bordeaux  de  la  primatie  que  prétendait  y  exercer  l'archeiféque  de 
Bourges,  comme  primat  d'Aquitaine. 


de  Fargis.  Goillanme  de  FlaTacoorty  archevêque  de  Rouen,  étant 
mort  le  6  avril,  il  nomma  à  ce  siège  le  même  Bernard  de  Fargîs, 
replaça  k  Agen  $on  vieil  oncle  Bertrand ,  et  nomma  évèque  de  Lan- 
five*  Guillaume,  abbé  de  Hoissac.  Il  plaça,  en  oatre,  sur  le  siège 
de  Clermont,  HébeK  Aycelin  de  Montaigu,  neven  de  rarchevèqae 
de  Narbohne. 

Le  pape  nomma  aax  sièges  d'Aaxerre,  de  Bayeux  et  d'Avran- 
cbes,  Pierre  de  Bellepercbe,  Guillaume  Bonnet  et  Nicolas  de  Luzar* 
che.  Le  roi  le  remercia  *  d'avoir  choisi  trois  de  ses  amis. 

Clément,  étant  encore  à  Lyon,  donna  deux  bulles*  qui  étaient 
le  blâme  le  plus  direct  qu'il  pût  infliger  à  la  conduite  de  Boni- 
face  VIII  à  l'égard  du  roi  Philippe.  Daus  la  première ,  il  déclare  que 
la  constitution  Unam  sandam,  publiée  par  Bonifttce,  ne  doit  porter 
aucun  préjudice  ni  au  roi,  ni  au  royaume  de  France;  qu'elle  ne 
les  rend  pas  plus  sujets  de  l'Eglise  romaine  qu'ils  ne  rétaienl  aupa- 
ravant; que  toutes  choses  seraient,  quant  à  l'Eglise,  au  roi,  au 
royaume  et  aux  habitants,  dans  le  même  état  qu'avant  la  publication 
de  la  susdite  constitution.  Par  la  seconde  bulle ,  Clément  V  révoqua 
la  constitution  Clerids  Laàoos  et  les.  dédarations  fiiites  en  consé* 
quence,  à  cause  des  scandales  et  des  troubles  qu'elles  avaient  pro- 
duits et  qu'elles  pouvaient  produire  encore.  Il  ordonna  qu'on  s'en 
tiendrait  à  ce  que  les  papes  précédents  avaient  ordonné  au  concile 
de  Latran  et  dans  les  antres  eonciies  généraux  à  l'égard  de  ceux  qui 
fendent  des  exactions  contre  les  é^ses  et  le  clergé. 

Vers  le  commencement  de  février  1306  * ,  Clément  quitta  Lyon , 
et,  au  heu  de  prendre  le  chemin  de  lltalie  comme  on  s'y  attendait,  se 
dirigea  vers  Bordeaux,  en  passant  par  Cluni,  Mftcon,  Nevers,  Bour- 

*  Ap.  Baluz.,  Vit.  Pap,  Aveti. 

Guillaume  Bonnet  fonda,  à  Paris,  le  collège  de  Bayeux ,  en  1300. 

En  1306,  le  pape  Clément  érigea  les  écoles  d'Orléans  en  Université.  Les  doc- 
teurs delà  nouvelle  Université  éprouvèrent  de  grandes  difficultés  pour  faire  con- 
firmer leurs  privilèges  par  le  roi  qui  craignait  de  nuire  à  rUniversité  de  Paris. 

En  1309,  ils  Toolurent  se  former  en  corps,  mais  le  peuple  s'ameuta  contre  eux, 
on  ne  sait  pourguoi,  L'aflaire  alla  au  parlement  qui  rendit,  en  1310,  une  ordon- 
nance en  faveur  de  la  nouvelle  Université.  Le  roi  ne  confirma  les  privilèges  qu'en 
1313.  Le  peuple  s*ameuta  de  nouveau  et  les  professeurs  furent  obligés  de  se  ré- 
fugier à  Nevers  oà  ils  ne  furent  guère  mieux  reçus,  et  négoéièrent  leur  retour  fc 
Orléans  où  Us  ne  ^étaliUreot  paisUjiement  qn'en  13S0, 

2  Rainald.,  AnnaL  eocL  ad  ann.  1306  ;  Dn  Puy,  HUt.  du  différend ,  etc. 

'  Dans  le  courant  de  Tannée  1306,  Philippe-Ie-Bel  chassa  les  Juifs  du  royaume 
et  confisqua  leurs  J>lens  au  profit  du  trésor  royal. 
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ges,  Limoges  et  Périgueux.  Dans  oe  voyage  il  fit^  comuie  pendant 
son  séjour  à  Lyon,  des  dépenses  excessives  que  supportèrent  les 
évéchés  et  les  cJ)bayes.  Les  historiens  *  s'accordent  ponr  reprochera 
Clément  Y  une  très-grande  prodigalité.  Eu  passaat  à  Bourges ,  il  fit 
payer  à  son  ancien  primai,  Gilles  de  Rome,  nae  somme  de  trois 
cents  livres  tournois  pour  avoir  manqué  deux  fois  de  visiter  le  saint- 
siège  comme  il  y  était  obligé.  Gilles  fut  rédoit,  par  cette  am^ide, 
à  une  telle  pauvreté,  qu'il  dut  se  rendre  à  Toffice  comme  un  simple 
chanoine  afin  de  recevoir  les  distributions  quotidiennes  auxqudles 
avaient  droit  les  chanoines  qui  assistaient  au  chœur. 

Le  pape  resta  à  Bordeaux  Jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1306.  Au  com^ 
mencement  de  l'année  suivante,  il  envoya  à  Paris  Gentil  de  Monlr- 
tefiore ,  son  pénitendec,  les  deux  cardinaux  Nicolas  de  FreanviUe  et 
Thomas  de  iorz,  ei  plusieurs  autres  officiers  de  sa  cour  qui  exigfr* 
rent  des  bénéficiers  de  grosses  sommes  d'argent  dans  les  provinoes 
où  ils  passèrent  L'abus  alla  si  loin ,  que  les  évèqaes  s'assemUèrent  en 
plusieurs  lieux  pour  délibérer  sur  oe  qu'ils  pounaient  faire  pour  s'op* 
poser  aux  charges  que  le  pape  et  ses  gens  imposaient  à  leuri  églises* 
Le  roi ,  ayant  reçu  leurs  plaintes ,  envoya  au  pape  Milon  de  Noyers , 
maréchal  de  France,  et  deux  autres  chevaliets  pour  les  lui  transmet- 
tre. Clément  écrivit  à  Philippe  une  lettre  dont  Guillaume,  abbé  de 
Moissac ,  et  Arnaud  d'Aox ,  chanoine  de  Gontances ,  forent  porteurs* 
Pour  ce  qui  est  de  lui ,  dit-il  dans  c^te  lettre ,  sa  conscienoene  lui  re- 
proche rien.  Mais,  quant  -à  ses  oflBciert,  il  ne  veut  pas  les  acoser 
avant  d'être  mieux  informé  des  fiuts.  Il  s'étonne,  du  reste ,  que  les 
évéques,  qui  étaient  presque  tous  ses  amis  avant  son  élévation  au 
pontificat ,  ne  lui  aient  pas  adressé  directement  leurs  plaintes.  U  pro- 
met enfin  de  corriger  les  fautes  de  ses  officiers ,  lorsqu'il  les  connaîtra 
parfisdtement. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  Clément  V  se  préoccopa 
de  rétat  déplorable  de  la  Terre-Sainte,  et,  comme  ses  prédécesseurs, 
songea  &  la  délivrer  du  joug  des  infidèles  '.  Etant  encore  à  Lyon,  il 
en  avait  délibéré  avec  le  roi  Philippe  et  les  cardinaux.  Par  leur 
conseil,  il  manda  au  grand'-roattre  des  Hospitaliers  et  à  cdui  des 
Templiers,  qui  étaient  en  Orient,  de  venir  le  trouver  en  France. 
Dans  sa  lettre  au  grand-maltre  des  Hospitaliers ,  il  disait  : 

«  Nous  sommes  puissamment  excités  à  organiser  une  croisade  psr 

<  F.  GoaUnuaU  Gbron*  Nang.  ;  Baluz. ,  Fit.  pop*  Jmu 

3  Continuât  Cbron.  Nang.  $  Ratastd.,  Aoaal»  sed.  %  Biln.,  Wiu  90^ 
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les  rois  d'Arménie  et  de  Chypre ,  qni  nous  supplient  de  leor  envoyer 
des  secours.  C'est  pourqiy>i  nous  avons  résolu  d'en  délibérer  avec 
vous  et  avec  le  maître  des  Templiers,  car,  mieux  que  tous  autres ^ 
voQs  pouves  nous  donner  sur  ce  point  on  conseil  utile,  à  cause  des 
connaissances  que  vous  ont  données,  en  cette  matière,  la  proximité 
des  lieux,  une  longue  expérience  et  de  nombreuses  réflexions.  En 
outre,  c'est  vous  que  regarde  principalement  cette  affaire  après 
l'Eglise  romaine.  Noos  vous  ordonnons  donc  de  venir  le  plus  secrè- 
tement, et  avec  le  moins  de  suite  qu'il  voos  sera  possible,  puisque 
vous  trouvères  dans  nos  contrées  un  grand  nombre  de  vos  con^ 
frères.  Ayez  soin  seulement  d'instituer  à  votre  place  un  bon  lieute- 
nant qui  puisse,  avec  des  ebevaliers  courageux,  défendra  le  pays 
pendant  votre  absence  qui  ne  sera  pas  longue.  Amenés,  toute&ns, 
•vec  vous,  quelques  chevaliers  capsd>les^  par  leur  expérience,  leur 
capacité  et  leur  fidélité ,  de  nous  donner  avec  vous  de  bons  conseib.  m 

Le  grand^i^maitre  des  Templiers  obéit  sans  retard  aux  ordres  du 
pape;  celui  des  Hospitaliers  était  parti  de  Tile  de  Chypre  oh  son 
Ordre  s'était  réfugié,  après  la  chute  de  la  domination  chrétienne  en 
Palestine;  et  il  attaquait  alors  avec  ses  chevaliers  Tile  de  Rhodes 
occupée  par  les  Turcs  sous  la  dépendance  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople.  Les  Hospltaliersdéployèrent  pendant  quatre  ans  un  cou* 
rage  indomptable  devant  cette  île,  qui  tomba  enfin  en  leur  pouvoir 
et  qui  devint  la  forteresse  de  l'Europe  cootre  les  envahissements  de 
l'islamisme  et  de  la  barbarie.  Préoccupé  du  grand  projet  de  s'em- 
parer de  rUe  de  Rhodes,  le  graad-mattre  des  Hospitaliers  ne  se 
rendit  pas  auprès  du  pape  et  lui  envoya  seulement  ses  excuses.  Clé- 
ment,  après  en  avoir  délibéré  avec  le  grand-maître  des  Templiers  et 
les  canÛnaux ,  envoya  Bérenger  de  Frédol  et  Etienne  de  Suisi  à 
Paris,  pour  s'entendre  en  son  nom  avec  Pbilippe-le-Bel  sur  les 
moyens  de  secourir  les  chrétiens  d'Orient,  Philippe-le-Bel ,  qui  avait 
plusieurs  affaires  importantes  à  communiquer  au  pape,  lui  avait  de- 
mandé une  entrevue.  Les  deux  envoyés  furent  chargés  de  s'entendre 
avec  lui  sur  ce  point,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  Clément  : 

«  Noos  vous  prions,  dit-il  au  roi,  de  réunir  votre  conseil  secret  à 
l'arrivée  de  nos  envoyés ,  afin  de  délibérer  sur  ce  qu'ils  vous  propo- 
seront. Ils  sont  chargés  de  répondre  à  ce  que  vous  nous  avea  mandé 
touchant  notre  entrevue.  » 

Dans  cette  lettre ,  Clément  disait  à  Philippe  que  depuis  les  der- 
niers rapports  qu'ils  avaient  eus  ensemble,  U  avait  été  atteint  d'une 
nMiladîe  grave  qui  l'avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Ce  fot  im- 
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médiatement  après  cette  maladie  qu'il  publia  une  bulle  fort  célèbre 
contre  les  bénéfices  possédés  en  commande  ^  Qément  s'y  exprime 
ainsi  : 

a  L*amitié  que  nous  avions  depuis  longtemps  pour  quelques  rois, 
prélats  et  autres  personnes  distinguées,  soit  ecclésiastiques,  soit  sé- 
culières ,  nous  a&it  céder  à  leurs  sollicitations  importunes  et  accor- 
der à  des  clercs  et  même  à  des  moines  des  églises  patriarcbales ,  ar- 
chiépiscopales et  épiscopales,  ainsi  que  des  abbayes,  pendant  la  va- 
cance de  ces  sièges,  à  titre  de  commande,  de  garde  ou  d'adminis- 
tration, soit  pour  leur  vie,  soit  pour  un  temps*  Nous  n'avions  pn 
examiner  assez  mûrement  s'il  nous  était  permis  d'accorder  de  telles 
faveurs  y  jusqu'au  moment  où  Dieu  nous  a  visité  par  une  maladie 
dangereuse  ;  nous  étions  si  préoccupé  par  la  multitude  des  afihires! 
Mais  pendant  le  loisir  que  nous  a  laissé  notre  maladie,  nous  y  avons 
mûrement  pensé  et  nous  nous  sommes  convaincu  :  que  l'on  né- 
glige de  prendre  soin  des  églises  et  des  monastères  donnés  en  com- 
mande ;  que  leurs  biens  et  leurs  droits ,  aussi  bien  que  les  personnes 
qui  en  dépendent ,  souffrent  un  grand  préjudice  au  spirituel  et  aa 
temporel ,  de  sorte  que  les  commandes  sont  plus  nuisibles  qu'avan- 
tageuses aux  bénéfices  et  que  l'on  pourrait  craindre  qu'elles  ne 
soient  une  source  de  malheurs,  même  pour  l'Eglise  romaine.  En 
conséquence,  nous  révoquons  et  annulons loutes  les  provisions  ^  de 
ce  genre  accordées  même  à  des  cardinaux.  » 

*  Donner  un  bénéfice  en  commande  n*étaU  autre  cliose ,  dans  le  principe ,  que 
de  le  donner  en  garde  pour  le  temps  où  il  était  vacant.  On  le  confiait  ainsi ,  soit 
aux  rois,  soit  aux  seigneurs  qui  étaient  tenus  de  le  conserver  intact  et  d*en  réser^ 
ver  les  revenus  pour  le  Utolaire  futur,  La  commande  fut  donc  établie  pour  Tatl- 
lité  de  TEgliseï  maie,  surtout  à  dater  du  xiv*  si^le,  les  bénéflciers  cosuMuuto- 
la/re«  possédaient  réellement  les  bénéfices,  y  mettaient  quelqu'un  pour  les  desser- 
vir à  leur  place,  perce  \  aient  lesrevenus  et  donnaient  le  strict  nécessaire  aux  moines 
dans  les  abbayes  qu'ils  possédaient  en  commande,  ou  aux  prêtres  qui  remplis- 
saient à  leur  place ,  dans  les  paroisses,  les  fooctloos  uoerdotales* 

'  L'Ignorance  où  Ton  est  des  andeiis  usages  touchant  les  bénëËcas ,  nous  en- 
gage à  donner  rexpUcatlon  de  quelques  mots  fort  usités  autrefois  et  que  l'on 
u*entendralt  peut-être  pas  aujourd'hui  selon  leur  vraie  signification. 

Le  bénéfice  était  conféré  en  forme  gracieuse  ou  en  forme  commiseoire.  Par  la 
première,  le  pape  donnait  lui-même  ia  provision  de  sa  propre  autorité  s  par  la  se- 
conde, il  nommait  un  eommistaire^  qui  était  ordinairement  l'évêque  dlocéftin, 
pour  la  donner. 

La  collation  d'un  bénéfice  était  la  concession  de  ce  bénéfice  vacant  faite  gratui- 
tement &  un  clerc  capable  de  le  posséder.  Celui  qui  donnait  cette  coUattom  était 
nommé  collât eur.  ' 

L'acte  par  lequel  on  accontall  le  bénéfice  se  oomaialt  iinwffioii.— Nous  avMs 
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La  maladie  dn  pape  ne  l'empêcha  pas  de  se  rendre  à  la  confé^ 
renée  que  le  roi  a^ait  demandée  et  qni  eut  lieu  à  Poitiers  ^  Ters  la 
este  de  la  Pentecôte  de  Tannée  4307. 

Philippe-le-Bel  avait  sollicité  cette  entrevue  pour  affermir  la  paix 
qu'il  avait  conclue  avec  le  comte  de  Flandre  et  le  roi  d'Angleterre; 
mais  il  avait  en  même  temps  le  dessein  de  demander  au  pape  l'exé- 
cution de  la  sixième  condition  qu'il  lui  avait  cachée  à  la  conférence 
de  Saint'Jean  d'Angely  :  c'était  de  flétrir  la  personne  même  dn  pape 
Boniface  et  de  faire  brûler  ses  os  comme  ceux  d'un  hérétique  ^  Phi- 
lippe, étant  encore  à  Lyon  après  le  courcmnement  du  pape,  et  après 
avoir  obtenu  tout  le  reste ,  avait  déclaré  à  Clément  que  tel  était  l'ar- 
ticle secret  qu'il  lui  avait  fait  promettre  avant  de  favoriser  son  éléva- 
tion au  pontificat.  A  la  conférence  de  Poitiers,  il  le  pressa  vivement 
de  lui  donner  satisbetion  sur  ce  point. 

Le  pape  et  les  cardinaux  furent  bien  troublés  lorsque  le  roi  fit 
cette  proposition.  Clément  hésitait  entre  son  engagement  formel  et 
la  justice,  car  il  savait  parfaitement  que  Bonî&ce  n'avait  point  été 
hérétique.  Les  cardinaux,  de  leur  côté,  comprenaient  qu'en  condam- 
nant Boniface,  ils  se  dépouillaient  euxHo^iômes  de  leur  dignité,  pnis~ 
qu'ils  avaient  été ,  pour  la  phipart ,  élevés  par  lui  au  cardinalat.  Le 
pape  consulta  le  cardinal  de  Prato  qui  connaissait  mieux  que  tout 
autre  les  engagements  qu'il  avait  contractés  envers  le  roi.  Ce  cardi- 
nal lui  répondit  : 

c  Vous  n'avez,  dans  les  circonstances  actuelles ,  qu'un  moyen  à 
employer  pour  vous  tirer  d'embarras,  c'est  de  dissimuler  avec  le  roi 
en  lui  disant  que  ce  qu'il  demande  est  une  affaire  grave  et  hérissée 
de  difficultés  ;  qu'une  partie  des  cardinaux  n'y  consentira  pas ,  et  que 
le  meilleur  moyen ,  pour  arriver  au  but  que  le  roi  se  propose,  est  de 
prouver,  dans  un  concile  général ,  les  accusations  portées  contre  Bo- 
ni&ee.  Vous  convoquerez,  ajouta  le  cardinal  de  Prato,  ce  concile 
à  Vienne  en  Dauphiné.  C'est  une  ville  neutre  ob  les  Français,  les 
Anglais,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Languedociens  pourront  se 
rendre  avec  une  égale  liberté.  Vous  échapperez  ainsi  à  toute  espèce 
d'inconvénients;  car,  d'un  côté,  le  roi  ne  pourra  pas  dire  que  vous 
vous  refusez  à  sa  demande,  et,  de  l'autre,  étant  à  Vienne,  vous 

eu  occasion  de  nous  sênrir  quelquefois  de  ces  expressions,  et  nous  nous  en  ser- 
virons encore  par  ia  suite;  c'est  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  donner 
celte  courte  explication. 

'  Vlllan.,  CbrotUylIb.  8  ;  Rainald.,  Annal,  ecd. 
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serez  hors  de  ton  royaume  ^  et  partant  hors  des  atteintes  de  sa 
puissance.  » 

Ce  conseil  fut  agréé  du  pape ,  qui  répondit  au  roi  en  ee  sens.  Phi- 
lippe eût  mieux  aimé  que  la  procédure  se  fit  immédiatement  sni- 
vant  ses  désirs,  mais  il  ne  put  cependant  refuser  de  se  rendre  aux 
raisons  que  le  pape  lui  exposait.  Toute  poursuite  contre  la  personne 
de  Boniface  fut  donc  remise  jusqu'au  condie  de  Vienne ,  et  Clément 
adressa  au  roi  sur  ce  sujet  une  bulle  dans  laquelle  il  lui  dit  : 

a  Vous  nous  avezdéclaré  que  plusieurs  personnes  dignes  de  consi* 
dération  vous  avaient  autrefois  dénoncé  le  pape  Boniface  comme 
coupable  d'hérésie,  et  vous  avaient  demandé  de  convoquer,  en  votre 
qualité  de  défenseur  de  TEglise,  un  concile  général  pour  y  soutenir 
directement  leur  accusation  |  ce  concile  paraissait  à  ces  personnes 
d'autant  plus  nécessaire,  que,  selon  eux,  l'entrée  de  Bonifiicedans 
le  pontificat  avait  été  illégitime,  et  que  sa  conduite,  dans  cett«  di- 
gnité, avait  été  si  coupable  et  si  scandaleuse,  qu'elle  mettait  l'Eglise 
en  péril. 

«  Sous  l'impulsion  de  votre  amour  pour  l'Eglise,  et  du  lèle  pour 
sa  réforme,  vous  avez  reçu  la  dénonciation  et  entrepris  de  poursni* 
vre  cette  affaire,  soit  pour  justifier  Boniface,  s'il  était  innocent 
comme  vous  le  désiries,  soit  pour  en  délivrer  l'Eglise  s'il  était  coupa- 
ble, et  le  remplacer  par  un  pasteur  légitime.  Vous  avez  cherché  à 
atteindre  ce  but  du  vivant  de  Boniface  lui-même ,  pendant  le  pon* 
tificat  de  Benott  XI,  et  auprès  de  nous  lorsque  nous  étions  à  Lyon 
et  que  nous  nous  occupions  ensemble  de  la  Terre-Saiate  et  d'autres 
affaires  importantes.  Vous  nous  pressiM  alors  dedécidersur  ce  point 
selon  la  justice,  à  cause  du  préjudice  que  le  retard  causait  à  vous  et 
à  vos  partisans. 

c  Mais  nous  avons  pensé ,  avec  nos  frères  les  cardinaux ,  qu'une 
poursuite  trop  vive  pourrait  altérer  l'union  et  l'amitié  qui  existent 
depuis  longtemps  entre  l'Eglise  romaine  et  vous ,  vos  ancêtres  et 
votre  royaume;  qu'elle  pourrait  troubler  la  paix,  nuire  à  l'mtnH 
prise  de  la  Terre-Sainte ,  produire  un  grand  scandale  et  beaucoup 
d'autres  maux.  C'est  pourquoi,  à  la  prière  de  nos  frères,  nous  vous 
avons  exhorté  paternellement  à  vous  désister  de  la  poursuite  in- 
tentée contre  la  personne  de  Boniface  et  à  laisser  l'examen  et  la  dé- 
cision de  cette  question  à  l'Eglise  et  à  nous.  Vous  avez  enfin  cédé  à 
nos  prières  souvent  réitérées.  Or,  voulant,  de  notre  part,  vous  en  té- 

*  Le  Dauphtné  n'éuit  pas  encore  réuni  à  ta  couronne  de  France. 
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moignar  notre  reconnaissance  et  toos  mettre  en  sûreté  ponr  Tave* 
nir,  nous  révoquons  et  annulons  toutes  les  sentences  d'excommu* 
nicelion,  d'interdit  et  toutes  autreS' censures  portées  contre  vous  et 
votre  royaume  y  contre  les  dénonciateurs  et  accusateurs  de  Booiiace, 
prélats  9  barons  et  autres  habitants  du  royaume,  quelle  que  soit  leur 
qualité  y  depuis  le  commencement  du  difTérend  qui  a  existé  entre  Bo- 
niface  et  vous,  c'est-k^re ,  depuis  la  Toussaint  de  Tannée  1300.  » 

Clément  absout  Nogaret  lni*méme,  pourvu  qu'il  se  soumette  à 
la  pénitence  qui  lui  imposeront  trois  cardinaux  qu'il  nomme  à  cet 
effet. 

Cette  réconciliation  générale  du  rqi  et  de  ses  adhérents  était  com- 
prise dans  les  conditions  que  Phflippe>le-Bel  avait  imposées  dans  la 
conférence  de  Saint- Jean  d'Angely. 

Clément  s'occupa  de  nouveau  de  la  Terre-Sainte  dans  la  confé- 
rence de  Poitiers  ^  Il  y  avait  fait  venir  Hatton  y  prince  Arménien 
qui  depuis  deux  ans  s'était  fait  moine  de  TOrdre  de  Prémontré ,  et 
qui  donna  sur  l'état  des  peuples  orientaux  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés. Haïlon  pensait  que  le  temps  était  venu  de  chasser  les 
peuples  infidèles  de  l'Orient ,  parce  que  ces  peuples ,  divisés  entre 
eux  et  naturellement  ennemis ,  étaient  tombés^ans  un  tel  état  de 
faiblesse ,  que  les  chrétiens  les  vaincraient  facilement.  De  plus ,  les 
Mahométansy  partagés  en  plusieurs  sectes,  avaient  des  ennemis  re- 
doutables dans  lesTartaresqui  demandaient  depuis  longtemps  à  fdire 
alliance  avec  les  Européens  et  parmi  lesquels  le  christianisme  fiûsait 
de  grands  progrès.  Jean  de  Montcorvin ,  Frère  de  l'Ordre  de  Saint- 
François,  y  avait  dignement  continué  la  mission  de  André  de  Long- 
jumeau  et  de  Guillaume  de  Rubruquis. 

On  pouvait  donc  espérer  que  les  Tartares^  qui  détestaient  les 
Sarrazins,  qui  se  montraient  favorables  aux  chrétiens  et  qui  deman- 
daient leur  alliance,  feraient  une  diversion  puissante  et  se  join- 
draient aux  Européens  dans  les  plaines  de  l'Asie,  lorsque  ces 
derniers  auraient  rétabli  Tempire  latin  de  Constantinople  pour  se 
frayer  le  chemin  vers  la  Terre- Sainte.  Clément  V  partageait  les 
idées  de  son  prédécesseur  Benoit  XI  sur  le  rélabUssement  de  l'em- 
pire de  Constantinople.  Etant  encore  à  Lyon ,  il  avait  donné  à 
Charles  de  Valois  plusieurs  bulles  pour  l'aider  dans  l'expédition  qu'il 
méditait  ^  et ,  l'an  1307 ,  il  écrivit  aux  évéques  d'Italie  de  prêcher  la 
croisade  contre  les  Grecs  schismatiques. 
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L'affaire  la  plus  importante  qui  M  traitée  à  Poitiers ,  fat  ceHe  de 
Textinction  de  l'Ordre  des  Templiers. 

Ces  religieux-militaires ,  qui  avaient  reçu  leurs  règlements  de  saint 
Bernard,  s'élaient  prodigieusement  multipliés  depuis  le  xii*  siècle. 
Ils  avaient  rendu  à  l'Eglise  d'éminents  services  dans  les  guerres 
d'Orient,  et,  pour  les  en  récompenser,  on  leur  avait  fait  des  dons 
immenses.  Dans  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  ils  possédaient  des 
grandes  propriétés.  Les  richesses  produisirent  sur  eux  le  même 
résultat  que  sur  tous  les  autres  Ondres  religieux.  Après  avoir  été 
des  modèles  de  courage  et  de  vertu,  les  Templiers,  si  nous  ea 
croyons  plusieurs  auteurs,  étaient  dev^sus  vicieux  et,  depuis  long-  j 
temps,  leur  conduite  donnait  lieu  à  de  graves  reproches.  D'autres  1 
historiens,  il  est  vrai,  ont  cherché  à  venger  leur  mémoire  et  re- 
gardent comme  postérieure  à  leur  condamnation  la  mauvaise  répu- 
tation qui  leur  a  été  6dte. 

Oh  leur  a  reproché  les  inCsuanies  les  plus  révoltantes,  des  débauches 
dont  le  récit  fait  frémir.  Les  procédures  que  l'on  fit  contre  eux  nous 
apprendront  ce  qu'il  y  eut  de  vrai  dans  ces  accusations. 

Ce  fut  le  roi  Philippe-le-Bel  qui,  le  premier,  conçut  le  projet  de 
faire  condamner  l'ordre  des  Templiers 

On  ne  s'accorde  pas  sur  la  manière  dont  ce  roi  fut  amené  à 
entamer  ce  grand]  procès.  Villani  ^  prétend  que  le  mécontente- 
ment de  deux  chevaliers  en  fut  l'occasion.  L'un  était  le  prieur 
de  Montfaucon,  Toulousain,  honmie  de  mauvaise  vie  et  qui  avait 
été  condamné  par  le  grand-mattre  à  une  prison  perpétuelle  pour 
crime  d'hérésie  ;  l'autre ,  nommé  NoSadei ,  était  Florentin  et  avait  été 
condamné  par  le  prévôt  de  Paris  à  des  peines  rigoureuses  pour  d'au- 
tres crimes.  L'un  et  Tautre  se  trouvant  ensemble  en  prison,  conça- 
rent  le  projet  de  découvrir  au  roi  les  crimes  de  leurs  confrères,  et  en 
firent  la  proposition,  à  condition  que ,  pour  prix  deleurs  révélations, 
on  leur  accorderait  la  liberté.  Philippe  ordonna  de  recevoir  leurs 
dépositions.  Ils  dirent  des  choses  tellement  horribles,  qu'on  ne  put  y 
ajouter  foi  :  cependant  on  pensa  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  l'Ordre 
des  vices  nombreux  et  réels ,  et  le  roi  Philippe  étant  à  Lyon  pour  le 
sacre  de  Clément,  lui  donna  connaissance  des  révélations  des  deux 
prisonniers  et  posa  de  nouveau  la  question  à  la  conférence  de  Poitiers. 

D'autres  historiens  *  racontent  différemment  ce  qui  donna  occa- 
sion au  procès  des  Templiers.  Vmd  leur  narration  : 

>  ViU.,Gbron.,nb.8. 

»  Bains.,  Vit,  P0p,  j^vfn,  ;  Spond.,  Annal,  ceci. 
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Dans  un  chftteau  royal  du  diocèse  de  Toulouse,  un  nommé 
Squin  deFIorian,  bourgeois  de  Béziers,  et  un  Templier  apostat , 
furent  pris  pour  leurs  crimes  et  mis  ensemble  en  prison.  Désespé- 
rant de  leurs  vies,  ils  se  confessèrent  l'un  à  l'autre,  comme  le 
faisaient  alors  ceux  qui  se  trouvaient  en  grand  danger.  Le  Templier 
avoua  à  son  compagnon  dlnfortune  des  choses  horribles  qu'il 
avoua  être  commises  habituellement  dans  son  Ordre.  Squin  ayant 
entendu  cette  confession ,  fit  appeler  le  premier  officier  d'un  château 
des  environs  et  lui  dit  qu'il  avait  à  faire  au  roi  de  France  des  révé- 
lations tellement  graves,  qu'elles  lui  seraient  plus  utiles  que  l'acqui- 
sition d'un  nouveau  royaume,  a  Faites-moi  conduire  devant  lui, 
«  ajouta-t-il,  bien  lié  et  enchaîné,  car  je  nerévélerai  mon  secret  qu'au 
a  roi  seul,  dût-il  m'en  conûter  la  vie.  »  L'officier  n'ayant  pu,  ni 
par  promesses  ni  par  menaces ,  engager  Squin  à  parler,  écrivit  le 
tout  au  roi  qui  lui  ordonna  d'amener  le  prisonnier  en  sa  présence; 
ce  qui  fut  fait.  Le  roi  promit  à  Squin  la  vie ,  la  liberté  et  même  des 
récompenses  s'il  disait  la  vérité.  Celui-ci  répéta  exactement  la  con- 
fession du  Templier.  Aussitôt  après,  Philippe  fit  prendre  plusieurs 
chevaliers  et  se  convainquit,  dit-on,  par  l'interrogatoire  qu'ils  su- 
birent, delà  vérité  des  révélations  de  Squin. 

Philippe  les  fit  connaître  au  pape  à  l'entrevue  de  Poitiers,  mais 
Clément  ne  pouvait  croire  que  les  Templiers  fussent  aussi  coupables , 
cooune  il  le  témoigne  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  lorsque  ce 
prince  eut  quitté  Poitiers  : 

c  Nous  avions  peine  à  croire,  dit-il  \  ce  qu'on  nous  disait  alors 
sur  ce  sujet;  cela  nous  paraissait  impossible.  Mais,  depuis,  nous 
avons  entendu  dire  touchant  les  Templiers  des  choses  inouïes; 
nous  sommes  obligés  d'hésiter  et  de  faire,  quoique  avec  une  ex- 
trême douleur,  ce  que  demande  la  justice.  Or,  le  maître  des  Tem- 
pliers et  plusieurs  commandeurs  de  TOrdre,  tant  de  votre  royaume 
que  des  autres ,  ayant  appris  que  l'on  attaquait  leur  réputation  au- 
près de  nous,  de  vous  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  temporels, 
nous  ont  demandé  instamment,  non  pas  une,  mais  plusieurs  fois, 
de  prendre  toutes  les  informations  nécessaires  sur  la  valeur  des 
accusations  portées  contre  eux,  afin  que  je  puisse  les  absoudre  s'ils 
sont  innocents  ou  les  punir  s'ils  sont  coupables. 

«  Ne  voulant  rien  négliger  dans  une  affaire  où  il  s'agit  de  la  foi, 


*  Balux.,  ^it,  Pap,  Aven,  ;  Du  Puy,  Histoire  9ériHUfle  de  ta  condamtMtion 
de  l'Ordre  des  Tmptiers, 

VI.  '' 
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6t  eé  que  vous  nous  aves  dit  a^ant  fiiit  beaucoup  d'impression  sur 
notre  esprit,  nous  avons  résolu,  d'après  le  conseil  de  nos  firères  les 
cardinaux ,  de  commencer  incessamment  des  informations  sur  cet 
Objet.  Nous  vous  donnerons  avis  de  tout  ce  qui  sera  &it  et  nous 
vous  exhortons  à  nous  communiquer  de  même  tout  ce  que  vous 
pourriez  découvrir.  » 

Dans  cette  lettre,  Clément  dit  au  roi  que,  si  les  crimes  des 
Templiers  étaient  tellement  prouvés  que  Ton  fût  obligé  d'abolir  leur 
Ordre,  leurs  biens  seraient  employés  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Ces  paroles  du  pape  donnent  à  penser  que  Philippe  l'avait  sondé  sur 
ce  point.  H  est  probable  que  ce  roi  ne  voyait  dans  les  biens  des 
Templiers,  comme  dans  ceux  des  Juifs  qu'il  avait  confisqués 
depuis  peu ^  qu'un  moyeu  de  s'enrichir.  Son  trésor  étût  obéré,  mal- 
gré tous  ses  efforts  pour  le  mettre  dans  un  état  prospère.  La  royauté, 
qui  ne  faisait  que  sortir  des  entraves  de  la  féodalité ,  n'était  pas  en*^ 
oore  assez  riche  pour  soutenir,  avec  les  ressources  fort  restreintes 
dont  elle  pouvait  disposer,  les  guerres  importantes  qu'elle  avait  en- 
treprises contre  ses  principaux  feudataires. 

Le  pape,  avant  d'écrire  au  roi  de  France  touchant  les  Templiers , 
avait  remis  à  Haîton ,  qui  s'en  retournait  en  Chypre  y  une  lettre  pour 
Amauri,  régent  de  ce  royaume,  pour  lui  ordonner  d'arrêter  tous  les 
Templiers  qui  s'y  trouvaient.  Amauri  lui  répondit  :  a  Je  suis  dans 
rintention  d'obéir  à  vos  ordres  le  plus  promptement  possible,  mais 
les  Templiers  sont  très-puissants  en  ce  royanme;  et  comme  ils  ont 
été  avertis  %  temps  de  ce  qu'on  avait  décidé  à  leur  égard ,  ils  se  sont 
retirés,  avec  les  troupes  qu'ik  ont  à  leur  solde,  à  Nimoce,  résolus 
qu'ils  sont  de  se  défendre.  J'ai  donc  été  obligé  de  procéder  avee 
beaucoup  de  circonspection.  Toutefois ,  comme  ils  ont  vu  que  je 
vonlals  absolument  exécuter  les  ordres  de  Votre  Sainteté,  le  maré- 
chal, quatre  autres  officiers  de  l'Ordre  et  environ  dix  chevaliers 
sont  venus  me  trouver  à  Nicosie,  et,  en  présence  de  deux  évéques, 
de  plusieurs  religieux,  chanoines,  barons,  chevaliers  et  autres,  ils 
ont  offert  trè^-humblement  de  se  soumettre  à  votre  bon  plaisir.  J'ai 
donc  résoin ,  et  c'est  ce  que  j 'ai  trouvé  de  pins  sûr ,  de  les  faire  garder 
séparément ,  après  avoir  reçu  en  mon  pouvoir  leurs  armes  et  leun 
chevaux.  Je  ferai  fidre  incessamment  l'inventaire  de  leurs  biens , 
comme  vous  le  mandez,  i 

Clément  ne  fit  pas  ces  recommandations  seulement  au  régent  de 
Chypre;  tous  les  princes  chrétiens  et  les  principaux  évéques  reçu- 
rent de  même  l'ordre  de  saisir  les  chevaliers  et  de  faire  l'invaBlaire 
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delears  biens.  Ealtalie,  en  AUernagae,  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  Provence,  en  Autriche,  les  Templiers  furent  arrêtés  et  les  pro- 
cédures contre  eux  commencèrent  à  peu  près  dans  le  même  temps 
qu'en  France  (1307). 

Personne  ne  déploya  plus  d*ardeur  que  Philippe^e-Bel.  Il  en- 
voya ^  secrètement  à  tous  ses  officiers  l'Ordre  de  se  tenir  bien  ar- 
més avec  leurs  soldats  à  un  certain  jour  qu'il  leur  désigna,  et  leur 
défendit,  sous  peine  de  mort,  d'ouvrir  la  lettre  qui  accompagnait 
cet  ordre  avant  la  nuit  qui  suivrait  le  jour  de  Tarmemeut.  Cette  nuit 
arrivée,  ils  devaient  ouvrir  la  lettre  dans  laquelle  il  leur  était  ordonné 
de  faire,  sans  délai,  main  basse  sur  tous  les  Templiers  qu'ils  pour- 
raient trouver.  Ces  ordres  furent  exécutés,  et,  au  même  instant, 
les  Templiers  furent  arrêtés  dans  toute  la  France. 

Jacques  de  Molai ,  grand  maître  de  l'Ordre ,  fut  pris  Paris  où  il 
s'étdt  rendu  après  avoir  été  trouver  le  pape  à  Poitiers  pour  protester 
contre  les  accusations  infâmes  élevées  contre  ses  frères. 

Jacques  de  Molai  s^était  toujours  distingué  par  sa  piété  et  sa  bra- 
voure. Sa  démarche  à  l'égard  du  pape  et  la  tranquillité  avec  laquelle 
il  alla  se  fixer  à  Paris,  sous  les  yeux  de  Philippe-le-Bel,  porteraient 
à  croire  que  s'il  y  eut,  comme  on  doit  le  penser,  des  i  nnoeenfts  parmi 
les  Templiers,  il  faut  certainement  le  placer  à  leur  tête. 

Dès  le  lendemain  de  ^emprisonnement  des  chevaliers,  c'est-à- 
dire  le  14  octobre  1307 ,  on  tint ,  dans  la  salle  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  une  assemblée  où  se  trouvèrent  les  docteurs  de  l'U- 
niversité, les  chanoines  de  Notre-Dame,  le  prévôt  de  Paris,  plu- 
sieurs officiersdu  roi  et  Guillaume  de  Nogaret  qui  dirigeait  Philippe- 
le-6el  dans  ses  attaques  contre  les  Templiers.  Nogaret  exposa  à  la 
réunion  ce  qui  s'était  passé  et  les  crimes  que  l'on  imputait  aux  che- 
valiers. Le  jour  suivant ,  le  roi  fit  assembler  dans  son  jardin  le  clergé 
et  le  peuple  pour  les  instruire  des  motifs  de  sa  conduite;  car  oa 
craignait  que  des  mesures  aussi  imprévues  et  aussi  rigoureuses  que 
celles  que  l'on  avait  prises  contre  les  Templiers  ne  fussent  mal 
jugées  par  le  peuple. 

Quelque  temps  après,  le  roi  Philippe  fit  commencer  les  procédu- 
res et  en  laissa,  la  direction  à  son  confesseur,  Guillaume-Ymbert, 
Dominicain,  qui,  en  sa  qualité  d'inquisiteur  en  France ,  réclama 
comme  un  droit  la  commission  de  préMder  à  l'interrogatoire  des 
prévenus.  Il  s'agissait ,  en  efiet ,  d'un  procès  religieux ,  puisque  des 

*  Nang.,  Continuât.  {  Y.  Baluxc  et  Du  Puy,  dans  les  ounages  cités  plus  haut 
et  qui  contiennent  de  bons  renseignements* 
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religieox  étaient  ea  cause  et  qu'on  leur  reprochait  surtout  des  délits 
religieux. 

Voici,  d'après  les  grandes  Chroniques  de  France  ^  les  principaux 
crimes  dont  on  les  accusait. 

«  Le  premier  article  du  for&it  est  tel  :  Car  en  Dieu  ne  créoient  pas 
fermement,  et  quant  il  faisoient  un  nouvel  Templier,  si  n'estoit-il 
de  nulluy  seu  cornent  ils  le  sacroient  3  mais  bien  estoit  veu  que  il  lui 
donnoient  les  draps  (Thabit). 

«  Le  secont  article  :  Car  quant  icelui  nouvel  Templier  avoit  vestu 
les  draps  de  l'Ordre,  tantost  estoit  mené  en  une  chambre  oscure; 
adecertes  le  nouvel  Templier  renîoit  Dieu  par  sa  maie  aventure,  et 
doit  et  passoit  par  dessus  la  croix  et  en  sa  douce  figure  crachoit. 

c  Le  tiers  article  est  tel  :  Après  ce,  il  aloient  tantost  aourer  une 
fiiusse  ydole.  Adecertes  icelle  ydole  estoit  un  vieil  pel  (peau)  d'omme 
embasmée  et  de  toile  polie,  et  certes,  ilec  le  Templier  nouveau 
mettoit  sa  très-vile  foy  et  créance,  et  en  luy  très-fermement  croioit  : 
et  en  icelle  avoit  es  fosses  des  îeux  escharboucles  reluisans  ainsi 
eomme  la  clarté  du  ciel  ;  et  pour  voir,  toute  leur  foy  estoit  en  icelle, 
et  estoit  leur  Dieu  souverain,  et  chascnn  en  icelle  s'affioit,  et  mies- 
mement  de  bon  cuer.  Et  en  celle  pel  avoit  moitié  barbe  au  visage 
et  l'autre  moitié  au  cul,  dont  c'estoit  contraire  chose  ;  et  pour  certain 
ilec  convenoit  le  nouvel  Templier  faire  hommage  ainsi  com^me  a 
Dieu,  et  tout  ce  estoit  pour  despit  de  Nostre-Seigneur-Jhesucrist , 
notre  Sauveur. 

c  Le  quart  :  Car  ilscogneurent  ensement  la  traïson  de  saint  Loys 
et  es  parties  d'oultre-mer,  quant  il  fu  pris  et  mis  en  prison;  Acre 
une  cité  d'oultre-mer  traisrent-il  aussi  par  leur  grant  mesprison. 

cLequintarticle  est  tel  :  Que  se  le  peuple  crestien  en  ce  temps  fost 
prochainement  aie  es  parties  d'oultre-mer,  ils  avoient  fait  telles 
convenances  et  telle  ordenance  au  soudan  de  Babiloine  qu'il  leur 
avoient  par  leur  mauvaistié  appertement  les  crestiens  vendus. 

a  Le  sixième  article  est  tel  :  Qu'il  cognurent  eux  du  trésor  le  roy 
a  aucun  avoir  donné  qui  au  roy  avoit  fait  contraire,  laquelle  chose 
estoit  domageuse  au  royaume  de  France. 

«  Le  septième  article  est  tel  :  Que  se  comme  l'en  dit,  ils  cognu- 
rent le  péchié  de  hérésie;  et,  par  leur  ipocrisie,  habitoient  l'un  a 
l'autre  charnellement  ;  pourquoy  c'estoit  merveilles  que  Dieu  souf- 

^  Grandes  Chroniques,  édit.  de  M.  Paulûi  Paris. 
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froit  tels  crimes  et  félonnies  détestables  estre  fids  !  Mais  Dieu ,  par  sa 
pitié  y  souffre  moait  félonnies  estre  ikites. 

a  Le  boitième  est  tel  :  Se  nul  Templier,  en  leur  ydolatrie  bien 
affermé,  mouroit  en  son  malice ,  aucune  fois  il  le  fidsoieut  ardtHr, 
et  de  la  poudre  de  luy  en  donnoient  a  mengier  aux  nouveaux  Tem- 
pliers;  et  ainsi  plus  fermement  leur  créance  et  leur  ydolatrie 
tenoient  :  et  du  tout  en  tout  despiroient  le  vray  corps  Nostre- 
Seigneur-Jesucrist. 

a  Le  neuvième  est  tel  :  Se  nul  Templier  eust  entour  luy  çainte 
ou  liée  une  corroie,  laquelle  estoit  en  leur  mahommerie,  après  ce 
jamais  leur  loy  par  luy  pour  morir  ne  fust  recognue;  tant  avoit  ilec 
sa  foy  affermée  et  afSdiiée. 

a  Le  disième  est  tel  :  Car  encore  faisoient-ils  pis,  car  un  en&nt 
nouvel  engendré  d'un  Templier  en  une  pucelle,  estoit  cuit  et  rosti 
au  feu,  et  toute  la  gresse  ostée;  et  de  celle  estoit  sacrée  et  ointe  leur 
ydole. 

«  Le  onnème  est  tel  :  Que  leur  Ordre  ne  doit  aucun  enftnt  bap~ 
tisier  ne  lever  des  saincts-fonts,tant  comme  il  s'en  puisse  abstenir; 
né  sur  femme  gisant  d'enfimt  (étant  en  couches)  seurvenir  ne  doi- 
vent, se  de  tout  en  tout  ne  se  veullent  issir  a  reculons,  laquelle 
chose  est  détestable  a  raconter. 

«  Et  ainsi  pour  iceux  forfaits,  crimes  et  félonnies  détestables  fu- 
rent du  souverain  évesque  pape  Clément,  et  de  plusieurs  évesques 
et  arcevesques  et  cardinaux  condarapnés.  » 

Cent  quarante  chevaliers  furent  interrogés  à  Paris,  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre  4307.  On  examinait  de  même  les 
Templiers  dans  les  provinces,  surtout  à  Troyes,  à  Bayeux,  à  Gaen, 
à  Rouen,  à  Pont-de-rArche ,  à  Carcassonne,  à  Cahors ,  à  Bigorre. 
Guillaume  Ymbert,  nommé  par  le  pape  grand  inquisiteur  pour  le 
royaume  de  France,  dirigeait  les  procédures  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  délégués.  Si  Ton  en  croit  les  procès-verbaux  des  juges  \  les 
Templiers  auraient  fidt  les  aveux  les  plus  complets.  Nous  en  donnons 
quelques  extraits. 

Le  premier  chevalier  qu^on  interrogea  à  Paris  fut  Jean  de  Foullei , 
qui  dit  :  a  Quand  je  fus  reçu  dans  l'Ordre ,  le  supérieur  me  mena  en 
un  lieu  secret  pour  me  fiiire  renoncer  à  Dieu  ;  et,  comme  je  refusais , 
il  m'y  contraignit  en  disant  :  <  Vous  vous  êtes  donné  i  nons.  »  Me 

*  K.  Du  Puy,  op.  c\L  Go  ne  doit  pas  confondre  ces  procédures  faites  par  le 
grand  Inquisiteur,  au  nom  du  roi,  avec  celles  qui  furent  faites  ensuite  par  les 
commissaires  du  pape. 
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voyant  donc  pressé ,  je  dis  :  a  Je  te  renie.  »  J'appliquais  cas  mots  an 
supérieur  lui-raôme.  Je  consurtai  depuis  l'avocat  Boni&ee  Lom- 
bard, pour  savoir  si  je  devais  sortir  de  cet  Ordre,  il  me  conseilla 
de  protester  devant  Tofficial  de  Paris  que  cet  Ordre  ne  me  convenait 
pas.  » 

«  Frère  Reinier  de  Larchant  avoua  qu'il  avait  renoncé  à  J.-C. 
et  craché  sur  le  crucifix;  qu'il  avait  vu  souvent,  aux  chapitres  gé- 
néraux, adorer  une  tête  qui  avait  une  grande  barbe. 

a  Gui  Dauphin  déclara  qu'il  n'était  ftgé  que  de  douze  ans  lorsqu'il 
fut  admis  parmi  les  Templiers,  qu'il  avait  renoncé  à  J.-C.  et  craché  sur 
la  croix.  Robert  d'Issy  déclara  la  même  chose.  Guillaume  de  Cbâ- 
Ions  dit  qu'il  avait  été  forcé,  le  couteau  sur  la  gorge,  de  renoncer 
à  J.-G.  Guillaume  d'Herblai  déclara  que  la  tête  qu'ils  adomient 
était  de  bois  doré  et  argenté. 

«  Jacques  de  Molai  avoua  que  l'on  renonçait  &  J.-C.  et  ajouta  : 
«  Quand  je  recevais  des  chevaliers ,  je  disais  à  quelques-uns  de  nos 
frères  de  les  mener  k  part,  afin  qu'ils  fissent  ce  qui  était  dans  la 
règle,  et  mon  intention  était  qu'ils  fissent  ce  que  j'avais  &it  moi* 
môme.  Pierre  de  Villiers  dit  avoir  été  en  prison  un  jour  et  une  nuit 
pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  J.-C.  Jean  de  Provins  fat,  comme 
il  le  déclara,  huit  jours  en  prison  pour  le  môme  sujet  Frère  Renaud 
avoua  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir  de  voir  les  statuts  de  l'Ordre, 
ce  qui  le  portait  à  croire  que  les  accusations  étaient  justes.  Geoflfra 
deGanneville,  refusant  de  renier,  le  «upérieuc  lui  dit  :  «Telle  est  la 
coutume  de  notre  Ordre,  introduite  par  un  grand-maltre  qui,  étant 
en  la  prison  du  sultan,  en  sortit  moyennant  la  promesse  d'introduire 
cette  coutume  dans  son  Ordre.  » 

Nous  ne  donnons  ni  comme  ftinx  ni  comme  vrais  les  procès- 
verbaux  dressés  en  conséquence  des  premières  procédures  fiiites  par 
Guillaume  Ymbert  ou  sous  sa  direction.  Nous  dirons  seulement  qne, 
pour  obtenir  de»  aveux ,  on  employait  les  plus  horribles  tortures  9 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Clément  n'approuva  pas  la  manière  dont  Philippe  procédait  contre 
les  Templia««  Il  fut  surtout  irrité  contre  Guillaume  Ymbert  qui 
avait  reçu  de  lui ,  il  est  vrai ,  la  charge  d'inquisiteur,  mais  qui  n'au- 
rait pas  dû  l'exercer  dansnne  afiaire  réservée  au  pape  lui-mAme. 
n  évoqua  donc  à  loi  la  cause  des  Templiers.  Il  n'aurait  pas 
trouvé  mauvais  que  le  roi  Philippe  eût  arrêté  les  prévenus  s'il  les 
eût  ensuite  .livrés  à  sa  justice  ;  car  on  voit,  par  sa  lettre  au  régent  de 
Chypre,  qu'il  désirait  qu'on  les  arrêtât  et  que  Ton  mit  leurs  biens 
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«009  le  fiéqnestre  ;  il  donna  roômo  la  conduite  de  Philippe  en  cetiç 
occasion  comme  un  exemple  à  suivre,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Robert,  duc  de  Calabre,  pour  le  prier  d'arrêter  les  Templiers  qui 
étaient  dans  ses  domaines.  Mais  il  envisageait  la  cause  de  ces  cbeva^ 
tiers  comme  une  affaire  qui  relevait  immédiatement  des  tribunaux 
eoelésiastiques,  puisqu'il  s'agissait  des  crimeç  et  de  la  suppression  d'un 
Ordre  religieux;  tel  fut  le  motif  de  la  susceptibilité  qu'il  montra  à 
l'égard  de  Philippe-le-Bel,  des  évéques  et  de  l'inquisiteur  de  France, 
n  écrivit  donc  à  Philippe  que  les  Templiers  formant  un  corps 
religieux,  il  n  avait  pas  eu  le  droit  de  se  constituer  leur  juge  et  de 
procéder  contre  eux  comme  il  l'avait  fait.  Dans  une  seconde  lettre  » 
il  donna  avis  à  ce  prince  qu'il  lui  envoyait  les  cardinaux  Bérenger  de 
Frédol  et  Etienne  de  Suisi,  pour  lui  fiiire  connaître  ses  inten- 
tions touchant  le  jugement  des  Templiers.  Ces  intentions  étaient 
que  toutes  procédures  fussent  suspendues  et  que  le  jugement  fût 
remis  exclusivement  aux  commissaires  qu'il  nommerait  à  cet  effet. 
Il  révoqua 9  en  conséquence,  tous  les  pouvoirs  des  évéques  et  des 
inquisiteurs,  particulièrement  de  l'inquisiteur  Guillaume  dont  la 
pape  traitait  la  conduite  d'attentat  contre  l'autorité  du  saint^siége. 
Clément  V  nous  apprend  lui-même  ces  détails  dans  une  de  ses  lettres 
aux  évéques  de  France. 

Le  roi ,  les  évéques  et  l'inquisiteur  représentèrent  au  pape  qu'ils 
s'étaient  hâtés  dans  leurs  procédures  contre  les  Templiers,  parce 
que  ces  hommes  coupables  causaient  un  grand  préjudice  à  la  reli- 
gion, comme  il  paraissait  par  les  procédures  feites  contre  eux.  Le 
roi  répondit  en  particulier  qu'il  n'avait  point  voulu  usurper  les  droits 
de  l'Église,  puisqu'il  avait  abandonné  toute  l'affaire  aux  inquisi-* 
teura;  que ,  du  reste ,  il  venait  de  remettre  les  personnes  des  'Tem* 
pliers  à  la  disposition  des  deux  cardinaux  que  le  pape  lui  avait  en- 
voyés, t  Quant  à  leurs  biens,  ajouta-t-il,  nous  les  ferons  garder 
fidèlement,  pour  les  employer  entièrement  au  secours  de  la  Terra* 
Sainte ,  conformément  à  l'intention  des  fidèles  qui  les  ont  légués* 
Nous  confierons  Fadministratton  de  ces  biens  à  des  hommes  de 
probité,  autres  que  ceux  qui  sont  préposés  à  nos  propres  affairas.  » 

Cette  lettre  de  Philippe  était  conforme  aux  décisions  de  la 
bculté  de  théologie  qu'U  avait  ccmsultée  avant  d'agir  contre  les 
Templiers. 

Les  réponses  du  roi  et  des  évéques  adoucirent  Clément.  Anssi ,  le 
5  juillet  i308,  adressa-t-il  une  bulle  aux  évéques  et  aux  inquisi- 
teurs pour  lever  la  suspense  prononcée  contre  eux.  En  vertu  des 
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nouvelles  dispositions  du  pape,  chaque  évéque  put  faire  subir  des 
interrogatoires  aux  Templiers  de  son  diocèse;  ces  cbevaliers  ne 
purent  être  jugés  que  par  les  métropolitains  dans  les  conciles  provin- 
ciaux, qui  ne  durent  prendre  aucune  connaissance  générale  de 
rOrdre,  mais  seulement  juger  les  individus  qui  leur  étaient  dénon- 
cés; l'examen  général  de  l'Ordre  fut  confié  à  des  commissaires 
nommés  à  cet  effet  par  le  pape,  qui  se  réserva  à  lui-tnéme  le  juge- 
ment du  grand-maltre  et  des  principaux  commandeurs. 

Philippe-le-Bel  ne  s'était  pas  contenté  d'écrire  au  pape  pour  jus* 
tifier  sa  conduite  à  l'égard  des  Templiers.  Il  voulait  en  conférer 
avec  lui  de  vive  voix;  il  se  mit  donc  en  route  pour  Poitiers  vers  le 
mois  de  mai  1308. 

Il  s'arrêta  à  Tours  ^  et  y  tint  son  parlement ,  où  se  trouvèrent 
des  députés  de  toutes  les  châtellenies  et  communes  de  France,  tant 
nobles  que  roturiers.  Philippe ,  pour  ne  donner  aucun  prétexte  de 
blâmer  sa  conduite  dans  une  affaire  aussi  importante  que  Tétait 
celle  des  Templiers ,  voulut  avoir  le  conseil  des  personnes  de  toute 
condition ,  nobles ,  clercs  et  bourgeois.  Le  roi  avait  requis  la  &- 
culte  de  théologie,  de  donner  son  avis  et  de  lui  adresser  les  dépo- 
sitions du  grand-maître  et  des  principaux  chefs  de  l'Ordre.  Les 
docteurs  tinrent,  à  cet  effet ,  une  assemblée  générale  le  25  mai,  et 
envoyèrent  au  roi ,  à  Tours,  les  dépositions  qu'il  demandait ,  et,  de 
plus ,  la  copie  d'une  lettre  du  grand-maître,  dans  laquelle  il  certi- 
fiait ses  aveux  véritables  et  engageait  ses  confrères  à  l'imiter. 

Presque  tous  les  membres  du  parlement,  après  avoir  entendu 
la  lecture  de  ces  pièces ,  jugèrent  les  Templiers  dignes  de  mort. 
Mais  comment  les  aveux  avaient-ils  été  obtenus?  la  lettre  du  grand- 
maître  était-elle  authentique?  Ces  graves  questions  ne  furent  pas 
examinées.  Après  le  parlement  de  Tours,  le  roi  alla  à  Poitiers  ac- 
compagné de  ses  fils,  de  ses  frères  et  de  son  consdl.  Il  communiqua 
au  pape  les  procédures  qui  avaient  été  faites;  le  résultat  de  leurs 
conférences  fut  :  que  le  roi  perceverait  et  garderait  les  revenus  des 
biens  des  Templiers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  une  résolution  défi- 
nitive sur  leur  emploi  ;  que  le  roi  ne  punirait  leurs  personnes 
qu'après  s'être  entendu  avec  le  pape  ;  qu'il  continuerait  à  les  tenir 
prisonniers  et  les  nourrirait  avec  les  revenus  des  biens  de  l'Ordre , 
jusqu'à  la  tenue  du  concile  général. 

Pendant  que  le  roi  était  à  Poitiers ,  on  y  manda  le  grand-midtre 

^  Nangis.,  Cont.  ;  Baluz.,  Vit,  Pap.  ^ven. 
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et  plarieun  autres  chefs  des  Templiers,  pour  leur  notifier  la  vo- 
lonté du  pape  et  du  roi.  On  les  reconduisit  ensuite  à  leurs  premières 
prisons.  Le  grand-maître  ne  put  venir  jusqu'à  Poitiers.  Il  de* 
meura  malade  à  Chinon,  ainsi  que  le  commandeur  de  Chypre, 
le  visiteur  de  France ,  et  les  deux  commandeurs  d'Aquitaine  et  de 
Normandie  '.  Clément  envoya  à  Chinon  les  cardinaux  Berenger  de 
Frédol,  Etienne  de  Suis!  et  Landulf  Brancacdo,  pour  les  inter- 
roger. 

Les  cinq  chevaliers  persistèrent,  dit-on,  dans  lesaveux  qu'ilsavaient 
faits  à  Paris,  touchant  le  renoncement  à  J.-€.  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  en  entrant  dans  l'Ordre.  Leurs  dépositions  furent  rédi- 
gées en  forme  authentique  ;  après,  quoi ,  les  accusés  demandèrent 
l'absolution  des  censures  qu'ils  avaient  encourues ,  ce  qui  leur  fut 
accordé  par  les  cardinaux  ,  qui  rendirent  compte  au  roi  Philippe  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Chinon.  (  20  août  1308). 

Les  trois  cardinaux  étant  revenus  à  Poitiers,  présentèrent  au  pape 
les  prooès-verbaux  de  leur  procédure. 

Clément  eut  alors  quelque  vdléité  d'aller  à  Rome,  et  l'écrivit  aux 
cardinaux  qui  y  étaient,  le  13  août  1308.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suite^  et,  avant  même  de  quitter  Poitiers,  il  déclara  qu'il  était  résolu 
de  se  fixer  à  Avignon.  En  quittant  Poitiers,  Clément  alla  à  Bor- 
deaux, puis  à  Agen,  et  de  là  à  Toulouse,  où  il  demeura  jusqu'à 
l'Epiphanie  (1309).  Il  passa  de  là  à  Comminges,  qui  avait  été  son 
premier  siège  épiscopal  ;  il  y  fit  la  translation  des  reliques  de  saint 
Bertrand,  le  16  janvier,  et  prit  ensuite  la  route  d'Avignon,  en 
passant  par  Narbonne  et  Montpellier  :  il  arrivas  Avignon  sur  la  fin 
d'avril  de  cette  même  année  et  s'y  fixa.  Ses  successeurs  l'imitèrent 
et ,  pendant  soixante  ans,  Avignon  fut  le  séjour  des  papes. 

La  plupart  des  auteurs  italiens  ont  prodigué  les  insultes  et  les 
reproches  à  Clément  Y  pour  s'être  fixé  en  France.  Les  soixante  ans 
que  les  papes  passèrent  à  Avignon  sont  pour  eux  un  temps  déplo- 
rable, qu'ils  comparent  ordinairement  à  la  captivité  de  Babylone. 

Le  docte  Baluze  ',  qui  a  recueilli  les  vies  des  papes  d'Avignon, 
fait  observer  combien  cette  comparaison  est  injuste  et  téméraire  de 
la  part  d'écrivains  catholiques.  «C'est,  dit-il,  un  principe  évident 
qu'il  n'y  a  point  d'exil  quand  on  est  chez  soi  :  or  les  papes  résidant  à 
Avignon  étaient  véritablement  chez  eux ,  puisqu'ils  ne  cessaient  pas 

*  F.  Do  Puy  et  Balus.,  op.  dt» 
'  Baluz.,  rit,  Pap,  Aten»y  pr«f. 
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d'être  lês  pontifes  romains»  quoique  leur  personne  fftt  éloignée  de 
la  ville  de  Rome.  En  effet,  comme  il  est  certain  que  le  pontife  ro- 
main est  le  chef  de  l'Eglise  universelle  y  et  que  le  gouyernement  de 
toute  TEgUse  le  regarde,  il  est  certain  de  même  qu'il  a  une  puis* 
sanoe  et  une  juridiction  qui  s'étend  à  tous  les  lieur  du  monde  »  et 
par  conséquent  que  le  siège  de  Pierre  et  l'Eglise  romaine  est  partout 
où  se  trouve  le  pape.  Dans  le  schisme  de  Pierre  de  Léon  qui  avait 
envahi  le  saint-siége  sous  le  nom  d'Anaclet,  le  pape  Innocent  II 
était  en  France ,  tandis  que  son  adversaire  occupait  Rome  et  l'Etat 
ecclésiastique.  Cessait-on  pour  cela  d'adhérer  à  Innocent?  Non,  sans 
doute;  et  l'abbé  de  Cluni  JPierre-l0'Vénérid)le,  lui  écrivait  qn'il  était 
toujours  le  vrai  pape  en  quelque  endroit  de  la  terre  qu'il  hdbitàt.  De 
cet  exemple,  le  cardinal  Baronius  conclut  que  Rome  se  trouve  tou» 
jours  oix  est  le  pape.  C'est  aussi  la  pensée  d'André  VittoreUi  dans 
ses  additions  sur  Ciaconius,  où,  parlant  du  s^our  de  Clément  V  à 
Avignon ,  il  dit  qu'il  n'en  était  pas  moins  le  pontife  romain  et  le 
chef  de  toute  l'Eglise,  car,  ajoutât-il,  en  quelque  endroit  du  monde 
que  se  transporte l'évêque de  l'Eglise  romaine,  successeur  de  saint 
Pierre,  il  garde  toujours  le  titre  et  le  gouvernement  de  son 
Eglise.  » 

n  est  évident  que  le  souverain  pontife  ne  perd  pas  sa  juridiction 
parce  qu'il  fait  son  séjour  ailleurs  qu'à  Rome.  Dès  qu'il  conserve 
son  titre  d'évêque  de  Rome,  il  est  par  là  même  successeur  de  saint 
Pierre ,  et ,  par  conséquent ,  chef  dt  ht  catholicité.  Comme  évêque,  il 
serait  tenu,  il  est  vrai,  à  la  résidence  dons  son  é^ise;  mais,  comme 
souverain  pontife,  sa  présence  peut  être  nécessaire  ailleurs,  puisque 
sa  juridiction  s'étend  sur  l'Eglise  entière.  Or  Clément  V  eut  certain 
nement  de  graves  raisons  pour  se  fixer  en  France.  Les  fictions 
Guelfe  et  Gibeline  continuaient  à  troubler  i'ItaUe;  les  républiques 
de  cette  contrée  étaient  en  gnerre  les  unes  contre  les  autres;  le 
peuple  romain,  au  milieu  de  ce  tumulte,  ressentait  plus  vivement  cet 
amour  de  l'indépendance  qui  ne  s'était  jamais  éteint  en  loi.  Clément, 
entouré  de  fections  ennemies ,  n'e&t  pas  joui  de  la  liberté  et  da  la 
paix  nécessaires  à  nn  pape  pour  gouverner  eagemant  l'Eglise.  Il 
veniût,  en  outre,  de  convoquer  à  Vienne  un  concile  général,  où  de- 
vaient être  agitées  les  plus  graves  questions.  Cléitaeut  tenait  à  pié^ 
sider  ee  concile.  Cette  seule  raison  l'eût  déterminé  à  rester  en 
France. 

U  publia  la  bulle  de  convocation  avant  de  quitter  Poitiers, 
et  aussitôt  après  l'interrogatoire  de  Cbinon  dont  nous  avons  parlé. 
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Cette  boUe  * ,  dttée  du  i2  août  1306,  ftit  adressée  à  tous  les  arche- 
vêques, à  leurs  snffragants  et  à  tout  le  clergé  séculier  et  régulier 
de  chaque  province  ecclésiastique.  Le  pape  y  dit  en  substance  : 

a  L'ordre  militaire  des  TempUers  avait  été  institué  pour  la  défense 
de  la  Terre-Sainte;  et,  dans  cette  vue,  l'Église  lui  avait  donné  de 
grandes  richesses  et  de  grands  privilèges;  mais  nous  avons  appris 
avec  une  extrême  douleur  que  cet  Ordre  était  tombé  dans  l'apos- 
tasie, dans  des  impuretés  abominables  et  diverses  hérésies.  On 
nous  en  adressa  des  plaintes  dès  le  commencement  de  notre  pon- 
tificat, avant  même  notre  couronnement;  mais  ces  plaintes  nous 
semblaient  si  peu  vraisemblables,  que  nous  n'avions  pas  voulu  y 
prêter  Toreille.  Ensuite,  notre  cher  fils  Philippe,  roi  de  France, 
ayant  reçu  des  révélations,  nous  a  fort  éclairé  sur  ce  sujet  par  ses  en- 
voyés et  par  ses  lettres.  Il  n'a  agi  ainsi  que  par  zèle  pour  la  foi,  sans 
aucun  motif  d'intérêt,  puisqu'il  ne  prétend  rien  s'approprier  des  biens 
de  cetOrdre,  et  qu'an  contraire ,  il  nous  en  a  laissé  l'administration  et 
la  garde,  à  nous  et  à  PEglise,  dans  l'étendue  de  son  royaume. 

a  La  mauvaise  réputation  deis  TempUers  s'est  accrue  depuis  ce  temps- 
là,  et  un  d'entre  eux,  de  grande  noblesse  et  fort  estimé  dans  l'Ordre,  a 
déposé  secrètement  devant  nous,  après  avoir  prêté  serment  :  qu'à  la 
réception  des  Frères,  c'était  la  coutume  de  les  faire  renoncer  à  J.-C. 
et  cracher  sur  une  croix  qu'on  leur  présentait;  et  qu'il  se  passait 
entre  celui  qui  recevait  et  celui  qui  était  reçu  des  choses  que  la  pu- 
deur défend  de  nommer.  Alors,  nous  n'aurions  pu,  sans  manquer 
à  notre  devoir,  refuser  d'écouter  les  plaintes  qui  nous  étaient  adres- 
séej;  car  non-seulement  le  roi,  mais  la  noblesse,  le  clergé  et  le 
peuple  de  France  sont  venus  en  notre  présence  pour  nous  faire^  par 
leurs  députés,  les  mêmes  dénonciations,  appuyées  âur les  aveux  du 
grand-maitre ,  de  plusieurs  commandeurs  et  frères  de  l'Ordre ,  aveux 
reçus  parun  grand  nombre  d'évéques  et  d'inquisiteurs  en  France  ^. 

a  Croyant  devoir  procéder  à  l'examen  de  cette  affaire,  nous  avons 
bit  venir  en  notre  présence  des  chefe  et  de  simples  frères  de  l'Ordre. 
Nous  en  avons  interrogé ,  en  présence  de  plusieurs  cardinaux ,  jus- 
qu'an  riombre  de  soixante-douxe.  Leurs  dépositions,  recueillies  et 
riédigées  en  forme  authentique,  leur  ont  été  lues  et  ont  été  approu- 
vées par  eux.  Voulant  ensuite  interroger  par  nous-même  le  grand- 
maitre  et  les  grands  commandeurs  de  France,  d^outre-mer,  de 

*  Ap.  Labb,  et  Conart.,  Gonc,  t.  xi,  p.  1508. 

'  Le  pape  fait  ici  allusion  au  parlement  de  Tours. 
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Normandie,  d'Aquitaine  et  de  Poitou ,  nous  ayons  ordonné  qn'on  les 
amenât  à  Poitiers.  Quelques-uns  d'entre  eux  s'étant  alors  trouvés 
malades  au  point  de  ne  pouvoir  ni  aller  à  cheyal  ni  être  conduits  de 
quelque  manière  que  ce  f&t,  nous  avons  commis ,  pour  les  interro- 
ger, les  cardinaux  Bérenger,  Etienne  et  Landnlf.  » 

Après  avoir  raconté  ce  qu'avaient  fait  ces  trois  cardinaux  à  Chi- 
non ,  le  pape  continue  ainsi  : 

«  Le  rapport  de  nos  commissaires,  les  dépositions  et  les  aveux  des 
prévenus,  nous  ont  démontré  que  le  grandHnattre  et  ses  confrères 
avaient  grièvement  &illi,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Considérant 
donc  qu'on  ne  pouvait  laisser  impunis  des  crimes  si  horribles  sans 
se  rendre  coupid>le  devant  Dieu  et  devant  l'EgUse,  nous  avons  ré- 
solu de  faire  informer  :  contre  les  individus  de  l'Ordre  des  Templiers 
par  les  Ordinaires  et  par  des  commissaires  que  nous  nommerons 
à  cet  effet;  et  contre  TOnlre  en  général  par  d'autres  commissaires 
désignés  par  nous.  Or,  comme  il  est  de  l'intérêt  commun  de 
remédier  à  de  si  grand  maux  :  après  en  avoir  souvent  et  soigneuse- 
ment délibéré  avec  les  cardinaux  et  d'autres  personnes  sages,  nous 
avons  résolu,  suivant  la  louable  coutume  de  nos  pères,  d'assembler 
un  concile  universel  dans  deux  ans,  le  premier  jour  du  mois  d'oc- 
tobre, afin  de  terminer  l'affaire  des  Templiers  et  celle  de  leurs 
biens,  et  de  s'occuper  de  la  foi  catholique,  du  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte,  de  la  réforme  de  l'EgUse  quant  aux  mœurs,  et  da 
rétablissement  de  ses  libertés.  » 

A  cette  bulle  de  convocation ,  Clément  en  joignit  une  autre  dans 
laquelle  il  nommait,  pour  chaque  province,  des  commissaires  chargés 
de  juger  les  Templiers  de  concert  avec  les  évéques  diocésains  qai 
devaient,  pour  prononcer  les  sentences,  être  réunis  en  concile 
provincial. 

Le  pape  nomma,  en  outre,  une  commission  pour  (aire  des  pro- 
cédures contre  l'Ordre  entier;  elle  fut  composée  de  l'archevêque  de 
Narbonne,  des  évêques  de  Bayeux,  de  Monde  et  de  Limoges;  de 
Matthieu  deNaples,  notaire  du  siège  apostolique  et  archidiacre  de 
Rouen;  de  Jean  de  Mantoue,  archidiacre  de  Trente;  de  Jean  de  Moot- 
laur,  archidiacre  de  Maguelone,  et  de  Guillaume  Agaron,  prévAt 
d'Aix.  Ce  dernier  refusa  de  prendre  part  aux  procédures  et  donn^ 
des  raisons  suffisantes  qui  l'en  firent  dispenser. 

Les  commissaires  du  pape  arrivèrent  à  Paris  au  mois  d'août  de 
l'année  i309.  Dès  le  8  de  ce  mois ,  ils  citèrent  tout  l'Ordre  résidant 
en  France  à  comparaître  par  devant  eux  au  mois  de  novembre,  et 
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envoyèrent  cette  citation  dans  les  provinces  de  Reims,  de  Ronen , 
de  Tours,  de  Lyon,  de  Boui^es,  de  Bordeaux,  de  Narbonne  et 
d'Auch. 

Pour  faire  connaître  les  procédures  importantes  de  ce  tribunal, 
nous  donnerons ,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  des  extraits  des 
procès-verbaux  de  l'interrogatoire  qu'il  fit  subir  au  grand-maitre  et 
à  deux  cent  trente-un  chevaliers  ou  frères  servants. 

a  Cet  interrogatoire  '  fut  conduit  lentement  et  avec  beaucoup  de 
ménagement  et  de  douceur...  Les  dépositions  obtenues  ainsi  méri- 
tent plus  de  confiance  que  les  aveux,  d'ailleurs  très-breb,  unifor- 
mes et  peu  instructifs,  que  les  inquisiteurs  et  les  gens  du  roi  avaient 
arrachés  par  la  torture ,  immédiatement  après  Tarrestation.  » 

Afin  qu'on  lise  avec  plus  d'intérêt  les  extraits  des  procès-verbaux, 
nous  leur  laisserons  leur  forme  primitive. 

«  Au  nom  de  Notre-Seîgneur  J.-C.  Amen. 

«L'an  mil  trois  cent  neuf  de  la  naissance  de  J.-C,  indication 
septième,  la  quatrième  année  du  pontificat  du  très-saint  père  en 
Christ  le  Seigneur  Qément  Y,  pape  par  la  providence  divine;  que 
tous  ceux  qui  verront  le  présent  acte  sachent  que  les  vénérables  pères 
en  Christ,  les  seigneurs  archevêque  etévéques  de  Narbonne,  de 
Bayeux,  de  Mende  et  de  Limoges;  et  vénérables  hommes,  maîtres 
Matthieu  de  Naples,  notaire  du  siège  apostolique  et  archidiacre  de 
Rouen,  Jean  de  Mantoue,  archidiacre  de  Trente,  et  Jean  de  Mont- 
laur,  archidiacre  de  Maguelone,  ayant  reçu  commission  par  lettres 
apostoliques  d'informer  contre  l'Ordre  des  Templiers  dans  le  royaume 
de  France,  conjointement  avec  vénérable  homme,  maître  Guil- 
laume Agaron,  prévôt  d'Aix,  excusé  sur  sa  demande  pour  raisons 
légitimes ,  ont  bit  ouvrir  et  lire  publiquement  par  un  notaire  public , 
en  présence  d'autres  notaires ,  les  lettres  apostoliques  contenant  leur 
commission ,  ainsi  que  la  lettre  d'excuse  du  prévôt  d'Aix.  9 

Suit ,  dans  le  procès-verbal  ' ,  la  bulle  du  pape  qui  confère  aux 

*  Hicbelet,  Procès  des  Templiers  ^préf.  Il  reste  deux  manuscrits  authentiques 
de  l'interrogatoire  que  fireut  subir  aux  Templiers  les  commissaires  du  pape.  L*un 
est  à  Home  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  l'autre ,  qui  semble  être  l'original , 
fut  d'abord  déposé  au  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris,  d'oA  il  est  passé  à  la  bi. 
btlothèque  nationale,  fonds  Harlay,  n*  40.  Yoy.  Colleetion  de  documents  inédits 
sur  l'Histoire  de  France. 

Plusieurs  passages  de  ce  document ,  dtés  par  Du  Puy,  n'ont  pas  été  entendus 
exactement  par  plusieurs  historiens  de  mérite ,  comme  Fleury  et  le  P.  BrumoU 

'  On  y  trouve  aussi  quelques  autres  pièces  et  des  préliminaires  qn'U  serait 
inutile  dlndiquer. 
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commissaires  le  pouvoir  d'ioformer  contre  l'Ordre  des  Templiers , 
et  leur  trace  les  principales  règles  de  la  procédure. 

L'époque  indiquée  pour  l'interrogatoire  étant  arrivée],  «  les  sel^ 
gneurs  commissaires  et  les  inquisiteurs  se  réunirent  dans  lé  palais 
du  seigneur  évêque  de  Paris  ;  lequel  seigneur  évéque  de  Paris , 
venant  en  personne  dans  la  réunion  y  affirma  aux  susdits  ^  selon  que 
l'affirmèrent  les  commissaires  eux-mêmes,  qu'il  était  allé  en  per^ 
sonne  aux  lieux  dans  lesquels  le  grand-mattre  de  l'Ordre  des  Tem- 
pliers ,  frère  Hugues  de  Payraud  ,  visiteur  dudit  Ordre  en  France, 
et  cei:fains  autres  du  même  Ordre,  étaient  retenus  prisonniers;  et 
qu'il  leur  avait  fait  lire  en  latin  et  expliquer  en  langue  vulgaire  ;  les 
bulles  apostoliques ,  par  lesquelles  il  était  ordonné  aux  susdits  com- 
missaires d'informer  contre  l'Ordre  du  Temple ,  et  les  lettres  de  ces 
commissaires  citant  ledit  Ordre  du  Temple  à  comparaître  par  de- 
vant eux  au  premier  jour ,  après  la  fête  du  bienheureux  Martin. 

a  Le  seigneur  évéque  de  Paris  rapporta  aussi  aux  commissaires 
que  le  grand-maitre  de  l'Ordre  du  Temple,  le  visiteur  et  quelques 
autres  frères,  après  la  lecture  des. lettres  susdites,  répondirent  qu'ils 
voulaient  comparaître  par  devant  les  seigneurs  commissaires,  et 
que  plusieurs  de  ces  mêmes  frères  dirent  expressément  qu'ils  vou- 
laient défendre  leur  Ordre. 

a  Les  seigneurs  commissaires ,  ayant  entendu  ces  paroles  du  sei- 
gneur évêque  de  Paris,  ordonnèrent  à  vénérable  homme,  maître 
Philippe  de  Vohet,  prévôt  de  l'église  de  Poitiers,  et  à  Jean  de 
Jamville,  huissier  de  Tillustre  seigneur  roi  des  Français,  d'amener 
sous  bonne  garde  devant  eux  le  grand-maître,  le  visiteur  et  tous  les 
autres  qui  avaient  dit  vouloir  défendre  leur  Ordre. 

«Ce  jour-là  même,  les  seigneurs  commissaires  étaient  réunis 
dans  le  palais  épiscopal ,  vint  en  leur  présence  un  certain  laïque 
qui  disait  venir  pour  l'affaire  des  TempUers.  Interrogé  sur  son 
nom ,  sa  condition  et  la  cause  de  sa  venue ,  il  répondit  qu'il  s'appe- 
lait Jean  de  Molai  * ,  et  qu'il  était  du  diocèse  de  Besançon ,  puis  il 
montra  un  sceau  sur  lequel  ce  nom  était  écrit  et  qu'il  dit  être  le 
sien,  n  ajouta  qu'il  avait  été  de  l'Ordre  du  Temple,  qu'il  en 
avait  porté  l'habit  pendant  dix  ans,  qu'il  en  était  ensuite  sorti, 
et  que  jamais ,  il  en  fusait  serment  sur  son  âme  et  sa  foi ,  il 
n'avait  ni  vu ,  ni  entendu,  ni  su  aucun  mal  touchant  cet  Ordre.  Les 
commissaires  lui  ayant  demandé  s'il  voulait  le  défendre ,  et  lui  ayant 

^  U  y  a  dans  le  procès-verbal  Jean  de  Melou 
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dit  qvLBf  daoBoecaSy  il  pontait  déposer  ce  qu'il  Toodrait  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  réconter  avec  bienveillance;  il  répondit  qu'il  n'était  venu 
que  pour  déclarer  ce  qu'il  avait  dit  et  connaître  le  sort  de  l'Ordre,  mais 
non  pour  le  défendre  ;  ajoutant  que  les  commissaires  pourraient 
fidre  de  lui  ce  qu'ils  voudraient ,  et  qu'il  leur  demandait  seulement 
son  nécessaire  9  car  il  était  pauvre.  Les  seigneurs  commissaires 
jugèrent,  en  voyant  cet  homme  et  en  considérant  ses  actes,  ses 
gestes  et  son  langage ,  qu'il  était  fort  simple  ou  fou ,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  l'usage  parfait  de  ses  facultés.  Us  ne  crurent  donc  pas  devoir 
l'interroger  plus  longtemps ,  et  lé  renvoyèrent  au  seigneuf  évêque 
de  Paris ,  qui  avait  des  seeours  à  distribuer  aux  frères  errants  de 
l'Ordre  du  femple. 

t  Le  même  jour ,  le  prévAt  de  Poitiers  et  Jean  de  Jamville ,  gar- 
diens des  susdits  Templiers ,  amenèrent  en  présence  des  seigneurs 
commissaires,  six  (rères  nommés  ;  frère  Geraud  de  Caùs,  chevalier 
da  diocèse  de  Rodea  ;  frère  Reynier  de  Larchant  ;  frère  Reginard  de 
Trambey,  prêtre;  frère  Thibault  de  Basimont;  frère  Raoul  des 
Saules  et  frère  Nicolas  Greti  qui  avaient  déclaré  vouloir  se  présenter 
devant  les  seigneurs  commissaires.  Interrogés  par  les  seigneurs 
commissaires  l'un  après  l'antre ,  et  séparément,  s'ils  voulaient  dé- 
fendre l'Ordre ,  ils  répondirent  comme  il  suit  : 

«  Le  frère  Geraud  dit  qu'il  se  présentait  devant'  les  commis- 
saires parce  qu'il  avait  compris ,  d'après  les  paroles  de  i'évéque  de 
Paris,  et  d'après  Tédit  qui  lai  avait  été  notifié,  qu'ils  désiraient 
qu'il  se  présentât  pour  répondre  à  ce  qu'ils  voudraient  lui  deman- 
der ,  touchant  l'Ordre  du  Temple.  Les  commissaires  répondirent 
qu'ils  ne  demandaient  la  comparution  de  personûe  en  particulier , 
mais  qu'ils  étaient  disposés  k  entendre  ceux  qui  se  présenteraient 
pour  défendre  l'Ordre  lui-même^  Interrogé  s'il  voulait  entrepren- 
dre cette  défense ,  Geraud  répondit  qu'il  n'était  qu'un  simple  che« 
valier  sans  chevaux ,  sans  armes  et  sans  domaine ,  qu'il  ne  pour^ 
nit ,  en  conséquence ,  et  ne  saurait  défendre  son  Ordre.  Ses  com- 
pagnons firent  une  réponse  analogue,  s 

La  vie  de  ces  pauvres  chevaliers  s'était  passée  au  milieu  des 
camps;  ils  étaient  aussi  ignares  oue  les  autres  nobles  qui  ne  sa- 
vaient que  guerroyer  et  ne  pouvaient  même  pas  signer  leur  nom.  H 
leur  était  impossible  de  défendre  leur  Ordre  en  présence  de  clercs  let« 
trés;iUoe  pouvaient  que  déposer  simplement  se  qu'ils  croyaient  vrai. 

c  Hugues  de  Payrand,  visiteur  de  l'Ordre  en  France,  comparut 
devant  les  commissaires  le  même  jour.  Lorsqu'on  lui  eut  demandé 
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s'il  voulait  défendre  l'Ordre ,  il  répondit  qu'il  n'était  venu  que  par 
déférence  pour  le  seigneur  évèque  de  Paris  qui  lui  avait  dit  que  les 
commissaires  écouteraient  volontiers  tous  ceux  qui  se  présenteraieat 
devant  eux;  et  pour  les  prier  d'insister  auprès  du  pape  et  du  roi 
pour  que  les  biens  de  l'Ordre  ne  soient  ni  dissipés  ni  dépensés , 
mais  appliqués  au  secours  de  la  Terre-Sainte,  conformément  à  leur 
destination  primitive.  Il  dit  ensuite  qu'il  avait  déposé  devant  le  pape 
et  trois  cardinaux  délégués  par  lui  *y  de  tout  ce  qu'il  savait  tou- 
chant l'état  de  l'Ordre,  et  qu'il  n'avait  rien  à  ajouter.  U  ne  voulut 
rien  dire  de  plus^  malgré  la  permission  que  lui  en  donnèrent  les 
commissaires,  et  il  fut  autorisé  à  retourner  au  lieu  d'où  il  était 
venu; 

«  Le  même  jour,  quelques-uns  des  commissaires  furent  avertis 
secrètement  que  plusieurs  hommes  avaient  été  arrêtés  à  Paris,  les- 
quels étaient  venus ,  disaient-ils ,  pour  l'affaire  des  Templiers  et 
pour  défendre  l'Ordre.  Ceux  qui  avaient  reçu  cette  communication 
en  référèrent  à  leurs  collègues.  Tous,  après  en  avoir  délibéré, 
firent  venir  pardevant  eux  Jean  de  Plublaveh ,  prévôt  du  Châtelet 
de  Paris ,  et  lui  demandèrent  s'il  était  vrai  qu'il  eût  dans  sa  prison 
quelques  hommes  prétendant  être  venus  pour  défendre  l'Ordre  des 
'Templiers.  Il  répondit  qu'il  en  avait  sept  dans  sa  prison  ;  qu'il  les 
avait  pris  en  habit  laïque ,  sur  l'ordre  de  quelques  officiers  du  sei- 
gneur roi ,  auxquels  ofBciers  il  avait  été  rapporté  que  les  susdits 
hommes  étaient  des  Templiers  fugitifs  qui,  pour  se  rendre  à 
Paris,  avaient  changé  d'habits;  qu'ils  étaient  porteurs  de  grosses 
sommes  pour  chercher  des  avocats  et  des  conseillers  et  s'informer 
de  ce  qu'on  faisait  touchant  leur  Ordre.  Le  prévôt  déclara  qu'après 
les  avoir  interrogés ,  il  ne  les  avait  pas  trouvés  tels  qu'on  les  lui  avait 
présentés.  Les  seigneurs  commissaires  lui  ordonnèrent  immédiate- 
ment de  les  &ire  comparaître  par  devant  eux.  Lorsqu'ils  furent 
amenés  en  habit  séculier,  ils  furent  tous  int^rogés  l'un  après  l'autre 
sur  leurs  noms,  leur  condition  et  la  cause  de  leur  arrivée.  On 
leur  demanda  ensuite  s'ils  voulaient  défendre  l'Ordre.  Ils  firent  la 
réponse  suivante  : 

a  Le  premier  des  sept ,  interrogé  sur  son  nom^  déclara  s'appeler 
Pierre  de  Somai ,  originaire  du  dîiocèse  d'Amiens.  Interrogé  sur  sa 
condition,  il  répondit  qu'il  avait  été  reçu  dans  l'Ordre  des  Templiers 
trois  moisavantleur  arrestation  et  qu'il  enétaitsorti  quinze  joursavant 

^  A  ht  conférence  de  CtdiiOQ» 
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cette  arrestation.  Il  j ara  sar  sa  foi  et  sar  le  péril  de  sou  âme,  qu'il 
n'avait  jamais  ni  su  ni  entendu  dire  rien  de  mal  dans  cet  Ordre. 
Interrogé  sur  la  cause  de  sa  venue  à  Paris,  il  dit  qu'il  s'y  était  rendu 
pour  gagner  sa  vie  et  chercher  du  service  parce  qu'il  était  pauvre  et 
sans  ressources.  On  lui  demanda  s'il  venait  pour  défendre  l'Ordre 
des  Templiers  y  il  répondit  que  non.  o 

Les  autres  firent  une  réponse  analogue  :  ils  consentaient  k]  être 
témoins,  mais  non  à  remplir  le  rôle  d'avocats.  Les  commissaires  les 
renvoyèrent  donc  et  avertirent  le  prévôt  du  Chfttelet  qu'il  ne  devait 
point  empêcher  qui  que  ce  f&t  de  se  présenter  devant  eux ,  pour  dé- 
fendre l'Ordre  attaqué.  Us  lui  ordonnèrent  de  mettre  en  liberté  ses 
sept  prisonniers  et  firent  annoncer  qu'ils  étaient  prêts  à  entendre 
tous  ceux  qui  prendraient  la  défense  des  Templiers. 

Le  jeudi  24  novembre ,  les  commissaires  se  réunirent  de  nou- 
veau au  palais  épiscopal  ;  et  aucun  défenseur  ne  se  présenta  de- 
vant eux. 

«  Le  26 ,  le  prévôt  de  Poitiers  et  Jean  de  JamviUe  y  leur  ame- 
nèrent Jacques  de  Molai ,  Grand-Maître  de  TOrdre.  Les  seigneurs 
commissaires  lui  ayant  demandé  s'il  voulait  le  défendre ,  ou  dire 
quelque  chose  pour  lui-même,  il  répondit  que  l'Ordre  avait  été 
confirmé  et  enrichi  de  privilèges  par  le  siège  apostolique,  et  qu'il 
était  bien  étonnant  que  l'Eglise  romaine  voulût  procéder  si  vite  à 
sa  destruction  ,  lorsqu'elle  avait  ajourné  pendant  trente-deux  ans 
sa  sentence  de  déposition  contre  l'empereur  Frédéric.  Il  dit  aussi 
qu'il  n'était  ni  aussi  savant ,  ni  aussi  sage  qu'il  conviendrait  pour 
défendre  son  Ordre  par  lui-même  ;  que ,  cependant ,  il  était  prêt  à 
fiiire  ce  qu'il  pourrait  ;  car  il  se  regarderait  et  mériterait  d'être 
regardé  comme  un  homme  vil  et  un  misérable ,  s'il  ne  défendait 
pas  un  Ordre  dont  il  avait  reçu  tant  de  biens  et  d'honneurs, 
quoique  cette  tâche  lui  fût  bien  difficile ,  puisqu'il  était  captif  des 
seigneurs  pape  et  roi ,  qu'il  n'avait  pas  quatre  deniers  en  sa  pos- 
session pour  l'aider  en  cette  défense,  et  qu'on  ne  lui  accordait 
que  le  strict  nécessaire.  U  demanda  aide  et  conseil  pour  entre- 
prendre la  défense ,  disant  que  son  intention  était  que  la  vérité 
fût  attestée  sur  les  accusations  portées  contre  sop  Ordre,  pon- 
seulement  par  les  membres  de  cet  Ordre,  mais  a^ssi  par  les  rois, 
les  princes,  les  prélats,  les  ducs,  les  coiptes  et  les  barons  de 
l'univers  entier  qui  en  témoigneraient,  quoique  plusieurs  de  ses 
frères  aient  été  trop  rigides  contre  quelques  prélats,  dans  la  défende 
de  leurs  droits  -,  et  le  susdit  maître  ajouta  qu'il  était  prêt  à  s'en 

VI.  '^ 
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tehlb  ailï  (ié[)osllibn§  et  au  tètnb%Qàgé  dek  rois  ,  des  princes ,  âés 
prélats ,  des  cotntës ,  des  ducs ,  dés  bardas  et  autres  hommes  probes. 

a  Mais  la  chDse  étant  difâcilé  et  le  susdit  Maître  n'ayant  avec  lui 
Iqu'uil  frèi*e  àer^àitt  dont  il  pût  prendr*e  conseil ,  les  seigueufs  com- 
hiissâires  dirent  au  Mattre  de  bïet)  réfléchir  sur  la  défense  qd'il  én- 
prenait  ,  et  de  taire  attentioti  A\ix  choses  qu'il  avait  déjà  avouées 
contre  lui-  hiéme  et  cotilre  l'Ordre.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient 
p^élâ  à  Ife  recevoir  à  cette  défense ,  s'il  persistait  à  vouloir  l'entre- 
prendre, et  quils  lui  accorderaient  tirl  délai  s'il  voulait  y  penser 
d&vantage  ;  mais  qu'ils  devaient  lui  faire  savoir  que  dans  une  cause 
d'héréâie  et  de  foi ,  il  allait  procéder  simplement ,  sanâ  aVocàts  et 
éads  fornke  judiciaire.  » 

C'était,  en  effet,  la  règle  suivie  par  l'inquisition.  Elle  était  fort 
iùjuste  ;  car ,  en  matière  de  foi,  conitAe  en  toute  autre  ,  l'inculpé 
incapable  de  âe  défendre  par  lui-même ,  contre  dés  hoUimeâ  habiles 
chargés  des  procédures ,  doit  avoir  un  dépositaire  de  ses  pensées ,  un 
confideiit  doué  de  la  capacité  qu'il  n'a  pas ,  i^ûi  preUne  ses  intérêts 
et  expose  des  moyens  ae  défeilse  qu'il  ne  pourrait  &ire  valoir  lui- 
mêndè. 

Les  conlthisskires  donnèrent  à  Jacques  de  Motai  lecture  des  lettres 
Apostoliques  qui  leur  conféraient  leurs  pouvoirs,  ainsi  que  de  quel- 
ques autres  lettres  du  pape  concernadt  l'affaire  des  'Templiers  et 
dans  lesquelles  on  rendait  cortlpte  de  l'iâterrogatoire  de  Chinon. 
'  «  Ëd  entendant  là  déposition  qui  lui  était  attribuée ,  Jacques  de 
Molàl  tit  par  deux  fois  le  Signe  de  là  croît ,  et  témoigna  par.d'aUti^es 
signes  qu'il  était  vraiment  ^tupéfolt  de  ce  qui  était  contenu  dans 
cette  déposition  et  dans  les  autreâ  lettres  apostoliques;  il  dit 
entre  autres  choses ,  que  %i  lès  seigneurs  commissaires  étâiétil  des 
pèlrsonnes  auxquelles  il  pût  parler  librement ,  il  dirait  bien  autre 
chôfee.  li 

Les  tdmniiissaires,  crbyant  que  Jacques  dé  Molai  voûtait  dire  qu'il 
lés  appelerait  à  hn  combat  singulier,  lui  répondirent  :  aqu'ib 
■  tî'étaiént  pass  gehâ  à  recevoit  uh  cartel.  Le  Grand-Maître  répliqua 
t^tills  tie  l'avaient  paë  compris  et  dit  qu'il  désirait  seulement  qu'il 
]plût  à  Dieu  que  les  honlmes  perveré  fussent  traités  à  là  mode  dés  Sàr- 
tàzlns  et  dès  TéHai^es  qai  boUpéùt  la  flîte  aux  calomniateurs  ou  qui 
les  fëâdent  en  deux,  t 

A  ce  m(>ovémeat  dlndignatlott ,  les  commissaires  répondirent  : 
4  que  TEgUse  se  Contentait  de  juger  hérétiques  ceux  qui  étaient  con- 
vaincus et  qu'elle  abandonnait  les  obstinés  aux  tribunaux  séculiers.  » 
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Ils  regardaient  le  Grand«*Ma!tre  comme  obstiné  dans  son  erreur, 
tandis  que  lui  ne  voyait  que  des  calomniateurs  dans' ceux  qui  avaieitt 
enregistré ,  comme  de  lui ,  certains  atedx.  On  doit  tenir  eompte  de 
riodignation  de  Jacques  de  Molai ,  en  entendant  la  lecture  des  dépo^ 
sitions  que  lui  attribuaient  les  cardinaux  de  la  conférence  deChinron. 

«t  Le  même  Maitre,  continue  le  procès-verbal,  ayant  demandé 
noble  homme  seigneur  Guillaume  du  Piess^is,  chevalier  do  roi ,  qui 
s'était  rendu  à  Tinterrogatoire ,  non  d'fiprës  Tordre  des  seigneurs 
commissaires ,  selon  qu'ils  le  dirent  eux-mêmes ,  mais  pour  s'entne^ 
tenir  avec  k  grand^maitre  ;  ledit  seigneur  Guillaume  prit  à  part  l'iii*: 
culpé  pour  lui  donner  conseil  parce  qu'il  était,  comme  il  lé  dit  lui- 
même,  et  qu'il  avait  été  son  ami,  en  qualité  de  chevaliers,  et  qu'il 
voulait,  comme  il  le  dh  encore  lui-même,  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  per- 
dit pas  en  parlant  et  en  agissant  sans  prudence.  Après  cet  entretien, 
le  Orand-Mailre  dit  qu'il  voyait  bien  qu'il  pourrait  facilement  se 
perdre  et  qu'il  voulait ,  en  conséquence,  réfléchir  à  la  défense  qu'il 
avait  à  faire.  Il  supplia  les  seigneurs  côtnmissaires  de  lui  accîorder 
un  délai  jusqu'au  vendredi  suivant.  Ceux-ci  aceééèrent  à  sa  demande 
et  lui  offrent  même  un  plus  long  délai  si  cela  loi  était  agréaMe.  % 

Guillaump  do  Plessls  était  danë  li  confidence  intime  de  Philippe- 
le-Bel.  C'est  lui  qui  avait  été  chargé  de  rédiger  Tacte  d'accusation 
contre  le  pape  Bonifkce ,  après  le  réqtrisitoire  de  Nogaret.  fl  y  a  toirt 
lieu  de  croire  que  du  Plessis,  qui  connaissait  les  intentions  du  M 
touchant  les  Templiers ,  comprenait  mieux  qu'eux-mémeâ  l'impôt^ 
tance  des  dépositions  faites  par  eux  dans  la  crainte  peut-éltte 
d'être  traités  comme  endurcis  par  l'inquisition  et  livrés,  en  consé- 
quence, au  bras  séculier.  On  sait  que  dans  les  procédures  de  l'in- 
quisition ,  les  prévenus  ne  pouvaient  se  &ire  défendre  paf  des  avo- 
cats et  qu'ils  n'étaient  poiiit  confrontés  atec  les  témoins.  Le  tribunal 
citant  quelqu'un  comme  coupable,  se  donnait  comme  instruit  de 
ses  pensées  et  de  ses  antécédents.  Si  le  préveifu  n'avait  pas  de  preuves 
juridiques  à  ofinr,  ce  qui  devait  arriver  fréquemment  en  ma- 
tière de  foi ,  il  n'avait  d'autre  moyen  d'éviter  la  mort  que  de  s'avouer 
coupable.  Ceci  pourrait  expliquer  les  premières  dépositions  de 
Jacques  de  Molai  et  de  ses  confrères ,  supposé  qu'elles  soient  réelles, 
ce  que  notis  ne  voulons  ni  affirmer  ni  nier,  faute  de  preuves  assez 
fortes  pdur  nous  autoriser  à  adopter  une  opinion  sur  ce  point.  Dans 
ce  procès  tei^rible  des  Templierè ,  Técrivaiil  qui  veut  être  véridique 
marche  comme  sur  des  charbons  ardents.  L'historien  passionné 
qui  écrit  ftvec  une  opinion  formée  à  priofi  peut  s'élaneer^ésolûnient 
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dans  Tarèae,  sûr  d'y  trouver  des  armes ,  quel  que  soit  le  système 
qu'il  adopte.  Mais  l'histoneQ  impartial  et  indépendant  doit  marcher 
avec  prudence  s'il  veut  ne  rien  dire  de  trop,  et  présenter  les  docu- 
ments dans  toute  leur  vérité. 

«  Le  jeudi  vingt-<8ept  novembre,  lit-on  dans  le  procè8*vert)al, 
comparut  frère  Ponzard  de  Gisi.  Les  seigneurs  commissaires  lui  ayant 
demandé  s'il  voulait  défendre  l'Ordre,  il  répondit  que  les  crime;^ 
imputés  à  cet  Ordre,  tels  que  :  renoncer  à  J.-C,  cracher  sur  la 
croix,  commettre  la  fornication  et  autres  impuretés,  étaient  foux; 
Jine  tout  ce  que  lui-même  et  ses  frères  avaient  confessé  de  semblable 
en  présence  de  l'évéque  de  Paris  ou  ailleurs  était  faux;  qu'ils  ne 
l'avaient  avoué  que  par  violence  et  à  cause  de  la  crainte  qu'on  leur 
inspirait  et  des  tortures  que  leur  faisaient  souffrir  Floyrac  de  Béziers, 
prieur  de  Montfaucon,  et  le  moineGuiilaume  Robert,  qui  étaientleurs 
•ennemis  ;  qu'ils  s'étaient  entendus  ensemble,  lorsqufils  furent  mi$  en 
prison,  pour  faire  ces  dépositions,  parce  qu'ils  craignaient  la  mort;  que 
déjà  trente-six  de  leurs  frères  étaient  morts  à  Paris  des  tortures  qu'ils 
«valent  endurées  et  que  beaucoup  d'autres  étaient  morts  de  la  môme 
manière  en  d'autres  lieux.  Le  préyenu  ajouta  qn'il  était  pr^t  à  dé- 
fendre l'Ordre,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  confrères,  si  on 
lui  fournissait  l'argent  nécessaire  pour  cela  sur  les  biens  du  Temple 
«t  si  on  voulait  lui  donner  pour  aide  et  conseil  les  frères  Raynauld 
4a  Provins  e(  Pierre  de  Bologne,  prêtres  qui- appartenaient  à  l'Ordre. 
Il  remii  ensuite  une  cédule  écrite,  disait-il,  de  sa  main  e^  sur  la- 
4]ttelle  étaient  inscrits  les  noms  de  plusieurs  qu'il  disait  être  ennemis 
de  l'Ordre.  Voici  la  teneur  de  cette  cédule  : 

«  Ces  sont  le  treytour,  li  quel  ont  proposé  fauseté  et  delauté 
«  contra  este  de  la  religion  deu  Temple  :  Guillalmes  Hoberts  moy- 
«  nés,  qui  les  raétoyet  a  geine,  .Esquius  de  Floyracde  Bi terris, 
«  cumprior  de  Montfaucon  ;  Bemardus  Peleli,  prieus  de  Maso  de 
•a  Génois,  et  Geraues  de  Bojzol  GehaJier,  veneus  a  Gisors.  » 

c  Interrogé  s'il  avait  été  mis  à  la  question ,  il  répondit  qu'il  y  avait 
•été  mis  trois  mois  avant  les  aveux  qu'il  avait  faits  en  présence  du  aei- 
igneurévéque  de  Paris;  qu'il  avait  eualors  lesmainsaltacbéesderrière 
le  dos  avec  tant  de  force  que  le  sang  lui  coulait  de  dessous  les  ongles. 
On  le  lit  tant  souffrir,  ajouta-t-il,  que  si  on  le  mettait  encore  à  la 
torture,  il  nierait  tout  ce  qu'il  venait  de  dire  devant  les  cominissaires 
•et  qu'on  lui  ferait  avouer  tout  ce  qu'on  voudrait.  Il  dit  encore  que, 
au  moment  même,  il  se  sentait  disposé,  pour  l'honneur  de  son  Ordre, 
à  présenter  sa  tête  au  bourreau,  à  spuffrir  le  feu  et  l'eau  bouillante; 
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mais  qu'il  était  aa-dessus  de  lui  de  supporter  les  longs  tourments 
auxquels  il  était  Youé  depuis  plus  de  deux  ans  qu'il  était  prisonnier.» 

Cette  déposition  est  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'elle  explique 
les  aveux  obtenus  antérieurement  à  l'aide  des  tortures.  On  trouvera 
l'explication  du  frère  Ponzard  fort  plausible ,  si  l'on  réfléchit  aux 
fbrmes  de  procédures  des  tribunaux  de  l'inquisition. 

€e  chevalier  avait  non-seulement  fait  des  aveux ,  mais  dénoncé 
officiellement  son  Ordre  dans  un  écrit  que  le  prévôt  de  Poitiers 
présenta  aux  commissaires  et  qui  fût  lu  en  sa  présence. 

<r  La  vérité  ne  cherche  point  de  détours,  répondit  frère  Ponzard; 
j'ai  écrit  ce  méttioire  afin  d'être  amené  devant  le  pape  et  les  seigneurs 
commissaires,  et  de  leur  parler  à  eux-mêmes;  de  plus,  j'avais 
quelque  chose  contre  l'Ordre,  parce  que  le  trésorier  du  Temple 
m'avait  dit  des  paroles  injurieuses,  i^ 

Plusieurs  frères  comparurent  le  même  jour  devant  les  commis- 
saires. Tous  interrogés  s'ils  voulaient  défendre  l'Ordre,  irépondirent 
qu'ils  le  feraient  s'ils  avaient  assez  de  talent;  mais  ils  s'excu- 
sèrent sur  leur  pauvreté  et  leur  ignorance.  Frère  Aymon  de 
Barbohe  s'étendit  sur  les  tortures  qu'il  avût  souffertes  et  dit  qu'il 
ne  connaissait  nen  de  mal  de  l'Ordre  quoiqu'il  eût  été  attaché  pen- 
dant trois  ans  à  la  maison  du  Grand-Maître  dans  les  pays  d'outre- 
mer. Il  refusa  de  s'expliquer  plus  nettement  pour  ou  contre 
l'Ordre  tant  qu'il  serait  prisonnier.  C'est  qu'il  craignait  d'être  mis 
à  la  question  s'il  parlait  plus  ouvertement,  étant  retenu  en  prison. 
Le  frère  Ponzard  avait  eu  besoin,  après  sa  déposition,  de  supplier 
les  commissaires  de  lui  épargner  de  nouvelles  tortures ,  et  ceux-ci 
avaient  donné  des  ordres  en  conséquence.  La  plupart  des  prévenus 
donnaient  les  mêmes  motifs  que  frère  Aymon ,  pour  ne  pas  parler 
d'une  manièi'e  plus  explicite,  et  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
de  déposition  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  hbres.  Jean  de  Fume  dit 
expressément  qu'il  ne  voulait  pas  défendre  l'Ordre  contre  des  parties 
aussi  puissantes  que  Fêtaient  le  pape  et  le  roi,  et  expliqua  une  pre- 
mière déposition  à  charge  qu'il  avait  foite  par  les  tourments  qu'on 
lui  avait  mit  endurer  et  qui  lui  avaient  ôté  pendant  un  an  l'usage  de 
sa  raison.  Chaque  déposition  étant  un  motif  de  nouvelles  tortures, 
on  conçoit  que  la  plupart  des  prisonniers  n'aient  rien  voulu  changer 
aux  premiers  aveux  dont  ils  étaient  convenus  entre  eux. 

Le  vendredi ,  jour  fixé  par  les  commissaires  pour  entendre  de 
nouveau  Jacques  de  Molai ,  le  prévôt  de  Poitiers ,  et  Jean  de  Jam- 
ville  l'amenèrent  devant  le^  commissaires.  Lorsqu'on  lui  eut  fait  la 
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question  ordinaire,  %%  voulait  dé£pQ4re  l'0r4rey  il  jréppn^ijt  ;  «  qn'il 
était  chevalier  ignorant  et  pauvre  ;  qu'il  avait  remarqué  dm^  uu^ 
des  lettres  qui  lui  avîiit  été  lue ,  que  le  pape  c'était  réservé  le  juge- 
ment du  Grand-Maiire  et  des  principaux  cheft  de  TOrdre }  qu'il  n'a^ 
v^t|  en  conséqpepce ,  rien  à  ajouta  à  ce  qu^il  avait  dit, 

a  Comme  on  lui  demanda  pxpressémeat  s'il  voulait  à  rbeure  roAme 
défiçpdre  l'Ordre ,  il  réppndit  que  nou ,  mais  qu'il  f e  préseuterait 
devant  le  «eigneur  pape^  quand  cela  serait  agréable  audit  pup^; 
suppliant  les  seigneurs  commissaires  de  lui  obtenir  de  çomparattre  le 
'  plus  tôt  possible  f  parce  qu'il  était  mortel  cpmn^  les  autres  l^mmes, 
et  qu'il  ne  voulait  dire  qu'au  pape  luirqaéme,  comn^e  il  ppifreait, 
ce  que  l'bonneur  de  J.v  C»  et  4e  l'Eglise  den^andait  de  lui,  »  ■ 

Les  conypiissaires  firent  observer  à  Jacques  de  Molai ,  qu'iU  n'arr 
vaient  point  pour  mission  de  faire  d'enquête  sur  les  personnes  | 
mais  sur  l'Ordre  eu  général  j  et  qu'il  pouvait  ^  en  cpnséqueuce,  en 
prendre  la  défense ,  quoiqu^  le  pape  se  fût  réservé  la  cause  persop'-  j 

nelle  du  Grand-Maître,  a  Jacques  de  Molai  réppndit  fui^i  comom*  j 

saires  que,  sur  ce  poipt,  il  ne  ponyajt  que  les  engager  ^  procéd^^  \ 

aagemeot  et  fidèlement  ',  que  pour  sçulager  sa  çpuscience ,  i)  avait 
seulement  trois  chpses  à  leur  dire  :  premièreiuent,  que  lui  Grand* 
Maître  ne  connaissait  aucun  Ordrp  religieux  dans  lequel  les  cba^ 
pelles  et  le3  églises  eu^eut  des  ornepieuts  rueiU^urs  et  plus  beaux  » 
et  de  plus  bel)es  rçliqu^$  ;  où  les  prêtres  et  les  clercs  fussent  plus 
exacts  à  remplir  leurs  office^ ,  les  églises  cathédrales  seules  leur 
étant  supérieures  sous  ce  rapport ,  secQjpdeipent ,  qu'il  ne  connaisr- 
sait  aucun  Ordre  religieu^x  où  l'on,  fît  plus  d'aumône»  ^ux.p^u^rea 
que  dans  le  sieu;  puisque  dans  chaque  couvent  ou  donnait ,  Ri- 
vant la  règle  de  l'Ordre,  trois  foifs  par  semaine ,  l'aunQiine  à  tou4 
c^ux  qui  la  demandaient;  troisièm^ent ,  qu'il  ne  connaissait au*^ 
cui|  Ordre  religieux  et  même  auf^uup  natipp  qui  çùt  plqs  exposé  ses 
gens  à  la  mort  pour  la  dé^use  de  la  foi  cbrétienue  et  contre  les 
ennemis  de  cette  foi ,  et  qui  ejf^t  été  plus  prodigue  de  son  saug»  a 

Sur  cela  le  Grand-Maître  rappela  que  les  Templiers  marchaient  h 
Tavant-garde  de  l'armée  de  ùouis  I^  en  Egypte ,  et  que  le  qoipte 
d'Artois  ne  se  serait  pas  fiiit  tuer  à  la  Massoure,  et  n'aurait  pas  fait 
m^sacrer  avec  lui  tant  de  chevaliers  du  Temple  |  s'il  eût  \w^é  Içur 
sage  conduite. 

«  Lçs  commissaires  répondirent  au  Grandr-Mattre,  qn^  tput  ce 
qu'il  venait  de  dire  ne  servait  à  rien  pour  le  salut ,  sans  la  foi  qui 
était  la  biise  des  bpnnisf  œuvres,  Jacques  de  Molaîdit  que  c'était 
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Yvai  1  maii^  ^qssi  qi^'i)  cFoyaît  ))iqn  en  un  «eul  Diey ,  ^  ]a  tfinité  ^es 
personnes  et  à  tout  pe  qui  était  de  foi  catholique  ;  qi^'/l  p'y  avai^ 
qii'un  Dieu  ,  une.  foi ,  un  baptême  et  une  église  ;  (ju'après  li^  sépa-r 
ration  çle  T^me  et  di^  corps,  chacun  apparaîtrait  bon  ou  ipaiivais^ 
selon  ce  qu'il  avait  été ,  et  qu/alors  op  verrait  la  vérité  toiichapt 
les  accqsations  élevées  contre. so'p  Ordre.  i> 

Guillaume  de  Nogaret ,  chancelier  d^  roi ,  arriva  au  moment  oi^ 
^acqiies  de  Molai  terminait  sa  réponse.  {1  cjta  au  prévenu  un'  pas- 
sage de  la  chropique  3e  Sajnt-Denis  dans  lequel  il  était  4^i  qqe 
rOrdre  des  Templiers  avait  prêté  hqmpiage  aq  soudan  ^l^^m^ 
et  que  ce  soudan  luj-rtléme,  a  1^  vue  des  malheurç  dont  cet  Ordr^ 
fqt  alors  accablé,  dit  que  c^était  ui^e  punition  qui  lui  était  iq^igée  par 
Dieu  à  cause  du  crime  de  sodomie  cjue  les  chevaliers  commettaient 
habituellement.  Le  Grand-Maître  fut  indigné  en  entendant  ces  paroles 
et  déclara  n'avoir  japiais  rien  appris  de  tel  dans  l'Ordre;  qu'il  savait 
seulement,  qu'au  temps  où  Gui)tai)me  de  Beauieu  était  Grand- 
Maître,  lui-même  Jacques  de  Molai  étaqt  encore  jeune,  et  d* autres 
chevalier^  avafcnt  murmuré  de  ce  que  ledr  chef  était  trop  fidèle  à  Ht 
trêve  conclue  par  le  roi  d'Angleterre^  avec  Saladii^,  mais  qu'apr^ 
avoir  eu  cpr^naissance  des  piotifs  de  sa  c(tnduite,  ils  avaient  été 
persuadés  qu'il  avait  agi  sagement. 

'  «  Avant  de  se  retirer,  le  susdit  frère  Jacaues,  Maître  de  l'Ordre 
du  Temple ,  pria  humblement  les  seigneurs  commissaires  et  le  chan- 
celier du  roi  de  lui  accorder  la  permission  d'entendre  la  messe, et  les 
autres  oflBces  divins ,  d'avoir  sa  chapelle  et  ses  chape)ains.  Et  les  dits 
seigneurs  commissaires  et  le  chancelier,  louant  sa  dévotion ,  dirent 
audits  auraient  égard  à  sa  demande. 

a  Le  Grand-Maître  étant  présent,  on  fit  comparaître  son  cuisinier, 
nommé  Pierre  de  Safet,  devant  les  seigneurs  commissaires  et  le 
chancelier  du  roi.  Interrogé  s'il  voulait  défendre  l'Ordre,  il  répondit 
que  cet  Ordre  avait  de  bons  défenseurs  ;  c'est-à-dire  les  seigneurs 
pape  et  roi;  qu'il  croyait  leurs  personnes  saintes,  bonites  et  amies 
des  lois  et  quil  s'e^  rapportait  à  leur  défense.  Il  finit  en  priant  les 
commissaires  de  se  conduire  avec  justice  et  fidélité  dans  leur  enquête,  f^ 

Pendant  que  les  commissaires  procédaient  à  ces  divers  interroga- 
toires, il  leur  arriva  de  plusieurs' diocèses  des  avis  oflicîek  que  la 
cotation  qu'ils  avaient  ordonnée  avait  été  publiée  et  que  plusieurs 
Templiers  demandaient  à  comparaître  par  devt^Qt  e^^^  pQ^ç  d,éfendre 
leur  Ordre.  Un  grand  nombre  de  diocèses  ii'avaieat  pasioepeadant 
envoyé  de  nouvelles  de  cette  citaKon. 
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Comme  plusieurs  gMiep^  des  Templiers  se  mpntf^i^Bt  difficile^ 
pour  leur  cqmmuniquer  les  pièces  qyi  lèç  çppcern^ent,  le  prévôt 
de  Poitiers  et  Jean  de  J^in ville,  huissier  du  roi ,  çliargés  par  le  pape 
et  le  roi  de  la  çurveill^çe  générale  de$  Templjefs  (Jauç Jes  province^ 
de  Reims,  de  Sens  et  de  RQueai  écriYirçn(  u^Q  çjrçoiairça  tqv^s  le$ 
gardiens  pour  leur  ordoxiner  de  communiquer  tpute^  )e$  pièces  à  leurs 
prisonniers. 

Pendant  plusieurs  jour$  ajyès  le  terme  dp  lei^r  pltatipri ,  pepsoiipe 
ne  se  présenta  devant  Je?  çpmmfes^ir^s,  Kqfin,  le  6  février  1310, 
plusieurs  Templiers  arrivèrept.  On  le^  av^t  emmenés  de  diverges 
proyipces»  parce  qu'ijs  avaieqt  p^^ifesté  Tintention  de  défendra 
leur  Ordre. 

a  Frère  Guillaume  de  Qprrjs^Q,  du  dipcèap  d^Autun,  dit  qull 
voulait  défendre  l'Ordre  sur  tputes  lei^  choses  dont  il  avait  été  témoii^ 
depuis  trente  ans  qu'il  en  faisait  partie,  mais  non  sur  de  mauvfus 
articles  s'il  y  en  av^it  quc;|que^pn9  tpucliant  lesquels  op  pût  l'ac- 
cuser, ce  qu'il  ne  qroyait  pas ^  il  ajouta  qu'il  n'avqjt  pas  nqn  plus 
l'intention  de  défendre  l^s  individus  y|cieux  de  soq  Ordre.  ^ 

Il  est  bien  certain  que  dan^  une  as^Qciatipn  aussi  riche  et  anssi 
i^ombreuse  que  ç^llp  dps  '|'emplier$|  }l  devait  y  avoir  unp  certaine 
quantité  d'borpmes  viciep^^t  . 

Frère  Hugues  Bp$^e  ç'^^pnm^  GOfnme,  Guimume  dp  purq»ç. 
Ffère  Nicolas  de  Riperia,  prétrp,  et  p|i|sieurs  s^utres  du  diocèse  d*Au- 
tup ,  sa  pprtèrent  comme  défençe^rç  dp  l'Ordcp ,  ^i^fl  qpe  d'autr^ 
frères  des  diocè§e§  d'Av^^^Q?  de  Lyop  fit  de  I^apgrp^. 

a  Frère  Gérard  le  Lqrjube ,  dji  dioc^^e  dp  Tulle ,  dit  qn'il  ne 
voulait  pas  défendre  l'Ordpe  parpp  qu'il  étMt  très  pjauyais  çl  qu'il  y 
avait  en  lui  beaucqup  de  ct^ose^  mz^y^aise^.  p 

Le  samedi  suivant ,  opfit  cgmpar^trp  un  gran4  npnibre  de  frères 
des  diocèses  de  Cleripoi^t  et  4e  Limoges ,  qui  ^p  portèp^l^ft  tou^  pour 
défenseurs  de  leur  Ordrp. 

Le  lundi  de  la  sem$Liqe  su^yi^ple,  compf^mrpnt  plui^ipurs  frèf^ 
des  diocèses  de  Sens,  de  I^^pn ,  4p  Bp^^qçpi)!  dp  'foufiiai ,  dp  L^^-* 

gre?,  de  Ch|llpn-sur-5aÀop ,  d'Àp9iw/4p  V^i^t  ^  Ca^^^^f 

de  Terpn^qqè,  dlAffas  qijj  sp  portèrept  poqr  défpnsfpi^^  de  VOcdrp 
et  demandèrent  qu'on  leof  ft4n?iz^i^tf4  ips  sfi^Qfpnoipnts  de  l'^gus^ 
comme  à  de  l)on§  p<  fidèlps  /ç^f^ijeps.  .  ,         ? 

Un  grand  nombre  des  prévenus  dont  nous  parlpfpfi^  afi(^e$sîyf)? 
ment  faisaient  la  même  demande. 

Le  p^e^ppir,  pomp^nifeot  |e$  Templiers  retepijç  eu  prison 
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dan»  h  dioc^  d^  Par|$.  Deux  seuliement  dirçpt  qu'ils  $e  iéîen- 
djpiùent  eq^-mèmes,  sans  entreprendre  la  défense  de  TOrdre  entier^ 
toi»  1^8  autres  offrirent  de  le  défendre.  Yernond  de  Saintes,. frère 
sentant  y  dit  qu'il  ne  connaissait  rien  que  de  bon  dans  l'Ordre, 
et  qu'il  ne  «avait ,  ep  /conséquence ,  quel  sens  on  pouvait  donner  au 
mot  défendre. 

Le  ménie  jour  comparurent  les  Teinpliers  arrêtés  dans  le  diocèse 
de  Tourg^  Un  $eul  dit  qu'il  voufait  seulement  se  défendre  lui-méqfiey 
to<}8  le9  aqtres  se  porti^rent  pour  défenseurs  dp  l'Ordre» 

I)  en  fut  de  même  de  plusieurs  antrea  chevaliers  de  divers  dio*^ 
oàsea  qui  comparurent  ensuite  devant  lea  commissaires ,  et  parmi 
lesquel3  il  y  avait  troi^  çur^s» 

Le  mardi ,  comparurent  les  frères  du  dioeèsé  de  Ntmes ,  qui  s^ 
portèrent  to^a  popjc  défenseurs  de  l'Ordre  :  puis  ceux  du  diocise  de 
Seaa  ;  ensuite  ceu^  du  dîpc^se  de  P^ris  ;  parmi  ces  derniers,  on  dis« 
tingMait  Gui  de  fiçr^ières,  Thomas  de  Jemval,  Ponce  de  Buri, 
Eti^qiie  de  Turn^ ,  Jean  Bras^de-Fer ,  Jean  Vas^l ,  Pierre  de 
Bologne,  Pierre  d^  Gnmenil,  Pierre  de  B)ois ,  Thomas  de  Martin- 
bîac ,  liaynauld  ^e  Provioa,  Jean  de  lyforterFontaiqe ,  Constance  de 
Brecenay ,  qui,  tous  étaient  prêtres  et  qui  déclarèrent,  comme leura 
co-^çcupés ,  qu'iU  étaient  prét4  à  défendre  l'Ordre. 

Seulement  les  firères  Pierre  de  $ainte^resse  et  Jean  le  Gabeer , 
du  diocèse  d'Amiens,  qui  étaient  depuis  peu  dans  l'Ordre,  dirent 
qu'ils  ne  le  défendraient  que  ponr  le  temps  qu'ils  en  avaient  fait 
partie. 

Le  jeudi  et  le  vendredi,  comparurent  un  grand  nombre  de  Tem- 
pliers ,  soit  prétre3,  soit  simples  chevaliers,  des  djocèses  4e  Sens  et 
de  Paris,  particulièrement  deCorbeil,de  3&ipt-Penis,  de  Con- 
flans;  tous  se  déclarèrent  défenseurs  de  l'Ordre.  Je^n- de-:  Barre 
lyouta  qu'on  l'avait  mis  trois  fois  à  la  question ,  que  pendant  douze 
semaines  il  avait  été  mis  au  pain  et  à  1  eau,  et  qu'il  demandait  les 
sacrements  de  l'Eg  lise. 

Le  samedi  qui  était  le  14  février  t  on  am^na  devant  le$  commis*' 
saires  pluwurs  Templiers  d^  dipcè^e  de  ^efl^v^s*  To^s  prêtres  et 
laïque»  se  portèrent  pour  défenseurs  de  l'Ordre ,  et  frère  Jean  de 
Cbaoi^  ^Quta  qu'il  ]e  défendrait  jusqp'M^  niort.  L^  même  jour 
comparurent  des  chevaliers  du  diocè3e  de  Ch^o^is-surrMarne ,  du 
diocèse  de  Sens,  de  la  sénéchaussée  de  Garcassone ;  iU  dirent  tous 
qq'il^  d^fendraiept  leqr  Ordre ,  parce  que  jamais  il&  n'y  avaient  vu 
que  4a  bien.  Bertrand  de  Saint-Paul  dit  qu'il  n'avait  jamais  avoué  et 
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qu'il  n'avouerait  jamais  les  erreurs  qu'on  reprochait  à  l'Ordre, 
parce  qu'on  les  lui  imputait  faussement ,  et  que  Dieu  ferait  un  mira- 
cle, si  le  corps  du  Seigneur  était  administré  en  même  temps  à  ceux 
qui  faisaient  des  aveux  et  à  ceux  qui  refusaient  d'en  faire.  Les  che- 
valiers du  diocèse  de  Sens  demandèrent  instamment  qu'on  leur  ad^ 
ministràt  les  sacrements  et  qu'on  leur  rendît  la  liberté. 

Plusieurs  chevaliers  amenés  de  la  sénéchaussée  de  Carcassone , 
c'est-à-dire,  Gazerand  de  Mont-Pessat  du  diocèse  de  Narbonne, 
Jean  Goste  du  cKocèse  d'Agde ,  Etienne  Trobat  du  diocèse  de  Beziers, 
et  quelques  autres ,  dirent  qu'ils  avaient  fait  des  dépositions  contre 
eux  et  contre  l'Ordre  devant  le  seigneur  pape,  mais  qu'ils  en  avaient 
menti ,  qu'ils  révoquaient  leurs  dépositions ,  et  étaient  disposés  à 
défendre  l'Ordre. 

Plusieurs  chevaliers  avaient  fait  des  aveux  dé&vorables  par  la 
crainte  des  tortures,  d'autres  par  de  fausses  promesses  qui  leur 
étaient  flûtes  !  Pour  preuve ,  Jean  de  Cochiac  montra  aux  commis- 
saires, dans  la  séance  du  14  février,  une  lettre  qui  avait  été 
remise  aux  chevaliers  retenus  prisonniers  à  Sens,  par  un  cer- 
tain clerc  nommé  Jean  Supini  ou  GhafHni.  Gette  lettre  était  ainsi 
conçue  : 

t  Philipe  de  Voet,  prevost  de  l'Eglise  de  Poytes  (Poitiers)  et 
Johan  de  Jam ville,  huisser  d'armes  nostre  segnor  le  roy,  députez 
sus  l'ordenance  de  la  garde  des  Templers es  provinces  de  Sans,  de 
Roem  et  de  Rems ,  a  nostre  amez  frère  Lorent  de  Biame ,  jadis 
commandaur  de  Apuli ,  et  ans  autres  frères  qui  sont  en  prison  de 
Sans,  salut  et  amor. 

a  Savoir  vous  &isons  que  nous  avons  procuré  que  iiroys  nostre 
siere  vous  envoie  a  l'evesche  d'Orléans  pour  vous  reconcilier.  Si 
vous  requirens  et  prions  que  vous  en  la  bone  confession  que  nos 
vous  lassâmes  vous  tenez  si  devotamant  et  si  gransement  envers  le 
dit  evescheve  d'Orléans  que  il  n'aie  cause  de  dire  que  par  vous  nous 
i'aiens  fût  travalier  ne  fait  entandre  mençonge  ;  bous  vous  somons 
Joan  Chapini  nostre  amé  clerc ,  au  quel  vous  voilbet  creire  de  part 
nous  de  ce  que  il  vous  dira ,  le  quel  en  leu  de  nous  vos  avoiens.  Et 
sachez  que  notre  père  le  pape  a  mandé  que  tuit  cil  qui  auront  fayt 
confessions  devant  los  Quizitor ,  ses  anvouez ,  qui  on  cde  confes- 
sion ne  vendoent  persévères ,  que  ilz  seront  mis  a  damnazion  et 
destruit  ou  feu. 

a  Nos  avons  commandé  au  dit  Johan  que  il  vous  mit  a  vous  les 
covenables  cameres,  tant  que  nous  serons  a  vous ,  où  nos  serons 
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brevement,  si  Diu  plet,  et  fessons  aie,  se  ne  fust  pour  avère 
grant  besogne  où  li  rois  envoie  sue  soit  garde  de  nous.  » 

Le  prévôt  de  Poitiers  nia  avoir  écrit  cette  lettre.  Comme  elle  était 
revêtue  de  son  sceau ,  il  dit  que  son  clerc  l'avait  eu  quelquefois  à  sa 
disposition  ;  et  il  fit  certifier  par  plusieurs  chevaliers  qu'il  ne  les 
avait  jamais  engagés  qu'à  dire  la  vérité.  Cette  lettre  n'en  prouvait  pas 
moins  que  les  Templiers  avaient  des  ennemis  secrets  qui  ent- 
ployaient  les  plus  vils  moyens  pour  les  amener  à  déposer  contre 
eux-mêmes  ou  contre  leur  Ordre. 

Le  lundi  16  février,  comparurent  des  chevaliers  du  diocèse  de 
Meaux  ;  le  mardi  ceux  des  diocèses  d'Auch  ,  de  Toulouse  ,  de  Poi- 
tiers et  de  Senlis.  La  plupart  déclarèrent  qu'ils  voulaient  défendre 
l'Ordre  ;  quelques-uns  dirent  qu'ils  adhéraient  à  ce  que  feraient  le 
Gran4-Maîtreet  les  autres  supérieurs;  frère  Ademar ,  qui  avait  été 
appelé  devant  le  pape,  rétracta  ses  premiers  aveux  ;  frère  Aymeric 
Cbamerlent  fut  le  seul  qui  dit  positivement  qu'il  refusait  de  défen- 
dre l'Ordre  «  et  quil  s'en  tenait  aux  dépositions  défavorables  qu'il 
avait  faites  devant  le  pape. 

Le  mercredi  et  le  jeudi ,  on  amena  aux  commissaires  des  cheva- 
liers du  couvent  du  Temple  de  Paris ,  qui  avaient  déjà  comparu  de- 
vant eux  pour  la  plupart.  Quelques-uns  dirent  qu'ils  ne  pouvaient 
défendre  l'Ordre  parce  qu'ils  y  étaient  depuis  quelques  semaines  ou 
quelques  mois  seulement.  Le  plus  grand  nombre  déclarèrent  qu'ils 
le  défendraient  si  on  leur  rendait  la  liberté  ou  à  d'autres  conditions 
qu'ils  indiquèrent  3  aucun  ne  se  porta  pour  accusateur.  Jacques  de 
Verges  rétracta  ce  qu'il  pourrait  avoir  dit  de  contraire  à  l'Ordre  ;  et 
Guillaume  Bocelle  déclara  que  s'il  avait  £Bdt  une  première  déposi- 
tion défavorable  y  il  en  avait  alors  menti  par  la  gorge. 

Le  vendredi ,  quelques-uns  des  principaux  chevaliers  qui  avaient 
déjà  comparu,  demandèrent  formellement  à  être  mis  en  liberté, 
afin  de  présenter  leur  défense  «  promettant  de  ne  rien  dire,  ni  contre 
le  pape,  ni  contre  le  roi ,  ni  contre  les  princes.  Les  commissaires 
répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  satisfaire  à  leur  demande,  mais  qu'ils 
les  écouteraient  avec  bonté  chaque  fois  qu'ils  voudraient  se  présenter 
devant  eux. 

Le  lundi  23  février ,  comparurent  des  chevaliers  des  diocèses  de 
Cahors ,  de  Paris  ;  le  mercredi ,  du  diocèse  d'Orléans;  le  jeudi  et  le 
vendredi ,  du  diocèse  de  Rouen  :  tous  déclarèrent  qu'ils  défendraient 
leur  Ordre. 

Le  lundi  S  mars,  les  commissaires  citèrent  à  comparaître  plu- 
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sieurs  ctievaliers  de  la  maison  du  Tenlple  de  PstHs,  pont  présenter 
leurs  défenses  ;  mais  ils  le  refusèrent  parce  qu'on  n'avait  pas  fiait  dfoit 
à  leur  demaode  et  qu'on  les  retenait  prisonniers. 

La  perspective  des  tortures  et  de  la  question  ne  leur  Uissidt  pas, 
€ti  effet ,  la  liberté  de  parler  comme  ils  l'eussent  voulu. 

Le  Grand- Maître  Jacques  de  Molai  demanda  qu'on  le  ftt  d'a- 
bord comparaître  devant  le  pape  qui  s'était  réservé  sa  cause  ;  (fp!i\ 
dirait  ensuite  ce  (Ju'il  jugerait  à  propos  de  déposer.  Les  commis^ 
saires  lui  répondirent  :  qu'ils  ne  voulaient  et  ne  pouvaient  rien 
faire,  ni  rien  rechercher  contre  sa  personne  ;  mais  que  leur  mission 
était  de  faire  des  procédures  contre  l'Ordre  dans  les  formes  qui  leur 
avaient  été  prescrites.  Le  Grand-Maître  persista  et  i^quit  les  corn- 
missaites  d'écrire  au  pape  de  l'appeler  en  sa  présence,  ainsi  ^tie 
tous  cent  dont  il  s'était  réservé  la  cause.  Left  commissaires  répon- 
dirent qu'ils  le  feraient  le  plus  tAt  posMble. 

Hugues  de  Payraud,  visiteur  de  France,  comparut  le  Vendredi  13 
de  mars  ,  refusa  également  de  présenter  sa  défense  et  s'en  fini  à  la 
condition  qu'il  y  avait  mise ,  afin  de  pouvoir  parler  en  toute  liberté. 

Le  même  jour,  comparurent  de  nouveaux  chevaliers  qu'on  avait 
amenés  du  diocèse  de  Bourges.  Tous  se  déclarèrent  prêts  à  défen- 
dre l'Ordre  ;  excepté  un  seul  qui  dit  qu'il  ne  le  voulait,  qu'il  né  le 
pouvait ,  qu'il  ne  le  Savait. 

Le  samedi  14  mars,  les  commissaire^  firent  compuraltrë  de- 
vant eux  les  chevaliers  qui  avaient  déclaré  vûuloil*  présenter  la  dé- 
fense de  leur  Ordre.  On  en  comptait  de  cinq  cent  qitarame-slx. 
Us  leur  firent  lire  en  entier  la  commission  qu'ils  avaient  reçue 
du  pape  et  les  articles  àur  lesquels  devait  porter  Tinterrogatoit'e. 
Ces  articles,  lus  en  latin,  furent  traduits  en  français,  en  faveur 
des  chevaliers  qui  n'entendaient  pas  la  première  de  ces  langues. 
Voici  les  principaux  de  ces  articles  *; 

a  Quand  les  chevaliers  affirmeraient  que  leur  Ordre  a  été  sainte- 
ment institué  et  approuvé  par  le  siège  apostolique,  il  n'en  est  pas 
moms  vrai  que,  dans  la  réception  des  frères  dudit  Ordre,  et  quel- 
quefois après,  ces  frères  faisaient  et  observaient  les  choses  suitaniès: 

a  Le  chevalier  à  sa  réception,  quelquefois  après,  lorsque  les  cir- 
constances en  laissaient  la  facilité ,  renonçait  au  Christ,  quelquefois 
au  Crucifix  et  quelquefois  à  Jésus  *  ou  à  Dieu  ;  parfois  aussi  à  la  bien- 

*  CeUe  pièce  se  trouve  parmi  les  procès-verbaux  des  commissaires* 
'CeUB  dlsUoction  e&lre  Crucifia:  et: /tf#M  signi0e  qu*il  reitoû^lt)  soil  au 
Christ  crucifié^  d'une  manière  spMale  ou  a  Jésus^tarist  d'une  manière  générale. 
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heureuse  Vtergé  ou  aUi  ààiots  et  saintes  de  fiieu  ;  il  âiisait  cela  à  la 
sollicitation  et  conformément  atlx  avis  de  celui  qui  le  recevait. 

(rComtttiinément,  téé  Itères  observaient  ceà  pratiqués;  le  pltis 
gr&iiâ  hombré  en  est  coupable. 

a  Ceux  qui  recevaient  disaient  aux  néophytes  que  le  Christ  ^ 
ou  druclfix ,  on  Jéslls  b'était  pas  vrai  Dieu  ;  qu'il  avait  été  un' faux 
prophète  t  qu'il  ti'avait  point  soufiert  et  qu'il  n'avait  pas  été  Crucifié 
pour  la  rédéhoption  du  monde',  mais  à  cause  de  ses  propres  criiées  ; 
que  personne  ne  devait ,  èh  consëque&ce,  fonder  sur  J.-  C.  Tespé- 
ràilce  de  son  sàlùt. 

<K  Ceux  ()Ui  recevaient  taisaient  cracher  sur  une  croix  ou  sur  une 
image  du  Christ.  Quelquefois  ceux  qu'on  recevait  crachaient  à 
côté.  On  leur  ordoUUait  parfois  dé  fou)er  la  croix  aux  pieds. 
Led  frères  y  aprèa  leur  réception,  foulaient  aux  pieds  la  croix  en 
certaines  circonstances;  urinaient  dessus  ou  eU  faisaient  uriner 
d'autres  ;  Us  le  faisaient  principalement  lé  vendredi-saint.  Quel- 
ques Uns  avaleUt  cuulUmé  de  se  réunir  plusieurs  ensemble  pour  ces 
j^rofanationsy  soit  le  vendredi-saint ,  soit  un  autre  jour  de  la  se- 
ûiaine  sainte. 

a  Us  adoraient  un  certain  chat  qui  apparaissait  quelquefois  dans 
leurs  réunions;  ils  agissaient  ainsi  par  mépris  pour  le  Christ  et  pour 
la  foi  orthodoxe. 

tt  lU  ùe  croyaient  ni  au  sacrement  de  Tautel  ni  aux  autres  sacre- 
iiients  de  TË^Usé.  Les  prêtres  qui  appartenaient  à  l'Ordre  ne  pro- 
nonçaient point,  dans  le  Canon  de  la  messe ,  les  paroles  de  la  con- 
sécration .  ce  qui  leur  était  enjoint  par  ceux  qui  les  recevaient. 

a  On  disait  aux  chevaliers  que  le  Grand-Maitre,  le  visiteur  et  les 
pr'écepteurs  /dont  là  plupart  étaient  laïques,  boùvaient  les  absoudre 
de  leurs  pééhés,  ce  qu'ils  faisaient  eU  eBet.  Le  Grand-Maître  a  avoué, 
en  présence  de  personnages  notables,  et  avant  d'être  mis  eU  prison, 
qu*il  avait  agi  ainsi. 

a  Dans  la  cérémonie  de  la  réception,  celui  qui  recevait  et  celui 
qui  était  reçu  $e  baisaient  mutuellement  sur  là  bouche,  sur  le  ventre 
et  âUr  leÀ  parties  UatUrellés.  On  faisait  jurer  aux  nouveaux  frères  de 
ne  jamais  sortir  de  TOrdre;  les  réceptions  étaient  secrètes  :  onU'y 
adihéltait  que  des  frères  de  l^Ordre,  ce  qui  avait  fait  naître  des 
^Upçons  'depuis  longtemps. 

a  On  disait  à  ceux  qui  étaient  reçus  qu'ils  pouvaient  avoir  entre 
'eui  Uii  commerce  infâme  ;  que  c^élait  chose  permise  et  même  qu'ils 
étaient  obligés  de  se  prêter  à  ces  crimes. 
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«  Dans  toutes  les  provinces ,  les  cheyaliers  avaient  des  idoles, 
c'est-è-dire,  des  têtes  qui  avaient  quelquefois  trois  visages^  d'autres 
fois  un  seul.  Plusieurs  de  ces  idoles  avaient  un  cr^ne  d'homme.  Les 
chevaliers  les  adoraient  particulièrement  lors  de  leurs  grands  cha- 
pitres et  de  leurs  réunions.  Ils  les  vénéraient  comme  leur  Dieu  et 
leur  Sauveur^  disaient  qu'elles  pouvaient  les  sauver  ^  les  rendre  ri- 
ches; qu'ellesleuravaientdonnéles  richesses  de  rOrdre,  que  c'étaient 
elles  qui  faisaient  fleurir  les  arbres  et  qui  donnaient  à  la  terre  sa  force 
productive.  Ils  entouraient  la  tête  de  leurs  idoles  de  cordons  dont  ils 
se  ceignaient  ensuite  eux-mêmes  sur  la  chair;  on  donnait  de  ces 
cordons  aux  nouveaux  frères  et  on  leur  ordonnait  de  les  porter 
toujours  y  même  la  nuit.  On  agissait  ainsi  par  respect  pour  l'idole. 

a  Telles  étaient  les  cérémonies  qui  accompagnaient  la  réception 
parmi  les  Templiers.  Ceux  qui  refusaient  de  s'y  soumettre  étaient 
tués  ou  jetés  en  prison.  On  ordonnait  aux  autres  de  promettre  par 
serment  de  ne  jamais  rien  révéler  sous  peine  de  mort  ou  de  prison. 
Ils  ne  devaient  pas  non  plus  parler  de  la  manière  dont  ils  avaient  été 
reçus.  Ils  n'osaient  même  pas  s'en  entretenir  entre  eux.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  de  quelque  révélation  étaient  tués  ou  emprison- 
nés. On  ordonnait  aux  chevaliers  de  ne  se  confesser  qu'à  des  prêtres 
qui  appartenaient  à  l'Ordre. 

«  Les  frères'  dudit  Ordre,  connaissant  ces  erreurs^  n'entreprirent 
pas  de  les  corriger,  ne  les  dénoncèrent  pas  à  l'Eglise,  n'y  renoncè- 
rent pas  et  restèrent  en  communion  avec  les  autres  coupables, quoi- 
qu'ils eussent  la  faculté  de  se  retirer. 

a  Toutes  les  observances  ci-dessus  indiquées  étaient  pratiquées 
dans  les  pays  d'outre-mer,  en  Chypre  et  en  deçà  de  la  mer,  dans 
toutes  les  maisons  de  l'Ordre,  depuis  bien  longtemps,  en  vertu 
des  statuts  dudit  Ordre  adoptés  après  son  approbation  par  le 
siège  apostolique,  et  par  obéissance  pour  le  grand-maître  et  pour 
les  autres  cheb  qui  exigeaient  qu'on  les  pratiquât  dans  tous  leurs 
couvents. 

a  Les  aumônes  ne  se  faisaient  pas,  dans  ledit  Ordre ,, comme  on 
aurait  dû,  et  l'hospitalité  n'y  était  pas  pratiquée.  On  n'y  r^ardait 
pas  comme  un  crime  de  se  procurer  le  bien  d'autrui  par  des  moyens 
coupables.  On  y  exigeait  même  de  chaque  frère  le  serment  de  cher- 
cher, par  des  moyens  quelconques  y  à  augmenter  les  richesses  de 
l'Ordre. 

a  Les  chapitres  se  tenaient  toujouré  en  secret ,  et  le  soir  fort  lard, 
après  avoir  fait  sortir  de  la  maison  et  des  clôtures  même  du  couvent 


DR  L  BCUBI  Dl  fRANCI.  :  3âi 

toQs  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  TOrdre.  Ils  s'enfermaient  telle- 
ment, pour  tenir  leurs  chapitres,  et  tontes  les  portes  du  courent  et 
de  l'église  étaient  si  bien  fermées ,  que  personne  ne  pourait  ni  ap- 
procher du  lieu  de  la  réunion,  ni  Toir  ce  qu'ils  &i8aient,  ni  entendre 
ce  qu'ils  disaient.  Ils  prenaient  même  la  précaution  de  mettre  une 
sentinelle  sur  le  toit  de  la  maison  ou  de  l'élise,  pour  voir  si  quel- 
qu'un approchait  du  lieu  où  se  tenait  le  chapitre. 

c  Depuis  longtemps  on  croit  dans  TOrdre  que  le  Grand-Mattre  a  le 
pouvoir  d'absoudre  ses  frères,  même  des  pédiés  qu'ib  n'auraient 
pas  confessés  par  honte  on  par  crainte  de  la  pénitence. 

c  Legrand-maître  a  avoué  lui-même  ces  erreurs  avant  d'être  mis 
en  prison,  de  son  propre  mouvement,  en  présence  de  clercs  et  de 
lafques  dignes  de  foi. 

«  Tout  ce  que  le  Grand-Maitre  fidsait ,  ordonnait  et  statuait,  tout 
l'Ordre  était  tenu  de  l'observer  et  l'observait  en  effet.  Ce  pouvoir  lui 
était  attribué  de  longue  date. 

a  Depuis  que  ces  mauvaises  pratiques  ont  été  admises,  l'Ordre 
entier  a  pu  se  renouveler  deux  fois  ou  même  davantage. 

c  A  cause  de  ces  impuretés  et  de  ces  erreurs,  un  grand  nombre 
de  frères  ont  quitté  l'Ordre.  Parmi  eux ,  les  uns  sont  entrés  dans 
d'autres  Ordres  religieux ,  d'autres  sont  restés  dans  le  monde. 

«  Pour  la  même  raison,  de  grands  personnages,  des  rois  et  des 
princes,  et  presque  tout  le  peuple  chrétien,  ont  été  grandement 
scandalisés. 

a  Ces  impuretés  et  ces  erreurs  sont  connues  de  tous  les  frères; 
c'est  chose  publique  et  notoire  dans  l'Ordre  et  au  dehors.  Le  Grand- 
Maitre,  le  visiteur,  le  grand-précepteur  de  Chypre^  de  Normandie 
et  de  Poitou ,  et  d'autres  frères  ont  fait  sur  ces  points  des  aveux 
devant  de  grands  personnages,  en  plusieurs  lieux  et  en  présence  de 
fonctionnaires  publics.  ^ 

t  Plusieurs  frères,  soit  chevaliers,  soit  prêtres,  ont  avoué  la 
plus  grande  partie  des  articles  ci-dessus  inchqués  en  présence  de 
notre  seigneur  pape  et  des  seigneurs  cardinaux.  Ils  les  ont  affirmés 
avec  serment  et  ont  reconnu,  en  plein  consistoire,  les  avoir  con- 
fessés, s 

Les  chevaKers  se  retirèrent  après  avoir  entendu  cette  lecture,  et 
les  commissaires  ne  se  réunirent  que  le  vendredi  27  mars;  on  leur 
amena  ce  jour-là  un  grand  nombre  de  chevaliers  arrêtés  dans  les 
diocèses  de  Bourges  et  de  Tarbes  et  qui  se  portèrent  tous  pour  dé- 
fenseurs de  rOrdre. 
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Le  lendennin,  lei  commiasairaB  finnÉcoinpanltre niie  taooade 
fois  les  chevaliers  qui  s'étaieat  portés  pour  défenseurs  de  rOfdre , 
efin  de  leur  lire  de  nouveau  les  articltt  qui  devaient  fiire  le  sqjet 
de  la  déféase  et  de  rinterrogatoirc. 

«  Après  queues  articles  eurent  été  lus  en  latin,  dit  le  prœès^ver- 
bal,  les  commiflsaiKS  ordonnèrent  de  lee  Uie  en  français,  liais  ks 
chevaliers  dirent  que  la  pc^einière  lecture  était  suffisairte  et  qu'il  était 
inutile  de  leur  traduire  des  turpitudes  qui  leur  étaient  faussement 
attribuées  et  qu'il  n'était  pas  permb  de  nommer, 

«  Ceci  &it,  les  commissatres  exposèrent  avec  quel  soin  ilsenten^ 
dai^it  remplir  les  ordres  apostoliques  qui  leur  ataienl  été  donnés* 
Mais  y  jqoutèrentHlls,  comme  Us  &èras  ont  tous  demandé  à  dé* 
fendre  rOrdre;  qu'il  serait  difficile  que  tous  pussent  se  présenter  les 
uns  après  les  autres  pour  cette  défense ,  et  ^fu'iis  ne  pourraient  non 
plus  se  présenter  ensemble ,  sans  <auser  une  grande  confosioni 
nous  tommes  disposés  à  admettre  à  la  dtfense  de  l'Ordre  des  pro^ 
onreurs  désignés  par  les  frères  eux-mêmes,  am  nombre  de  six,  huit, 
dix  ou  plus  s'ils  le  veulent;  ces  déieneeurs  semient  investis  de  tout 
pouvoir  pour  la  défense  et  auraient  la  fiicnUé  de  voir  les  ohevaiiers 
1^  de  s'entendre  avec  eux  pour  faire  ensuite  ee  que  de  raison. 

«  kprè&  cette  oommunication,  les  Qommtssaires  te  retirâreBl  à 
part  et  laissèrent  les  frères  en -délibérer  entre  eux.  Après  cette  dé- 
nbération,  frère  Raynaud  de  Provins,  prêtre  et  précepteur  du  oou«- 
"vent  d'Orléans,  et  frère  Pierre  de  Bologne,  prêtre,  procureur  de 
l'Ordre  en  cour  romaine,  tous  deux  lettrés,  proposèrent  en  leur 
nom ,  et  au  nom  de  leurs  frères,  ce  qui  suit,  qui  fiit  éerit  par  les 
•ecrétaires  de  la  commission  : 

c  Ils  dirent  qu'il  leur  paraissait  dur  èeux  et  à  leurs  frères  d'être 
privés  des  sacremento  de  TEglise,  d'avotrété  dépouUlés  de  Tbabit  re- 
ligieux et  des  biens  de  l'Ordre  aussitôt  après  avoir  été  emprisonnés, 
d'être  retenus  dans  des  cachots  et  enchaînés  d'une  manière  hon- 
teuse, comme  ils  l'étaient  encore. 

cDs  se  plaignirent  en  outre  de  ce  qu'on  ne  pourvoyait  pas, 
ûonune  on  l'aurait  dft,  à  leurs  besoins;  de  ce  que  tous  las 
frères  qui  étaient  morts  en  prison,  en  dehors  de  Paris,  awent 
été  ensevelis  hors  des  lieux  saints  et  des  cimetières;  de  ce 
qu'à  l'article  de  la  mort  on  leur  avait  re&isé  les  sacrenaenls  àe 
l'Eglise. 

c  Ils  ajoutèrent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  foire  sans  le  eonsenta- 
ment  du  Grand-Maitre  auquel  ils  devaient  obéissance  ;  que  la  pio- 
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part  d'«n4ra  ei^i:  it^iaul  «ifl^e$  «t  |Ui#lr^  f ^  4^^-^  APAS^WWPf^  • 
i{  i«qr  f^lc^t  le  eoftsfiU  d'bomw^»  i^PDcLent^  a!  .«^^f  Qm'oa  r^fuifiif 
^  plusûniffi  chevalier»,  quiie  proposaient  4e  4éfeD4re  l'Or^re^.bi 
peraii9si9B4e  se  présaptîr,  (W  ex^mpl^^  à  Elay9aa)dd^  Vof^iab^ 
ék  à  MiiUUea  d^  CUcbi. 

«  lU  d^Biandèrpot  en  avtre  que  k  Graad'-Miijire  ^  les  frères  <et  to 
ikotrat  préee^teurs  des  pr^viae^  fossent  ^^oaU  afij»  qu'ils  pnssm^ 
déllbéf^  eiiftejpble  sur  l^s  procureurs  qulls  d»¥reî^nt  constituer  4i|t 
mr  tout  ce  qu'M  faudrait  foire  pour  leur  défense. 

«  Eafia  ils  dirent  et  protestèrent  que  si  le  Graud-M^re  et  k» 
préc^ptaurs  joe  pouvaient  a'si^eonler,  ib  feraisiit  alors  euxoniôines 
ae  qu'ils  pourrai0Qt.  » 

Cas  eommissaires  répoadireut  qu'ils  pouvaieat  BomBiardas  pro- 
attreors.eoaiina  ils  ravaieatdèià  4Îit  ;  qu'iU  entendraient  at  ee  bonté 
toius  \e&  frères  qui  «uraifint  deacoomiunicatioiis  à  leur  jUre;  que  le 
Craad-  Maître,  le  visiteur  de  Franca  et  les  plus  grands  préceptaiiiis 
4»  rOdra  avaiei^t  re&iaé  d'en  prend<>e  la  défieNasa^  sous  pnéteate 
4|iHi'ilsna  la  pouvweipyt  dans  raMoÀMi  les  avait  imis.  Hsdiitent  de 
iWMsyaau  qu'ils  dfonusiant  i  U>^s  eaux  qui  vaudraient  défendre 
l'Ordre,  la  fat^uUé  de  se  préseftter  daurnat  /eus  et  dttanèreat  des 
ordres  pour  que  l'on  fil  coinparattre  Raf  uaiudd  de  Vossinhaa  et 
Matthieu  de  CÛcbi.  P.uis  l'arekeyéqua  de  Narlipone  dit  aux  prévat- 
9Mi^  :  «  Frères,  vous  avaz entendu  las  propositions  qui  vous  ont  é4|§ 
Sûtes  par  nous  et  psr  nos  coVègues.  Fail^s  vos  aboix  aiqourd'bi|i 
Ifmdisque  vqus  étas  ici,  car  il  fÎMit  m  faAter,  l'épaque  du  concile  gé- 
néral approdbie.  Mou»  n'avons  pas  rint0ntian  de  vous  raasemUer 
^eurs ,  ^t  nous  vouions  proeéder  dans  oaMe  aflaire  dans  ias  {ormes 
ffui  aous  09t  été  indiquées,  a 

L'évéque  de  Ba^feux  ajouta  :  «  Frèms ,  .coaveaaz  enaamhl^  sur  les 
blases  qui  vous  /)nt  été  dites.  Mous  ne  tiendrons  de  séance  ni  da- 
nawi  dimanishe  pi  lundi,  mais  seulenieAt  maedi  où  noua  nous 
ooeuperoiM  de  votr«  aSaire.  Nous  vous  donnons  nos  aeorétairds 
paur  écrire  et  entendre  tout  ee  que  vous  voudrez  idre  et  d^ 
cider.  » 

Cela  dit ,  les  eonmissaires  se  retirèrent.  Le  osardi  suivant ,  dei^- 
viar  jour  de  mars,  ftaf  nauld  de  Vossiohac  fut  amené  au^  cornons- 
aaipes  et  refosa  de  prendre  la  idifanse  dei'-Ordre  dont  ï  iHrint  quitté 
l'IiabU. 

Le  même  jour  ils  anvoyèrant  dans  \eé  prisons  les  notaûjes 
chargés  d'écrire  les  dépositions  et  de  prendre  note  de  ce  que  les 
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prérentia  répondraient  touchant  la'  proposition  qni  leur  avait  été 
fidte  le  samedi  précédent.  Ceux  qui  étaient  prisonniers  dans  ia  mai* 
ton  de  Guillaume  de  la  Hace  au  Marché-Pain ,  répondirent  qu'on 
leur  avait  promis  de  leur  amener  Pierre  de  Bologne ,  RaynanM  de 
ProYÎns,  Guillaume  de  Chambonnet  et  un  autre  frère  pour  s'en- 
tendre avec  eux ,  qu'on  ne  Tavait  pas  fidt ,  qu'ils  ne  savaient  en 
conséquence  que  répondre ,  étant  privés  de  chefs.  Les  frères  retenus 
prisonniers  au  Temple  répondirent  qu'ils  n'avaient  point  constitué 
de  procureurs  y  mais  qu'ils  se  présenteraient ,  quand  on  voudrait , 
)pour  défendre  l'Ordre. 

c  Ils  dirent  en  outre,  lit-on  dans  le  procès-verbal  de  leur  dépo- 
sition ,  que  tous  les  articles  envoyés  par  le  seigneur  pape  à  la  suite 
de  sa  bulle  et  qui  leur  avaient  été  lus  et  traduits,  étaient  autant  de 
mensonges  déshonnétes,  très  honteux,  irraisonnables  et  détesta- 
bles ;  que  ces  articles  étaient  &ux ,  très  fiinx  et  iniques ,  fiibriqaés  et 
trouvés  par  de  faux  témoins ,  par  des  hypocrites  et  des  imposteurs 
ennemis  de  l'Ordre;  que  l'Ordre  du  Temple  était  et  avait  toujours 
été  pur  des  infiimies  et  des  crimes  qu'on  lui  imputait  ;  que  tous  ceux 
qui  disaient  le  contraire  devaient  être  regardés  comme  des  infidèles 
et  des  hérétiques,  ne  cherchant  qu'à  semer  la  zizanie  la  pins  hou- 
leuse et  l'hérésie  dans  la  foi  du  Christ.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  soutenir  ce  qu'ils  disaient,  de  cœur ,  de  bouche  et  d'action 
par  tous  les  moyens  licites  et  possibles.  Ils  demandèrent  cependant, 
pour  entreprendre  cette  défense ,  la  libre  disposition  de  leurs  person- 
nes et  l'autorisation  de  se  rendre  au  concile  général.  Ils  dirent  en- 
core que  les  frères  du  Temple  qui  avaient  déposé  les  mensonges  sus- 
dits comme  des  vérités,  en  avaient  menti  ;  qu'il  ne  fiillait  pas  cepen- 
dant leur  faire  un  crime  de  ces  dépositions,  parce  qu'ils  ne  les  avflôent 
flûtes  que  par  la  crainte  de  la  mort ,  et  à  cause  de  la  violence  des 
tourments  qu'ils  eurent  à  subir;  si  quelques-uns  ont  déposé  contre 
l'Ordre  sans  avoir  été  torturés ,  dirent-ils  encore,  c'est  qu'ils  étaient 
épouvantés  des  tourments  qu'ils  voyaient  souffrir  aux  autres ,  qu'ils 
dirent  ce  qu'exigèrent  les  bourreaux  pour  s'épargner  des  supplices  ; 
et  parce  qu'ils  virent  que  le  mensonge  était  le  seul  moyen  d'éviter 
les  tortures  et  la  mort.  En  outre  quelques-uns  ont  pu  être  corrom- 
pus par  prières ,  argent ,  caresses,  promesses  ou  menaces.  Toutes 
ces  choses ,  ajoutèrent-ils ,  sont  si  publiques  et  si  notoires ,  qu'on  ne 
peut  les  dissimuler  ;  nous  supplions  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
qu'on  nous  ftsse  justice  à  nous  qui  sommes  depuis  si  longtemps 
injustement  persécutés.  Ils  demandèrent  ensuite,  qu'en  leur  qualité 
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de  bons  et  fidèles  chrétiens,  on  leur  administr&t  les  sacrements 
de  l'ËgUse.  » 

Les  Tem[^^«  de  la  prison  de  Saint-Martin-despCbamps,  protes- 
tèrent avec  non  moins  d'énergie  de  leur  innocence  et  de  la  pureté 
de  leur  Ordre,  et  contre  laviolence  qu'on  leur  fidsait  en  les  tenant  em- 
prisonnés et  enchaînés,  sans  pouvoir  délibérer  avec  leurs  cheb  sur 
lenrs  moyens  de  défense,  et  sans  recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise. 

Parmi  oenz  de  la  prison  de  la  porte  SainUMarceau ,  était  frère 
Reynauld  de  Provins ,  qui  fut  choisi  par  ses  compagnons  pour  dé- 
fendre rOrdre  en  leur  nom ,  et  qui  promit  de  se  présenter  à  cet 
efiTet  le  lendemain  devant  les  commissaires. 

Les  TempUers  des  autres  prisons  que  les  envoyés  des  commissai- 
res visitèrent  le  mardi,  le  mercredi,  le  jeudi,  leur  répondirent 
qu'ils  n'avaient  point  constitué  de  défenseurs,  parce  qu'ils  n'avaient 
pu  s'entendre  pour  cela  avec  leurs  frères  ;  ceux  qui  étaient  prison- 
niers près  la  porte  du  Temple,  demandèrent  de  l'encre  et  du  parche- 
min pour  écrire  ;  ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Magloire  et  de  plusieurs 
autres  prisons  révisèrent  de  se  nommer  des  procureurs  et  se  déclic 
rèrent  tous  défenseurs.  D'autres  dirent  simplement  que  l'Ordre 
était  bon  et  pur ,  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  défense  à  fiiire.  Ceux 
qoi  étaient  enfermés  dans  l'abbaye  de  Sainte^Geneviève ,  choisirent 
six  de  leurs  frères  pour  s'entendre  en  leur  nom  avec  les  défenseurs 
qui  seraient  nommés  dans  les  autres  prisons ,  et  protestèrent  contre 
les  in&mies  qui  leur  étaient  attribuées.  L'un  d'eux ,  frère  £iie 
Aymeric,  remit  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  frères  un  parchemin 
sur  lequel  il  prenait  la  défense  de  l'Ordre. 

Sur  ce  parchemin,  frère  Ëlie  Aymeric,  avait  écrit  sous  la  forme 
d'une  fort  belle  prière  à  J.-  C. ,  une  protestation  contre  les  erreurs 
imputées  aux  religieux  du  Temple.  A  cette  prière,  il  en  avait  joint 
plusieurs  autres  adressées  à  la  Sain  te- Vierge ,  à  saint  Louis  roi 
de  France,  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  à  saint  George  patron  des 
guerriers ,  pour  les  supplier  de  protéger  les  TempUers ,  de  leur  faire 
rendre  justice,  de  convertir  leurs  ennemis  et  leurs  calomniateurs, 
de  leur  donner  à  eux-mêmes  la  force  de  supporter  les  tourinents 
avec  courage  pour  la  vérité.  Ces  prières  sont  très  belles  ;  les  plus 
grands  sentiments  de  piété  et  de  foi  y  sont  exprimés  avec  une  tou- 
chante simplicité. 

Le  mercredi  premier  jour  d'avril  (1340  ) ,  Raynaold  de  Provins 
comparut  devant  les  juges.  Après  avoir  protesté  qu'il  ne  voulait  rien 
dire  d'injurieux ,  ni  pour  le  pape  ni  pour  le  roi ,  il  demanda  que  les 


frires  gai  étaient  âôi^  fo  ga^ée  des  gens  du  f^t  fMœ»!  i^cnris  à  YV^Wf 
etquelesofOciers  du  roi  ne  s'occupassent  plus  d'eux.  «  Car,  diUU^iiOOf 
sftTons  que  ces  frères  fl'éêeilt  covseif^  à  déf^rerOrd^àeëutêde 
Ift  craiaie  qu'Ile  out  de  ees  gens^  pkv  sttlte  dé»  sédoeliane ei des  Mk- 
cîeusM  prèm^sdes  qu'on  leuf  fdit.  Le»  fetni  at«Dt  durthMlt  «oMi 
longtemps  que  durerez  la  eause  qui  led  produit  ;  oetie  cailse  ccsmit, 
le»  frèrëd  d'ouifotil  è  moi  pour  défendre  lt)rdre« 
'  «  Je  demande ,  ajouta  Raynauld  y  (}ue  l'on.mViHigae  à  moi  él  à 
mes  adhérents ,  sur  led  bien»  de  l'Ordre,  une  somme  sdffitaiiUr  pour 
payer  Je  salaire  des  procurenri  èl  des  avocats ,  et  ponr  les  autres  dé» 
penses  que  nécessitera  la  poorsnlte  de  notre  éflirfra» 

t  Je  demande  sfireté  pour  nos  |>roenreilrs  et  atocals^  ponr  moi  et 
pont  mes  adhérents. 

«  Je  vous  dis  maintenant  f  révérends  péfes^  qne  tdn»  ne  p)tivei 
éfidemment^procédef  contre  nous  que  de  trc^s  manlèrea  t  comme 
aeensateurs,  comme  dénonciateurs  ou  comme  Juges»  61  voos  pro^ 
cédez  par  voie  d'accusation  ,  je  demande  que  Taccusateur  appanJiee 
et  se  soumette,  dans  le  cas  où  nous  serions  innocents,  àlapeîae  du  t»' 
li6n,  et  s'oblige  è  payer  les  dépenses  que  nous  devrons  faire.  Si  voss 
avet  intention  de  procéder  par  voie  de  dénonciation  ^  je  dis  que  le  dé* 
lidnetateur  (conformément  au  principe  évangélique)^  ne  ddft  pae  étra 
reçu ,  parce  qu'avant  sa  dénondatioh  il  aurait  dû  nous  faire  la  oor^- 
rection  fratemetie  ^  ce  qu'il  n'a  pas  ftiit.  Si  vous  voulëK  p#deéder  par 
office  déjuge,  nous  nous  réservons,  tno^  et  mes  adhérents,  les  raisons 
et  les  déftsnses  qui  devront  être  proposées  dan»  le  codrs  da  prooè».  t 

Les  détenus  de  plusieurs  prisons  demandèrent  à  s'enteddre  avec 
Reynauld  de  Provins ,  lorsque  les  envoyés  des  eommissaires  êé  pré- 
sentèrent pour  recevoir  leurs  résolutions  touchant  la  défenseï   * 

Le  tendredi  3  avril,  ceux  qui  avaient  été  plus  spéciftleliteflt 
diargés  de  défendre  l'Ordre ,  au  nom  de»  frères  enfermés  en  pin- 
ceurs prisons,  adressèrent  aut  commissaires  un  mémnife  daiks 
Iê<{(iel  ils  prouvaient ,  par  les  usager  et  lés  eôntntnes  deft  Templien  $ 
pdi*  le  dévotlment  qu'ils  avéieUt  montré  ^Ur  là  défl^Me  de  kl 'ferre- 
Sainte ,  par  le  éôiirage  de  plusieurs  fMt«e  qui  dataient  mîéui  aimé 
niourir  ({ue  de  renuneer  à  J.'-^G.  y  pailla  confianee  doni  Ile  Avaient 
été  jusqu'alors  honorés,  qu1t6  fl'étaieht  paa  cmipiMee  des  eritnei 
qu'on  leur  imputait. 

Lt  tuénie  jour ,  d'kiitres  fi^eft  adresiièrent  ftd^  une  note  dans 
lnqueHe  ils  et  posaient  quelquei  moyens  de  défense ,  et  demandiièiit 
le  conseil  delMres  pio^  éclairés  «[u'eui^  comme  Reynauld  de  Pre-' 
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lofais  y  Pierre  de  Bologne  et  GoiUaoïne  de  Oiamboimet*  Dans  ùM/^ 
note,  nous  remarquons  surtout  ces  deux  passages  : 

ce  Item  nos  disons  que  en  la  région  deii  Temple  par  tontes  les 
manons  a  chapelle,  avoit  prestre  etebree^  et  plus  des  seculersqoe 
de  le  religion  den  Temple,  qui  fesoient  le  servise  Nostre  Segnor  les 
frères  prions ,  et  buvoient  et  mangoient  aviee  aos ,  et  gisoient  en 
lor  dordoirs  entre  aus,.  des  quieua  prestres  et  clers  nos  requérons  les 
eoqnesfes 

«  Item ,  nous  avons  soufiTert  moire  de  tonnens  de  fers,  prisons 
et  de  geines  ;  et  longs  tans  au  pan  et  a  l'iue ,  par  coi  aucons  de  nos 
frères  snntmort  ;  et  ne  eussons  mie  tant  souffert  se  nostre  religion 
ne  fost  bone  et  se  nos  ne  maat^issons  venté ,  et  si  n'i  fust  pour  le 
monde  ester  hors  de  mal  erreur  qui  i  est  sans  raison.  » 

Les  Templiers  de  plusieurs  autres  prisons  firent  remettre  aussi 
des  notes  aux  commissaires;  mais  presque  tous^  en  adhérant  à  ce 
que  feraient  pour  la  défense  de  l'Ordre  frère  Raynauld  de  Provins 
et  Pierre  de  Bologne  ^  refusèrent  de  se  constituer  des  défenseurs. 
«  Il  serait  périlleux,  comme  le  firent  observer  plusieurs  des  détenus, 
de  confier  l'honneur  de  TOrdre  et  de  leurs  personnes  à  quatre  ou 
cinq  frères,  parce  que,  par  la  crainte  de  quelques  hommes  puis- 
siuits ,  ces  personnes  pourraient  bien  ne  pas  défendre  l'Ordre  comme 
il  le  fiiudrait.  s  Ils  ijoutèrent  avec  raison  que,  quand  bien  même 
l'Ordre  en  lui-inéme  serait  absous,  il  resterait  toujours  à  vider  la 
caose  des  personnes  et  qu'en  conséquence ,  ils  étaient  tous  prêts  à 
défendre  l'Ordre  et  eux-mêmes  comme  ils  pourraient. 

Les  commissaires  ayant  considéré  que  la  plupart  des  Templiers 
demandaient  à  se  consulter  avec  Raynauld  de  Provins  et  Pierre  de 
Bologne ,  décidèrent  que  ces  deux  frères  ainsi  que  deux  chevaliers , 
Guillaume  de  Chambonnet  et  Bertrand  de  Sartiges ,  seraient  con- 
duits de  prison  en  prison ,  accompagnés  des  notaires  de  la  commis-, 
âoo ,  pour  délibérer  avec  les  frères  touchant  la  défense  qui  dut 
être  présentée  le  mardi  7  avril ,  faute  de  quoi  les  juges  n'en  procé- 
deraient pas  moins. 

Le  dimanche  cinq  de  ce  mois,  le  lundi  suivant  et  le  mardi 
matin,  les  quatre  Templiers  désignés  ci*dessus,  furent  en  eflet 
conduits  dans  les  prisons*  Les  détenus  refusèrent  tous  de  leur 
donner  procuration  en  règle  pour  défendre  l'Ordre ,  mais  ap- 
prouvèrent tout  ce  qu'ils  pourraient  dire  de  bon  devant  les  corn- 
missairea. 

Le  mardi ,  les  quatre  défenseurs  comparurent  accompagnés  de 
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qaelque&Hias  de  leurs  frères.  Pierre  de  Bologne  prit  la  parole  et  lut 
la  pièce  suivante  : 

«Devant  vous,  révérends  pères  et  commissaires  nommés  par  le 
seigneur  souverain  pontife  pour  juger  l'Ordre  religieux  du  Temple, 
les  frères  de  cet  Ordre  exposent  et  disent,  non  point  par  esprit  de 
contestation  mais  avec  simplicité,  qu'ils  ne  peuvent  donner  à  per- 
sonne procuration  dans  une  si  grande  cause,  qu'ils  ne  le  doivent 
pas,  qu'ils  ne  le  veulent  pas,  sans  la  présence,  l'avis  et  le  con* 
sentement  du  Grand-Maître  et  de  son  conseil;  qu'en  droit,  ils  ne  le 
peuvent  ni  le  doivent. 

a  Tous  s'offrent  personnellement,  en  général  et  en  particulier,  à 
défendre  leur  Ordre  dans  le  concile  généi^id  et  partout  où  l'on  procé- 
dera à  son  sujet;  ils  le  demandent  instamment. 

a  Ils  disent  que ,  lorsqu'ils  seront  en  pleine  liberté,  ils  ont  l'inten- 
tion de  s'y  rendre.  Ceux  qui  ne  le  pourront  pas  donneront  pleins 
pouvoirs  et  procuration  à  quelques-uns  de  leurs  confrères. 

a  Us  ont  accordé  aux  frères  Raynauld  de  Provins ,  Pierre  de  Bo- 
logne, Guillaume  de  Chambonnet  et  Bertrand  de  Sartiges,  l'autori- 
sation de  vous  offrir,  de  dire  et  de  donner  par  écrit,  à  vous,  révérends 

pères,  toutes  les  raisons,  preuves  et  arguments  qui  peilvent  militer  en 
faveur  de  l'Ordre  et  qui  sont  à  son  honneur;  mais  ils  ne  consentent 
à  rien  de  ce  qui  pourrait  être  dit  de  préjudiciable;  ils  demandent 
même  et  veulent  que  cela  soit  regardé  comme  nul  et  non  avenu. 

«  Ils  prétendent  que  si  des  Frères  du  Temple  ont  dit  ou  disent  à 
l'avenir,  pendant  quHIs  sont  prisonniers,  quelque  chose  de  préju- 
diciable soit  à  eux  soit  à  l'Ordre ,  ces  dépositions  ne  doivent  point  j 
nuire  à  l'Ordre  lui-même ,  parce  qu'il  est  notoire  que  ceux  qui  les           | 
ont  faites  ont  été  forcés  et  violentés  ou  corrompus  par  prière,  par          1 
argent  ou  par  menaces ,  comme  ils  se  réservent  de  le  prouver  en 
temps  et  lieu,  lorsqu'ils  jouiront  d'nne  pleine  sécurité  et  qu'ils  se- 
ront rétablis  dans  leur  premier  état. 

«  Ils  demandent  que  tous  les  frères  dudit  Ordre  qui  le  deshonorent 
et  qui  insultent  à  la  sainte  Église  en  vivant  d'une  manière  déshon- 
nété ,  soient  remis  à  la  garde  de  l'autorité  ecclésiastique  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  connu  s'ils  ont  fait  de  vraies  ou  de  fiiùsses  dépositions. 

<K  Ils  demandent ,  supplient  et  requièrent  que,  lorsque  des  firères 
seront  interrogés,  aucun  kdque  suspect  ne  soit  présent  et  ne  poisse 
les  entendre  de  peur  que ,  par  terreur  ou  par  crainte ,  on  ne  dise 
des  mensonges  et  on  ne  cache  la  vérité;  car  les  frères  sont  géné- 
ralement ftappés  d'un  si  grand  effroi,  d'une  si  grande  épouvante, 
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qu'on  doit  moins  s'éionner  d'en  entendre  mentir  que  d'en  ^Or 
tendre  soutenir  la  vérité,  en  voyant  d'nn  côté  les  tribulations  et  les 
angoisses  qu'ont  sans  cesse  à  endurer  ceux  qui  disent  la  vérité,  les 
menaces,  les  insultes  et  les  autres  maux  qu'ils  souffrent:  en  considé- 
ranl  d'nn  autre  côté ,  les  biens,  les  avantages ,  les  délices ,  la  liberté 
dont  jouissent  ceux  qui  déposent  faussement,  et  les  grandes  pro- 
messes qui  leur  sont  fidtes  chaque  jour.  Or,  c'est  une  chose  éton- 
nante, éponvantaUe  qu'on  ajoute  plus  de  foi  à  des  menteurs  qui 
témoignent  ainsi  par  égoîsme ,  qu'à  ceux  qui ,  comme  les  martyrs 
du  Christ,  sont  morts  dans  les  tourments  pour  soutenir  la  vérité, 
qu'à  ceux  qui  composent  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  de 
l'Ordre  et  qui ,  pour  l'amour  de  la  vérité  et  guidés  par  leur  con* 
science  seulement,  ont  soufiert  et  souffrent  encore  dans  les  prisons 
tant  de  tourments,  de  peines,  de  tribulations,  d'angoisses,  d'op- 
probres, de  calamités  et  de  misères. 

€  Les  frères  disent  encore  que,  hors  du  royaume  de  France ,  on 
ne  trouvera,  dans  tout  l'univers,  aucun  Templier  qui  avoue  on 
qui  ait  avoué  les  crimes  qu'on  leur  impute  faussement.  Ce  qui 
prouve  que  ceux  qui  les  ont  avoués  en  France  ont  été  corrompus 
par  menaces ,  par  prières  ou  par  argent. 

«  Pour  la  défense  de  leur  Ordre,  ils  répondent  et  disent  simple- 
ment qu'il  a  toujours  été  pur  et  qu'on  y  a  conservé  intacte  l'obser- 
vance approuvée  dès  le  commencement  par  le  siège  apostolique. 
Celui  qui  entre  dans  l'Ordre  promet  de  garder  l'obéissance,  la 
chasteté,  la  pauvreté,  et  de  se  dévouer  à  conquérir,  conserver, 
garder  et  défendre  la  Terre-Sainte;  il  reçoit  honnêtement  le  baiser 
de  paix  et  reçoit  l'habit  sur  lequel  est  une  croix  que  chaque  frère 
porte  sur  le  cœur  par  respect  pour  Celui  qui  a  été  crucifié  pour  nous 
et  en  mémoire  de  sa  passion.  On  lui  apprend  ensuite  à  garder  les 
règles  et  les  antiques  usages  qui  nous  ont  été  donnés  par  l'Eglise 
romaine  et  les  saints  Pères.  Telle  est  la  manière  d'entrer  dans 
l'Ordre;  elle  a  été  suivie  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
depub  l'étabUssement  de  notre  Ordre  jusqu'à  présent.  Celui  qui  dit 
ou  droit  le  contraire,  erre  complètement,  pèche  mortellement  et 
s'éloigne  du  sentier  de  la  vérité. 

«Quant  aux  articles  déshonnétes,  horribles,  épouvantables, 
détestables,  impossibles  et  très-honteux  qui  nous  sont  imputés,  les 
frères  affirment  qu'ib  sont  mensongers  et  jhux ,  et  que  ceux  qui  ont 
suggéré  de  tels  mensonges  à  notre  seigneur  souverain  pontife  et 
à  notre  sérémsôme  seigneur  le  roi  des  Français ,  sont  de  taux  chré- 
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tions  f  des  hérétiques^  dm  sédneleiisftel  d«i  éétraelclini  dé  la  auilte 
Eglise  et  de  toate  la  foi  cbrétieooe  ;  eer  ce  n'est  que  par  cupidité 
et  enfie  que  ces  semeurs  impies  de  scandales  oui  recruté  des  apoa* 
tats  et  des  fugitife  qui,  à  cause  de  leurs  edmes^  avaieni  été  rqetéa  do 
troupeau  comme  des  brebis  malades  ^  c'est  de  concert  avec  eux  fua 
nos  ennemis  ont  inventé  et  fiedNriqué  ces  ciinica  et  oes  horribles  pra- 
tiques qui  ont  été  bussement  imputés  aux  firères  et  i  l'Ordre  entier  ; 
nos  ennemis  savaient  séduire  ces  apostats  et  les  envoyaient  dans 
tous  les  pays  à  la  recherche  de  leurs  pareils*  Ou  slylait  les  nonveanx 
venus,  on  leur  faisait  la  leçon  sur  les  mensonges  qu'ils  devaient 
déposer  devant  le  roi  et  son  conseil^  t'est  ainsi  que»  malgré  la  dit» 
férence  des  pays  d'où  on  les  amenât ,  ils  s'accordàrent  dans  leors 
dépositions.  Par  ce  moyen  ^  ils  amenéreat  le  roi  et  son  conseil  à 
croire  leurs  mensonges  et  à  imputer  aux  vices  de  TOrdre  ce  qui  ne 
devait  être  attribué  qu'à  la  malice  de  ses  ennemis. 

«  De  là  sont  tombés  sur  nous  tant  de  malbeufs;  on  nous  a  em- 
prisonné et  dépouillé  de  nos  biens  j  on  nous  a  tourmenté  et  violenté 
avec  tant  de  rigueur  que  plusieurs  de  nos  frères  i  pour  se  délivrer  de 
ces  tribulations,  ont  parlé  contre  leur  conscience  et  Mt  les  aveux 
que  leur  suggéraient  les  bourreauz|  car  le  roi,  trompé  par  nos 
ennemis,  trompa  lui-même  à  son  tour  le  seigneur  pape;  c'4sst  ainsi 
que  le  seigneur  pape  et  le  seigneur  roi  ont  été  trompés  l'un  et 
l'autre  par  de  Csusses  suggestions. 

«  Les  frères  disent  encore  que  ne  pouvant  que  procéder  d'office 
contre  eux,  vous  ne  pouvez  le  Cure  en  droit,  parce  que,  avant 
leur  empEÎsonnementi  ils  n'étaient  point  difilunés  sur  les  ar- 
ticles qu'on  leur  reproche  aujourd'hui ,  parce  que  l'Ordre  n'avait 
pas  mauvaise  réputation  »  et  qu'il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas 
aiqourd'hui  en  tien  sûr  ;  ils  sont  en  effet  continodlement  soua  le 
pouvoir  de  ceux  qui  ont  dit  contre  .eux  au  roi  tant  de  mensonges, 
et  ces  gens  les  avertissent  chaque  jour^  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  d'autres,  par  piroles,  par  envoyés  ou  par  lettres,  de 
ne  peint  protester  contre  les  déposilioos  qu'ils  eut  obtenues 
d'eux  par  la  crainte,  parce  que^  s'ils  agissaient  ainsi,  ila  seraient  tons 
brûlés. 

s  Les  Frères  disent  que  ceux  de  leur  Ordre  qui  ont  bit  des  nvenx 
grAce  aux  tortures  on  à  la  crainte  de  oes  tounaaents,  les  rétriot»* 
raient  volontiers  s'ils  l'osaient  $  mais  qu'ils  sottt  frappés  d'une  si 
grande  terreur  par  les  menaces  qui  lear  sont  ftiles  diaqne  jour, 
qu'ils  n'osent  faire  ces  rétractationij  ils  suppUent  donc  leseomnis- 
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8rii«»  ^  lëtif  prMUMr^  peMam  Idiif  lfflé#rogttUilre,  ttm  de  ilMlé 
qii'iki  pfriflwot  san^  iMYMr  Kirêlktr  à  Ift  mérité. 

<  Voilà  ce  qee  lei  frèrei  du  Temple  disetil  et  diteHeai,  seuf 
t6tif  e«  défeiiêes  donivée»  oa  k  ddutiêsr  (îâr  ebeqtie  frère  en  perticalier. 
Qmih  à  toiH  ce  qni  sérail  dit  au  freéjudic^ de  leur  Ordre,  ils  le  t^' 
gardent  comme  vain ,  inutile  et  de  nulle  vAleur.  » 

Oo  remit  aut  commifiairea  d'antres  pnitesttttimia.  ib  répondirent 
qne  les  Templiers  ayant  éié  acensés  de  grandes  infirmes ,  comme  il 
était  évident  par  )a  milte  do  pape ,  ils  deteient  examiner  juridique^ 
ment  oe  qui  letir  Atait  repreobé,  eoofbrmémeat  à  la  commission 
qu'île  avdient  reçUe|  qu'ils  allaient  procéder  à  cet  etamen  et  qv^ 
tooe  cent  qui  eitffSietft  quelque  ehose  à  présenter  en  favenr  de 
rOfdre  pourraieal  eemparaiire  en  totrte  sûreté* 

Le  samedi)  leséommfBsàires  serétfnirent  et  eHèmit  par  devant  eux 
les  quatre  défenseur»  qui  firent  serment  sur  les  BvangUeS  de  dire  la 
vérité  pour  on  contre  TOndre ,  sans  se  laisaer  ni  séduire  par  les  phH 
messes  ni  effrayer  par  les  menaces.  Tous  les  frères  qui  compaMivnt 
ensuite  ^  firent  le  méihe  serment* 

'  Alors  comment  tin  loeg  interrogatoire  qui  dura  jusqu'au  mois 
de  mal  i3ii  *«  On  y  entendit  deui  cent  trenie^une  dépositions  de 
Templiers  ou  d'autres  ^  qui  furent  uniformément  interrogés  sur  les 
anicles  ^Uonoés  par  le  pape  à  la  suite  de  sa  bulle. 

Le  premier  témoin  qui  comparut  fol  Raoul  de  Prêles,  habile 
jurisconsulte  et  atœàt  en  cour  do  roi.  Il  raconta  qu'un  certain  frère 
Gervais  lut  avait  dit  qu'il  existait  dans  l'Ordre  des  secrets  qu'il  ne 
voudrait  pas  découvrir  pour  tout  au  monde;  interrogé  s'il  connais» 
sait  ces  secrets,  Raoul  de  Prèles  répondit  négativement. 

Le  second  témoin ,  Niaolas  Simon  Domiielle  répondit  qu'il  ne 
connaissait  rien  toucbant  les  articles  imputéa  aux  TempKers ,  mais 
qu'il  soupçonnait  que  cet  Ordre  n'était  pas  bon  ^  et  il  apporta  en 
preuve  eertaiues  paroles  ambiguës  du  mdme  Oervais  dont  anit  parlé 
Raoul  de  t^Mles. 

Ces  déut  preiAtem  tédmins  n'appartenaient  point  à  l'Ordre*  Le 
premier  Tsmplier  qu'on  interrogée  fat  ^teen  de  Saint'^BesrcIt,  pré«- 
oepteur  de  la  maison  de  rOe^ioucbiik^ ,  au  diocèse  de  Tours.  Gomme 
il  était  malede  fc  SalnMiloud^  les  évéques  de  Limoges  et  de  Befemt 
s'y  mo^poHèrenti  Jean  ételt  âgé  dé  sotitenle  ans  environ  |  il  dédara 
qu'à  sa  réception  on  lui  avidt  dit  de  renoncera  J.^C.  et  de  cradiersor 

*  Les  ]ifccédurcs  de)  cotttitils«aircs  af  aient  commencé  su  mois  â*aoat  13011. 
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une  petite  croix  qai  lui  était  présentée;  il  craoha  à  oAté  et  prononça 
seulement  de  bouche  et  comme  simple  formalité  la  renonciation 
susdite;  il  ajouta  que^  pour  lui,  il  n'avait  pdnt  observé  ces  pratiques 
en  recevant  d'autres  frères  et  qu'il  ne  pensait  pas  que  cet  usage  fût 
généralement  admis  dans  l'Ordre.  Quant  au  reste  des  articles , 
il  déclara  n'en  avoir  jamais  entendu  parlcTé  • 

D'après  cette  déposition,  on  pourrait  croire  qu'il  s'était  glissé 
parmi  les  Templiers  des  hérétiques  appartenant  à  ces  innombrables 
sectes  qui  inondaient  depuis  longtemps  les  provinces  méridionaleti 
etqu^ilsauraient  abusé  de  leur  position  pour  propager  leurssystèmes; 
les  infamies  et  les  erreurs  qu'on  imputait  à  l'Ordre  étaient  si  sem- 
blables à  celles  que  l'on  reprochait  aux  Fratricelles  et  aax  Bé- 
gards,  que  cette  supposition  parait  assex  vraisemblaUe.  En  outre, 
plusieurs  chevaUers  qui  déposèrent  contre  l'Ordre  déclarèrent  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  conformés  aux  usages  suivis  pour  leur  propre  ré- 
ception, ce  qui  prouverait  qu'il  n'y  avait  sur  ce  point  aucun  {Mréceple 
formel. 

Jusqu'au  jeudi  23  avril ,  les  commissaires  interrogèrent  plusieurs 
Templiers  dont  les  dépositions  étaient  conlradictcnres  et  dénuées  de 
preuves.'  Us  déposaient  sur  certains  articles  d'une  manière  préju- 
diciable à  rOrdre  et  sur  d'autres  de  la  manière  la  plus  favorable  en 
parlant  des  actes  de  piété  qui  s  y  pratiquaient.  Même  sur  les  points 
où  ils  l'attaquaient,  par  exemple  les  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  réception,  ils  les  donnaient  plutôt  comme  des  usages  de  l'Ordre 
dont  ils  ignoraient  la  cause  que  comme  de  véritables  actes  d'apos- 
tasie. On  aperçoit  dans  ces  dépositions  un  embarras  dont  la  pro- 
testation suivante  pourrait  nous  révéler  la  cause. 

Le  jeudi  ^  avril ,  les  quatre  défenseurs  Raynauld  de  Provins , 
Pierre  de  Bdogne ,  Guillaume  de  Chàmbonnet  et  Bertrand  de  Sar- 
tiges ,  s'étaot  présentés  devant  les  commissaires ,  Pierre  de  Bolo* 
gne  lut  en  lenr  nom  un  écrit  ou  nous  remarquons  ce  qui  suit  : 

«  Nous  soussignés  en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  frères,  nous 
disons  que  le  procès  qu'on  nous  intente  est  prompt ,  violent,  hypo- 
crite ,  inique  et  injuste ,  qu'on  n'y  bit  point  preuve  de  justice ,  mais 
d^outrage,  de  violence  très  grave ,  d'erreur  intolârable;  car,  sans 
avoir  gardé  ancune  forme  de  droit ,  et  avec  une  fureur  exécrable  on 
a  saisi  an  même  instant  tous  les  frères  dans  le  royaume  de  France  ; 
on  les  a  conduit  à  la  mort  commodes  brebis,  on  les  a  dépouillés  de 
leurs  biens  et  de  tout  ce  qui  leur  appartenait ,  on  les  a  jetés  dans 
d'horribles  prisons ,  et  pour  les  forcer  à  mentir  contre  eux'^nèmes 
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et  cootre  l'Ordre,  on  lear  a  &it  snpporter  des  tonments  si  cmels 
qu'an  grand  nombre  en  sont  morts ,  qae  d'antres  en  ont  perdn 
pour  tonjonrs  oa  pour  nn  temps  leurs  forces  ;  par  ces  emprisonne- 
ments, ces  ^spoliations,  ces  violences  et  ces  tourments ,  on  leur  a 
Até  complètement  le  libre-arbitre,  qui  est  tout  ce  que  l'homme  peut 
avoir  de  bien  ;  car  celui  qui  est  privé  de  libre-arbitre  manque  de 
tout  bien  et  n'a  ni  sdence ,  ni  mémoire ,  ni  intelligence  ;  donc  tout 
ce  qu'il  peut  dire ,  lorsqu'il  se  trouve  en  cet  état ,  ne  doit  et  ne  peat 
préjudider  ni  à  lui  ni  à  son  Ordre.  C'est  pourquoi ,  les  frères  du 
Temple  protestent  et  demandent  que  si  quelquefr-uns  de  leurs  frères 
déposent  d'une  manière  défavorable  à  leur  Ordre  ou  k|  eux-mêmes, 
cela  soit  regardé  comme  nul  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  l'Ordre. 

«  Les  frères  du  Temple  attestent  de  plus  que  pour  amener  plus 
facilement  leurs  coirfirères  à  mentir  et  à  faire  des  dépositions  défa- 
vorables à  eux-mêmes  et  à  l'Ordre,  on  leur  a  remis  des  lettres  du 
roi,  dans  lesquelles  on  les  assurait  qu'ils  auraient  la  vie  sauve, 
qu'on  les  mettrait  en  liberté,  qu'on  leur  donnwait  des  revenus  an- 
nuels sur  les  biens  de  l'Ordre  qui  était,  ajoutait-on,  condamné  sans 
ressources.  Les  frères  qui  ont  déposé  dans  un  sens  défavorable,  ont 
été  séduits  par  ces  moyens  sus-indiqués.  Ces  faits  sont  si  notoires  et 
si  publîos ,  qu'on  ne  pourrait  d'aucune  manière  les  dissimuler;  les 
frères  s'oCTrent  à  en  donner  immédiatement  des  preuves.  x> 

Dans  la  suite  de  ce  mémoire ,  les  défenseurs  au  nom  de  leurs  con- 
frères ,  exposent  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  l'Ordre  des 
Templiers  qui  avait  possédé  tant  et  de  si  saints  personnages  ;  ils  de- 
mandent les  noms  des  témoins  et  une  copie  des  accusations  portées 
contre  l'Ordre  ;  ils  émettent  le  vœu  que  les  témoins  soient  séparés 
après  leur  déposition  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  s'entendre  ;  que 
le  secret  le  plus  absolu  soit  gardé  par  les  témoins  comme  par  les 
juges  ;  qu*on  avertisse  les  témoins  que  le  secret  sera  gardé  sur  leurs 
dépositions  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  transmises  au  souverain  pon- 
tife; que  Ton  interroge  les  gardiens  des  prisons  sur  les  sentiments 
qu'ont  manifestés  à  l'article  de  la  mort  les  Templiers  qui  sont  dé- 
cédés en  leur  présence;  que  l'on  oblige  les  frères  qui  ont  déclaré 
ne  vouloir  rien  déposer  ni  pour  ni  contre  l'Ordre  à  dire  quel  est 
le  motif  de  leur  abstention  ;  enfin,  que  l'on  cite  en  témoignage 
Adam  de  Yalincourt ,  qui  avait  quitté  l'Ordre  après  avoir  fait  prc^ 
fession,  pour  entrer  chez  les  Chartreux ,  et  qui  demanda  ensnile  à 
être  réintégré ,  ce  qui  fut  fait ,  après  qu'il  eut  accompli  les  péni- 
tences prescrites  par  la  règle. 
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<^pl^lre  4éfeweii|i#  ^pîe  de  leur  c^mrâsioQ  «t  4#  urti^l^^  svv  Uifr 
qqaU  d#v«ût  porUr  rio^rogatoire.  11$  6De«A  «nfimiU»  powfptiitinie 
4a»  iéiooins.  L^  iépaeitions  <!i9«tiauèrant  m^mm»  «UfMirayapt  ^ 
4tr»  cooiradi^toirwB  et  iiMompiètes.  Noiw  lisons  daas  fveAte  4a  {«tee 
Qér^rd  qq'oo  Iqi  c  iNréiseota  une  croix  4e  beît  lofpqu'il  &1  r^f»  ftt 
<q«'«oo  lui  deoiaDdft  s'il  eiioyaîl  que  <iela  fU  t)i^o  ;  at  teriqu'il  «ulfé- 
popdtt  que  c'était  Timafe  4u  CriiciAé ,  ou  lai4ît  qip.U  »e.£UliNit  paa 
<lK>ife  4«e  c'était  Dieu,  puisque  ee  «'était  qu'ua  ttorfaaii  4e  boie  et 
4|ue  ftotr^89i0»euf  était  aut  cieux.  » 

l^  mim^  iémm  >  apréa  avoir  parié  d'usé  manîàms'défiHaraUe 
4a  1  iQrdiia  aar  skmiMia  ppiiiis  t  4ii  qu'en  aa  véoqptiMi  on  l'amt 
Mairuil  4ea  rai^eniaiits  de  TOrdre  «t  q u'io»  lai  *vaM  ordeoné  de 
direle  Alfer  ATuftar,  ^oq  ttm  lasMlîofMMirkBfliprts  el  aiilaiiipflttr 
k0  viaaots(  de  réeitar  )a  «néasç  friàre  soixante  ftâa  pour  resaplaecr 
Jaabapnes  (k  l'effifia  ^  ^  de  ladîae  einq  fois  peur  «àaqae  IràfiejdMt 
il  appmidnait  la  «oit  0»  i«ii  afdosua  en  mène  leapa  d'olMervpr 
las  jeftnes  qui  itmmi  eu  usage  dais  l'Ordre. 

DajM  la  plupart  des  dé'possUaaa  ou  tnoauf  us  laélange  SBCspiîea- 
Ue  d'actes  de  piété  et  d'erreurs  qui  doivent  produire  uéeassaina- 
«epi  de  rhésitatiou  4ms  Va^fnt  i'w»  biatoneu  î^npfsr^ ,  al  qui 
donnent  beaucoup  de  fprca  aux  pDolmtatiQUS  citées  plua  hawi  das 
défeuseurs.  Il  imi  jouter  que  bas  d^pMeitioi^a  les  fkm  défiuKvnsbles 
4taieot  Mtas  par  des  apPsMts  de  rOi»Jke«  etqua  si  ou  lauir  4^niafad#t 
Jesaornsdcu  ténsoias 4ui aowiimi {ui aMsster la Téii^ d^ ^ AMils 
4iaaieiit ,  ils  cépofîdaieot  1^  pbipart  4«  teuips^  qi^'Ms  étuifui  mfi4^ 
4rài  qu'ik  oe  se  aouxeu^iai^l  P^  4e  leuns  noms^  m  dfiit  remiurquar 
aussi  qu'ils  niaiaoi  la  plps  grande  partie  des  mimf  i^HM^és  mf 
Xea»pliers.  On  {ivwjt  dire  qp'U  n'y  «ut  pr^squo  ausun  p^i^^  affirmé 
fpr  l'un,  qui  9a  fût luié ,  eouArodit  ou  ^expUquiiipar  ^'MMrej  nous 
jwuarquoua  surtout  unKeewtradklio&étoauaAta  i#MHÎot  4a  hMêr- 
liueuoe.  Les  uus  préteûdMt  qii'oa  l^ur  doiN9ail  (soame  JUcite  h 
lofrnicalioii  eulre  chova^e«s$  ies  a^lres^  en  plus  gf^màfïfmAw, 
qu'où  l^ir  fiiisaii  Isine  vesn  4e  abasAeté.  Cette  mwUiifiiHii^n  m  tasnve 
parCtNs  daua  une  méuie  déposition. 

Plusieurs  primiit  i^frgiqueniauyt  la  défenaa  da  iiaur  (Mftj,  «ntre 
aialres^  U  ebeyatoQansoIin.  Il  déebiaa  leS  mai43My  Mw.mQUèé 

*  La  plapait  des  Templiers  nesaYaleet  pas  lire  et  ne  patinient^ea  consêqaenee, 
réciter  Toffice  comme  les  autres  rellgieui* 
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àtnwÊà  Vé^^ipÊê  d6  Péri^iMn  j  iw  ftvetm  inpriféês  à  ton  Ordr^  y 
Bnis  uaicpMDMBt  à  WMt  4«s  lortures  quf'il  atiH  eoa  à  rapporter 
peadaot  oneamée.  Pcadattl  cfac  ibomÛ  «ftît  M  mis  au  pain  et  % 
iBm  9  41  il  était  teilé  frcif ne  mm  haMls  ^aebé  tar  la  paille.  Dix- 
hott  uitlrai  ihèrct  s'élattrcitt  la  même  j<Nir ,  eontre  les  impotations 
ftilei  à  leur  <Mre ,  «t  4édarèrart  ^e  8*ils  avaieat  Mt  des  aveux 
éeiant  l'évè^  de  Périt^neoi  ;  e^aU  k  cause  des  tourments  et  de 
k  fûn  qu'on  levr  anst  ftft  endurer. 

Hwt  «utm ,  interrogés  fier  révèqtie  do  Mans ,  déclarèrent  aux 
«ownisiains  qm  lamais  fls  n'avaient  Ut  d'ateix  dëlktorableë  % 
fOfdre )  parée  qails  le  savent  bon  et  jmr ,  et  qalls  niaient  tous 
las  otees  cpd  lui  étaient  imputés. 

Le  snercredi  ê  mai ,  le  cheiralier  Raymond  de  Yas^infac ,  déposa 
jqa^k  m  féceptf on  «n  lui  avait  fiiit  fldre  les  vœux  de  diasteté ,  d'o- 
kéiiiattoe et  de  pauvreté,  fft  qu'ensnHe  on  l'avait  (ait  cracher  et  mar- 
'Ohcp  sur  la  eroix^qui  était  cousue  au  manteau  de  l'Ordre,  Les  autres 
téoMina'à  dMBfge  parlaient  d'nne  eroix  de  bois  qu'on  leur  avait  fait 
profaner;  d'autres  d'une  image  peinte  dans  un  missel*  Tous  dissent 
qsK^u  lieu  de  «radier  dessns,  lis  crachaient  auprès,  qu'on  nlnsis- 
laît  pas  pour  la  leur  (Ure  profaner  et  qu'on  leur  présentait  cet  acte 
eonuna  use  feraêlilé.  Qtiant  &  la  tête  que  Ton  aurait  présentée  à 
Fédération  des  chevalien  à  leur  réception ,  le  plus  grand  nombre 
m'en  anûent  point  entendu  parier.  «  J'd  seulement  entendu  racon- 
ter, A  un  témoin,  que  'frère  Raoul  avait  un  démon  particulier 
par  le  conseil  duquel  il  était  sage  et  riAe.  a 

On  compraiilra  errtatnes.'superstttions  on  apparitions  dont  il  çst 
paslé  dana  les  articles  que  nous  avons  fait  connaître  ailleurs,  si  Von 
feMonAeàrépeque^u  «élèbre  procès  qui  nous  occupe.  Ou  croyait 
deranox  sorciers  et  à  leurs  commumcations  intimes  et  habituelles 
«vee  les  démcms.  Personne  n'ignore  les  contes  ridicules  qui  étaient 
«hn  adoptés  comme  des  histoires  incontestables.  Ce  qui  est  au- 
jourd'hui rejeté  comme  absurde  par  les  enfants  eux-mêmes  était 
cru  «n  nw^fCflKàgie  par  le  plus  grand  nombre.  Les  Templiers  ^  qui 
ne  sweiunt  pour  la  plupart  ni  lire  ni  écrire,  et  dont  toutes  les  déposi- 
€osu  déasonarent  rextrême  «implieité ,  partageaient  les  préjugés 
«e  qui  leur  ftSsait  donner  de  l'importance  à  des  bruits 
•que  l'on  tépatidttt  dans  fOrdre,  sur  ceux  des  chefs  qui 
étaient  phis  capables  et  plus  édairés. 

Le  tA  mai  (Dit),  les  tfokfrt  défenseurs  de  rOrdre^  Kaynauld 
4a  Pwmis,  'Pierre  et  Bologne ,  Guillaume  de  Ghambonnct  et 
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Bertraad  de  Strtige»,  8e  préaeatèr^t  devuit  les  commifliaira. 
Pierre  de  Bologne  prit  la  parole  et  dit  qu'ayent  tout  Uea  de-  eriîii- 
dre  qae  Tarchevèque  de  Sens  et  ses  «iSiragant8 ,  renais  à  Paru  en 
concile  provincial ,  ne  voulussent  juger  le  lendemain ,  des  frères  qui 
s'étaient  rendps  à  Paris  pour  défendre  l'Ordre  devant  les  commis^ 
saires  du  pape ,  et  qui  seraient  ainsi  forcés  de  renoncer  à  cette  dé- 
fense,  ils  croyaient  devoir  former,  appel  par  devant  eux,  de  oe 
concile  au  pape.  L'archevêque  de  Narbonne,  président  de  la  com- 
mission, répondit  que  cela  ne  regardait  ni  lui  ni  ses  collègues, 
qu'ils  n'avaient  point  à  s'en  occuper ,  et  qu'ils  entendraient  volon- 
tiers uniquement  ce  qu'on  pourrait  dire  pour  la  défense  de  l'Or- 
dre. Pierre  de  Bologne  n'en  déposa  pas  mmns  son  acte  d'appel.  Il  y 
fidsaît  observer  qu'il  était  injuste  de  poursuivre  les  Templiers, 
tandis  que  les  commissaires  nommés  par  le  pape  informaient' sur 
l'Ordre  entier  ;  il  priait  les  commissaires  de  défendre  aui  évéqoas 
et  aux  inquisiteurs  toutes  poursuites  particulières  et  de  notifier 
l'appel  à  i'archevôque  de .  Sens  et  i  tous  les  archevêques  de 
France. 

Après  avoir  déposé  cet  appel,  les  quatre  défenseurs  sortirent; 
les  commissaires,  après  en  avoir  pris  connaissance,  les  firent 
rentrer  et  leur  dirent  qu'ils  leur  rendraient  réponse  le  soir.  Lorsque 
les  quatre  défenseurs  furent  réunis  devant  la  commission,  ils  dépo- 
sèrent un  écrit  dans  lequel  ils  notifiaient,  tant  en  leur  nom  qu'en 
celui  des  Templiers  de  la  province  de  Sens,  leur  appel  à  l'archevê- 
que et  à  ses  sufiTragants  réunis  à  Paris. 

Les  commissaires  leur  répondirent  qu'ils  avaient  bien  pitié  d'eux, 
mais  que  le  concile  et  la  commission  étaient  indépendants  4'an  de 
l'autre  ;  que  l'archevêque  de  Sens  et  ses  suffragants  agissaient,  anssi 
bien  que  les  commissaires  eux-mêmes,  en  vertu  de  l'autorité  aposto- 
lique; et  qu'ils  ne  pouvaient,  en  conséquence,  empêcher  le  concile 
de  Paris  de  s'occuper  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  l'Ordre 
des  Templiers. 

Les  commissaires  se  retranchaient  ainsi  derrière  leur  mandat  en 
▼ertu  duquel  ils  ne  devaient  procéder  que  sur  l'Ordre  en  générai , 
sans  s'occuper  des  personnes  prises  individuellement.  Mais  on  se 
demande  nécessairement  comment  ils  pouvaient  informer  avec  régu- 
larité, si  d'autres  tribunaux  appelaient  k  leur  barre  et  condamnaient 
d'avance  ceux  qui  devaient  plaider  devant  eux  la  cause  de  f  Ordre. 
Il  y  avait  là  un  début  grave  que  les  commissaires  aperçurent ,  mais 
quMls  ne  cherchèrent  point  à  faire  disparaître.  Us  dirent  vaguement 
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aux  défenseurs  qu'ils  feraient  ce  qu'ils  pourraient  et  ordonnèrent 
à  leurs  notaires  d'insérer  l'appel  parmi  les  pièces  du  procès. 

Le  lendemain  lundi,  ils  recommencèrent  à  entendre  les  témoins. 

Le  premier^,  frère  Humbert  du  Puy,  avait  été  mis  trois  fois  à  la 
question  lorsqu'il  avait  été  interrogé  pour  la  première  fois  dans  le 
diocèse  de  Poitiers,  parce  qu'il  ne  faisait  pas  les  aveux  qu'on  aurait 
désiré;  on  le  mit  ensuite  dans  une  tour  oii  il  fut  encbaioé  et  oii  on 
le  nourrit  seulement  de  pain  et  d'eau  pendant  trente-six  semaines. 
Malgré  ces  tourments,  il  ne  dit  rien  de  préjudiciable  à  l'Ordre;  il 
déclara  en  avoir  entendu  mal  parler  quelquefois,  mais  sans  avoir 
jamais  eu  de  preuve  par  lui-même,  ni  à  sa  réception,  ni  ensuite, 
des  crimes  qui  lui  étaient  imputés. 

Le  mardi  12  mai,  frère  Jean  Bertold  répondait  d'une  manière 
assez  contradictoire  aux  questions  des  commissaires,  lorsqu'on  vint 
annoncer  qu'on  devait  fiiire  brûler,  le  jour  même,  cinquante- 
quatre  des  Templiers  qui  s'étaient  portés  comme  défenseurs  de  leur 
Ordre.  Ces  malheureux  avaient  été  condamnés  par  le  concile  de 
Paris  qui,  comme  on  voit,  marchait  rapidement  dans  ses  procé- 
dures, puisqu'en  un  seul  jour,  il  avait  jugé  et  condamné  cinquante- 
quatre  prévenus. 

Les  commissaires  envoyèrent  à  l'archevêque  de  Sens  et  à  ses 
suffragants  deux  clercs  pour  les  engager  à  procéder  avec  plus  de 
maturité  et  leur  faire  observer  que  les  prévpuus  affirmant  que  les 
crimes  qui  leur  étaient  imputés  étaient  autant  de  calomnies,  il 
bllait  leur  laisser  la  liberté  de  se  défendre.  Ils  leur  firent  dire  aussi 
que  les  accusés  qui  avaient  comparu  devant  eux  étaient  si  effrayés  des 
procédures  du  concile,  qu'ils  en  avaient  perdu  le  sens  et  que  l'en- 
quête des  commissaires  allait  ainsi  devenir  impossible;  enfin  ils  leur 
notifièrent,  mais  trop  tard,  qu'un  appel  de  leur  sentence  au  pape 
avait  été  déposé  entre  leurs  mains. 

Ces  remontrances  furent  inutiles.  Les  cinquante-quatre  *  Tem- 
pliers furent  brûlés  vifs  dans  la  campagne  située  derrière  l'abbaye 
de  Saint- Antoine.  D'autres  furent  condamnés  par  le  concile  à  la 
prison  perpétuelle;  quelques-uns  acquittés  purement  et  simplement 
ou  après  une  pénitence  canonique. 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  l'archevêque  de  Reims  fit 
aussi  des  procédures  contre  les  Templiers  dans  un  concile  provin- 

*  Des  historiens  disent  ctnquante^neuf.—  F,  Nangis.  continuaf.  ;  Baluc. ,  rit. 
Pap,  y^vai.;  Villan.  Chron. 

VI,  '* 
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eial  assemblé  à  Sentis.  Neuf  frères  y  furent  brftlés  vifs.  Ces  malheo- 
reux;  comme  les  einquante-quatre  de  Paris ,  protestèrent  de  leor 
iiiDocence  an  mijiea  des  flammes  et  dirent  que  s'ils  avaient  fait 
quelques  aveiit,  en  certaines  circonstances  ^  ia  erainte  senle  des 
tortures  les  leur  avait  arrachés. 

Le  mercredi  43  mai  \  les  commissaires,  voulant  continuer  leurs 
procédures  9  firent  comparaître  Aimeri  de  Villars.  c  Ce  témoin  y  en 
arriviflt  devant  eux,  était  pâle  et  en  proie  A  la  plus  terrible  émo- 
tion. Il  dit  avec  serment  qu'il  voulait  être  englouti  vivant ,  et  à  Tins- 
tant  même,  dans  renfcr,  s'il  ne  déclarait  la  vérité.  Il  te  frappait 
violemment  la  poitrine,  élevait  les  mains  vers  l'autel  ',  fléchissait 
les  genoux  et  afSrmait  que  tous  les  crifnes  imputés  à  son  Ordre 
étaient  faux,  t  J'ai  fait  des  aveux  autrefois ,  lyouta-t-U ,  mais  k  cause 
c  des  tourments  que  me  firent  endurer  les  chevaliers  du  roi ,  Guik- 
€  laume  de  Mardlfaiac  et  Hugues  de  Celle.  Lorsque  j'ai  vu  hier  con- 
c  duire  au  bftcber  cinquante-quatre  de  mes  frères  qui  n'avaient  pas 

<  voulu  avouer  les  erreurs  qu'on  leur  imputait ,  lorsque  j'ai  entendu 
«  dire  qu'ils  avaient  été  brûlés,  j'ai  pensé  que  je  n'aurais  jamais 

<  asse^  de  patiaaee  p(kar  souffrir  uae  telie  mort.  Pour  ^éviter,  j-'af- 
«  Armerais  par  serment,  devant  les  commissaires  comme  devaal  les 
m  autres,  les  erreurs  qui  nous  sont  imputées.  Je  dirais  mêoae  que  j 'ai 

<  tué  J.-G.  si  on  l'exigeait.  »  Aimeri  de  Villars  conjura  et  supplia 
easoite  les  commissaires  et  les  aptaires  de  ne  févéler  sa  dépoaition 
ni  aux  gens  du  roi  ni  à  ses  gardiens ,  car  il  craignait ,  disait-il ,  d'être 
tfaité  comme  les  cinquante-quatre  autres  si  on  ne  la  tenait  secrète.  » 

Cette  déposition  fit  impression  sur  les  CNKnmissajres  qui  jugèrent 
i  propos  de  suspendne  lei^ rs  pnocéduree  pendant  quelques  jours. 

Le  lundi  i9  mai ,  ils  envoyèrent  de  nouveau  deux  oleres  à  l'atoh^ 
vèqne  de  SeoM  et  è  ses  suffragaats  pour  letfË  dire  qu  ils  avaient 
fiiit  venir  à  Paris  les  Templiers  qui  awaient  déclaré  vouloir  défendre 
rOrdre ,  let ,  qu'en  coeséfuence ,  ils  devaient  les  £ure  tous  compa- 
nttre  devant  eux  pour  pQuv<»r  remplir  le  mandat  que  leur  avait 
eonSé  le  siège  apostolique.  Comme  le  coneile  avaii  commencé  des 
poursuites  contre  Rainauld  de  ProvÏM,  les  commissaires  lyoutineQt 
que  ce  frère  était  un  des  quatre  (défenseurs  choisis  par  TOidre. 
a  Nous  n'a.vons  rinteoiioq ,  aioutèrentnils,  ni  de  fiEÙre  de  défense 

<  r.  Procès-verbaux. 

>  Ia  «éance  ^  tenait  daiis  la  chapeUç  de  Sa|nt*61ai  ^ui  se  tnou  v«k  /dms  F  église 
4e  Sainte-Geneviève, 
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an  seignears  archeiréqne  ie  Sens  et  ses  siiffragiaDtSi  ni  de  les 
tofraver;  nous  voulons  seulement,  pour  sauvegarder  notre  respon*- 
labtlité,  leur  notifier  ces  choses  afin  qu'ils  y  réiléchisseDt.  » 

L'archevêque  etsessuffragants  envoyèrent,  lesoir  même,  aux  coin* 
Bttssaires,  des  clercs  chargés  de  ieurdire  qu'ils  étaient  réunis  à  Paris 
pour  terminer  des  procédures  eommencées  depuis  deux  ans,  aussi 
bien  contre  frère  Raynauld  que  contre  les  autres;  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  le  meseage  qu'ils  avaient  reçu  le  matin  et  que  leur 
intention  était  de  n'entraver  en  rien  les  commissaires  dans  Tac- 
complissement  de  leur  mandat. 

C'était  bien  cependant  les  empêcher  de  l'aecompUr  consciencieu- 
aêment  que  de  brûler  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  défendre 
l'Ordre  et  de  laisser  seulement  ceux  qui ,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  faisaient  des  dépositions  qui  lui  étaient  préjodieiableB. 
Les  commissaires  le  comprirent,  et  firent  de  nouveau,  et  avec 
éttergie,  leur  notification  aux  évéqnes  du  concile.  CeuxHci  n'en 
firent  pas  moins  séquestrer  Pierre  de  Bologne,  le  plus  habile  di9$ 
quatre  défenseurs  de  l'Ordre. 

«  Les  trois  autres  accoururent  l'annoncer  aux  commissaires,  ^joq? 
tant  que,  sans  le  conseil  de  Pierre  de  Bologne,  la  défense  leur  était 
impossible.  Ils  supplièrent  les  seigneurs  commissaires  de  l'appeler 
en  leur  présence  et  d'apprendre  de  lui  pourquoi  il  s'était  éloigné 
d'eux  et  s'il  voulait  continuer  à  se  porter  pour  défenseur  de  TOrdre, 
Les  comimssaires  ordonnèrent  au  prévêt  de  Poitiers  et  à  Jean  de 
iamvillede  le  leur  amener  le  lendemain.  » 

Le  mardi  19  mai  il  ne  compamt  pas,  mais  quarante  et  un  antres 
firère8,qni  étaient  venus  à  Paris  avee  l'intention  de  défendre  l'Ordre, 
se  présentèrent  devant  les  commissaires  pour  déclarer  qu'ils  renon^ 
çaient  à  cette  défense.  Le  procès-verbal  ne  dit  rien  des  motif»  qni 
leur  avaient  inspiré  cette  résolution.  On  a  tout  lieu  de  croire  qoe  le 
supplice  de  leurs  frères  les  avait  efiBrayés  et  qu^ils  ne  se  sentaient  pas 
le  courage  d'afifronterje  bûcher.  Après  cette  séance,  les  commis* 
saires,  ayant  appria  que  le  pape  venait  de  retarder,  pour  lenr  laisser 
plus  de  temps ,  la  convocation  du  concile  général  %  décidèrent  qu'ils 
ne  reprendraient  les  procédures  qu'à  la  mi-octobre  de  l'année  cou- 
rante (1310). 

Le  17  de  ce  mois,  ils  se  réunirent  et  firent  eomparattre  les  dé^ 

I  It  avait  d*abord  été  fixé  pour  le  1"  noTembre  1310,  Par  une  nonTeUe  bulle  la 
pape  le  convoqua  pour  le  1**  octobre  1311« 
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fenseura  Guillaume  de  Chambonnet  et  Bertrand  de  Sartiges.  Ray** 
nauld  de  Provins  et  Pierre  de  Bologne  n'avaient  pas  été  cités.  Eax 
seuls  cependant  étaient  capables  de  défendre  TOrdre.  Les  deux 
autres  étaient  de  simples  chevaliers  fort  Ignorants,  comme  ils  le 
firent  remarquer  eux-mêmes  en  demandant  aux  commissaires  de 
fiiire  comparaître  les  deux  Frères  qui  avaient  été  désignés  comme 
les  principaux  défenseurs. 

c  Les  commissaires  répondirent  que  frères  Raynauld  et  Pierre 
avaient  solennellement  renoncé  à  la  défense  de  l'Ordre  et  en  étaient 
revenus  à  leurs  premiers  aveux;  que  le  frère  Pierre,  après  ces 
aveux ,  s'était  échappé  de  sa  prison  et  avait  pris  la  fuite  ;  que  frère 
Raynauld  était  dans  un  état  qui  ne  permettait  pas  de  l'admettra  à  la 
défense  de  l'Ordre^  puisqu'il  avait  été  dégradé  par  le  concile  de  la 
province  de  Sens.  » 

On  voit  que,  malgré  les  réclamations  des  commissaires,  le  con- 
cile de  la  province  de  Sens,  réuni  à  Paris,  avait  mis  en  jugement 
Raynauld  de  Provins  qui  fut  obligé  de  faire  des  aveux  pour  échap- 
per au  bûcher.  Pierre  de  Bologne,  pour  éviter  le  bûcher  ou  la  dé- 
gradation ,  prit  la  fuite.  Grâce  aux  rigueurs  des  évéques  du  concile 
de  Paris,  la  défense  des  Templiers  était  complètement  désorganisée  ; 
les  frères  étaient  mnets  et  renonçaient  à  se  défendre ,  de  peur  d'être 
condamnés  au  feu;  les  procédures  des  commissaires  devenaient 
inutiles.  Plusieurs  d'entre  eux  semblent  l'avoir  compris.  L'évéque 
de  Bayeux  et  Jean  de  Montlaur,  archidiacre  de  Maguelone,  s'ex- 
cusèrent ,  l'un  sur  ses  occupations  et  l'autre  sur  sa  santé ,  de  se 
rendre  à  Paris  à  l'époque  indiquée.  Ceux  qui  s'y  trouvèrent  furent 
obligés  de  prendre  une  détermination  en  vertu  de  laquelle  ils 
pourl*aient  continuer  leurs  procédures  en  l'absence  de  leurs  col- 
lègues. 

Jusqu'au  3  novembre,  ils  ne  tinrent  point  de  séance.  Ce  jour-là, 
l'évéque  de  Mende  et  Matthieu  de  Naples  firent  demander  aux  Tem- 
pliers si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  défendre  l'Ordre.  Personne 
ne  se  présenta,  et  il  fallut  de  nouveau  s'ajourner  jusqu'au  i8  dé- 
cembre. 

On  recommença  alors  les  procédures.  Les  commissaires  qui 
étaient  présents  interrogèrent  plusieurs  Templiers  qui  avaient  été 
examinés  préalablement  et  réconciliés  à  cause  de  leurs  aveux  au  con- 
cile de  Paris  ;  leurs  dépositions  n'avaient,  en  conséquence,  aucune 
importance.  La  perspective  du  bûcher  leurôtait  toute  liberté,  et  ils 
préféraient  se  flétrir  que  de  se  faire  condamner  aux  flammi^. 
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Ces  nouvelles  procédures  durèrent  jusqu'au  mois  de  mai  de 
Tannée  suivante  (I3il). 

Parmi  les  dépositions  presque  toutes  uniformes,  et  que  l'on  di- 
rait calquées  les  unes  sur  les  autres,  nous  en  remarquons  quel- 
ques-unes qui  méritent  une  attention  particulière.  Telle  est  celle  de 
Matthieu  de  Tilley,  qui  raconta  ainsi  la  manière  dont  il  avait  été 
reçu  dans  l'Ordre  : 

«  Après  avoir  sollicité  pendant  deux  ans,  je  fus  enfin  admis  à 
fidre  profession.  Etant  dans  la  chapelle,  je  me  mis  à  genoux ,  et  je 
demandai  par  trois  fois  que  Ton  voulût  bien ,  pour  l'amour  de  Dieu , 
m'accorder  le  pain  et  l'eau ,  la  société  des  hommes  de  bien  et  le 
pauvre  vêtement  de  la  maison.  On  me  répondit  :  a  II  faut  mûre- 
«  ment  réfléchir  à  ce  que  vous  sollicitez  ;  car  vous  demandez  une 
t  grandechose.  Etant  dansle  siècle,  vous  pouvez  aller  oii  vous  voulez, 
t  veiller  on  dormir  quand  vous  voulez  ;  mais  une  fois  que  vous  serez 
t  parmi  nous ,  vous  n'aurez  plus  cette  liberté  :  il  faudra  marcher 
€  lorsque  vous  voudriez  rester ,  veiller  lorsqu'il  vous  conviendrait 
c  de  dormir.  Vous  nous  voyez  magnifiquement  vêtus  et  montés  sur 
«  de  beaux  chevaux  ;  mais  lorsque  vous  serez  en  religion ,  vous 
€  n'aurez  pas  quand  vous  voudrez  de  tels  habits  et  de  tels  chevaux.  • 
Je  répondis  qu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  j'accomplirais  tous  les  devoirs 
de  l'Ordre.  Alors,  celui  qui  devait  me  recevoir  me  dit  qu'il  m'accep- 
tait comme  frère  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais 
avant  de  me  donner  le  manteau  ,  il  me  fit  jurer  sur  un  certain  mis- 
sel que  je  garderais  la  chasteté  ,  que  je  vivrais  sans  propriété ,  que 
j'obéirais  aux  ordres  des  supérieurs ,  que  je  serais  fidèle  aux  bons 
usages  et  aux  bonnes  coutumes  de  l'Ordre,  qu^j'en  respecterais  les 
secrets  ;  que  si  Dieu  m'accordait  la  faveur  d'avoir  quelque  adminis- 
tration dans  l'Ordre,  j'aurais  soin  détenir  les  églises  et  les  luminaires 
en  bon  état,  que  je  ferais  l'aumêne  et  exercerais  l'hospitalité  selon 
l'usage  de  l'Ordre.  Après  ces  instructions ,  celui  qui  me  recevait 
me  revêtit  du  manteau  en  disant  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils ,  du 
«  Saint-Esprit ,  amen  :  Nous  te  recevons  et  nous  t^associons ,  toi , 
ft  ton  père,  ta  mère  et  tes  parents,  aux  biens  qui  se  font  dans  l'Ordre 
«  en  deçà  et  au-delà  de  la  mer.  o  II  m'ordonna  ensuite  d'embrasser 
tous  ceux  qui  étaient  présents;  j'obéis.  Il  me  fit  ensuite  asseoir 
pour  m'instruire  de  ce  que  j'avais  à  faire.  Il  me  dit ,  entre  autres 
choses ,  que  mon  devoir,  en  quelque  lieu  que  je  metrouverais ,  était 
de  m^informer ,  auprès  des  plus  anciens  frères ,  des  coutumes  de 
l'Ordre  ;  que  tous  les  vœux  que  j'aurais  pu  foire  étaient  annulés  par 
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mon  entrée  dans  l'Ordre  ^  excédé  celui  d'aller  à  Jérnsaleoi,  lequel 
vœu  je  devrais  accomplir  selon  mon  pouvoir ,  lotscjue  j'en  serais  re- 
quis par  mes  supérieurs,  pour  contribuer  à  la  réâtauÉatioii  da 
royaume  de  Jérusalem.  Après  m'aToir  donné  d'autres  boaa  aviS) 
celui  qui  me  recevait  dit  :  «  Maintenant^  nous  pouvons  noos  reti** 
rer.  »  Aussitôt  les  trois  frères  qui  étaient  présents  ëoi'tirent  eo  fer- 
mant après  eux  la  porte  de  la  chapelle.  Je  restai  seul  avec  celui  qui 
me  recevait  y  lequel  médit  :  c  Venez,  vousm'avei  promis  cfbâs- 
sance  et  vous  êtes  mon  sujet  ;  »  il  prit  sûr  l'autel  une  vieille  croix  dé 
bois  dont  la  peinttire  était  usée ,  je  crois,  vers  le  milieu ,  et  il  me  dit 
de  renoncer  à  ce  âgne.  Je  fus  stupéâé  et  je  di6  enjoignant  les  mains  : 
«  Ah!  sire ,  peur  Ueu  m^x^i  !  comment  ferais-je  une  telle ohodet  » 
Celui  qui  me  recevait  répondit  qu'il  le  fallait  bien  puisque  j'étais  soa 
sujet.  Alors  je  renonçai  à  la  croix ,  non  de  coeur,  mais  de  bouche. 
Après  ce  renoncement,  il  me  commanda  de  cracher  tor  elle  :  je 
feignis  de  cracher ,  mais  je  n'envoyai  point  de  salive  ;  ensuite  il 
m'ordonna  de  le  baiser  sur  la  chair  nue  et  il  se  découvrit  ;  je  le  baidat 
à  l'endroit  indiqué ,  après  quoi  il  dit  :  «  Et  devant^  b  et  il  se  déco«-» 
vrit  un  peu  sans  trop  s'occuper  de  savoir  si  je  faisais  ce  qu'il  diadit. 
Il  était  distrait  et  regardait  surtout  du  côté  de  la  t)orte  de  la  chapelle 
pour  voir  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  pût  être  témoin  dece  qu'il  faisait. 

a  Dans  le  courant  de  la  journée ,  avant  de  manger ,  je  Centrai  dans 
la  chapelle,  j'adorai  et  baisai  dévotement  ladite  croix ,  je  l'applîqiHâ 
à  ma  bouche  et  à  mes  yeux ,  et  il  me  semble  que  selui  qui  m'avait 
reçu  l'avait  baisée  respectueusement  eb  la  remettant  slir  Tauteh 

«  Le  témoin ,  lit-on  encore  dans  le  procès-verbal ,  ayant  été  requis 
de  dire  s'il  connaissait  la  raison  pour  laquelle  on  l'avait  obligé  à  Cairs 
ce  qu'il  avait  déposé ,  il  répondit  qu'il  croyait  que  lé  but  de  ces  actes 
était  que  l'on  fût  plus  soumis  et  que  Ton  fût  plus  hoilteux  de  soi^ 
même  si  on  voulait  s'élever  contre  les  supérieurs.  » 

Cette  explication  n'était  pas  sans  valeur.  Plus  on  approfondit  lesdé^ 
positions  même  les  plus  dé&vorables  decertainsTempliers,  plus  on  est 
porté  à  croire  que  les  eérémoniesqui  accoijlpagnaîent,  selon  eux^  la 
réception  n'étaient  pas  des  apostasies  proprement  dites.  Nous  poui^ 
rions  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  plusieurs  dépositions.  Il  su£Bra 
de  donner  un  extrait  de  celle  de  Gilles  de  Rotange,  ouré  d'Oysemont^ 
a  Lorsque  le  frère  Gauthier  lui  eut  ordonné  de  renier  J.- G.  ^  ilré^ 
pondit  qu'il  ne  le  ferait  pas,  parce  qu'il  était  et  voulait  être  bon  ehré-^ 
tien.  Le  frère  Gauthier  répondit  :  Nous  vous  regardons  comme  tel 
et  nous  voulons  que  vous  persévéries ,  mais  il  but  renoncer  parce 
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qne  d'est  aa  des  pointa  d6  notte  Ordfe  *.  »  Peut^tre  ks  rapiridurs 
Toulaient-ils  par  là  s'assurer  del'obéksaoceaA^oIiia  de  leurs  subor* 
donnés  et  la  soumettre  dès  le  commencement  aux  plus  terribles 
épreuves.  Quant  aux  formalités  désbonnétes  attestées  par  un  grand 
nombre  de  frères ,  on  est  porté  à  les  envisager  de  la  même  ma- 
nière ,  lorsqu'on  les  voit  à  peu  près  tous  attester  qu'on  leur  fiiisait 
£ure  vœu  de  chasteté  et  nier  absolument  les  crimes  de  sodomie  qu'on 
leur  reproobait. 

On  doit  observer  que  ceux  qui  admettaient  comme  réels  les  fiûU 
dont  nous  venons  de  parler^  étaient  les  moins  courageux,  ceux  qui 
avaient  fait  des  aveux  pour  se  soustraire  aux  tortures  et  à  la  mort| 
pour  ceux  qui  les  niaient  absolument,  ils  étaient  regardés  comme 
plus  coupables  et  brûlés. 

Parmi  les  Templiers  qui  avaient  &it  des  aveux  devant  le  concile 
de  Paris  pour  échapper  aux  .flammes,  il  en  est  un  surtout ,  Jean  de 
Pollenoourt,  dont  la  déposition  devant  les  commissaires  du  pape 
mérite  d'être  remarquée.  Il  racontait  comment  il  avait  été  reçu 
et  sa  déposition  était  foVorable  à  l'Ordre  ;  mais  tout  à  coup  il  s'ar^ 
réta^  pâle  et  effrayé  et  déclara  s'ed  tenir  à  ce  qu'il  avait  dit  dans 
son  premier  interrogatoire  où  il  avait  déclaré  avoir  renoncé  àDieu« 
Les  commissaires  qui  virent  son  troublé  rengagèrent  à  dire  la  vérité 
sans  crainte,  l'assurant  que  sa  déposition  resterait  secrète,  et  que 
ni  eux  ni  les  notaires  qui  étaient  présents  ne  la  révéleraient.  Ces 
paroles  rassurèrent  le  témoin ,  qui  affirma  alors  avec  serment  qu'il 
n'avait  jamais  renoncé  ni  à  Dieu  ni  à  J«-  C.  ^  qu'il  n'avait  jamais 
baisé  que  sur  la  bouche  ceux  qui  étaient  présents  à  sa  réception  ; 
c  Jamais,  qouta-t-il,  on  ne  m'en  a  demandé  davantage  ;  jamais  ja 
n'ai  craché  sur  la  croix.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ma  pr^ 
mière  déposition  ;  je  ne  l'ai  faite  que  pour  écliapper  à  la  mort, 
comme  ceux  qui  étaient  en  prison  avec  moi(  je  me  suis  confessé 
à  un  Frère  Mineur  de  cette  fausse  déposition,  et  ce  religieux,  après 


*  Jean  de  Boflavent  fit  une  déposition  favorable  de  TOrdre.  H  dh,  H  est  vrai , 
qu'on  le  fit  renier  Dieu  et  cracher  sur  une  croix  ;  mais ,  comme  11  s'y  refusait , 
cehti  qai  le  recevait  lui  dotina  eette  cérémotile  coninie  une  simple  plalsatiterlêé 
N&H  eHTM,  lui  dit*ll ,  0ii«  koe  mm  t$t  nist  ^umëmm  lni0à^^,.  Cum  muiem  e«i* 
9(ê$ei  àiciam  çapeUam  idem  iutis^  peciii  a  firatrê  Bt^ffiuatâoêi  ffreàicte  almegûcto 
et  spuicio  debebant  fieri  sêcundum  religionem  eorum ,  «r  dictus  Baynaudu»  dixit 
quod  nan^  sed  quod  receptor  dixerat  eipro  truffa.,,,  PecUt  a  fratre  Laurendoqut 
respondit  ti  quod  truffat&tte  ertmî  êibi  dicta  H  quod  non  tmrarti  qnië  diciuê  te^ 
ceptcr  erat  quidam  truffàlûr  qui  tic  tmffàbaiut  de  0êntitw* 
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m'avoir  donné  Tabsolution,  me  fit  une  otdigation  de  ne  pas  la 
nouveler,  mais  de  dire  Ja  vérité.  » 

La  crainte  des  tourments  lai  avait  fait  manquer  à  sa  promesse , 
mais  il  déclara  devant  les  commissaires  qu'il  y  serait  fidèle,  parce 
qu'il  valait  mieux  pour  lui  prendresoin  de  son  âme  que  de  son  corps. 

Cette  déposition  avait  une  grande  force  dans  les  circonstances  où 
se  trouvaient  alors  les  Templiers.  Jean  de  Pollencourt  la  fit  le  ven- 
dredi 8  janvier.  Le  mardi ,  12  du  même  mois ,  il  demanda  à  compa- 
raître de  nouveau  devant  les  commissaires ,  rétracta  tout  ce  qu'il 
avait  déposé,  et  dit  même  que  le  crime  de  sodomie  était  habituel  dans 
l'Ordre.  Les  témoins  les  plus  défavorables  le  niaient,  ce  qui  prouve- 
rait que  Jean  de  Pollencourt,  par  sa  déposition  exagérée,  n'avait  en 
vue  que  de  faire  oublier  ses  réponses  du  vendredi  précédent,  qui 
l'eussent  fait  condamner  au  feu  si  on  les  eût  rendues  publiques. 

Le  même  jour ,  Gerauld  de  Causse  fit  une  déposition  fort  extraor* 
dinaire.  Interrogé  sur  les  cérémonies  de  sa  réception,  il  répondit 
que  de  mauvais  frères  pouvaient  £ure  les  choses  que  l'on  imputait 
à  l'Ordre,  mais  que  les  bons  Frèjres  ne  les  feisaient  pas.  Il  en* 
tra  sur  sa  réception  en  de  longs  développements  très^édifiants  ;  après 
quoi  il  fit  les  aveux  d'usage  touchant  le  renoncement  et  la  profana- 
tion de  la  croix.  Il  nia  la  plupart  des  imputations  faites  à  l'Ordre , 
et  donna  en  particulier  une  explication  satisfaisante  des  abso- 
lutions que  l'on  prétendait  données  par  les  chefs  de  l'Ordre  même 
laïques.  C'était  la  coutume,  après  certaines  réunions  où  les  frè- 
res se  confessaient  publiquement  de  fautes  notoires  * ,  que  celui 
qui  avait  présidé  prononçât  une  formule  générale  d'absoute.  Cer- 
tains frères  ignorants  et  fort  simples ,  prenaient  cette  prière  pour 
une  absolution  véritable  ;  mais  telle  n'était  pas  l'opinion  des  firères 
qui  étaient  sensés  et  tant  soit  peo  instruits.  Ceux-là  comprenaient 
fort  bien  que  les  chefs  n'avaient  le  pouvoir  d'absoudre  que  des  peines 
et  des  disciplines  particulières  à  l'Ordre,  comme  le  déclara  avec  beau* 
coup  de  sagesse  Rainier  de  Larchant.  Ce  frère  fit  une  déposition  fort 
calme  et  toute  h  l'avantage  de  l'Ordre.  Il  avait  été  mis  à  la  question , 
mais  on  n'avait  pu  le  faire  varier  dans  ses  réponses.  Sa  déposition  est 
une  des  plus  claires  et  des  plus  satisfaisantes.  Oo  n'y  trouve  ni  con* 
tradictions,  ni  phrases  ambiguës  comme  dans  la  plupart  des  autres. 

Jean  de  Rumprey  nia  aussi  toutes  les  imputations  faites  à  son 

'  Ce»  confession»  publiques,  imitées  des  premiers  siècles,  élaicnt  en  usage  dans 
la  plupart  de»  Ordres  religieux ,  sous  le  nom  de  coiUpe, 
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Ordre.  «  J'ai  autrefois  déclaré,  dit-il,  a^oir  renié  Dieu,  mais  j'm  fiiit 
cet  aveu  parce  que  j'avais  été  mis  trois  fois  à  la  question.  » 

Robert  Viger  fit  une  déposition  favorable  de  tout  point,  c  Lors- 
qu'on lui  eut  demandé  s'il  n'avait  pas  fiiit  auparavant  des  aveux 
contraires  :  €  Oui ,  répondit-il ,  à  cause  de  la  violence  des  tourments 
«  que  l'on  me  fit  endurer  à  Paris  lorsque  le  seigneur  évéque  de 
c  Nevers  me  fit  interroger,  et  parce  que  trois  de  mes  frères  étaient 
c  morts  des  mômes  tourments,  comme  on  me  l'a  rapporté.  »  On 
lui  demanda  les  noms  des  frères  morts  dans  les  tortures,  il  répondit 
que  Tun  se  nommait  Gauthier,  l'autre  Chantalop  et  le  troisième 
Anric.  Il  ajouta  que  si  le  Grand-Maître  et  d'autres  frères  avaient 
avoué  les  crimes  imputés  à  l'Ordre,  comme  on  le  disait,  ils  en  avaient 
menti  et  qu'ils  n'avaient  pu  être  amenés  à  fiiire  de  telles  dépositions 
qa'au  moyen  des  tourments  ou  des  promesses.  » 

n  est  certain  que  presque  tous  ceux  qui  étaient  appelés  par 
devant  les  commissaires  étaient  frayés.  La  plupart  faisaient  des 
dépositions  fitvorables;  mais,  pour  éviter  les  tourments  et  la  mort, 
ib  se  croyaient  obligés  d'avouer  quelques  articles ,  sans  réfléchir  que 
tout  le  reste  de  leur  déposition  était  en  contradiction  avec  ces  aveux. 
Jean  de  Gormele  hésita  à  les  fiiire.  Après  avoir  dit  d'une  manière 
générale  qu'il  ne  s'était  rien  dit  ni  rien  fait  d'illicite  dans  les  récep- 
tions dont  il  avait  été  témoin,  il  refusa  de  répondre  sur  sa  propre 
réception  et  demanda  à  parler  à  chaoon  des  commissaires  en  parti- 
culier, ce  qu'il  n'obtint  pas.  Ce  malheureux  était  vivement  impres- 
sionné par  la  crainte  des  tortures  qu'il  avait  endurées  à  Paris  après 
son  emprisonnement  et  dans  lesquelles ,  disait-il ,  on  lui  avait  brisé 
quatre  dents;  il  dit  ne  pas  se  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  à  sa 
réception  et  demanda  quelque  délai  pour  réfléchir  à  ce  qu'il  devrait 
répondre.  On  lui  accorda  jusqu  au  lendemain.  Il  comparut  en  effet 
de  nouveau  devant  les  commissaires  et  fit  les  aveux  ordinaires  sur 
le  renoncement  et  la  profanation  de  la  croix.  Il  dit  même  qu'on  lui 
avait  £dt  envisager  comme  licite  le  péché  de  sodomie,  ce  que  niaient 
d'une  manière  positive  la  plupart  des  frères  dans  leurs  dépositions. 

On  voit  dans  les  procès-verbaux  qu'un  grand  nombre  de  Tem-> 
pliera  ne  parlaient  qo'avec  la  plus  grande  défiance.  Plusieurs ,  en 
racontant  les  cérémonies  de  leur  réception,  disaient  qu'on  leur 
avait  fait  baiser  la  croix  qui  était  sur  leur  manteau;  puis  ils  ajou- 
taient qu'on  leur  en  avait  profaner  une  autre.  Cependant  les  récep- 
tions ne  se  faisaient  que  devant  des  frères  initiés  aux  secrets  de 
l'Ordre.  Pourquoi  aurait- on  fait  vénérer  la  croix  devant  eux,  pour 
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là  taire  êiuoite  pfofimer  dans  la  cbambrcl  MeHalite  à  TégUM  oa  oA 
revêtait  les  néophytes  de  Tbabit  religiéOK?  On  est  arrêté  à  chaque 
pas ,  dans  les  procès^terbaux  deft  dépositiods,  par  des  oontradictibns 
aussi  évidentes.  Une  remftrqne  ini  partante  ipA  vieùt  d'ell&'iliéiDe  k 
Tesprit  en  lisant  ces  procès-verbaux  «  c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui 
déciarèreùt  avoir  reçu  des  firirfes  dafis  l'Ordre^  prétendirent  ùe  leur 
avoir  pas  imposé  les  Géfémoaies  qu'ils  avouaient  avoir  été  pratiquées 
à  leur  propre  réception  ;  ce  qui  porterait  encore  à  croire  qu'ils  ne 
bisaieni  téellement  quelques  a^eux  que  pour  éviter  les  tourmenta 
et  le  bûcher  dont  où  punissait  eeul  qui  niaient  absolument  les  crimea 
de  rOrdre. 

Nous  ferons  encore  une  observation  sur  l'ensemble  de  ht  procé-^ 
dure  des  commissaires  du  pape.  On  compte  environ  neuf  cents  che^ 
valiers  qui  se  portèrent  pour  défenseurs  de  l'Ordre.  Les  coromîasairea 
n'en  avaient  interrogéencore  que  treize  lorsque  Philippe  deMarigny, 
archevêque  de  Sens  et  sbn  eencilé ,  en  envoyèrent  oinquant^quatrè 
au  bûcher  ^  et  condamnèrent  à  la  prison  tous  ceux  qUi  refasèreAl 
d'avouer  les  crimes  qu'on  leor  imputait.  A|irès  cette  exéeotion  <  lea 
commissaires  interrogèrent  encore  deux  cent  dix-hoit  Inonlpés  oH 
témoins ,  ce  qui  fit  en  tout  deux  cent  treate>un.  Mais  tous  eaux  k 
peu  près  qui  cbmparnrent  étaient  de  ceux  qui  avaient  déjà  été  ioter*' 
rogés  par  lesévéqueset  qui  avaient. mérité  par  leurs  dépositiona 
d'être  réocMiciliéa.  On  comprend  qu'ils  n'aient  pas  voulu  perdre,  en 
rétractant  leurs  aveux,  le  béhéfice  d'une  preihière  absolution  d 
s'exposer  à  être  envoyés  au  bûcher  à  titits  d'hérétiques  retapa  a 

Nous  ne  voudrions  pas  déetarer  poftitivetnent  les  Templiers  inno- 
cents des  crimes  qu'on  ledr  imputai  mais  nous  n'hésitons  pas^ après 
avoir  étudié  scrupuleiiiement  les  procès  •^verbauK  dressés  par  les 
notaires  de  la  commission  elle-même  ^  à  dire  que  les  prodédww 
suivies  contre  eux  furent  insuffisantes  el  que  les  juges  île  pureail  être 
convaincus  de  la  culpabilité  des  t)révenus<  Noue  dirons  même  que) 
les  dépositions  courageuses  de  plusieurs  $  la  terreur  que  d^aoires 
manifestaient  lorsqu'ils  avaient  pat'lé  d'Une  manière  trop  Csvorable 
à  l'Ordre;  Tunifo^roité  même  de  certains  aveni  que  l'on  dirait 
avoir  été  eohibinéa  d'avénoe  par  les  prévenus  et  que  contredit 

'  Ctux  qui  fbreat  braies  attieat  d*abOrd  Itit  des  stsux  st  tes  svai^at  teasolta 
rétractés  «  ce  qui  les  fit  coodaiouer  su  feu  coiunie  hérétiques  n(ëps.  Ceux  ^ui 
faisaient  des  aveux  étaient  réconeiliés^  renvoyés  eo  Ul>erté  et  méoie  récompeusés. 

L^archevêque  de  Sens  était  frère  d*Ëiiguorrattd  de  Marigoy,  favori  da  roi  ; 
Mltë  reaMhiUe  né  Sàafa^ùe  pas  d^dipcf  tutéc 
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l'cnsemUe  de  chAqàé  déposition  ;  U  positioD  de  pkisieuiii  lémoint 
qui  étaient  des  «pôetatt  de  l'Ordre;  riouk  disoo»  que  tooies  ces 
considérations  deviôent  ptotôt  porter  ks  joges  à  pronMcer  en  b,-^ 
veo^  des  Têitipliets  que  èontre  enx. 

Quoiqu'il  en  soit, les  commissaires  terminèrent  leor  information 
an  mois  de  mai  43H  et  après  en  afoir  demandé  rantorisation  au 
pape  *.  Gténent  Y  leur  ayant  dit  dans  sa  réponse  qu'il  les  autorisait 
à  terminer  leors  procédures  à  moins  qu'ils  ne  pussent  les  rendre 
plus  complètes  en  interrogeant  les  Templiers  d'outre- mer,  l'arche*' 
véqiie  de  Narbonne  et  Pévéque  de  Bayeux  en  parlèrent  à  Philippe^ 
le^BeL  Ces  deux  prélats  étaient  à  Pob  toisé  où  se  tenait  le  parlementi 
Philippe  fit  Yeoir  à  l'abbaye  de  Maubuisson  les  autres  commissaires 
et  il  fut  convenu  qae  l'information  était  snflkanle  pour  faire  juger 
de  l'Ordre  entier.  En  conséquence,  les  commissaires  écrivirent  an 
pape  : 

s  Saebos^  saint  Père,  que  nous  avons  procédé  avec  toute  lit  Mé^ 
litéy  le  soin  et  la  diligence  possible^  à  l'iliforitiation  dont  Votre 
Sainteté  nous  avait  ciwrgés.  Nous  avons  examiné  deux  cent  trente- 
un  témoins.  Nous  voul  envoyons  leurs  dépositions ^ et,  poiir  plus 
grande  sûreté ,  nous  en  avons  déposé  un  exemplaire  dans  le  trésor 
de  Notre-Dame  de  Paris  K  »    . 

Cette  lettre  est  datée  de  Pontoise ,  le  5  juin  1 31 1  >. 

Quelques  jours  auparavant ,  Pfailippe4o'Bel  avait  écrit  au  pape  *  ; 
t  Les  Templiers  étant  chargés  commeilslesont  en  tous  lieux ,  il  n'est 

I  Du  Puy,  HUtùirt  vériuéle  4e  la  €(méamuëti^  ée  ^Orérê  des  Tmpiien. 

*  C'est  est  eacmplaifs  qut  talsle  tocore  st  qui  ëe  trouve  à  la  Bllittotbèqtie  na- 
tionale. 

*  PeodaiU  que  ces  procédures  contre  les  Templiers  aTaieot  lieu  en  France  t  on 
exaniinaii  la  même  cause  dans  les  conciles  provinciaux  des  autres  contrées,  par 
ordre  du  pape  qui  avait  pl^crit  uhe  inrorifaatton  générale  avant  la  réunion  dii 
conctle^ft  l'on  derak  décider  du  sbrt  de  l'Ordre  dés  templiers.  Eli  ItàHé,  on  fui 
favorable  k  l'Ordre  <  la  plupart  des  Frères  nlèreot  les  crinfla  (|a'M  ISsr  imputait^ 
et  le  concile  de  Ravenne  refus^  de  les  soumettre  à  la  question  comme  le  deman- 
daient des  Dominicains.  En  Allemagne^  les  Templiers  étaient  puissants  et  on  osa 
à  pethë  commehber  des  t)rocédu^ès  coutil  éui.  En  ÈAp^tgne ,  lés  Tém'plters  èé 
défendirent  lès  armes  I  là  malu  ooûtte  les  téïê.  Lès  évêqueà ,  Sn  cdncile ,  lèii  dlh- 
elarèrcnt  ianoeantl  Bn  Anfleterrei  sn  se  pronos^  généralement  en  faveur  de 
l'Ordre^  «SI  l'on  en  peut  Ju^er,  dit  John  Ungard  {UisL  d'Angleterre^  règne 
d'Edouard  H),  parles  infomiations  prises  eu  Angleterre,  quelques  membres  mé- 
ritaicdt  bieh  d'être  condaninés ,  ntAli  oH  devaU  certalhement  acquitter  l'Ordre  en 
général, 

*  V.  De  Puyt  op.  cit  \  Bslua«>  vu.  Pop,  Aven. 
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pas  possible  que  le  concile  devienne,  auquel  le  jugement  est  ré- 
servé, ne  prononce  pas  la  destruction  de  leur  Ordre.  Dans  ce  cas, 
je  vous  prie  de  faire  en  sorte  que  les  biens  soient  employés  à  créer 
une  nouvelle  milice  ou  donnés  à  un  autre  Ordre  militaire  d^à 
établi  pour  secourir  la  Terre-Sainte.  » 

Des  historiens  ont  considéré  comme  hypocrites  ces  demandes 
ofiScielles  de  Philippe.  Nous  ne  trouvons  pas  bien  prouvés  les  re- 
proches faits  à  ce  roi  par  certains  écrivains  qui  affirment  positive- 
ment qu'il  ne  poursuivit  les  Templiers  que  pour  s'enrichir  à  leurs 
dépens;  mais  il  est  incontestable  qull  profita  de  leurs  dépouilles.  Les 
trésors  et  le  mobilier  saisis  dans  toute  la  Franee  au  moment  de  l'ar- 
restation des  chevaliers  restèrent  à  Philippe  qui  perçui  aussi  jusqu'à 
sa  mort  les  revenus  des  immeubles.  Il  est  également  certain  que  le 
pape  et  surtout  ses  officiers  s'enrichirent  aux  dépens  de  l'Ordre. 

Les  procédures  contre  les  Templiers  ne  faisaient  point  perdre  de 
vue  à  Pfailippe-le-Bel  les  poursuites  qu'il  avait  entreprises  contre  la 
mémoire  du  pape  Boni&ce  VIIL 

Clément^  comme  nous  l'avons  rapporté,  avait  renvoyé  au  coocile  | 

général  l'examen  de  cette  délicate  affaire,  afin  de  se  soustraire  aux  ^ 

exigences  de  Philippe.  Ce  prince  ^,  qui  avait  entrepris  sérieusement 
de  faire  condamner  Bonihce  comme  hérétique,  chargea  Nogaret  et 
du  Plessis  de  préparer  tous  les  éléments  de  la  procédure  en  attendant 
la  réunion  du  concile ,  et  demanda  an  pape  de  permettre  à  ces  accu- 
sateurs de  Bonifacede  produire  leurs  pièces,  afin  qu'elles  pussent 
être  examinées  à  loisir.  Clément  V  y  consentit  et  donna  à  cet  effet 
une  bulle  le  43  septembre  4309.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit  : 

a  Au  commencement  de  notre  pontificat ,  lorsque  nous  étions  à 
Lyon ,  et  depuis,  pendant  notre  séjour  à  Poitiers,  le  roi  PhiUppe ,  les 
comtes  d'Ëvreux, de Saint«Pol  et  de  Dreux,  et  le  chevalier  du  Plessis 
nous  demandèrent  instamment  de  recevoir  les  preuves  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  contre  Boni&ce  VIII,  notre  prédécesseur,  qui ,  selon 
eux,  serait  mort  dans  l'hérésie.  Nous  ne  pouvions  croire  que  cette 
accusation  tdi  bien  fondée,  sachant  que  Boniface  était  né  de  parents 
catholiques  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  quil  avait  été  élevé  à  la  cour 
romaine  où  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  rempli  plu- 
sieurs charges  importantes;  que,  pendant  son  pontificat,  il  a  publié 
plusieurs  constitutions  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu ,  l'affer» 
missement  de  la  foi  et  la  destruction  des  hérétiques.  Toutefois, 

>  Du  Puy,  Bist.  du  digértndy  eic  ;  Baiiuld. ,  Annal,  eccl.  ad  anu.  1308. 
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comme  le  crime  dliévéïie  est  le  phsis  détestable  et  le  pins  dangereux 
detoQSy  nous  o'atoBs  pas  cm  detoir  laisser  passer  cetle  accusation 
sans  l'examiner,  sortoot  parce  qu'elle  regarde  d'une  manière  toute 
particulière  l'Eglise  romaine  ^  mère  et  maltresse  de  tous  les  fidèles 
qui  reçoivent  d'elle  la  doctrine  et  la  règle  de  la  religion. 

€  C'est  pourquoi ,  lorsque  nous  étions  oioore  à  Poitiers  ^  nous 
avons  résolu  ^  de  l'avis  de  nos  frères ,  de  donner  audience  aux  accu- 
sateurs de  Boniikce,  et  nous  leur  avons  assigné  terme  pour  compa- 
raître devant  nous  le  premier  jour  plaidoyable  après  la  Purification 
delà  Vierge,  alors  prochaine  et  maintenant  passée;  mais,  n'ayant 
pu  nous  trouver  pour  lors  au  lieu  marqué ,  tant  à  cause  des  affaires 
qui  nous  sont  survenues  que  de  la  mauvaise  saison  et  de  la  difficulté 
des  chemins,  nous  citons  par  les  présentes  les  mêmes  personnes  qui 
croiront  avoir  intérêt  en  cette  affaire  pour  accuser  ou  pour  défendre, 
à  comparaître  le  premier  jour  après  le  second  dimanche  de  carême.» 

En  exécution  de  cette  buUe,  les  parties  se  présentèrent  devant  le 
pape  à  Avignon,  au  jour  fixé  qui  était  le  46  mars  4310.  Les  accusa- 
teurs étaient  Guillaume  de  Nogaret ,  Guillaume  du  Plessis ,  Pierre  de 
GaiUard,  Pierre  de  Blanasque  et  un  clerc,  mattre  Alain  de  Cambale. 
Tous  se  donnaient  le  titre  d'envoyés  do  roi  de  France.  Les  défenseurs 
de  Bon^ce  étaient  au  nombre  de  douxe.  A  leur  tête  était  mattre 
Jacques  de  Modène  qui  porta  la  parole  au  nom  des  autres. 

Dans  la  première  séance,  Guillaume  de  Nogaret  fit  une  longue 
harangue  dans  laquelle  il  exposa  les  motib  des  poursuites  inten* 
tées  contre  la  mémoire  de  Bonifaee.  Jacques  de  Modène  parla  en- 
suite et  chercha  à  prouver  que  les  parties  adverses  ne  devaient  point 
élre  reçues  à  Cèdre  ces  poursuites.  Le  pape ,  après  avoir  tout  écouté , 
ordonna  aux  parties  de  donner  leurs  raisons  par  écrit  et  leur  as- 
signa les  deux  vendredis  suivants  pour  continuer  leur  plaidoyer. 

Le  vendredi ,  20  mars,  deux  cardinaux  commis  à  cet  effet  par  le 
pape ,  désignèrent  quatre  notaires  qui  forent  chargés  de  recevoir 
toutes  les  pièces  que  les  parties  voudraient  déposer.  Les  accusateurs' 
produisirent  le  réquisitoire  présenté  au  roi ,  au  parlement  de  1303 , 
puis  un  autre  écrit  dans  lequel  ils  récusaient  plusieurs  cardinaux 
qui  leur  étaient  suspects  et  demandaient  l'audition  immédiate  de 
quelques  témoins  qui  étaient  vieux  et  d'une  mauvaise  santé.  Le 
vendredi  suivant ,  ils  désignèrent  les  cardinaux  qu'ils  récusaient.-  Le 
mercredi,  premier  jour  d'avril,  ils  donnèrent  les  noms  de  leurs  té- 
moins. Le  vendredi ,  10  du  même  mois ,  le  pape  déclara  qu'ayant 
reçu  les  noms  des  témoins ,  son  intention  était  de  procéder  selon  la 
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jiuiieey  et  auigpa  les  parliet  pour  le  leadeuMiM.  Cc]eiiîv4à,  il 
gaa  poar  les  poortoili» ,  le  ppeniier  jour  plaMojaUe  aptes  Qoasi- 
modo.  Mais  le  samedi  d'après  Pâqoe ,  le  pape  prorogea  ce  terme  à 
quinsaine,  et  le  ft  mai ,  il  ia  prorogea  eooore  jusao'ao  laodi  il  da 
même  mois;  pois,  pour  «ne  indispositioii  qui  iai  survint ,  il  remit 
l'aflaîre  au  mercredi  suivant. 

Ge  joar-là,  qui  était  le  13  mai,  le  pape  dit  eu  consistoire  pobHe 
et  en  présence  des  parties  :  c  J*ai  entendu  dire  autrefois  que  plu^ 
sieurs  docteurs  pei^atent  qu'nn  excommunié  était  réputé  abeône , 
dès  que  le  pape  lis  saluait  ou  Ini  parlait ,  lorsqu'il  le  savait  excoinimh 
nié  ;  je  n'ai  jamais  regardé  cette  opinion  comme  vraie  et  je  pense 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  à  raeins  que  l'inteodon  du  pape  ne  soit  de 
l'a^udre  et  que  cette  intention  ne  sdi  certaine.  Je  déclare  donc 
qu'en  cette  aKiire  comme  m  toute  outre ,  je  n'ai  jamais  prétenda 
absoudre  aucun  eicommunié  en  l'écoutant,  en  lui  parlai^ty  en 
communiquant  avec  lui  en  quelque  manière  que  ce  soit.  » 

Le  pape  dit  ensuite  qu'à' cause dps  chaleurs  et  des  précantioas 
que  lui  et  les  cardinaux  devaient  prendre  pour  leur  unie ,  il  don- 
nait terme  aux  parties  pour  le  premier  jour  plaidoyable  da  sneis 
d'août. 

Clément  voulait  sans  aucun  doute  preioDger  les  procédsres  le 
plus  longtemps  qu'il  lui  serait  possible ,  afin  de  laisser  le  pronooeé 
de  la  sentence  au  futur  concile.  Nogaret ,  qui  prit  pour  lui  les  ré- 
flexions du  pape  touchant  les  excommuniés ,  lui  demanda  l'absoliH 
tien  des  censures  qu'il  peqrraît  avoir  encourues.  Clément  lui  répon-» 
dit  qu'il  fellait  auparavant  en  délibérer. 

Malgré  l'intention  oè  il  était  de  prolonger  les  proeédures,  il  ne 
pul  refuser  de  nommer  une  commission  pour  entendre  les  ténHMBs 
dont  les  accusateurs  avaient  demandé  l'audition  immédiate.  Par 
un  acte  daté  du  26  juin  1340 ,  il  nomma  plusieurs  commissaires 
qu'il  chargea  de  parcourir  l'Italie  pour  y  recevoir  les  dépositions  4e$ 
témoins  vieux ,  malades  ou  qui  devraient  s'absenter  pour  longtempe. 
U  forma  de  plus  une  autre  commission ,  composée  des  trois  cardf-» 
naux  Pierre  de  la  ChapeHe,  Bérenger  de  Frédol  et  Nicolas  d# 
Freauvilie,  pour  entendre  les  témoins  qui  se  rendraient  à  Avignon. 
Trente-six  témoins  comparurent  devant  cette  dernière  comnm- 
sion  et  firent  des  dépositions  accablantes  pour  Bonilbce  qui  devrait 
dire  considéré  y  si  elles  sont  vraies  y  comme  un  homme  sans  foi  et 
moralité. 
Quoique  le  pape  Clément  eftt  assigné  les  parties  peur  les  pre* 
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mien  joim  do  mots  d'ao&t ,  on  ne  voit  pas  qu'il  lear  ait  donné  an- 
dienoe  avant  le  iO  de  novembre.  Ce  joor-là  ^  il  les  remit  an  ven«- 
dredi  suivant;  puis  il  renvoya  Taffaire  de  jour  en  jour,  jusqu'au 
jMidi  tt  décembre,  il  la  remit  alors  de  nouveau  au  premier  jour 
phddeyable  apr^  le  quatrième  dimanehe  de  carême,  c'est-à- 
dire,  an  91  mats  IMi.      * 

Pendant  ce  temps-là,  Clément  cherchait  à  persuader  à  Philippe 
de  se  désister  de  toutes  poursuites  et  de  s'en  remettre  d'une  manière 
absolu^  à  la  décision  du  concile  générai  qui  devait  se  réunir  prochai- 
nement. Philippe  y  consentit  enfin  et  en  donna  avis  au  pape  dans 
«ne  lettre  qu'il  écriât  au  mois  de  ftrrier  1311. 

En  récompense  de  ce  désiiitement,  le  pape  jpuMia  le  £7  avril  une 
butte  dans  laquelle  il  affirme  que  le  roi  n'a  eu  que  des  intentions 
droites  en  entreprenant  des  poursuites  contre  la  mémoire  de  Boniface, 
et  qu'il  est  entièrement  innocent  de  la  prise  de  ce  pape.  U  annule 
et  Invoque  de  nouveau  tout  ce  qui  avait  été  (kit  contre  Tbonneur,  les 
droits  et  les  libertés  du  roi  et  de  la  France  depuis  la  Toussaint  de 
l'an  4300,  et  ordonne  que  toutes  les  sentences  et  constitutions 
aitentatoires  à  cel  droits  et  lilterté^  soient  Atées  des  registres  de 
TEgUse  romaine.  Il  excepte  toutefois  de  Tabsolution  générale  Guil* 
laame  de  Nogaret  et  ses  principaux  complices  ;  mais,  par  une  bulle 
datée  du  n^éme  jour,  il  absoul  Nogaret  à  condition  qu'il  visitera  les 
principaux  pèlerinages  et  qu'il  se  joindra  à  la  première  croisade  qui 
partira  poi^r  la  TerrerSainte. 

Ainsi  se  terminèrent  les  procédi|ires  contre  la  mémoire  de  Boni*^ 
fiiee  *  dont  le  jugement  fiit  renvoyé  au  concile  général  qui  se  réunit 
k  Vienne  au  mois  d'octobre  de  l'année  1311. 

*  Uo  des  molili  eu  diffénod  qui  tféùii  4levé  entre  pblilpp»4«*Bet  et  Bonlfsce, 
4uit ,  epmipo  9a  V^  vu ,  rind^^ance  de  T^Use  dfi  f^yoû  que  h  rpi  de  Franoe 
aurait  menacée,  suivant  le  pape.  L*9rc|iev6que  4^  Lyon,  ou  le  cbapl.trede  balnt- 
|eai)  pendant  la  vacaDce  du  »\é^e^  étaleot  seigneurs  temporels  de  la  cité.  Le 
■KWiTement  d'émancipation  communale  qui  agitait  la  France  depuis  le  xii*  siècle, 
donna  aaissanca  à  des  |ulles  tntnt  l'autorité  ^déalastique  et  tes  l^ourgeoie.  Ces 
derniers  eurent  recours  aux  rD4s.de  France  qw  fi^v.onsaJfnt  les  cAjnipunes  pouf 
alTaiblir  la  puissance  féodale  des  seigneurs ,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques.  Les 
boargeofs  et  le  roi  profitèrent  des  conflits  de  Juridiction  qui  s'élevèrent  entre 
•Farcbevéqve  et  le  eliapttre  de  Saint-Jean,  pour  eonaolider  leur  puissance  nais- 
■Mle.  PMItppa-4«^lel ,  sur  la  deaiaade  des  bourgeois ,  dédara  la  ville  de  Lyon 
fief  relèvent  de  là  eouronne  de  France ,  et  commença  à  y  exercer  les  droits  de 
sazeminelé.  BonifaeeVin,  devenu  pape,  prit  parti  pour  l'archevêque  qui  se  pré» 
tendait  sou>erain  absolu  de  sa  ville  épfscopalé,  et  c'est  ainsi  que  cette  question 
devint  un  des  principaux  points  du  démêlé  qui  s'éleva  entre  Bonlface  VIII  e( 
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Le  pape  '  a^ait  préalablement  ordoHDé  à  tons  lea  évéques  de  pré- 
parer des  mémoirea  sur  tout  ce  qu'il  coavieadFait  d'y  r^ler  poar  le 
bien  de  l'Eglise.  Il  oous  reste  deux  de  ces  mémoires  :  le  premier  d'un 
évèque  de  France  dont  on  ignore  le  nom, l'autre  de  Guillaume  Durand, 
évèque  de  Mende ,  un  des  plus  doctes  prélats  de  l'Eglise  de  France. 

Dans  ces  deux  mémoires,  on  s'occupe  des  trois  principales  qiies^ 
tions  qui  devaient  être  agitées  au  concile  de  Vienne,  c'est-à-dire  : 
l'abolition  de  l'Ordre  des  Templiers,  le  moyen  de  secourir  la  Terre- 
Sainte  et  la  réforme  du  clergé.  Tel  est  l'avis  de  l'auteur  du  premier 
mémoire  sur  ces  trois  points  : 

Pour  ce  qui  regarde  les  Templiers ,  il  importe  que  le  pape  abolisse, 
sans  délai,  un  Ordre  qui  déshonorele  nom  chrétien  aux  yeux  des  infi- 
dèles eux-mêmes.  On  ne  doit  pas  s'arrêter  aux  moyens  de  défense 
qui  sont  produits,  car  il  y  aurait  péril  à  jretarder  tant  soit  peu  cette 
aboUtion.  Sur  le  second  article ,  c'est-à-dire  snr  le  recouvrement  de 
la  Terre- Sainte,  il  dit  qu'on  ne  doit  gnère  espérer  de  réussir,  à 
cause  de  la  division  qui  régnait  entre  les  princes  chrétiens. 

L'auteur  s'étend  davantage  sur  le  troisième  article  qui  était  la 
réforme  des  mœurs.  Voici  les  principaux  abus  qu'il  signale  au  futur 
concile  : 

«  Dans  la  plupart  des  lieux,  en  France,  on  tient,  les  dimancbcB 
et  les  principales  fêtes,  des  marchés,  des  foires,  des  plaids,  des 
assises,  de  sorte  que  les  jours  oik  l'on  devrait  honorer  Dieu  sont 
probnés  par  la  préoccupation  des  affaires  temporelles,  par  des  dé- 
bauches, des  querelles,  des  blasphèmes  et  d'autres  crimes. 

c  Les  archidiacres ,  les  archiprêtres  et  les  doyens  ruraux ,  confient 
souvent  leur  juridiction  à  des  gens  méprisables  et  ignorants;  et, 
soit  qu'ils  l'exercent  par  eux-mêmes  ou  par  ces  délégués,  ils  abu- 
sent tellemoit  de  lenr  pouvoir,  quHls  excommunient  pour  des  causes 
légères  et  souvent  sans  raison.  Ainsi,  on  trouve  communément  dans 
chaque  paroisse  trois  ou  quatre  cents  excommuniés  ;  j'en  ai  trouvé 
sept  cents  dans  une  seule  paroisse.  Cet  abus  a  produit  un  mépris 
absolu  des  peines  ecclésiastiques  et  inspire  chaque  jour  des  discours 
injurieux  pour  l'Eglise  et  pour  ses  ministres. 

PhUlppe-l*^l.  Glémeot  V  lalna  ce  roi  eierœr  à  Lyon  les  droits  de  suseraioetl 
Pierre  de  Savoie,  élu  en  1308  archevêque  de  cette  ville,  s'insurgea  contre  cette 
inicralneté.  Pliilippe  envoya,  en  1310,  Louis,  son  fiJs,  assiéger  Lyon  qui  se  rtndlt 
en  1313.  Le  roi  et  l'archevêque  firent  un  traité  dans  lequel  la  suxeraineté  du  roi 
de  France  sur  Lyon  fut  offlciellement  reconnue. 
*  Raynald.,  Annal,  erci. 
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t  La  soorce  ie  ce  mal  èét  \e  ped  de  soin  qae  l'on  apfporfe  dans  le 
choix  de  cenx  qu'on  élève  aux  Ordres.  On  y  admet  des  personnes 
tites ,  méprisables  et  tout  à  frit  indignes  à  cause  de  leur  ignorance 
et  de  leurs  mauvaises  mœurs;  ce  qui  fait  qu'en  divers  Kenx,  on* 
eslime  moins  les  prêtres  que  les  Juillî.  On  a  frit  autrefois  des  canons 
qui  eussent  (Mvenn  ce  désordre,  maid  on  les  a  si  mal  observés' 
qu'il  sera  nécessaire  de  revenir  sur  ce  point  dans  le  concile.' 

c  Des  ecclésiastiques  scandaleux  de  dfvers  pays  vont  en  cour  de 
Rome  et  y  lAtiennent  des  bénéfices  mémie  à  charge  dame,  prind** 
paiement  dans  les  lieux  où  l'on  ne  connatt  pas  leur  vie  déréglée;  ha 
évéqnes,  pour  obéir  aux  ordres  du  saint- siège,  reçoivent  avec» 
respect  ces  bénéficiers  qui  bientôt  déshonorent  l'Eglisapar  leurs 
▼ices.  Ceux  qui  demandent  ainsi  en  cour  de  Rome  sont  si  nom- 
breux, que  les  évéques  n'ont  plus  de  bénéfices  à  accorder  aux* 
bons  ecclésiastiques  de  lem*s  diocèses;  de  là  il  arrive  que  n'ayaai* 
point  dequoi  récompenser  le  mérite  des  gens  instruits,  ils  ne  trouvent- 
personne  pour  les  aider  dans  le  gouvernement  de  lenrs  diocèses.  Je 
connais  une  église  cathédrale  qui  n'a  que  trente  prébendes  k  donner: 
depuis  vingt  ans  que  l'évéque  actuel  est  à  la  tête  de  son  Bglise;  il 
y  a  eutrent<scînq  vacances  on  plus,  il  n'a  pu  encore  que  conférer 
deux  de  ces  prébendes,  et  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  ecelé-^' 
slastiques  qui  attendent^  qui  ont  des  expectatives  *  en  cour  deRonie.' 
De  plus ,  le  pape  a  conférié  tous  les  titres  vacatits  dans  ce  diocèse  à 
des  étrangers  qui  n^ont  jamais  mis  le  pied  dans  leurs  bénéfices* 
Dans  le  même  diocèse,  les  prébendes  des  petites  collégiales'  qui 
sont  à  la  collation  de  l'évéque,  et  même  les  cures,  sont  remplies  par 
des  impétrants  en  cour  de  Rome;  en  sorte  que  l'évéque  ne  peut 
donner  ni  grands  ni  petits  bénéfices  aut  clercs  du  pays  qui  ont* 
étudié  en  diverses  frcultés  et  qui  ont  ainsi  dépensé  tout  leur  patrie 
moine;  n'espérant  rien  de  l'Eglise,  ils  se  marient,  passent  aux 
cours  séculières  ou  aux  conseils  des  princes  et  deviennent  les  plus 
grands  ennemis  des  libertés  de  l'Eglise  qui  les  a  dédaignés. 

tf  On  envoie  pour  desservir  les  églises  des  personnes  qui  en  sont 
incapables,  des  étrangers  qui  parlent  une  autre  langue;  ou  si  l'on' 
nomme  des  personnes  capables,  elles  n'y  résident  point  et  habitent' 

^  On  appelait  alnl  k  droit  au  prenlar  béQéice  vaeani,  droit  résulUat  lolt  de. 
quelque  Ulre ,  soK  de  prouesses  (aites  k  l'expectant 

'  On  appelait  églises  collégiales  celles  qui  étalent  desservies  par  des  chanoines 
réguliers  ou  séculiers,  sans  siège  éplscopal  ;  elles  é(aient  ainsi  distinguées  des  églises 
cathédrales  desservies  par  des  chanoines  également,  mais  où  l'évéque  a  son  siège. 

VI. 
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1m  égiûw  ruml^ft  toip)>Qa(  en  miii^,  qipe  iBurs  Uw^  at  leurs  ^côm 

fit  friiaUiie. 

«  Uo  antre  «bas»  o'eit  la  plnnlîté  i^  bénâimi.  Le  wAme  înA** 
"ndii,  eifoavcQi  il  est  iiumpuU^,  ^  powè^e  quatre  on  cinq  at  qudr 
qnefois  4oi»e  «a  divers»  églises  ;  il  n'ea  faudrait  paa  pina  ppnf 
M^vftoir  aux  besoins  4e  mt^uant^  on  api^iUe  bommei  iostmita  et 
exeroés  dans  lei  fonetions  qo'ila  anrsient  à  remplir.  Cet  abns  produit, 
niilre  antres  maux ,  la  déoadenee  des  élndest  Qaa  diraî-ie  des  eafiBMste 
aoxquals  on  donne  tant  de  bénéfices  avant  Tâga  de  raison?  PefH> 
"vent^ls  éviter  la  damnation  éternelUT 

ff  i€  dirai  avee  le  respect  46  an  saint-siége  qn^  plusieurs  f^liaea» 
en  diven  pays  du  moiûkiy  sont  auJQurd'hni  abandonnée^  à  çaaan 
dn  s^oor  oontinnel  que  fcnt  en  cour  de  Some  cou^l  qui  les  pos^èi^ 
dent  et  parée  que,  ain^M  leur  mort ,  on  les  dnnne  k  d'antres  bidnluda 
de  la  cour.  Plaise  à  Dien  que  le  pape  et  les  cardinanx  ]|  réfléohiea^nt 

Wffisamaient  I 

e  Quand  une  églin  cathédrale  vient  i  ifa^es,  o'est  i  peioe  si  Toi^ 
twttveun  seul  si4et  digne  d'être  él«(  mi  nsvanc^e»  les  ind^iiee 
sqrabondent  et  amp^oberaient  d'élire  oelui  qui  n^éritnfaitda  l'â^n, 
a*il  s'en  rencontrait  nn.  Les  ^teues  *  ^isisseat  un  évéqni^  qvn 
lenr  ressemble  et  le  mauv<4s  parti  Vemporte,  soit  oar  artiigpn  nu 
surprise,  soit  par  violence,  soit  par  l'iniportiinité  des  seÎKanuïa, 
soit  par  des  censidésations  4e  parenté.  Or»  le?  nianvais  ée&ianf  wm 
élns  ne  f^nt  que  détruire  an  fieu  -d'édifier-  » 

L'anteur,  après  avoir  parlé  des  hante  dignitaires  4e  1^*6011^,  paam 
anx  simples  ecclésiastique,  11  rapreobe  aux  bénéficiers  l'iipiijipdafh- 
tie  daps  les  bahits  et  la  superflnité  dans  les  v^pes.  Quant  aux  i^îen 
noinesril  sa  plaint  de  ee  qu'Ue  se  proinenaieqtdeiie  rfigUse^pen<|sat 
r^ffice ,  et  de  ce  qu'ils  ne  rentrent  an  çbcenr  qu'è  la  an  pwr  n^ 
cevoir  la  rétribution.  Ceua  qiiû  pestaient  au  cb«^r  ne  se  cmduimwit 

pae  wenxj  pnîsqn'ils  cauaiient  den^  on  troia  ensemble  k  ^^ix 
hante ,  et  riaioni  auK  éelate  tandia  que  quelque»  autres  cbaQtaînQi« 
L'antenr  termine  son  mémoire  en  pacWt  dea  vices  des  moin^Mu 
Plusieurs,  dit-il,  quittent  l'abbaye  pour  demeurer  deux  ou  trois 
ensanMa  en  des  prieorés  éaavftés  ou  siUenrs.  0'aulres  ne  eélèhrent 
point  l'office  et  ne  gardent  p<rfot  leur  règle,  courent  les  foires  al  lea 

1  L'élection  dtaUsIors  laite  par  un  petit  nombre  de  t>énëflçIersoa  de  cbanoioes. 
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nmnkiêf  kminfafM  «nmm  lei  téedien  et  tUàBterieftt  an 
^ioM  les  plot  l^altux,  dm  grand  scaodile  du  pesplt.  LaitaHgieu 
eiftoiptf  feçeîvenl  dent  km  égbMt  oeBz  que  les  é^qecs  ont 
eaieDOUmiliiiés  et  pemettest  d'y  eélébrar  des  — riagee  illégHiaiea» 
lia  raAiacBt  d'acquitlor  les  droits  dont  ils  sont  chargés  entera  les 
évéqnea  qui  aimaot  nievx  y  ranooeer  qne  d'aHer  tans  las  jours 
pkddar  en  «oor  da  Ropia. 

A  la  fin  da  son  ménioire ,  Fanteup  dit  qna  laniaiHenr  «ayen  pour 
remédier  à  tous  ces  abus  est  de  ramener  l'Eglîsa  à  raosienne  dis-» 
cipUne  réglée  prinâpalemant  dana  les  euidna  des  quatre  pramiers 
QOn^les  généraux  ;  ear  f  ^oata4-îl  y  l'Eglisa  a  hasoin  d'élre  réfeiw 
mée  aussi  bien  dans  son  chef  qpe  dans  saa  mendves. 

On  aurait  dû  cooiprendra  dès-<lors,  ce  mot  de  réforma  dont 
l'Eglise  avait  réellement  un  besoin  eiMtne.  La  diadpline  ecdésiaa* 
tiqnç  qin  régna  an  i9^yen-4ge  avait  bien  qnelque  ebase  da  bon  ; 
elle  était ,  du  reste  »  née  des  eireeqstances  et  de  la  nécessité  niteie 
des  choses  ^  mais  eUe  renfermait  en  eHennéme  des  éléments  de  dé^ 
sordre  qui  ne  pouvant  engendrer  qne  la  aonfosian  et  doi  bittes* 
Après  s'être  élevée  au  plus  haut  degré  de  pureté  possible  an  un* 
siècle  f  elle  alla  se  détériorant  à  partir  du  kit*  jusqu'au  eoocîlé 
de  Trente  où  l'on  entreprit  enfin  sérieusement  la  réforme.  Pan- 
di^fit  les  deux  siècles  de  décadence  que  nous  avons  à  parcourir  Jus- 
qii'à  l'époque  de  ce  concile ,  nous  entendrons  les  hommes  les  plus 
saints  et  les  plus  illustres  réclamer  à  grands  cris  li|  néforme  des  abus; 
nous  verrons  en  même  temps  qaitre  de  ces  abqs  et  se  développer 
cette  grande  insurrection  qui  éclata  contre  l'Eglise  dans  toute  l'Ên** 
Eope  a.u  commencement  du  xvi«  siècle.  La  papauté  oublia  la  réforma 
au  milieu  des  luttes  malheureuses  du  Grand  Schisme  d'Occident  el 
91'y  songea  qu'au  moment  ùh  elle  vit  l'Eglise  romaine  abandonnée 
par  un  nombre  immense  de  ses  enfants. 

L'évêque  de  France  dont  nous  avons  fait  cannattre  le  mémoire , 
Toyait  bien  juste  au  commencement  du  xiv«  siècle  $  si  Clément  V 
et  le  concile  de  Vienne  eussent  mis  vigoureus^asent  la  main  à  l'am^ 
Tfe  et  rappelé  TBglise  à  la  vieille  et  vénéraUediicîpKne  des  quatre 
premiers  conciles  généraux  ^  on  n'aurait  point  vu  ces  commotions 
terribles  qui  ont  déchiré  le  sein  de  l'Eglise. 

Guillaume  Durand  S  évéque  de  Meqde,  ne.  demanda  pas  avee 
moins  d'énergie  que  son  confrère ,  la  réforme  des  abus  qui  défigu- 
raient l'Eglise  'f  son  mémoire  est  plus  étendu ,  et  dès  le  commenoe- 

1 1\  ne  faut  pss  le  coofoodre  avec  son  oacle  qui  paru  le  mâne  aeoit  qui  fat 
SII81I  ^iréque  de  Mende  et  qu'on  a  Burnommé  le  SpécHlatenr^ 
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meut  îl  deoMttde  que  Ton  réteUisse  TMcieiuiediscipKiie  ;  o*était-ià 
Tonique  moyen  de  salut.  Ainsi ,  afaolitioii  des  exempticiis,  ternie 
r^lière  des  conciles  proTÎnciaaz,  résidence  des  tîtalaires,  réte» 
blissement  des  anciens  règlements  tooclMnt  ràgeoù  Ton  devait  re- 
cevoir les  Ordres  et  contre  la  pluralité  des  bénéfices,  stabilité  des 
deres  dans  les  mêmes  églises,  exclusion  des  étrangers  pour  les 
bénéfices  :  tels  étaient  les  principaux  points  que  le  concile  général 
devait ,  sdon  Durand ,  exaininer  et  snr  lesquels  il  aurait  <ftllu  re- 
nouveler les  anciennes  lois. 

c  Quand  les  exemptions  auraient  été  bonnes  autrefois,  dit  l'évé- 
que  de  Ifende .  elles  sont  devenues  pernicieuses  et  détruisent  la 
subordination  établie  dans  TEglise  par  les  aneiens  canons ,  suivant 
lesquels  tous  les  monastères  doivent  être  soumis  aux  évéqnes  qui 
ont  reçu  leur  puissance  de  Dieu.  » 

Le  conciie  provincial ,  selon  Ouitlaume  Durand-,  doit  redevenir, 
comme  dans  les  premiers  sièdes,  le  tribunal  ordinaire  où  l'on  juge 
toutes  les  aflhires  ecclésiastiques.  Le  savant  auteur  insiste  particu- 
lièrement sur  la  résidence  des  évéqnes  'qui  par  abus  séjournaient 
liongtemps  en  cour  de  Rome  et  qui ,  lorsqu'ils  étaient  dans  leurs 
diocèses ,  habitaient  des  châteaux  éloignés  des  églises  cathédrales. 

En  pariant  contre  la  pluralité  des  bénéfices ,  il  dit  : 

«  Par  suite  de  cet  abus ,  les  cardinaux ,  sans  respect  pour  les 
canons ,  se  font  donner  à  eux  on  à  leurs  parents  des  pfienrés 
oonventuels  et  d'autres  bénéfices  réguliers  quoiqu'ils  ne  soient, 
point  religieux  ;  cet  abus ,  outre  son  illégalité ,  détruit  en  ces  béné- 
fices l'observance  régulière  y  parce  que  les  religieux  n'ont  plus  de 
supérieur  qui  les  instruise  ,  les  corrige  et  les  gouverne  selon  leur 
règle  ;  on  n'exerce  plus  Thospitalité  dans  ces  monastères ,  leurs 
biens  et  leurs  droits  sont  dissipés  ;  les  bâtiments  en  sont  dégradée 
au  grand  scandale  du  peuple.  » 

L'abus  signalé  par  l'évéque  de  Mende  ne  fit  que  s'accrottre ,  et 
l'usage  s'établit  de  donner  en  commande  les  abbayes  et  les  pneu* 
rét  à  des  ecclésiastiques  séculiers ,  à  des  laïques  et  même  à  dee 
femmes.  Ce  fut  le  coup  de  mort  pour  les  Ordres  religieux  de 
Citeaux  et  de  Cluni ,  qui  déjà  étaient  devenus  moins  réguliers ,  à 
cause  de  leurs  immenses  richesses.  Les  religieux  n'ayant  plus  que 
des  abbés  cemmandataîres  qui  s'occupaient  fort  peu  de  leur  régula- 
rité ,  '.s'abandonnèrent  à  des  vices  doitt  le  triste  éeho  se  fait  encore 
entendre  de  nos  jours.  C'est  surtout  au  xiv*  siècle  que  la  décadence 
morale  de  Tinslitudon  monastique  se  fit  clairement  remarquer. 
Depuis  cette  époque^  iî  n'y  eut  plus  que  les  Ordres  mendiants  qui 
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congervèrent  y  avec  leur  régularité  ,  quelque  ioBuenee  sociale.  Les 
Clunistes  et  les  Cistercieiis  furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'Eglise 
et  à  la  société ,  à  part  quelques  rares  congrégations  réformées  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite. 

L'évéque  de  Mende  avait  signalé  avec  raison  la  commande  » 
comme  un  principe  de  ruine  pour  l'institution  monastique.  Il 
propesait  une  distribution  beaucoup  plus  équitable  et  plus  utile 
des  bénéfices ,  et  aurait  voulu  que  le  pape  n'en  donnât  dans  un 
diocèse  qu^aux  docteurs  de  ce  diocèse  y  et  que  la  dixième  partie  des 
bénéfices  fût  assignée  aux  pauvres  écoliers  étudiants  en  chaque 
faculté  dans  les  Universités.  Cette  distribution  eût  ainsi  récompensé 
le  mérite  et  soutenu  des  hommes  capables,  mais  pauvres ,  dans  leurs 
études.  Guillaume  Durand  voulait  qu'au  moyen  des  biens  ecclésias- 
tiques on  favorisât  la  science ,  mais  il  voulait  aussi  qu'on  la  réfor-^ 
mât. 

a  Parmi  les  hommes  lettrés,  dit-^^il  y  il  s'en  trouve  fort  peu  qui 
soient  bien  instruits  de  ce  qui  regarde  les  articles  de  foi.  et  le  sdlut, 
ce  qui  les  expose  A  la  risée  des  mécréants ,  lorsqu'il»  discutent  avec 
etix.  Ce  mal  vient  de  la  multitude  et  de  la  variété  des  gloses  et  des 
autres  compilations  qui  font  négliger  les  textes  originaux ,  et  de  ce 
qu'on  laisse  TEcriture-Sainte  et  la  vraie  théologie  peur  s'appliquer 
aux  vaines  subtilités  de  la  dialectique.  Pour  remédier  à  cel  i^s ,  il 
fiiadrait  faire  composer  par  des  docteurs  cboifiis  en  chaque  faculté 
des  traités  qui  ne  comprendraient  que  l'essentiel  de  la  doctrine  ,  et 
où  les  curés  et  autres^eedésiastîqiies  apprendraient  en  peu  de  temps 
toat  ce  qni  cimcerne  leurs  devoirs.  Ilfiiudrait  aussi  léformer  les  Uni* 
versîtés  de  manière  à  oe  que  les  écoUers  fussent  obKgéa  de  s'appit^ 
quer  à  Télude ,  et  qu'il  leur  devint  impossible  de  passer  leur  temps 
dans  la  vanité ,  les  folles  dépenses ,  les  festins ,  les  intrigues  et  les 
bittes.  Avee  l'orgaàisafion  actuelle,  beaucoup  d'étudiants  retournent 
fort  ignorants  dans  leur  pays,  quoique  décorés  du  titre  de  doc« 
tenw.  » 

On  ae  pouvait  tndicfuer  avec  plus  de  pénéteatîoa  que  ne  le  fait  iâ 
Guillamne  Dorand  les  abus  à  véfarmer  dans  les  études.  La  science  y 
les  arts,  la  littérature,  la  discipline  ecclésiastique,  la  régularité  mo* 
Baeliqua,  tout  était  en  décadence  au  xiV  aède.  L'évâque  de  Mende 
le  renaarquriit  et  indiquait  les  remèdes  avec  une  profondeur  de  vue 
qui  donne  la  plus  hante  idée  de  son  génie  et  de  sa  sagesse. 

«Il  serait  avantageux,  continue-t-il ,  de  donner  aux  curés  un 
livre^fafiile  à  entendre^  où  Ton  mettrait  Içs  canons  péuileotiaui.  avec 


388  HISf  OIAB 

«Dd  instnietioncoitiplèle  loudiant  Pcâministralion  de  la  Fénilenoê 

et  des  autres  sftcrements Tous  les  curés  seraieilt  obligés  d'avoir 

le  livre  des  cànoas  pénHentiatix  afin  de  poQYOîfy  selon  les  stqets  ^ 
changer,  augmenter  ou  diniiiiiier  les  peines  qui  y  sont  marquées  al 
faire  connaître  aax  pénitente  réoormité  de  lears  pécbés.  a 

Goillaume  Durand  Mt  un  tableau  bien  déplorable  de  la  cour  de 
Rome,  où  la  simonie  et  rimmoralité  étaient  oomnie  passées  en  usage 
parmi  les  officiers  dn  pape,  L'iasiBoratité  était  si  grande ,  dans  le 
elergé  en  général ,  qne  le  savant  évèqne  lie  oroyidt  possible  d'y  re-» 
médier  qa*en  permettant  le  mariage  aux  prêtres  eotnme  dané 
l'Église  grecque.  H  ne  trouve  d'ouvriers  apostoliques ,  vraîmeot 
utiles  et  pieux  ^  que  parmi  les  Mendiants.  «  GesreligietiXf  dît-il  ^ 
sont  en  ^néral  reoommandables  par  leurs  mœurs,  leur  science , 
l'austérité  de  leur  vie ,  la  prédicalian  y  la  aèle  poUr  ta  défesae  die  1« 
foi  et  pour  la  conversion  des  infidèles.  Mais  il  faudrait  pourvoir  fe 
leurs  besoins,  soit  en  lair  dodnAiit  la  jonissanoe,  ënabmnwti,  de 
revesus  suffisante ,  soit  en  les  autorisant  à  vivre  dlu  iravail  de  leure 
mains,  à  l'exeniple  des  a{)4tre8.  s 

L'évéque  de  Meiide  avait  riûson  de  vouloir  abolir  la  mandrâté  de 
oes  religieux  et  la  remplacer  par  le  travail  oti  des  revenus  auffisesia*. 
La  mendicité  ne  pou^t  assurer  à  dés  Ordres  rdigieux  tine  eaiséenee 
in  asséa  solide  ni  asseï  indépendaïUe.  On^le  oeasprit,  et  lea 
Ordres  raHgièux  qui  s'engagèrent^  dois  la  soite^  à  ne  rien  posadduf 
en  propre  I  surent  treu-ver  des  moyens  indirecta  de  proenrer^ 
d'une  flsasière  asswée,  le  néoessaireà  leurs  meaAres.  Ouilla«iiie 
Durand,  tonl  en  rendant  hoiBinage  eux  vertné  et  an  aMe  dsa  MisB*^ 
diante  de  son  tenipsy  leur  repradie  sme  vaine  subtilité  dàna  lenn 
études  et  dans  leurasenuonsy  et  propesa  de  léa  ralnenéi  à  In  due* 
trine  solide  de  la  théelogia  cfarêtianne« 

H  est  probable  qu'un  assea  grand  notobve  d'évèqnas  kppoHéfeiily 
an  eoodie,  des  Ménoîm  en  lépense  aux  consellaliéns  du  pape.  Oa 
a  conservé  seulement  les  deux  que  nous  avons  analysés  :  ee  aoai 
des  monumente  fort  auttMotiquea  qui  nena  Ibill  paffcitaasem  enn- 
nattie  l'état  de  la  diseipliae  eadéshstique  a»  tommaiiemil  dia 
xTf^siMè. 

Veh  k  ttâfëeptambia  de  l'an  id%%i  Giéaieni  V  *  qiHtà  Af^fteM 
et  se  rendu  k  Viepne  peur  y  tenir  le  cèniàle  gdnéral.  il  s'y  troovil 
plus  de  trois  mau  évAques  et  un  gtaatd  neasb^e  de  prélate  InUfH 
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rieai«,  abbê^  ôû  pHMH.  Lé  16  oéiobfé  ori  lint  lé  première  éëèrfdtt. 
Le  pape  ^  fit  uA  diftbdtirs  daris  lequel  il  eiposA  les  th)h  irtatift  Ûk 
là  convocatîoti  da  eoDbilé ,  e'est^-dirè  :  Tfltflkiré  des  Teiâf^Iiërs ,  fè 
recoatremeùt  d«  là  Terfe-Saiûté  ^i  la  k>élbrtoé  de  M  dhdplitle  eccld' 
tift^tlqiié. 

L'affaire  des  Templiers  doniM  ôbciièlbn  k  titlë  diiCtIètf  dfl  hH  pêÊ^ 
iionûée  lof  leé  éxëdit)tiotis  ^tië  pMsietrrs  étéquè«  ^egardaiient 
eomme  là  cau^  âek  désordfeé  lrilpti(él  i  tes  féligiëbii 

AYAdt  lA  tenoè  dû  ooncilé  \  le  brtift  ^'éfàit  répandu  ({h'àû  y  obÎM 
gérait  IM  religiéus  exempts  S  feutrer  dtids  le  droit  cdtMtlkttii.  Ull 
cbrotiiqtietif  aiiglàis  prétettd  qde  l'Ofdfe  de  Giteattx  s'était  hftM 
d*eiivbyër  titi  député  fltl  pàpé  pocir  lot  détiiftttdef  de  cMsèfter  Mi 
privfttgés,  et  qa*il  TôbtiAt  môyëhoïtit  dèi  pfésénts;  èe  qtli  ttofdl 
fait  dire  alor«  qiie  lé  pa[)é  li'afàit  f éotii  on  (Sbnclle  général  que  pdtff 
â«  pfoctii'er  de  Fal^ëôt. 

Au  ebhdle,  ce  fiit  Gilles  de  kome,  ttrdiètjqite  de  Bottrgéil,  qtti 
attiicioa  lé  plus  tj^dyi^dsehietlt  leS  éxemptiMs  ;  it  IH  regHfMil 
eôitiirie  onë  des  principales  eddééé  dé  la  décadence  ië  PUètitdtitHl 
monastique.  A  part  les  religieux  MeodiatHà,  t&tts  les  ttbtféi ,  Èëkftt 
rarcbetéqoedeBôtfi^^ës,  étaient  paré^ëtit,  ofgoèillètix  dé  Ifttirs 
richestes  et  dans  lifa  état  babitiiël  d'fasubôfdlhatroA  i  Vèfàrà  âé» 
évéqoes.  Ces  vices  n'exiMéraiént  pas  si  lés  religieux  étiMeot  soumit 
à  la  Juridictloii  épiscopaie ,  àl  le^  éVéqdeè  f)Outaietit  les  tisitèlr,  leâf 
avertir  et  les  punir  lor^du'ils  le  niéritent.  Ainsi  lèèiTempfiefS,  disait 
Gilles  de  Rome  y  he  seraient  pas  tbnolbé»  éAni  l'état  (A  il»  se  tlVidvéïtl 
ri  les  évéques,  en  chaque  didcèsè,  at&iéût  en  le  droH  d'eiereef  idii 
eux  une  active  serrVeillAdce. 

SiHes  avait  tort  de  décider,  à  Tavatice  cbntrè  les  Templiers ,  uifë 
qoestion  sdf  laquelle  le  concile  était  appelé  à  délîbét^.  Jacques  de 
Thermes,  abbé  dé  ChaOli,  lui  fit  observer  qtië  la  vie  idiKtaire,  que 
itienalent  le^  Templiers,  était,  plutôt  que  les  exèmptibds,  \à  causa 
des  désordres  qu'on  leur  reprochait.  Jacques  de  Thermes  défiHidH 
avec  ftrdeur  les  exemptions  et  les  fdigieut  codtrè  rai*chetAlUé  dé 
Boutées. 

Son  argumentation  en  fkvedr  des  exemption^  éMHsdfioutappdyéé 
sur  ce^  pridcipes  :  Lé  pape  est  thônat^ue  dans  l'Eglise ,  de  Idi  dé- 
pend foute  puissance,  nou-seulerfiént  spirituelle,  maïs  temporelle 
en  èé  qui  regarde  te  dalùt^^  il  ëét  le  pastedr  iitimédlftt  et  lé  pi'élàt 
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ordinaire  de  chaque  chrétien;  il  loi  appartient ,  comme  chef  de 
J 'Eglise,  de  déterminer  les  diocèses,  d'en  changer  les  limites ,  de  les 
diviser,  d'en  distraire  quelque  partie;  or  rien  n'atteste  mieux  cette 
grandeur  et  cette  souveraine  autorité  du  pape  que  les  exemptions 
en  vertu  desquelles  on  trouve,  en  chaque  province,  des  personnes 
qui  lui  sont  immédiatement  soumises. 

L'auteur  lyoute  que  les  exemptions  étaient  un  préservatif  contre 
les  schismes,  et  que  les  vices  des  évéques  les  avaient  rendues  néces- 
saires, a  Elles  le  sont  devenues,,  dit-il,  depuis  que  des  évéques 
sont  montés  sur  leurs  sièges  sans  vocatigiti ,  par  la  violence  des 
princes ,  par  fraude  et  par  simonie.  Plusieurs ,  même  de  ceux  qui 
sont  entrésd'une  manière  légitime  dans  l'épiscopat,  oppriment  leurs 
fidèles  par  avarice  et  par  esprit  de  domination ,  et  sont  moins  oc- 
cupés à  sauver  les  âmes  qu'à  satisfaire  leur  vanité  et  leur  cupidité. 
Or,  avant  l'établissement  des  exemptions,  ces  prélats  détournaient 
souvent  les  moines  de  la  prière  et  de  leurs  autres  occupations  spi- 
rituelles par  des  citations,  des  sentences  injustes,  des  exactions; 
voilà  pourquoi  les  papes  ont  accordé  aux  Ordres  religieux  des 
exemptions  et  des  privilèges.  » 

Jacques  de  Thermes  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  disait  que  les 
exemptions  avaient  été  légitimement  et  sagement  accordées  par  les 
souverains  pontifes.  Mats  ce  que  les  circonstances  avaient  rendu 
utile  n'était-il  pas  devenu  nuisible?  Telle  élait  la  vraie  question. 
Gilles  de  Rome  répondait  affirmativement  et  le  prouvait  en  faisant 
le  tabl^u  des  vices  des  rfaoines  et  des  abus  causés  par  les  privilèges. 
Jacques  de  Thermes  lui  répondait  en  faisant  l'apologie  de  ses  con- 
frères qu'il  élève  au  dessus  des  Mendiants  qu'avait  loués  l'arche- 
vêque de  Bourges.  «Les  religieux  rentes,  dit*il,  ne  sont  point 
oisifs ,  mais  toujours  occupés  au  service  divin ,  à  l'étude  et  quelque* 
fois  au  travail  des  mains.  Quelque  grands  que  soient  les  biens  qu'ils 
possèdent  en  commun,  ils  ne  sont  pas  riches,  mais  bien  réellement 
pauvres  puisqu'ils  ne  possèdent  rien  en  propre  et  qu'ils  vivent 
d'une  manière  austère  dans  leurs  cloîtres.  Au  contraire ,  les  Men- 
diants qui  courent  par  le  monde  ont  beaucoup  plus  de  liberté  et  de 
consolations  humaines.  N'ayant  rien  d'assuré  pour  vivre,  ils  gar- 
dent souvent  quelque  chose  en  propre,  contrairement  à  leur  vœu 
de  pauvreté.  Us  sont  en  outre  continuellement  exposés  à  diverses 
tentations,  comme  de  flatter  les  riches,  de  mentir,  de  faire  d'autres 
bassesses.  Quant  à  leurs  études ,  ils  cultivent  spécialement  une  vaine 
philosophie  qui  çon4uit  à  de^  fleurs  pernicieuses.  » 


0B  l'éovim  ab  f  aANCB.  36i 

Le  coacQe  fit  s«r  les  eiempUoos  deux  ooustitations  dont  noui 
parlerons  bientôt. 

Après  les  discassions  auxquelles  cette  question  donna  lieu,  on 
s'occupa  de  Taffaire  des  Templiers.  On  lut  les  procès-verbaux 
de  la  commission  nommée  par  le  pape  et  les  autres  procédures. 
Lies  évéques  ne  trouvèrent  pas  la  cause  suffisamment  étudiée^ 
car  le  pape  leur  ayant  demandé  leur  avis,  ils  répondirent  qu'ils 
devaient  entendre  eux-mêmes  les  Templiers  en  leurs  défenses. 
Tel  fut  l'avis  des  prélats  d'Italie,  un  seul  excepté^  de  tous  ceux 
d'Espagpe,  d'Allemagne,  de  Danemark,  d'^gleterre,  d'Ecosse  et 
d'Iriaode.  Les  prélats  français  furent  du  même  avis,  excepté  l'arche- 
vêque de  Rouen,  cet  ardievêque  de  Sens,  Philippe  de  Marigny 
qui  avait  bit  brûler  cinquante-quatre  Templiers  malgré  les  pro* 
testations  des  commissaires  du  pape,  et  l'archevêque  de  Reims  qui 
en  avait  fait  brûler  six4i  Sentis.  Permettre  aux  Temjrfiers  de  se 
défendre,  c'était  avouer  qu'on  ne  regardait  pas  comme  incontes* 
table  leur  culpabilité  f  c'était  condamner  par  conséquent  les  cruelles 
exécutions  dont  ces  prélats  s'étaient  rendus  coupables. 

Les  Pères  du  concile  donnèrent  leur  avis  solennel  au  mois  de 
décembre  1311. 

L'année  suivante,  le  mercredi -saint  vingt- deuxième  jour  de 
mars^  Clément  Y  fit  réunir  en  consistoire  secret  plusieurs  prélats  et 
les  cardinaux,  et  abolit  l'Ordre  militaire  des  Templiers  \  se  réser* 
Tant  de  disposer  comme  il  lui  conviendrait  des  firères  de  cet  Ordre 
et  de  leurs  biens. 

Le  troisième  jour  d'avril,  dans  la  seconde  séance  solenndle  du 
concile,  le  pape  fit  connattre  la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  l'Ordre  du  Temple.  Le  roi  Philippe-le-Bel ,  son  frère  Charles 
de  Valois,  ses  trois  fils  Louis,  Philippe  et  Charles,  étaient  présents 
lorsque  le  pape  fit  cette  communication  au  concile.  La  bulle  qui 
annonça  au  monde  catholique  la  suppression  des  Templiers  ne  fut 
expédiée  que  le  6  mai  4313  qui  fut  le  jour  Àe  la  conclusion  du  con- 
cile. Clément  y  dit  qu'il  n'a  pas  aboli  l'Ordre  du  Temple  par  manière 
de  sentence  définitive  parce  qu'il  ne  poavait  la  donnei:  de  droit, 
d'après  les  informations  et  les  procédures  qui  avaient  été  faites,  mais 
seulement  par  manière  de  provision  et  d'ordonnance  apostolique. 
Quant  aux  biens  de  cet  Ordrç ,  il  fut  décidé  qu'on  les  céderait  aux 

*  Cet  Onlre  avait  duré  cent  quatrt-vlogt-qiialre  ans  depiiis  son  approbation  au 
concile  de  Troyes ,  en  ^1|8, 


Hodfiittliérs^  Appelée  dispuis  Ètaëtàliëf^  8è  Rhote,  piiik  Ûé  Halte, 
c  Mais  ces  riches  dépouilles  ne  passèrent  pas  en  entier  aux  héritier! 
ehoisis  par  le  pontife  *.  Les  trésol^  et  te  tnobiKer  saisis  (lans  toute 
kl  Prance  ad  mtfthent  de  rarrestttiaii  des  cheiraHers  restèrent  à 
Philippe-^le-Bel ,  et  jusqu'à  «a  niorf  H  pefçnt  lès  retenus  de*  do^ 
maines  de  l'OrdM.  Ciétnent  Y  aVoue,  dans  une  lettre  à  Philippe- 
le^Bel,  atoir  reya  une  psrtie  dtf  ntobilier,  et  9  est  très-ceHidn  que  la 
eour  de  Rome  8'appropt4a  de  riche!  et  de  nombreux  domaine! 
de  rOrdre  ri[>oif.i.  «  Les  ehetaKer!  dn  Temple,  dit  un  historien, 
k  ataienl  plu<^ièurs  domaine^  dans  lA  ville  de  Saint-Paul ,  dans  son 
c  territoitis  et  dans  différent!  tUIttge»  dn  diocèse.  Il  y  a  encore ,  dans 
a  le  quartier  qu'bn  appelle  Saiht-'Vincénty  le  pté  de  Selles ,  le  châ^ 
t  teau  de  Charniers ,  et  pJusiëttH  anlréa  fcnd!  dépendant  ée  hi 
«  eommanderie  de  Riehe>«Bf)mché.  Tont  eêla  fttt  sai!i  par  les  oti-^ 
t  ciers  de  Sa  Sainteté  6t  uni  Au  SotoAitté  dC  M  chambt^  aposloUqtté 
t  dn  comtat  yettat!8ii:i.  if 

a  Le  rd ,  les  autres  ptfncè!  ^'étnparëMtt  ou  disilo!ér«nt  die  {Sln- 
sieurs  possessiotlstle  l'OH^è.  » 

Pour  les  per!ntttte9  des  Témpliét?s,  le  pape  se  ré!eKa  la  cause  de 
quelques-uns  et  en  particulier  du  Grand-Mallre.  Le!  autre!  fdreilt 
abandodnés  au  jugement  dès  eoneilës  pfbvidciadx  Auxquels  oti  or- 
donna de  jdger  etl*fcelt«  maillère  :  t  Génx  <jn*on  troutéi^  itlilocéiH! 
ou  digfnes  de  l'Ahiiôlutiotl  se^Mt  Mtretetius  faoïtnétenlent  sulrant 
Iftur  e^ndiClon  auf  tes  nevëtitts  de!  biéii!  de  l'Ordre.  Cfeùr  qui  cdif- 
fesseront  leurs  erreurs  seront  traités  avec  indulgence.  On  Agira  eti 
tonte  rigueur  contre  le!impéniftmté  et  les  réiép!.  Geui  qtii,  même 
après  lès  tortures,  ottt  pethHiê  k  itier  Mli^éulpiabilité,  seront  tiris  à 
part  et  logés  séparément,  mAi  daiis  dfe!  ^nAlsons  de  l'Ordre ,jsoit  en 
d'autre!  niemastère!,  anx  dépetl!  dudlt  OHli<e.  ii  Telles  fbrent  le!  clis^ 
positions  pfiëes  à  Tégaltl  dé  céUX  &tn  étaient  afrété*.  Qnattt  aux 
autres  qui  étaient  onebé!  cnt  eti  fmte  ;  if!  foreni  àiSs  è  édthpA'^ 
raltre  par  devant  teat*!  évfiqtle!  i^é^pèotifc^  dans  uil  èértilin  délai, 
afin  d'être  ]u^  par  les  con^ëè  pretttteiaiiM,  aMi^  ^dàt  d'être  r^ 
gardés  et  traités  cdmmë  hétMqttès. 

Ndus  avons  fait  eôMiiftre  ttHite!  IH  pièbès  du  grAnd  pfocè!  di» 
Templier!.  Sans  nott!  ph>Aol}cér  !nr  i'illnoeeflee6tt  la  etttf^Hté  de 
ces  réligietix,  nêndns  m^  pa!  p^i^mis  dé  dé(>hMl'4uêOlèidem  Y  HÂ 

*  Vllkn.;  Cbroa.;  niyneoahl,  fÊMMièHti  htitùHtfnet  rHnîifê  à  là  étarailM- 
tUm  du  dmtUiendu  Tmtpkêtà  i'oMitUm  d§  tmr  Oréti 
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î)rottoi)cS  trop  t)réctpît8[ft)mràt  l'àbblltidii  dfe  leur  Otârèi  tdds  It» 
pères  dn  eoneitê,  excepté  quatre,  coiisalféd  âôlenaellement,  uvalent 
été  d'atis  d'entendre  lesTempfiers  en  leut^  défenses,  ne  trotivant  pas 
suffisantes  les  procédures  Dûtes  contre  eux.  Pourqudi ,  après  ati 
âVis  aussi  général ,  €léilfent  Y  a-t-il  prohoncé,  en  consistoire  secret, 
raboHtioii  de  l'OrdreT  Pourquoi  n'a-t-il  paf  yôUIu  permettre  aux 
templiers  dé  se  défendre  devant  le  concile?  H  jr  â  là'  quelque  chose 
de  mystérieux  qiit  pesé  de  tout  le  poids  d'iine  mjustice  sur  la  mé-^ 
itioire  de  Clément  V^ 

n  s'était  résenré  *  lé  jugement  du  Grand-Malti^é  et  dé  ttoeltiueé^ 
nés  dés  prindpailx  de  l'Ordre.  Mais,  cotnme  s'il  etit  craint  la  vérité, 
il  éë  déchargea  de  eê  jugement  sur  Tétéqtté  d^Albaùe  et  sur  déul^ 
éardlttaux  qtt'ii  envoya  à  cet  effet  à  Paris  et  qui  dortsnt  s'ddjoitldrë 
des  AMteui^  et  des  préhkts ,  spécialement  l'archetCque  de  Sens  qdl 
itridt  (kh  tes  prouvés  contré  hss  Tëihpliers. 

Là  btiflé  qui  leu^  èonftré  cette  missiofl  e^t  dtt  SI  débei^bfé  131Ï. 
Le  pape  s^y  elprhtte  illdsi  :  «t  Ne  pontadt,  à  cAtise  des  àâklrës  difll- 
Mt9  et  riiuHipHéM  qtii  hoiîk  oéctipént,  doiMber  ildtfe  itppliCatioil 
peHfànnéllè  Ati  Jd|Éétnenf  dd  Gi^iid^  Maître  et  deé  autres  cbeft  de 
l'Ordre  des  TempKërs,  ^ue  ttùûÈ  tibus  étioûs  spéciàfethënt  ré- 
servé, noué  totis  chârgeôtls  d'examiner  les  procédures  faites  cdutrë 
eût  f  et  notàiâameiit  celles  des  cardinàut  que  tiôtis  avions  eoitittiiâ 
â  cet  ettet  K  Nouit  votls  doiltioAs  le  pouvoir  dé  condamner,  d'àb- 
sondrè,  d'infligée  ane  peitte  pît)t>orti<)ntiee  iltit  délits  des  acéusés, 
et  même  de  leur  tàte  payei',  sur  les  bieiis  de  rardi^,  ce  qiie  Vous 
jngeret  eônvenèMe  pottf  leur  ttbiittititi^ ,  leur  bàbîHemetit  et  leuM 
ahtree  besoins,  m 

Les  nodveant  eoihAiMtifes  n'étaiéht  donc  point  chargés  d'in- 
terroger de  nouveau  lé  Orand'-MaHfe,  triais  de  le  fo((èr  pËrticulière- 
ment  d'apréir  léS  déportions  qu'il  avait  ftftes,  disait-on,  lorscjti'il  avait 
été  aiteirrdf^é  k  Chlnon  ëti  IM8.  Selon  les  Idh  àldh  ed  vigiieuf, 
Jàeqoes  de  HbUd  devait  être  rtfgiitde,  d'après  ces  dépositionè, 
etHlime  béféMqife  Ayairt  flkit  Vàiea  de  s6<i  crime ,  ée  nui  eiltràitndi 
flâ  eôndÉuinAtibA  à  te  pHsoà  perpéttielle.  'iVille  fut ,  en  ëflM ,  la  séh-^ 
iëûée  âdtyptée  par  les  cbttifnissaii^.  Rs  àttethfiretlt  pttjls  d'dti  KM 
pour  la  proclamer.  Le  18  mars  iSH,  ila  firent  dresser  un  échafiiud 

*  » 

•  Hai^lsi,  Ontinwtf»;  Bcyneuaré*  o^  silbi  Bn  Pny,  atm  9éHMt9  tfè  M 
>  Le  pape  entend  les  procédures  faites  à  Chlnon. 


364  HISTOIRE 

• 

80US  le  panrU  de  Téglise  de  Notre-Dame  et  ordonnèrent  d'amener 
en  leur  présence  Jacques  de  Molai  et  trois  autres  che£s  de  l'Ordre* 
Ils  prononcèrent  en  public  leur  sentence.  Mais  Jacques  de  Molai 
saisit  cette  occasion  solennelle  pour  protester  de  son  innocence  per* 
sonnelle  et  de  celle  de  son  Ordre.  Depuis  six  années ,  languissant 
dans  les  fers,  manquant  du  nécessaire,  privé  des  secours  et  des 
bienfaits  de  la  religion,  il  était  resté  séparé  de  ses  frères;  on  avait 
refusé  de  le  laisser  communiquer  avec  eux,  malgré  leurs  vœux 
réitérés;  conduit  àChinon,  il  avait  été  interroge  par  des  cardinaux 
dont  il  avait  flétri  le  rapport  avec  une  énergie  digne  d'un  guerrier 
lojal  et  calomnié.  Ramené  dans  les  prisons  de  Paris,  et  apprenant 
que  le.  pape  s'était  réservé  son  jugement,  il  avait  demandé  d'être 
conduit  devant  le  pontife  pour  être  jug4;  réclamation  juste. qu'il 
renouvela  en  vain!  Accablé  de  la  douleur  que  lui  causaient  les 
cruels  supplices  d'un  si  grand  nombre  de  ses  frères  livrés  aux, 
flammes  y  et  l'apostasie  des  autres  qui  calomniaiei^t  l'Ordre  pour 
sauver  leur  vie ,  il  avait  vq  s'écouler  le  ten^ps  fixé  pour  le  concile 
général  sans  y  être  appelé  ni  pour  sa  propre  défense,  ni  pour  œlle 
d^  son  Ordre.  La  décision  irrégulière  et  mystérieuse  qui  prononçait 
l'abolition  avait  redoublé  ses  chagrins.  Enfin  la  dernière  espéranee 
qui  lui  était  restée  dans  son  malheur,  celle  d'être  jugé  par  le  sou- 
verain pontife,  lui  était  encore  enlevée.  Des  commissaires  l'avaient 
jugé  sans  l'interroger,  sur  des  dépositions  qu'il  avait  solennellement 
niées  et  déclarées  calomnieuses.  Ce  fut  sous  l'étreinte  de  ces  pénibles 
sentiments  qu'il  comparut  sur  l'échafaud  du  parvis.  Notre -Dame. 
Il  savait  qu  en  protestant  de  son  innocence  devant  des  juges  qui 
considéraient  comme  incontestable  le  rapport  dressé  à  Chiaoni  il 
s'exposait  à  être  condamné  à  mort  comme  hérétique  relaps;  mais 
la  crainte  du  bûcher  ne  put  enchaîner  sa  langue* 

a  II  est  bien  juste  ,  s'écrIa-t-iP ,  que  dans  un  jour  aussi  terrible 
et  dans  les  derniers  moments  de  ma  vie ,  je  découvre  toute  l'iniquiti 
du  mensonge  et  je  fasse  triompher  la  vérité.  Je  déclare  donc  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre ,  et  j'avoue ,  quoiqu'à  ma  honte  étemelle ,  que 
j*ai  commis  le  plus  gr»nd  des  crimes ,  celui  de  convenir  des  vices 
qu'on  impute  avec  tant  de  méchanceté  à  notre  Ordre  '.  Ponr  obéir 

'  Paul  EmU.  In  PbUipp.  Pitlch. 

'  Selon  l'auteur  que  nous  citons,  le  Grand-Hattre  aurait  fait  à  Cbinon  une  dé- 
poslUon  défavorable^  mais  eHe  aurait  été  randued'une  nantère^iagérae,  poir 
qu'il  protesta  oontre ,  en  présence  des  premiers  commissaires  éa  papa» 
nous  l'avons  rapporté. 
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h  la  Yérilé ,  j*ttteste  qu'A  est  innocent.  Je  n'a!  Ikit  la  déclaration 
contraire  que  pour  me  soustraire  aux  att*ocès  douleurs  de  la  torture 
al  pour  fléchir  ceux  qui  me  faisaient  souffrir.  Je  sais  les  supplices 
qn*on  a  inflfgés  aux  chevaliers  qui  ont  eu  le  coarage  de  rétracter 
leurs  premiers  aveux,  mais  le  supplice  qui  m'attend  n'est  pas  ca-' 
pable  de  me  Mre  confirmer  un  premier  mensonge  par  un  second. 
Je  renonce  de  bon  cœur  à  la  vie ,  puisque  je  ne  pourrais  l'obtenir 
qu'à  une  condition  aussi  déshonorante  pour  moi.  » 

Un  aatre  chef  de  l'Ordre  s'unit  à  Jacques  de  Molai  ^  et  comme  lui 
rétraefa  solenndlemeHt  ses  premiers  aveux. 

La  foule  fut  émue  devant  ces  protestations  d'innocence.  Les  juges/ 
ayant  suspendu  la  sentence  qu'ils  avaient  prononcée,  se  retirèrent. 
Le  conseil  du  roi  s'assembla,  et,  sans  requérir  une  autre  sen- 
tence des  jujges  ecclésiastiques  ,  condamna  aux  flammes ,  comme 
hérétiques  relaps ,  Jacques  de  Molai  et  son  compagnon.  On  dressa 
le  bûcher  dans  une  petite  fle  de  la  Seine ,  non  loin  du  couvent  des 
Augustins  t.  Les  deux  courageux  Templiers  y  montèrent  avec  calme 
et  supportèrent  les  tourments  avec  une  constance  inébranlable , 
protestant  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  innocence  et  de  ceHe  de 
leur  Ordre.  ' 

Ce  spectacle  tragique  arracha  des  larmes  à  tous  les  spectateurs.  Les 
cendres  des  deux  chevaliers  furent  recueillies  pieusement  comme 
des  reKques.  Des  historiens  rapportent  que  le  Grand-Maître ,  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir  s'écria  :  «  Clément ,  juge  inique  et  cruel 
bourreau  ^  je  t'ajourne  à  comparaître  dans  quarante  jours  devant 
le  tribunal  du  souverain  juge.  »  D'autres  ont  ajouté  qu^il  ajourna 
aussi  Pbilippe4e-Bel  à  y  comparaître  datis  l'année.  Sans  s'arrêter  à 
discuter  quel  degré  de  confiance  méritent  ces  traditions  ,  on  peut 
les  regarder  comme  un  témoignage  de  l'opinion  que  l'on  eut  de 
l'innocence  des  Templiers ,  après  le  jugement  au  moins  irrégulier 
et  trop  précipité  qui  fut  prononcé  contre  eux. 

Nous  devons  reprendre  le  réctt  des  actes  du  concile  de  "^enne  que 
nous  avions  interrompu  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
les  Templiers  '• 

*  A  l'endroit  où  on  éleva  depuift  la  statue  équestre  de  HenrlIY. 

^  Parmi  les  Templiers,  quelques-uns  vécurent  sur  les  biens  de  TOrdre  jusqu'à 
lear  mort,  d'autres  entrèrent  en  d'autres  Ordres  religieux,  d'autres  se  marièrent. 
Le  pape  Jean  XXII  cassa  ces  mariages.  Cependant ,  s'il  était  vrai  que  les  Tem- 
pliers ne  fussent  entrés  dans  l'Ordre  que  par  les  moyens  impies  qui  les  firent 
coodamner,  ils  n'avalent  pas  fait  vœu  de  chasteté,  et  pouvaient,  en  conséquence. 
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l^Mels  ce  rçi  «'^Q  ^^t  rapporté  à  mn  jiigMneBt*  TroM  fppdimai 
«^  (^BgèreQt  de  ju$Ufiar  poni£ipe  4m  crûpse  d'^résie  par  i«|  fir?u^«9 
tiré^  de  la  théologie  ^  du  droit  civil  ft  4u  dr^i  caiuuiH|U«.  Deui 
c]ieY^Uei>  catfil^qs  a'offrifeol  de  prouvef  la  mêipe  citHM  en  #oiiiM 
9inguUev.  Le  cpRcile  déclf^n^  qu^  Boni&ct  VIU  avait  él^  i^(|ii>liqi;(i 
et  pape  légitime;  mai^,  pour  çppteqter  Pkilip|ie-l#-9^9  Clémaai S^ 
i|p  iéç!r^\  P<u'taf|t  qu'op  np  polirait  jam^i»  veprcicber,  QÎ-iliiiy  ni 
à  ses  successeurs,  ce  q^'il  ava^t  £^1  conti^  Baaiffi((^  w  iM»ntra 

t^  coppjle  de  Vi^nM  G^pdamn^  ^lE^qite  plusi^qn  «rrenra  qui 
avaient  surtout  ie^  parti^^ns  parmi  les  Ffères-Mioeiir^* 

Dçpi|is  ÎQRgteoapi,  mi  çw^j^  nombre  da  eas  relîgiepi  étaient 
ipfatués  d'idées  hétéfodqxes  et  aitrvocdiiiaireSf^  P'autrea  étaient  an 
différend  9Ur  VotN^ema^ce  de  )a  régie,  pe  \k  \\  résulta  un  aubiflaMi 
qui  troubla  Dpa-^euien^ot  rOrdrf  da  Saint-Fraocoisy  ipaif  )'Sg)isa 
tout  entière  pendaut  4e  loqg^es  ^opée^,  ^pua  dei^ena  an  faire  QQn«« 
naître  Torigine. 

Le  principal  auteur  de  ce  schisme  fut  le  frère  Pierre  Jaftn 
d'Olive  '.  Il  étfût  fort  ^lé  po^r  l'obs^prançe  rigour^aa  4a  la  v^le 
4e  Saint-Fraqçoi$,  tandis  que  le^  supériaurs  4e  l'OrdrfK ,  la  troiifant 
trop  f évèr?  f  ayaient  jugé  à  propqs  4e  tolérer  quelques  adeyiei^sei* 
ipents  lur  certains  poinu*  Pierc^-^e^n  4'OUye,  qui  était  aiwi  ^^ 
tingué  par  Ifi  gravité  4a  ^  ipo^w^i  4na  w  1^  yi^té  de  soa  «ipnft 
et  r^tend^e  de  sa  science ,  bl4(9^  énergiqumani  (es  aupériem^  d« 
leqr  relâchement  et  ppblif  h  c^  effet  plusieuis  écrits.  ^  qdi^aiw 
aairf»  y  rem^arql^ent  des  erreurs  ;  c'est  pouninoî)  d^9  unebapiti^ 
de  l'Ordre  qui  se  t^^t  ^  Strf sbiourg  %  9^  çir4fii(in||  ^  jp^^a^alca, 
qui  était  alpm  général,  4e  se  rendf^  ^n  Fr^ice  ppm^  juger  la  {^er-: 
sonne  de  Jean  d'Olive  ^  ses  épri^* 

Bqone-Gr^çe  Qt  e^amnap  le^  épfits  &  Pans  par  quatre  4<wteqr9 

JvfL  en  condaninér^t  plusieurs,  propo^tiona  >  le^  9nea  eainasa 
angereuses,  les  autres  comme  malsonnantes.  Elles  éti^iani  ooo* 

se  marier.  La  seQ^qçe  ^  J^an  XXIt,en  recoanaissaiU  que  le^Teilfp)iç<s  fa^ieot 
voBU  de  chasteté,  auestait,  d'upe  manière  indirecte,  qu'ils  étaient  Innocents  4^ 
erloMs  qu'on  leur  avait  imfiutés. 

'  Vnian.  et  8.  Antonin.,  Cliron.  :  Raynald.^  A?>>*!r  ^^^^ 

*  Wading.,  Jnnal,  (U  l'Ordre  ag  Saint'ft-iuiç^i  Plerr^^^  4*ÇlliTe  était  M 
à  Sérlgnan ,  en  Languedoc, 

*  En  1282« 


tfffvm  ^  ^  d40tdi(e  4e  YflM  ^m\m  et  M  YMvmitik  ékml 
dont  Jnn  d'Oli?^  (U^îi  pf^tîf^.  Lo  général  S9  readit  à  Atî* 
Î^OQ  Kn^  )9^  «^eojiwro  d^  dciçteMr«  §t  y  tipt  aa  cbapttm  dans  kqiict 
4^1»)  d'0)iv^  pf^rMf  «vivï  toqt  d'^UoqufHQft^  qq'il  fil  igcwniMr  m  coq-' 
diffinatioB- 

Bm^fi*GFtm  v^wnxï  «loie  «t  |«t  inmplMé  ptr  ArM  de  Praki 
fl4  Q|«||da  à  Pwi^  ^P  d  Olive.  Gfil«-ci  s«  défendit  si  bien  »  qu'il 
éifit^  encore  le  a^atonutioA  d^nt  il  éteit  meoec^.  L'anale  auivetilâ^ 
Aflot  mouivt  et  9^  p^w  eui^eimiijr  MeUbieu  d' Aquaiiporte  qui  fol 
^t  ce^dii^el  bientôt  epr^  et  xempieoé  (muk  Baioiond  Gôfll'edi» 

Soueoe»  diireiw  §iniiit9Wt  l'Ordi^e  des  FrèKMfMiaeure  s'était  bien 
éfiirté4ftrob»efveiice  de  i*  eàgle  eit^iioloutdQ  l'esprit  de  pauvreté  i| 
veewuqeudépar  eekit  Fruufois»  Teh  sent  lee  piincipeux  veprocbea 
4M'oiiedi?es6ftit|ûi;(religieu:i  :  ilereoeveieutde  rargeut  à  roffraàde  a«« 
messes  des  uou veaux  préleei»  mettaieiit  des  troues  dans  leurs  égUsee 
et  reeeveient  des  rétributîous  peu?  les  uiessee;  les  iirères  aUaîeat  aux 
enalyersairee  des  mort^  lUQyepuent  «u  certajn*  salaire  ^  eoa^ne  lee 
piMree  séculiers  ;  ils  uietteieut  eux  pertes  de  leuss  égUses  des  eufuite 
qui  demaudaieflt  de  (*fikf«eut  au9  passenla  et  qui  feur  présentaten* 
de  petits  cierges  k  ecUeter,  pour  qu*ila  les  fissent  brAlev  en  rkonneup 
des  saints  vénérés  dan»  leues  éi^ses*  L4S  frères  eux^mémee  trafic* 
queient  dans  les  sues  et  les  uMretaée-  Ils  quittaient  leurs  maisons 
spliteires  et  pauvres  pour  eu  bMf  ^  grands  frais  de  plus  belles  et 
de  plus  grandes  dans  les  vidfp  pj^  ija  n'exerçaient  pas  Thospitalité 
envers  les  étrangers.  Aueun  d'eux  ne  voulait  plus  vivee  éloigné  de 
son  pays  et  de  ses  parents. 

Ceux  des  frères  qui  bléuiaient  ces  ebos  et  voulaient  obeerver  h 
ii(^  4e  ^aint^Françeia  deus  toqte  son  intégrité  étaient  appelée 
2d<#i ,  4po^<<Ut9Mes  ou  plus  oofumunément  S^^iritu^$;  les  autres  sq 
^Kmmaient  frir^  de  Uk  Cçmfmmaf4U>  h»  pape  Gélestin  V,  qui  était 
gtvkà  partiaen  de  le  discipline  nonastique  ^  aqtoria  plusieurs  Spin 
vîtuels  i  ftvroter  une  congrégation  à  pari.  Ils  tirèrent  vanité  de  leus 
cégulerité ,  eond^Hunàrent  le»  autres  Mineurs ,  et ,  coenine  ils  étaient 
lUiftisens  4e  VBwnjplê  ét$mfl^  se  crurent  seuls  appelés  à  fimdep 
le  nouveau  règne  du  Saint-Ëspdt-  Le  pape  Nioolea  IV  eut  pour  eux 
^rt  pftu  d'^Mti^^  et  prdpniie  à  Haimond  ^Sredi  de  procéder  centre 
pUijiieuffs  pprtitfene  de  P^ererJean  d'Olive ,  qui  s'étaient  partienUè^^ 
rement  répandus  dans  la  province  de  Narbonpe*  RaîmOQd  chargea 
de  ces  procédures  l'inquisiteur  Bertrand  de  Cigotere,  qui  trouva  en 
gffot  que  plusieurs  Spirttueb  étaient  tombés  dans  l'erreur. 
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Il  se  tromrait  encore  dam  la  prorince  ^e  Nturbonne  quelques 
Albigeois.  Ces  hérétiques  s'érigeaient  en  réformateurs  de  l'Eglise , 
comme  les  partisans  de  FEvangile  étem$L  Cette  conformité  de 
vues  engendra  entre  eux  des  rappbrts,  et  de  là  naquirent  plusieurs 
sectes  de  fanatiques;  ils  se  folsaient  appeler  Frères  de  la  Pénitence 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  et  on  les  désignait  Yulgairement 
tous  les  noms  de  Béguim  ou  Béguines ,  de  FrùtriceUes  ,  de  Bëgardi 
on  de  Bizoques*  Cependant  la  plupart  des  Frères  spirituels  ne  parta- 
gèrent pas  les  erreurs  de  ces  fenatîques.  Pierre-Jean  d'Olite  ne  fit 
partie  d'aucune  de  cesdifférentes  sectes  et  mourut  àlafln  du  xfii*sièGle 
CD  bon  catholique  y  mais  en  protestant  contre  les  modificatious  ap- 
portées à  la  règle  de  Saint-François.  Il  taiasa  plusieurs  oevrages  dont 
iï  sera  parlé  dans  la  suite.  Après  sa  mort^  ses  disciples  n'en  forent 
pas  moins  ardents  à  soutenir  ses  opinions.  Sesadversidres  firent ,  en 
reTanche,  condamner  sa  mémoire  cotnme  celle  d'un  hérétique  par 
Jean  de  Mur,  générai  de  l'Ordre.'  Cehii-ei  châtia  rîgonreusemem  les 
frères  qui  ne  Imèrent  pas ,  poar  être  brûlés ,  les  onrrages  de  Jean 
d'OUve^  ptuftieurs  furent  -mis  en  prison  pour  ce  sujet,  et  la  leeture 
de  ces  ouvrages  Ait  interdite  de  la  manière  la  plus  absolue.  Cepen- 
dant, Pierre-Jean  d'Olive  trouva  des  défenseurs^  un  des  plus  célè- 
bres fiit  son  disciple  Ubertin  de  Casai  qui  écrivit  son  apologie. 

Des  divisions  continuelles  existèrent  entre  les  Spirituels  et  les 
religieux  de  la  Cormnunauiéj  jusqu'au  condie  de  Vienne  qui  en- 
treprit, mais  inutitement,  d'y  mettre  fin. 

Ubertin  de  Casai,  chef  des  Spirituels,  aVait  soumis  k  des  com- 
missaires nommés  antérieurement  par  le  pape  pour  examiner  eette 
•fTaîreyOn  mémoire  dans  lequel  H  signalait  trente-cinq  abus  introduits 
dans  l'Ordre  par  les  frères  de  la  Communauté.  Ceux-ci  avaient 
présenté  un  long  écrit  apologétique.  La  cause  était  dune  instruite 
lorsque  le  condie  de  Vienne  se  réunit.  On  y  distingua  fort  bien  les 
fiuatiqaes  de  l'Ordre ,  des  vrais  Spirituels  qui  aspiraient  seulement 
aune  observance  rigoureuse  de  la  règle  de  Saint -François.  On 
eondamna  les  premiers  dont  la  doctrine  n^tast  qu'un  mélange  in- 
cohérent d'idées  mystiques  tirées  pour  la  plupart  du  livre  de  l'abbé 
Joachnn,  et  d'opinions  manichéennes. 

Le  condie  de  Vienne  fit  contre  la  do^be  de  ces  fimatiques  les 
décrets  suivants  qui  nous  foât  connaître  leurs  ei^reurs  ^  Le  premier 
est  bit  en  forme  de  profession  de  foi  : 

*  On  trouve  les  décreu  du  concile  de  Vienne  dsoe  les  Céémentittes  qui  font 
partie  du  corps  du  droit-canon.  Clément  réunit   les  décrets  du   concile  de 
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«  Nous  croyons ,  disent  les  pères  dn  condie  * ,  que  le  iUs  de  IHeu 
subsiste  étemeltement  avec  le  père  et  d'une  manière  absolue;  qu'il 
a  pris  les  parties  de  notre  nature  unies  ensemble,  c'est-à-dire  le 
corps  passible  et  l'âme  raisonnable  qui  est  essentiellement  la  forme  ' 
du  corps;  et,  qu'en  cette  nature  qu'il  a  prise,  il  a  bien  voulu,  pour 
opérer  le  salut  des  hommes ,  mourir  sur  la  croix  et  être  percé  au  côté 
par  une  lance,  après  avoir  rendu  l'esprit.  C^est  ce  que  témoigne  Tévan^ 
géliste  saint  Jean,  et  nous  déclarons,  avec  l'approbation  du  concile^ 

que  saint  Jean  a  gardé  dans  ce  récit  l'ordre  dans  lequel  les  choses  se 
sont  passées.  » 

Jean  d'Olive  soutenait  le  contraire  et  s'appuyait  pour  cela  sur  un 
prétendu  texte  authentique  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Le  con- 
cile continue  : 

a  Nous  décidons  que  quiconque  osera  soutenir  que  l'âme  raison- 
nable n'est  pas  essentiellement  la  forme  du  corps  humain,  doit  être 
tenu  pour  hérétique.  Gomme  il  existe  deux  opinions  parmi  les  théolo- 
giens touchant  l'efficacité  du  baplême  pour  les  enfants,  nous  avons 
cru  devoir  indiquer  seulement  comme  plus  probable  celle  d'aprèS' 
laquelle  la  grâce  et  les  vertus  sont  conférées  par  le  baptême  aussi 
bien  aux  enfants  qu'aux  adultes.  » 

Onattribuait  à  Jean  d'Olive  l'opinion  contraire.  Le  concile  expose 
de  la  manière  suivante  les  erreurs  des  fiégards  et  des  Béguines  *  : 

a  L'homme  peut  arriver  en  cette  vie  à  un  tel  degré  de  perfection' 
qu'il  devient  absolument  impeccable  et  ne  peut  plus  croître  en 
grâce  ;  si  quelqu'un,  en  eCTet,  y  croissait  toujours ,  il  pourrait  deve- ' 
nir  plus  parfait  que  J.-  C.  Quand  on  est  arrivé  au  plus  haut  degré 
de  perfection ,  il  ne  faut  plus  ni  jeûner  ni  prier ,  car  la  sensualité  est 

Vleniit,  en  ajouta  quelques  autres  et  en  forma  un  volume  qu'il  Toalait  nommer 
le  septième  livre  des  Décrétales  pour  servir  de  suite  au  gêxte  de  Bonifaee  VIII. 
Mais  la  mort  l'empéctia  de  le  publier  dans  toutes  les  formes  légales,  et  ce  ne . 
fut  qu'en  1317  que  Jean  XXII  remplit  ces  formalités.  Les  clémeniines  sont  divi- 
sées en  cinq  livres  subdivisés  en  un  certain  nombre  de  Utres. 

>  Clément.,  lib.  1,  tiL  1. 

'  En  disant  quc'l'âme  est  la  forme  du  corps ,  on  entend ,  en  langage  scholas- 
tique ,  qu'elle  est  ce  qui  le  détermine  comme  corps  humain^  ce  qui  fait  qu'il  est 
corps  d'homme.  Les  Bégards  le  niaient,  ce  qui  conduisait  k  dire  qu'on  pouvait  i 
concevoir  un  homme  sans  âme  raisonnable,  d'où  il  suivait  que  l'âme  pouvait  bien 
ne  pas  exister  et  qu'il  était  possible  que  l'homme  ne  fût  qu'une  machine  purie- 
nient  matérielle. 

'  ClémenL,  Ub.  5,  tit.  3. 

vr.  »* 
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aiofi  Mlement  ftubordontiée  à  l'esprit  et  à  lA  rAson ,  qa'ôd  peut  li- 
bremâat  accorder  à  000  corps  tout  ce  qu'il  désire.  Geui  oui  sont 
parfaits  ont  l'esprit  de  liberté  et  ne  ^ont  plut  obligés  à  robéissAuce 
earers  les  homnieB  )  ils  ne  sont  pla#  par  conséquent  tenus  d'obserrér 
les  commandements  de  TËglise  ;  parce  que ,  oà  est  l'eiprii  du  Sei* 
fnmtr  ^  là  M  ta  libmé.  On  peut  obtenir  en  cette  vie  comme  en 
l'autre ,  la  béatitude  finale.  Toute  nature  intellectuelle  est  heureuse 
en  soi  y  et  l'Ame  n'a  pas  besoin  de  la  lumière  de  gloire  pour  Voir 
Dieu  et  Jouir  de  lui.  C'est  une  marque  d'imperfection  que  de  s'eteh- 
cer  à  la  pratique  des  vertus,  l'âme  parfaite  ne  s'en  préoccupe  pas. 
A  l'élévation  du  corps  de  Notre«>8eigneur  ^  les  parfaits  né  doivent 
lui  donner  aucune  marque  de  respect ,  car  ce  serait  une  imperfec^ 
tion  de  descendre  de  la  pureté  et  de  la  hauteur  de  leur  contempla*^ 
tion  I  pour  penser  à  l'Eucharistie ,  à  la  pasiion  ou  à  l'humatiité  de 
J.-C.  » 

Toutes  oes  erreurs ,  qui  furent  renouvelées  par  lés  quiétistes  de 
Molinos  I  furent  condamnées  par  le  ooucUe  de  Vienne  qui  ordonna 
aux  inquisiteurs  de  rechercher  et  pudir  les  Bégards  et  les  Béguines. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  vraies  Béguines  ou  dévotes  de  Liège  et 
de  Flandre,  disciples  de  Lambert-le' Bègue,  aveo  les  tkdsscs  béguines 
qui  poussaient  jusqu'à  l'Absurde  et  à  rimmoralité  lèurè  principes  sur 
l'impeccabilité  des  âmes  parfiûtes^  Parmi  cet  dernières  ^  ^  on  conUdit 
partioulièrement  Marguerite  Porrette ,  qui  fut  brûlée  en  place  de 
Grève  à  Paris  ^  aveo  un  juif  oonVaineo  d'avoir  craché  sur  des  images 
de  k  Vierge  »  et  un  pauvre  fou ,  Ouiard  de  Cressonessard,  qui  se  di^ 
sait  l'ange  de  Philadelphie  <  dont  parie  saint  Jean  dans  l'Apocalypse. 

Ces  fanatiques  méritaient  plutÀt  le  mépris  que  le  bûcher. 

Les  vrais  spirituels  furent  traités  avec  plus  de  ménagement  par 
le  concile  de  Vienne  que  les  seotaires  qui  déshonoraient  l'Ordre  de 
Baint-François  en  cherchant  à  s'y  rallier.  Cependant ,  on  considéra 
leurs  idées  de  perfection  comme  exagérées.  D'un  autre  câté ,  on  ne 
voulait  point  encourager  le  relâchement.  Le  pape. prit  un  juste  mi«- 
lieu  et  donna  une  bulle  qu'il  crut  capable  de  ramener  l'union  parmi 
les  Mineurs.  En  voici  quelques  passages  ^  : 

t  Les  Frères  Mineurs,  en  vertu  de  leur  profession ,  ne  sont  pas 
plus  tenus  que  les  autres  chrétiens  à  l'observation  de  i'Bvaugile 

«  CmL  Itanfids.  \  Sp6n(L,  Allnal.  èccL  ad  ann.  1310. 

>  Oement.,  Ub.  5,  UL  11  { Wading.,  AtmaL  Ord.  S.  Franc.  \  Balui.«  ViU  P§9* 
Aveu. 
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d'une  manière  patfaite Voici  ^^r  «iolnts  de  la  règle  cpii  ont  forcé 

de  loi  :  Les  Frères  Mineurs  ne  doiTeat  point  se  mettre  en  peiné 
des  biens  temporels  que  leurs  novices  ont  possédés  dans  le  mondes 
Ils  ne  doivent  pas  porter  plusieurs  tuniques  sans  nécessité;  c'est 
aux  supérieurs  qu'il  appartient  de  déterminer,  selon  les  lieux,  la 
nature  de  Tétoffe  des  vêtements  et  la  chaussure.  Les  Mineurs  sont 
obligés  aux  jeûnes  de  l'Eglise  qui  ne  sont  pas  spécifiés  dans  la  règUi 
Il  leur  est  défendu  de  recevoir  de  l'argent  à  la  quête  ou  de  toute  au*- 
tre  manière ,  d'avoir  des  troncs  dans  leurs  églises  ^  de  s'adresser  i 
leurs  amis  pour  affaires  d'argent ,  excepté  dans  les  cas  déterminés 
par  la  règle  ou  par  la  déclaration  de  Nicolas  IH.  Les  Frères  ne  peu- 
vent ni  faire  de  successions,  ni  être  exécuteurs  testamentaire  ,  ni 
mvoir  de  revenus  annuels,  ni  paraître  en  justice  avec  des  avocats  et 
des  procureurs.  Il  leur  est  défendu  d'avoir  de  trop  grands  jardiUs  ^ 
des  vigties,  des  celliers  ou  des  greniers  pour  mettre  le  produit  de 
leurs  quêtes ,  des  églises  trop  belles  et  trop  bien  décorées ,  des  orne*^ 
tnents  précieux.  En  un  mot,  ils  sont  obligés  de  se  contenter  dé 
l'usage  pauvre  des  choses  nécessaires  y  selon  qu'il  est  prescrit  pa^ 
la  règle,  d 

Cette  constitution  ne  mit  pas  fin  au  schisme  des  Mineurs.  PIih 
aieurs  Spirituels  se  soumirent,  mais  la  plupart  continuèrent  à  vivre 
séparément  et  devinrent  même  si  nombreux  dans  la  Narbonnaise  , 
qu'ils  parvinrent  à  chasser  de  Narbonne  et  de  Béziers  les  Frères  de 
la  communauté. 

Le  concile  de  Vienne  fit  plusieurs  autres  constitutions  ^  tonchatii 
les  Ordres  religieux ,  dont  nous  rendrons  compte  d'une  manière  suc* 
eincte 

Les  Frères  Mendiants  passant  à  d'autres  Ordres  n'anrout  point 
"voixau  Chapitre,  ne  pourront  recevoir  ni  prieurés,  ni  autres  char- 
ges ,  ni  conduite  des  âmes.  La  bulle  de  Benoît  XI  en  faveur  des 
Frères  Mineurs  et  prêcheurs  est  révoquée  ;  celle  de  Boniface  VIU 
est  rétal)lie.  On  défend  aux  moines  noirs,  c'est^â-dire  aux  Cluûis- 
tes ,  toute  superfluité  dans  la  nourriture,  les  habits  et  les  montures  ; 
on  leur  interdit  la  chasse ,  les  voyages  aux  cours  des  princes ,  les  in- 
trigues contre  leurs  supérieurs  ;  on  leur  recommande  la  retraite  «t 
l'étude. 

Les  mêmes  régletnents  sont  adressés  Aut  chanoines  réguliers. 
Quant  aux  religieuses ,  le  concile  chargé  des  visiteurs  de  parcourir 

*  Gcment.,  Pass. 
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leors  monastères  pour  en  retrancher  certains  abus  qu'il  indique. 
Les  religieuses  portaient  des  étoffes  de  soie  et  des  fourrures  précieu- 
ses ,  se  coiffaient  en  cheveux  avec  élégance  ;  fréquentaient  les  danses 
et  les  fêtes  mondaines ,  se  promenaient  par  les  rues ,  même  pen- 
dant la  nuit.  Le  concile  condamne  ces  abus  et  ordonne  aux  visiteurs 
chargés  de  les  réprimer  ,  d'examiner  la  vie  des  chanoinesses  et  de 
quelques  Béguines  qui  s'étaient  éloignées  de  la  règle  que  leur  avait 
tracée  Lambert-le-Bègue ,  et  qui  se  mêlaient  beaucoup  plus  de  théo- 
logie que  des  obligations  attadiées  au  genre  de  vie  qu  elles  avaient 
embrassé. 

On  fit  au  concile  de  Vienne  le  règlement  suivant  touchant  les 
hôpitaux. 

«  11  arrive  parfois  que  les  recteurs  des  hôpitaux  en  négligent  les 
biens  et  les  droits  et  ne  les  défendent  pas  contre  les  usurpateurs  ; 
qu'ils  laissent  tomber  en  ruines  les  bâtiments,  qu'ils  accaparent  les 
revenus  de  ces  lieux  de  piété ,  qu'ils  refusent  inhumainement  d'y 
recevoir  et  d'y  nourrir  les  pauvres  et  les  lépreux  contrairement  à 
l'intention  des  fondateurs.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  à  tous 
ceux  qui  en  ont  le  droit ,  d'après  l'acte  de  fondation  ou  autrement, 
de  réformer  tous  ces  abus  ;  faute  de  quoi,  nous  enjoignons  aux  Ordi- 
naires des  lieux  d'y  pourvoir  par  tous  les  moyens  de  droit.  Afin  que 
ce  règlement  soit  mieux  observé,  aucun  de  ces  lieux  de  piété  ne  sera 
conféré  à  titre  de  bénéfice  aux  clercs  séculiers,  sous  peine  de  nullité 
de  collation  ou  de  provision  ,  à  moins  qu'il  n'en  soit  ordonné  autre-^ 
ment  par  l'acte  de  fondation.  L'administration  de  ces  établissements 
sera  confiée  à  des  hommes  prudents ,  capables  et  de  bonne  réputa- 
tion, qui  seront  obligés,  comme  les  tuteurs  et  les  curateurs,  de 
prêter  serment ,  de  faire  des  inventaires  et  de  rendre  compte  aux 
Ordinaires  ou  à  ceux  qu'ils  désigneront  pour  les  remplacer.  Ces  rè- 
glements ne  s'étendent  pas  aux  hôpitaux  des  Ordres  militaires  et 
des  autres  religieux,  p 

Avant  ces  dispositions  adoptées  au  concile  de  Vienne,  les  ecclé- 
siastiques seuls  avaient  l'administration  des  biens  des  hôpitaux.  Il 
bllait  qu'il  se  fût  glissé  bien  des  abus  dans  cette  administration  pour 
que  les  évoques  l'ôtâssent  aux  ecclésiastiques  pour  la  transporter  à 
des  laïques. 

Le  concile  de  Vienne  fit  deux  constitutions  touchant  les  privilèges 
des  religieux  :  l'une  pour  les  soutenir,  l'autre  pour  réprimer  l'abus 
des  exemptions.  Dans  la  première,  le  pape  rapporte  trente  griefs 
exposés  par  les  privilégiés  ;  voici  le;  principaux  : 
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«Qoelques  prélats  y  disaient-ils,  nous  prennent  et  nous  empri- 
sonnent; ils  empêchent  qu'on  ne  nous  paie  nos  dîmes  et  nos  autres 
revenus.  Ils  frappent  de  censures  ecclésiastiques  nos  vassaux ,  nos 
domestiques,  les  gens  qui  ont  des  rapports  avec  nous ,  comme  ceux 
qiii  viennent  moudre  à  nos  moulins  ou  cuire  à  nos  fours.  lU  ne 
défèrent  point  aux  appels  que  nous  interjetons  à  l'occasion  de  cet 
vexations,  et  quelquefois  ils  mettent  les  appelants  en  prison.  Ibne 
permettent  ni  de  publier,  ni  d'exécuter  les  sentences  des  délégués 
du  saint-siége  ou  des  conservateurs  de  nos  privil^es.  Quelques-uns 
viennent,  à  main  armée  et  enseignes  déployées,  détruire  nos  moulins 
ou  d'autres  b&timents  dont  nous  sommes  en  possession  de  temps 
immémorial.  Souvent  ils  permettent  à  leurs  vassaux  ou  aux  offi- 
ciers de  leurs  justices  temporelles ,  de  s'emparer  violemment  de 
nos  biens,  meubles  ou  immeubles,  et  de  nous  faire  d'autres  in- 
sultes. Ils  prétendent  que  les  fruits  de  la  première  année  des  béné-* 
fices  vacants  leur  appartiennent  et,  sous  ce  prétexte,  ils  y  exercent 
de  grands  ravages.  » 

Le  concile  ordonne  aux  évéques  de  veiller  à  ne  plus  donner  oc* 
casion  à  de  semblables  plaintes. 

La  seconde  constitution  défend  aux  religieux ,  sous  peine  d'ex- 
communication encourue  par  le  seul  fait,  de  donner  TExtréme- 
Onction,  l'Eucharistie  ou  la  bénédiction  nuptiale  sans  la  permission 
du  curé.  Il  leur  est  également  défendu  d'absoudre  les  excommuniés, 
excepté  dans  les  cas  de  droit;  de  médire  des  évéques;  de  détourner 
les  fidèles  de  la  fréquentation  de  leurs  paroisses;  d'empêcher  les 
testateurs  de  restituer  ou  de  &ire  des  legs  aux  églises  paroissiales. 

D'autres  constitutions  du  concile  de  Vienne  ont  rapport  aux. 
mœurs  et  à  la  conduite  du  clergé. 

Il  est  défendu  aux  clercs,  même  mariés,  d'exercer,  en  personne, 
les  métiers  de  boucher  ou  de  cabaretier,  sous  peine  de  perdre  le 
privilège  clérical;  de  porter  les  armes;  de  s'appliquer  à  tout  com- 
merce inconvenant  par  leur  état;  de  paraître  en  public  avec  des 
babits  rayés  ou  de  diverses  couleurs,  avec  des  chaussures  légères 
et  de  couleur  rouge  on  verte,  ou  avec  des  manteaux  tellement 
courts  que  leur  robe  de  dessous  paraisse  notablement. 

Le  concile  fixa  l'âge  du  sous-Kliaconat  à  18  ans,  du  diaconat  à 
20  ans ,  de  la  prêtrise  à  25  ans.  Il  révoqua  la  bulle  Clerkis  laicos 
de  Boniface  VIII  sur  les  immunités  des  clercs,  ainsi  que  toutes  les 
déclarations  qui  en  avaient  été  la  suite.  Il  confirma  l'institution  de  la 
fête  du  Saint-Sacrement  établie  quarante*huit  ans  auparavant  par 
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I4  pape  Urbaia  {V,  ^t  ordonna  d'éludter  l'iiâirou ,  r«i«be  et  le 
cbaldéen  dans  les  Univer^tés  de  Paris,  d'Qxfort,  de  Bologne  et  de 
Salanianque»  afin  de  faciliter  la  conversion  des  infidèles  de  l'Orient 
9n  initiant  de?  misaionnairea  à  la  connaissance  de  ces  Unguea. 

Raimond-^Lulle ,  dont  nous  parlerons  bientôt,  demandait  depuis 
longtemps  qu'on  étudiât  ces  langues  dans  \f»  principeles  Univer«< 
aitéa. 

Enfin  le  concile  de  Vienne  décida  qu'on  formerait  une  croisadq 
pour  recouvrer  la  Terre-Sainte  et  ordonna  à  cet  effet  U  levée,  pen^i 
diani  six  ana,  d'un  décime  sur  les  biens  eeolésîaatiquee» 

Ce  projet  ne  fut  suivi  d'aucun  résultat.  En  général,  les  décréta 
du  concile  de  Vienne,  qudquebonseneuxTmémea,  ne  produisirent 
aucun  effet  sur  la  discipline  de  l'Eglise  K  Des  trois  çl^ets  que  Clé^ 
ment  V  avait  indiques,  un  seul  eut  une  solution^  et  il  faut  dire  que 
cette  solution  est  due  plutôt  au  pape  lui-rméme  qu'au  concile.  Nous 
Vioulons  parler  de  la  condamnation  des  Templiers.  Le  concile  ne  fut 
point  appelé  à  en  délibérer,  et  on  a  tout  lieu  de  proire  qu'elle  (|  été 
prononcée  malgré  lui,  puisque  tou9  les  évéques,  excepté  quatre, 
avaient  émis  le  vœu  d'entendre  les  inculpés  en  leurs  défenses. 
Quand  bien  même  les  Templiers  auraient  été  coupables,  ce  qui 
n'est  pas  démontré,  Clément  V  n'en  serait  pas  moins  blâmable 
pour  n'avoir  pas  obtempéré  aux  vœux  justes  et  légitimas  du  concile. 
Ia  condamnation  des  Templiers  est  une  tache  sur  sa  mémoire.  On 
peut  louer  ce  pape  sous  bien  des  rapports.  Il  montra  de  la  capacité 
et  du  zèle  pour  le  bien  de  la  chrétienté;  mais  Pbilippe-le-Bel  eut 
sur  lui  trop  d'influenae.  Le  récit  de  Villaai  ^ur  son  exaltation  au 
pontificat,  supposé  qu'il  soit  faux  sous  le  rapport  historique,  comme 
le  pensent  quelques  écrivains^  est  d'une  parfaite  exactitude  si  on  le 
considère  comme  le  résumé  des  actes  de  Clément.  On  le  voit  en 
effet  toujours  aussi  soumis  aux  volontés  du  roi  de  France  que  s'il 
s'y  fût  engagé  par  serment. 

Clément  V  vécut  encore  deux  ans  apvès  la  conclusion  du  concile 
de  Vienne  et  ne  mourut  que  le  20  avril  I3i4  ;  pendant  oe  temps,  il 
fit  prêcher  la  croisade  et  réir  '  ,  >our  coite  œuvre,  le  plus  d'ar- 
gent qu'il  lui  fut  poisible.  Ce^  .  <&<*•  s  passèrent,  après  sa  mort,  aux 
mains  de  ses  parents  qui  n'en  1  x  i.aiivnt  pas  fidèle  compte. 

Si  noua  en  croyions  certains  chroniqueurs  ennemis  de  Clément  V^ 
Mua  devrt<»ifi  donner  de  ce  pape  l'idée  la  plus  désavantageuse 

*  La-eeada^oa  du  toacHe  «ut  licv  le  •  mal  IM2. 
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comme  chef  de  TEglise  et  comme  homme  privé.  D'autres  écrivains 
se  sont  appliqués  à  £aire  son  apologie  sur  tous  les  points.  Chez  les 
uns  et  les  autres  il  y  a,  ce  nous  semble,  exagération  et  partialité. 
Les  foits  racontés  avec  eiaetitqde  nous  ont  fait  apprécier  Clément  Y 
comme  pape.  Quant  à  sa  vie  privée,  un  historien  grave  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  des  imputations  flétrissi^ntes  contredites  par  des  té- 
moignages contraires  d'une  égale  valeur. 

Après  la  mort  de  Clément  Y,  le  saint-siége  fut  vacant  deux  ans 
et  trois  mois  et  demi. 
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LIVRE  ONZIEME. 

(13U  — 13S0.) 


I. 

■•avcmmit  Intelleetael  dtni  rEflIte  de  Franc*  à  la  fin  da  xtrt.  ilècle  et  aa  eommenee- 
nent  da  xvr*.—  Henri 'le-Graad  —  Dnnt  tcet.  -  Rofcr  Becen  -  Bmnettn  Lallnl  —  ISntU 
laame  Darand.  -  Raymond  Lalle,  Ockam  et  quelques  antre»  antenra  meina  eélèlirca.^ 
Concilei  de  la  même  époque. 

Après  le  règne  de  saint  Louis ,  l'époque  glorieuse  et  brillante  du 
moyen-âge  sous  tous  les  rapports,  on  remarque  une  décadence  in- 
contestable dans  la  littérature,  les  arts,  les  sciences  et  les  mœurs, 
jusqu'au  xvi'  siècle.  La  belle  architecture  ogivale,  si  sublime 
dans  sa  magnifique  simplicité,  se  perd  peu  à  peu  sous  une  or- 
nementation luxueuse  où  le  génie  de  l'artiste  se  montre  à  la 
place  de  la  pensée  catholique  qui  dominait  dans  les  monuments 
antérieurs;  les  mœurs  qui,  malgré  leurs  défauts,  avaient,  au 
xni* siècle,  un  caractère  élevé  et  éminemment  chrétien,  se  dété- 
riorent. Le  clergé  séculier  est  égalé  dans  ses  scandales  par  les  reli- 
gieux de  Cluni  et  de  Citeaux  corrompus  par  les  richesses.  La  société 
chrétienne  offre  le  tableau  des  plus  affreux  scandales  joints  à  la  pra- 
tique extérieure  de  certains  préceptes  ecclésiastiques.  Enfin  la  lit- 
térature chrétienne  elle-même  suit  ce  mouvement  de  décadence. 

Cependant  plusieurs  hommes  savants  se  font  remarquer  au  dessus 
de  la  foule  verbeuse  et  ignare  des  pédants  des  xiv*  et  xv*  siècles. 
Leurs  œuvres  méritent  attention,  et  nous  rendons  compte  mainte- 
nant  de  celles  des  savants  les  plus  illustres  qui  ont  écrit  à  la  fin  du 
XIII*  et  au  commencement  du  xiv*  siècle. 

Nous  enregistrerons  d'abord  Henri-le-6rand,  surnommé  le  Doc- 
leur  solennel,  qui  appartient  à  la  Belgique  par  sa  nais8sance,et  à  la 
France  par  son  éducation.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  QuodHbeta 
Theologica;  une  Somme  de  Théologie;  des  commentaires  sur  les 
quatre  livres  des  Sentences  ;  des  commentaires  sur  TEcriture-Sainte; 
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des  sermons  y  des  homélies  et  des  traités  ascétiques;  des  commen-> 
taires  sar  Aristote;  un  livre  des  écrivaira  ecclésiastiques. 

Henri-le-^rand  appartient  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la 
schotastique  :  il  fut  disciple  d'Albert-  le-Grand  et  conserva  les  bonnes 
traditions  de  cet  homme  illustre  qui  furent  bientôt  après  oubliées. 
Malgré  son  admiration  pour  Aristote,  il  adopte  une  grande  partie 
des  idées  platoniciennes  et  semble  avoir  eu  pour  but  de  concilier 
les  deux  grands  systèmes  qui  se  sont  partagés,  de  tout  temps,  le 
domaine  de  la  philosophie  et  dont  les  personnifications  ont  été 
Aristote  ou  Platon,  saint  Anselme  ou  Roscelin,  Descartes  ou  Bacon, 

Telle  est  la  théorie  de  la  Vérité  que  donne  Henri-le*Grand  dans 
la  Somme  théologique  : 

«  La  Vérité  c'est  Tétre.  Perçue  par  l'intelligence,  elle  est  comme 
une  équation  entre  Tétre  et  l'intellect ,  c'est-à-dire  entre  le  sujet  et 
l'objet  de  la  connaissance  ou  de  la  pensée.  La  vérité  d'un  être  con«- 
aiste  dans  une  certaine  conformité  avec  l'essence  de  Tétre  essentiel 
et  nécessaire ,  conformité  d'autant  plus  parfiiite  que  la  nature  de 
l'être  comporte  plus  de  perfection.  L'âme  raisonnable  est  faite  pour 
posséder  la  vérité;  mais,  à  cause  de  ses  imperfections,  elle  ne  peut 
en  acquérir,  d'une  manière  naturelle,  une  connaissance  pure  et 
complète.  Dieu  seul  peut  la  communiquer;  Dieu,  par  conséquent, 
est  l'auteur  de  toute  connaissance  réelle  et  parfaite  qui  se  trouve 
dans  l'homme.  » 

De  là  on  passe  naturellement  à  la  théorie  chrétienne  de  la  con- 
naissance dont  l'unique  source  est  le  Verbe,  image  éternelle  de  l'être 
essentiel  et  parfoit. 

Dans  les  QuodUbeia^  Henri-Ie-Grand  traite  d'une  manière  ap- 
profondie les  questions  qui  sont  du  domaine  particulier  de  la  psy- 
chologie. Contrairement  au  système  de  plusieurs  scholastiques 
célèbres,  il  se  prononce  nettement  pour  Tunité  et  l'individualité  de 
l'âme ,  malgré  la  diversité  de  ses  opérations.  Dans  Tidée  de  certains 
philosophes  de  la  même  époque,  il  y  avait  ea  l'homme  deux  intel- 
lects :  l'un  actif  et  l'autre  passif.  Henri  remarque  bien  l'activité  et 
la  passivité  de  l'âme  en  certaines  circonstances  spéciales,  mais  il 
n*en  conclut  point  l'existence  de  deux  intellects  difiérents,  et  il  croit 
avec  raison  que  le  même  peut  être  passif  pour  ce  qu'il  reçoit  de 
l'extérieur  et  actif  pour  ce  qu'il  produit. 

Henri-le-Grand  n'est  pas  toujours  parfaitement  logique,  et,  malgré 
son  platonisme,  fiiit  parfois  des  concessions  importantes  aux  péri- 
patétidens;  cependant  le  caractère  général  de  sa  philosophie  est 
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ridéalisme  ;  il  se  trouva  snrtoat  en  opposition  avec  le  Frandscain 
Duns  Scot^  grand  partisan  d'Artstote  et  chef  de  file  dee  théo- 
logiens qui  s'insurgèrent,  sous  le  nom  de  Sootistes,  contre  l'omni- 
potence dont  jouissait  saint  Thomas  dans  le  haut  enseignement. 

Duns  Scot  ',  surnommé  \e  Docteur  subtil,  naquit  probablement 
en  Ecosse.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  naissance  ;  on  croit  qull 
fut  initié  aux  premiers  principes  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
dans  l'université  d'Oxfort.  Il  entra  dans  l'Ordre  des  Prères-Mineurs. 
Ses  succès  dans  les  études  ecclésiastiques  déterminèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'envoyer  à  l'université  de  Paris  qui  était  la  première  école 
de  la  chrétienté.  Il  y  arriva  dans  les  premières  années  du  xiv^  siècle 
et  fut  bientôt  regardé  comme  un  des  plus  savants  théologiens  et  le 
digne  successeur  de  saint  Bonaventure  et  d'Alexandre  de  Halès. 

Duns  Scot  mourut  jeune,  et  il  est  étonnant  qu^il  ait  pu ,  pendant 
une  vie  si  courte,  composer  un  $1  grand  nombre  d'ouvrages.  L'éru- 
dition qui  s'y  trouve,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'inutilités, 
prouve  que  Duna  Scot  Ait  un  liomme  d'un  génie  vraiment  remar- 
quable. 

Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  tbéologie  et  de 
philosophie,  des  commentaires  sur  l'Ecriture-Sainte,  sur  Aristote  et 
sur  Pierre  Lombard,  et  des  sermons. 

Ces  divers  ouvrages  sont  diffus  et  d'une  lecture  difficile,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  scholastiques.  C'est  à  bon  droit  qu'on  la  sur- 
nommé le  Docteur  subtil,  car  il  cherche,  sur  la  phipart  des  ques- 
tions, à  dire  paraître  sa  subtilité  de  conceptîoii.  Il  adopte  presque 
toujours ,  sur  les  questions  soumises  au  libre  examen,  des  sentiments 
opposés  à  ceux  de  saint  Thomas.  Il  attaque  surtout  le  docteur  An- 
gélique sur  ses  opinions  touchant  faction  de  Dieu  sur  les  détermina- 
tions de  l'homme.  Selon  Duns  Scot,  saint  Thomas  n'accordait  pas 
assez  au  libreNarbitre.  C'est  principalement  sur  ce  point  que  se  sont 
combattus  les  deux  grands  partis  Ihéologiqnes  des  Thomistes  et  des 
Seotistes.  On  nous  dispensera  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
querelles  où  des  hommes  véritablement  savants  dépensèrent  trop 
inutilement  leur  temps  et  leur  esprit. 

Nous  nous  arrêterons  ditvantage  sur  un  homme  célèbre  qui  ap- 
partenait comme  Duns  Sont  à  l'Ordre  de  Saint -François.  Nous 
voulons  parler  de  Roger  Bacon  \  Il  étflt  originaire  d'Angleterre, 

<  Ylu  Quni  Çqoi.,  )a^w  ejttft  op.,  t,  i. ^  h^  «nvr^  ^Q .Puua  Çoel  ont  été  re- 
cueillies par  WaddiMg  ca  12  vol.  Ui-folio. 
'  Hist.  lia.  de  France,  t.  xx  ;  Biograpli.  universel. 
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mut  il  reçDt  à  i'anivenité  de  Paris  le  titre  de  Dooteer*  On  le  db<» 
tiogaa  par  l'épithàte  i* Admirable  ^  suivant  Tusage  qui  s'était  intro^ 
dnit  an  xni^  «ède  de  désigner  par  une  qualificalien  particnliàre  les 
docteuis  qui  se  faisaient  le  plus  remarquer  par  leur  science. 

Reger  Bacon  poursuivit  à  Paris  ses  études  de  logique ,  de  matfaé>* 
matiques,  de  physique  et  de  chimie  commencées  h  Oxfort  ;  il  y  apprit 
de  puis  le  greo,  Tarabe  et  rhét)reu9  suivit  avec  fruit  des  cours  de 
jurisprudence,  de  médecine,  de  philosophie  et  de  théologie.  Il  s*y 
lia  d'amitié  avec  Adam  de  Marisco  et  Robert  Grosse^Téte,  deux 
docteurs  fort  savants  ^  mais  un  peu  suspects  à  cause  de  la  liberté  da 
leurs  opinions.  Roger  Bacon  se  livra  d'une  manière  spéciale  aux 
sdenees  physiques  et  mathématiques.  Malheureusement,  il  sacrifia 
trop  aux  préjugés  de  son  siècle,  et,  au  lieu  de  se  contenir  dans  le 
cercle  des  connaissances  naturelles  accessibles  à  l'esprit  humain,  il 
se  perdit  en  des  spéculations  surnaturelles  et  dans  l'étude  des  sciences 
occultes,  ce  qui,  en  le  faisant  passer  pour  magicien  et  pour  agent 
des  puissances  infernales ,  lui  attira  des  persécutions. 

Reger  Bacon  trouva  d'abord  un  protecteur  puissant  et  dévoué 
dans  le  pape  Clément  lY  qui  lui  demanda- ses  ouvrages  et  des  ins^ 
truraents  de  physique  qu'il  avait  inventés;  mais,  après  la  mort  de 
ce  pape,  Jérôme  d'Ascoli,  général  des  Frères-Mineurs,  oondaranii 
ses  livres,  lui  interdit  tout  enseignement,  et  le  fit  jeter  en  prison. 
Roger  Bacon  en  appela  de  cette  sentence  au  pape  Nicolas  III  qui  la 
confirma.  Sa  détention  dura  dix  ans.  Wadding  *  prétend  qu'il  Ait 
enfermé  à  Paris.  Son  persécuteur,  Jérôme  d'Ascoli,  devint  pape  sous 
le  nom  de  Nicolas  IV.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  mis  fin  aux  par* 
sécutions  qu'il  avait  lui-même  commencées  contre  Tillustre  savant 
qui  ne  fut  délivré  de  sa* prison,  selon  toute  probabilité,  qu'après  la 
mort  de  ce  pape. 

La  linguistique  ftil  le  principal  objet  des  études  de  Roger  Bacon, 
avec  les  sciences  naturelles.  Presque  seul  dans  son  siècle ,  il  s'appli- 
qua à  comparer  les  vocabulaires,  h  rapprocher  les  syntaxes,  à  re- 
chercher les  rapports  du  langage  avec  la  pensée. 

Touies  les  notions  mathématiques  accessibles  de  son  temps  lui 
devinrent  bientôt  familières.  Il  ne  cessa ,  dans  tout  le  cours  de  sa 
irie,  de  les  appliquer  à  l'eptique,  à  lastronomie,  à  la  mécanique, 
à  toutes  les  sciences  dont  elles  pouvaient  accélérer  les  progrès.  Il 
eemprit  la  possibiUké  de  quantité  de  choses  qui  paraissaient  de  son 
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temps  des  mystères  impénétrables  et  dont  plusieurs  ont  été  déooQ- 
yertes  depuis.  On  lui  attribue  TinTention  de  la  chambre  obscure.  H 
conçut  une  première  idée  des  lunettes  et  des  télescopes;  les  effets  de 
la  réfraction  de  la  lumière  lui  étaient  connus  ;  il  découvrit  que  les 
verres  convexes  agrandissaient  les  images  des  objets;  Tétude  de 
l'optique  et  de  la  perspective  lui  avait  coûté  beaucoup  d^application, 
et  il  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour  construire  des  instruments 
propres  à  ces  sciences  ;  il  a  jeté  dans  la  théorie  de  la  lumière,  et 
particulièrement  dans  la  dioptrique,  des  idées  que  Descartos  lui  a 
empruntées,  comme  Huet  Ta  remarqué. 

Si  Roger  Bacon  n'a  rien  ajouté  aux  connaissances  des  astrono- 
mes de  son  siècle,  il  les  possédait  toutes  et  s'efforçait  de  les 
appliquer  à  la  géographie  et  à  la  chronologie.  Il  a  des  aperçus 
cosmographiques  remarquables  sur  l'intérieur  de  l'Asie  y  sur  l'ex* 
trémité  orientale  de  l'ancien  continent,  sur  la  partie  du  globe 
qui  devait  se  trouver  entre *cette  extrémité  et  l'Océan  Atlantique, 
et  qu'on  a  appelée  depuis  Amérique.  Roger  Bacon  recberdiait 
aussi  dans  les  mouvements  célestes  les  plus  exactes  mesures  des 
temps.  C'est  lui  qui  s'est  aperçu  le  premier  des  erreurs  de  l'an- 
cien calendrier  et  qui  a  demandé  une  réforme  qui  ne  fut  opérée 
qu'en  i582. 

Son  goût  particulier  l'entraînait  vers  la  mécanique.  Il  passa  pour 
si  habile  en  cette  science,  qu'on  lui  attribua  la  fabrication  d'une  tète 
d'airain  qui  parlait.  On  trouve  dans  ses  écrits  une  description  exacte 
de  la  poudre  à  canon  qui  n'était  pas  encore  en  usage  de  son  temps  • 
il  y  assure  qu'on  pourra  un  jour  construire  des  chars  qui  se  met. 
tront  et  se  maintiendront  en  mouvement  sans  employer  la  force  im- 
pulsive ou  attractive  du  cheval  ou  de  tout  autre  animal.  Ses  efforts 
pour  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  véritable  chimie  ont  été  re- 
marqués des  savants  modernes.  La  recherche  des  vertus  médicales 
de  plusieurs  substances  l'a  fort  occupé.  Il  inventa  de  nouveaux  re- 
mèdes et  pouvait  donner  des  leçons  aux  médecins  les  plus  habiles 
de  son  temps. 

Roger  Bacon  n'était  pas  tellement  absorbé  par  ses  études  physi- 
ques et  mathématiques,  qu'il  n'étudiât  également  les  sciences  phi- 
losophiques et  surtout  la  morale  qu'il  r^ardait  comme  le  but  de 
toutes  les  autres  sciences  ;  il  s'appliqua  aussi  à  la  théologie ,  recom- 
manda l'étude  des  livres  saints ,  et  en  sollicita  une  révision  exacte 
qui  était  devenue  absolument  nécessaire,  ai  cause  des  négligences  de 
certains  copistes  et  des  inexactitudes  que  d'autres  avaient  commises 
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sdemment  en  voolant  les  corriger.  Les  judicieoses  réflexions  de 
Roger  Bacon  sur  ce  sujet ,  ont  été  les  premiers  germes  des  investi- 
gations et  des  méthodes  que  l'on  a  désignées  depuis  sons  le  nom 
général  de  critique  sacrée. 

Les  ouvrages  de  Roger  Bacon  ne  s'élèveraient  pas  à  moins  de 
trois  cents,  si  nous  nous  en  rapportions  aux  listes  qui  en  ont  été 
dressées.  Mais  on  doit  réduire  de  beaucoup  ce  nombre  si  considé* 
rable,  et  il  est  évident  que  l'on  a  donné  des  titres  séparés  à  différen- 
tes parties  d'un  même  ouvrage. 

Le  premier  livre  important  qu'ait  publié  Roger  Bacon  est  VOpm 
majuSy  dédié  au  pape  Clément  IV.  Voici  ce  qu'en  dit  Samuel  Jobb 
qui  l'a  fait  imprimer  en  1733  : 

«  L'auteur  le  distribua  en  six  parties  dans  lesquelles  il  fit  entrer 
ses  livres  de  Prognostids  ex  Stellis ,  de  Multiplicatione  Specierum , 
de  Morali  PhUosophiû.  Ces  diverses  parties ,  copiées  séparément  et 
marquées  de  différents  titres ,  ont  passé  pour  autant  d'ouvrages. 
Dans  la  première  et- la  seconde  nous  reconnaissons  les  livres  de 
Impedimeniis  Sapientiœ ,  de  Causis  Ignorantiœ  htimanœ ,  de  Uti" 
litate  Scientiarum;  dans  la  troisième^  le  livre  de  Utilitate  Lin- 
guarum  ;  dans  le  quatrième  ceux  qui  traitent  de    Centris  Gra- 
vium ,  de  Ponderibus  ,  de  Valore  Musices ,  de  Judidis  Astrologiœ , 
de  Cosmographia  ,  de  Situ  Ortns  ,  de  Regionibus  Mundi ,  de  Situ 
PcUestinœ,  de  Locis  Sacris ,  et  Descriptiones  Locorum  mundi.  Le 
traité  astrologique  joint  à  cette  quatrième  partie  renferme  les  livres 
de  Utilitate  Astnmomiœ ,  Prognostica  ex  Siderum  Cursu ,  et  peut- 
être  l'opuscule  deAspectibus  Lunœ.  La  cinquième  partie  a  produit 
ces  divers  titrés  :   Perspectiva  quœdam  singularis ,  Perspectiva 
distincta ,  Perspectiva  continua  -y  et  les  six  subdivisions  qui  la  ter^ 
minent  comprennent  tous  les  livres  de  Multiplicatione  Specierum. 
Enfin  à  la  sixième  partie  semblent  se  rapporter  les  dissertations 
qu'on  intitule  :  de  Arte  Experimentali  ^  de  Radiis  SolaribuSj  de 
Coloribus  per  arlem  fiendis.  » 

VOpus  Majus  a  été  abrégé  par  l'auteur  lui-même  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  intitulé  Opus  Minus  ;  Ù  y  ajouta  ensuite  un  supplément  qu'il 
intitula  Opus  Tertium.  Son  bot  dans  VOpus  Minus  est  de  rendre  son 
livre  accessible  à  toutes  les  personnes  même  fort  occupées ,  en  ne 
présentant  que  la  substance  du  premier ,  et  en  présentant  d'une 
manière  plus  simple  les  matières  difficiles  qui  y  étaient  exposées. 
«  Ces  mêmes  raisons,  dit-il  lui-même ,  qui  m'ont  fait  composer  un 
second  ouvrage  pour  l'intelligence  et  le  complément  da  premier , 
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iin'ont  conduit  k  en  écrire  un  troinèmepou^  éciairàr  et  perfeotiomte 
}«  deux  atitreSi  » 

'  DaoB  VOpusMajuSj  son  abrégé  et  son  supplément ,  Roger  Bacon 
a  suivi  ce  plan  général  :  il  a  traité  d*abord  de  la  grammaire ,  en  se- 
cond lieu  de  la  logique ,  ensuite  de  la  physique  ^  enfin  de  la  méta- 
physique et  de  la  morale.  Son  but  était  de  faire  un  coura  de  hautes 
études  philosophiques  et  de  mathématiques  appliquées. 

Roger  Ba()on  a  composé,  sous  le  titre  de  Compul^  un  traité  de 
chronologie;  on  a  encore  de  lui  un  abrégé  de  théologie  intitulé:  Corn- 
pendiumStudii  Theologiœ;  des  commentaires  sur  Ahstote^  divers 
traités  de  chimie  ou  plutôt  d'alchimie  comme  on  disait  alors  ;  quel- 
ques ouvrages  contre  l'astrologie  judiciaire,  quoique  lui-même  soit 
tombé  en  plusieurs  erreurs  sous  se  rapport. 

Roger  Bacon  mérite  d'être  placé  à  côté  de  Vincent  dp  BeauTaist  et 
d'Albert-le-Grand ,  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  sa  science* 
Ces  trois  hommes  sont  incontestablement  les  plus  savants  du  moyen» 
âge ,  dans  les  sciences  et  la  philosophie  naturelles. 

Après  eux ,  il  faut  placer  Brunetto  Latini  ^  originaire  d*Ita]l^$ 
mais  qui  appartient  à  la  France  à  double  litre  :  d'abord ,  parce  qu'il 
y  puisa  la  plus  grande  partie  de  ses  connaissances^  et  parce  que  son 
ouvrage  scientifique  le  plus  important ,  intitulé  Tré8<jrp  a  été  com-*- 
posé  par  lui  en  français. 

Brunetto  LAtini  s'y  proposait  de  marcher  sur  les  traces  de  Vincent 
de  Beauvais ,  de  résumer  et  de  coordonner  cotnme  lui  toutes  les 
idences  humaines.  Des  difiScultés  qu'il  avait  k  eurmoiltdf  ^  celle  d'é>' 
crîre  en  français  n'était  assurément  pas  la  moindre.  Les  raisons  qu'il 
donne  pour  expliquer  comment  il  s'était  décidé  À  écrire  dans  cette 
langue  méritent  d'être  rapportées  : 

«  Et  s'auscuns  demande ,  dit-il ,  por  quoi  chis  livres  est  eàcrifi  en 
romans  selonc  le  patois  de  France  ^  puis  que  noK  sommes  YtaHetts  , 
ie  diroe  qUe  c'est  por  II  raisons  :  l'une  est  por  ce  que  not  somes  en 
France  ;  Vautre  si  est  por  ce  que  François  est  plus  délitables  langa^ 
ges  et  plus  communs  que  moult  d'aultres.  n 

Le  Trétor  de  Brunetto  Latini  est  divisé  en  trois  parties ,  subditi^ 
aées  elles-mêmes  en  un  grand  nombre  de  chapitres.  Tout  est 
arbitraire  dans  ses  divisions  et  ses  classifications.  Les  cha- 
pitres de  chaque  livre  forment  plusieurs  groupes  disparates  qui 
ne  sont  point  liés  entre  etix  oti  ne  le  sont  qu'àrbilrairement  et  par 
des  vues  complètement  étrangères  à  tout  principe  scientifique.  Il 
traite  confusément  de  philosophie ^  d'histoire |  At  cosmographie^ 
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4*astfonotaiie  y  de  géographie ,  d'agricnltare  et  d'éGonomie  rurale , 
de  20ologie»  Ce  traité  de  zoologie  que  Taoteur  appelle  Beitiaire , 
termine  la  première  partie  du  Trésor.  La  lecOnde  est  consacrée 
tout  entière  à  la  morale.  La  troisième  commence  par  un  traité  de 
banne  parltÂTûy  c*e8t-4»dire)  de  rhétorique  «  et  finit  par  un  traité 
sur  la  politique  qui  n'est  que  le  tableau  du  gouvernement  des  répn«* 
bliques  italiennes  de  son  temps. 

Le  Trésor  de  Brunetto  Latini  n'a  pas  l'importance  scientifique  du 
Spéculum  de  Vincent  defieauvais ,  mais  il  est  supérieur  à  d'autres 
eotnpilations  du  même  genre  qui  furent  put>liée8  à  la  même  époque , 
comme  Y  Image  du  Monde  attribuée  à  Qauthier  de  Meta  ^  et  le  Trésor 
de  Pierre  de  Gorbiao» 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  faisaient  la  gloire  de  l'Eglise  de 
France  à  la  fin  du  iia*  siècle  et  au  commencement  du  xiv*  ^  nous 
nommerons  encore  Raymond  de  Meuillon ,  qui  fut  successivement 
évéque  de  Oap  et  archevêque  d  Embrun  ;  Etienne  de  Bezançon  \ 
Marguerite  de  Duyn  ^  prieure  delà  Chartreuse  de  Poletin ,  dont  on 
a  de  pieuses  méditations  ;  Nicolas  de  Gorran  ,  qui  a  laissé  des  ser- 
mons et  des  commentaires  sur  l'Ecriture-Sainte  et  sur  les  Sentences 
de  Pierre  Lombard.  Jacques  de  Revigui  i  qui  devint  évéque  de 
Verdun ,  se  distingua  comme  jurisconsulte  et  fit  sur  le  droit  de 
nombreux  travaux.  Guillaume  Durand^  Raymond  LuUe  et  Ockam 
méritent  une  attention  particulière.  Nous  ferons  connaître  rapide- 
ment leur  vie  et  leurs  ouvrages. 

Guillaume  Durand  ou  Duranti  ^  naquit  à  Puymisson ,  au  diocèse 
de  Béziers  \  Il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  du  droit  civil  et  du  droit 
canonique  ^  et  suivit  les  leçons  des  meilleurs  maîtres  de  France.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  cette  science  le  fit  passer: en  Italie^ 
qui  avut  à  Bologne  et  à  Modène  des  écoles  de  droit  fort  célèbres* 
Durand  8*y  fit  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  en- 
seigna à  Modène  et  rédigea  ,  dit-on  ,  alors  des  commentaires  sur  la 
décret  de  Gratien»  Il  devint  chapelain  du  pape  Clément  IV  ^  audi- 
teur général  du  sacré  palais ,  chanoine  de  Beauvais  et  de  Narbonne  ^ 
doy^n  de  l'église  de  Chartres.  Attaché  à  la  cour  pontificale ,  d'abord 
en  qualité  de  simple  chapelain ,  puis  de  légat ,  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  de  i'Ëglise  sous  plusieurs  papes.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  rédigèrent  les  actes  du  second  concile  général  de  Lyon.  Au 
milieu  de  ses  occupations  multipliées ,  il  trouva  moyen  de  composer 

*  D'àtttrts  It  font  naître  au  diocèse  de  RIci.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
son  neveu  dont  nous  avons  parlé  et  qui  portait  le  mCm«  nom  que  iuU 
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un  grand  onvrage  de  jarisprudence  intitulé  :  Speadumjudiaaleqm 
lui  a  mérité  le  titre  de  SpéculcUeur ,  et  de  Père  de  la  pratique,  L 'au- 
teur expose  ainsi  lui-même  le  but  qu'il  se  proposa  dans  ce  grand 
traité  de  droit  civil  et  canonique. 

«  Je  veux  former  un  miroir  judiciaire  où  les  juges ,  les  avo- 
cats, les  notaires,  les  parties,  les  témoins  et  tous  autres  puissent 
voir  comment ,  dans  les  procès  ordinaires  et  extraordinaires ,  civils 
et  criminels ,  et  dans  chaque  point  de  chaque  cause ,  il  leur  importe 
de  se  conduire  pour  s'acquitter  exactement  de  leurs  devoirs.  » 

On  n'avait  pas  encore  exécuté  en  ce  genre  un  aussi  vaste  plan.  La 
science  du  droit ,  fort  peu  cultivée  dans  les  siècles  antérieurs,  com- 
mença à  être  véritablement  approfondie  à  la  fin  du  xni''  siècle  et  fit 
tout-à-coup  de  rapides  progrès.  Les  représentants  de  cette  science 
en  France,  à  cette  époque,  furent  surtout  Jacques  de  Revigni, 
Philippe  de  Beaumanoir  et  Guillaume  Durand.  Ce  dernier  fut ,  sans 
contredit,  le  plus  docte  jurisconsulte  de  son  temps,  et  il  fait  preuve, 
dans  ses  ouvrages,  d'une  très-grande  érudition. 
Le  Spéculum  est  divisé  en  quatre  livres. 
Dans  le  premier,  Durand  traite  des  personnes,  c'est-à-dire,  des 
juges,  du  demandeur,  du  défenseur,  de  l'accusateur,  de  l'accusé; 
des  divers  fonctionnaires  qui  interviennent  pour  autrui,  c  est-à-dire 
du  procureur,  de  Tintendant,  du  vidame,  du  tuteur,  etc.  ;  de  l'avo- 
cat, des  témoins. 

Le  second  livre  est  consacré  aux  formes  de  procédure.  Il  est  di- 
visé en  trois  sections  dans  lesquelles  l'auteur  traite  :  des  prélimi- 
naires du  procès ,  du  procès-lui-même  et  de  la  sentence. 

Le  troisième  livre  est  fort  court  ;  c'est  une  espèce  de  code  d'ins- 
truction criminelle.  On  y  trouve  de  bonnes  réflexions  sur  les  tor- 
tures employées  comme  moyen  de  découvrir  la  vérité;  on  sent,  en 
les  lisant,  que  Durand  eût  été  plus  explidte,  si  les  circonstances  lui 
eussent  laissé  liberté  pleine  et  entière,  de  dire  toute  sa  pensée  sur 
cette  institution  barbare  qui  déshonora  si  longtemps  la  législation 
des  peuples  chrétiens. 

Le  quatrième  et  dernier  livre  du  Spéculum  ^  est  un  ample  recueil 
de  formules,  de  requêtes,  de  contrats.  Ces  formules  forment  comme 
un  code  civil  tout  entier  :  ventes,  loyers,  obligations,  donations, 
mariages,  testaments,  successions;  elles  sont  des  modèles  d'actes 
conformes  aux  lois. 

Le  grand  ouvrage  de  Durand  fut  reçu  avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme dans  toute  la  chrétienté.  Il  fut  en  très-peu  de  temps  adopté 
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dans  toutes  les  écoles,  expliqué,  commenté,  chargé  de  notes  et  de 
gloses;  et  encore  aujourd'hui ,  dit  un  auteur  moderne  *,  cet  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  une  des  sources  les  plus  importantes  de 
Thistotre  du  droit. 

Le  cardinal  Béranger  de  Frédol  en  ût  un  abrégé  sous  le  titre 
d'Inventarium. 

Guillaume  Durand  fit  un  autre  ouvrage  de  jurisprudence  fort 
important  intitulé  :  Repertorium  juris  cananici,  appelé  aussi  quel* 
quefois  Breviarium  aureum.  C'est  un  manuel  de  droit  divisé  en 
cinq  livres.  L'auteur  y  suit  fidèlement  l'ordre  adopté  pour  les  cinq 
livres  des  grandes  décrétâtes.  A  chaque  titre ,  il  renvoie  à  ces  dé- 
crétâtes,  à  celles  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les  cinq  livres,  au 
décret  de  Gratien  et  aux  principales  gloses.  Quoique  moins  hardi  et 
renfermé  dans  des  limites  plus  étroites  que  le  précédent,  cet  ouvrage 
mérite  d'intéresser  encore  tous  ceux  qui  étudient  l'antique  législa- 
tion de  TEglise.  Ils  y  verront  d'un  coup -d'oeil  les  réponses  précises 
à  d'innombrables  questions  théoriques  on  pratiques. 

On  trouve  dans  le  cinquième  livre  du  Repertorium  une  digression 
assez  longue  dont  on  a  fait  un  ouvrage  particulier  intitulé  :  Aureum 
Confessorium ,  ou  Memoriale  Sacerdotum ,  ou  bien  encore  Summa 
Pamitentiœ. 

Un  autre  ouvrage  qui  fait  à  Guillaume  Durand  le  plus  grand 
honneur  est  celui  qu'il  a  intitulé  :  Rationale  divinorum  officiorum. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  : 

«  Les  offices  ecclésiastiques,  leurs  cérémonies,  les  ornements 
qu*on  y  emploie,  sont  remplis  de  signes  et  de  mystères  divins;  celui 
qui  contemple  avec  intelligence,  qui  sait  tirer  du  miel  de  la  pierre 
et  de  l'huUe  du  plus  dur  rocher ,  y  ressent  une  douceur  céleste. 
Mais  quel  homme  est  capable  de  pénétrer  l'ordre  du  ciel  et  d'en  ré- 
véler à  la  terre  les  règles  inefiables?  On  ne  peut  scruter  une  telle 
majesté  sans  être  écrasé  de  sa  gloire.  Le  puits  est  si  profond  qu'il 
est  impossible  d'y  puiser  l'eau  ;  die  ne  peut  être  offerte  que  par 
Celui  qui  seul  donne  abondamment  à  tous  et  qui  ne  défend  pas  au 
voyageur  errant  dans  les  montagnes  de  boire  avec  joie  à  la  source 
du  Sauveur.  Quoique  l'on  ne  puisse  rendre  raison  de  tout  ce  que 
nos  ancêtres  nous  ont  transmis,  moi,  Guillaume,  évêque  de  Mende, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  frapperai  à  la  porte  du  sanctuaire, 
espérant  que  la  clef  de  David  m'ouvrira  et  qu'il  me  sera  permis 

*  0e  Savigny,  Htst.  tlii  droit  mmain  au  moyen-âge ,  t.  iv. 
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de  voir  oet  exemplaire  éttroel  de  toutes  chosai  qoe  Moïse  vit  sur  h 
inontagiie.  d 

Guillaume  Duraad  dit  ensuite  qu'il  a  composé  son  ouvrage  pour 
éclairer  autant  qu'il  était  en  lui  l'ignorance  des  prêtres  qui  ne  eon*- 
naissaient  pas  mieux  que  le  peuple  Porigine  et  le  sens  des  divins 
offices.  Le  prêtre  ne  doit  pas ,  comme  l'observe  bien  rautenr,  rester 
auHiessous  du  légisie  qui  étudie  le  droit  y  ou  de  l'artisan  qui  eonnatt 
les  insirumenta  de  son  métier. 

L'auteur,  après  ces  réflexions  générales ,  explique  en  ees  termes 
le  titre  de  son  ouvrage  : 

«  Commesur  le  Aa^toffatduju^erTien/ que  portait  devant  sa  poitrine 
le  pontife  de  Tancienne  loi  ^  on  lisait  :  Manifestation  et  Vérité,  ainsi 
vont  être  successiveiqent  décrites  (es  raisons  claires  et  vraies  des 
divins  offices,  telles  que  doivent  les  porter  dans  le  livre  de  leur  Intel- 
ligence les  prélats  et  les  prêtres  des  églises  ;  et  comme  sur  le  Ratiih- 
nal  était  une  pierre  dont  Tédat  fiusait  connaître  aux  enbnts  d'Israël 
que  Dieu  leur  serait  propice ,  ainsi  le  lecteur  pieux  y  instruit  des 
mystères  des  saints  offices  par  la  lumière  de  cette  lecture ,  jugera 
que  la  faveur  de  Dieu  nous  est  assurée ,  à  moins  que  nons  n'ayons 
l'imprudence  d'encourir  son  indignation  par  nos  frntes.  Bofio, 
comme  à  l'or  du  Rational  se  mêlaient  quatre  couleurs,  cas  quatre 
couleurs  se  retrouveront  dans  les  quatre  sens  divors  a  historiqnei  al- 
légorique,  tropologique,  anagogique,  qui  éclateront  à  nos  yeux 
dûis  les  divers  usages  de  l'Eglise  par  l'interniédiaire  de  la  foi.  » 

Le  Ralionale  est  divisé  en  huit  livres.  Dans  le  premier,  qui  contient 
neuf  chapitres ,  Durand  parle  de  la  construetion  des  églises  et  de  la 
destination  de  leurs  difierentes  parties;  de  l'autel  etdutaberaaole ,  des 
images,  des  cloches  et  des  cimetières ^  de  la  dédicace  et  de  la  con- 
sécration de  TégUseet  de  l'autel;  des  onctions  etbénédictiops,  des 
sacrements. 

On  trouve  dans  ce  preioier  livre  des  remarques  qui  peuvent  ré- 
pandre beaucoup  de  lumière  su?  certaitis  détails  de  l'art  chrétien  au 
moyen*  ûge.  Nous  indiquerons  seulement  ce  que  dit  lauteur  touchant 
Tauréole.  a  Pour  les  prélats  ^  les  saints  vivants,  dit*il,  l'auréole 
doit  être  non  pas  drenlaire,  mais  carrée,  pour  fiûre  voir  qu'ils 
possèdent  les  quatre  vertus  cardinales.  » 

On  rencontre,  en  effet,  de  ces  auréoles  carrées  au^esaus  de  eer- 
taines  figures  tracées  au  moyens-âge.  On  pourrait  difficilement ,  sans 
l'observation  de  Durand ,  comprendre  la  raison  de  la  différence  de 
forme  dans  les  auréoles  misçs  au-dessus  de  la  tête  des  saints 


pjiorto  et  des  pergonnages  regardé»  pendant  leur  vie  cqmfne  pré- 
destinée à  la  gloire  éterqelle. 

Au  second  livre,  l'auteur  s'occupe  des  personnes  ecclésiastiques 
et  parcourt,  en  assignent  à  chacun  ses  devoirs,  toute  la  hiérarchi? 
de  TElglise,  depuis  le  pape  jusqu'au  plus  humble  clerc.  Voici  ce 
qu'il  exige  de  science  4'nn  prêtre  «  ^  Le  préire,  dit^^il*  doit  con- 
naître le  livre  des  sacrements  ou  le  missel,  |e  lectionnaire,  l'anti-* 
phonaire,  le  baptistaire,  le  comput,  les  canons  pénitentiaux ,  le 
psautier,  des  homélies  propres  è  to^s  les  dimanches  et  à  toutes  les 
fêtes  de  l'année.  Qu'une  de  cça  connaissances  lui  manque,  à  peine 
mérite-t-il  le  nom  dç  prêtre,  p 

Le  troisième  livre  a  pour  objet  les  vêtements  et  les  ornements 
4es  évéques,  des  prêtres  et  cjes  autr^  ministres  de  l'Eglise,  Daps 
ce  livre  plus  encore  qu'en  tous  les  autres,  Durand  s'élance  dans  le  vaste 
champ  des  hypothèses^  et  des  explications  mystiques.  Nous  donne- 
rons pour  exemple  le  parallèle  qu'il  fait  entre  les  ornements  de 
l'évéque  et  l'armure  d'un  chevalier  : 

«  Le  pontife,  dit-il^  au  moment  oii  il  va,  comme  un  champion, 
descendre  dans  la  lice  contre  ^ancien  ennemi ,  se  revêt  de  ses  orne- 
ments sacrés  comme  de  ses  armes.  Pour  chaussure  de  guerre,  il  a 
ses  sandales  qui  le  préservent  de  la  tache  ou  de  la  poussière  des 
affections  terrestres.  L'amSct  lut  couvre  la  tête  en  guise  de  heaume. 
L*aube  est  sa  cotte  de  mailles.  La  ceinture  lui  tient  lieu  d'arc  et  la 
aous-ceinture  (subcingulum)  est  son  carquois.  L'étole  lui  entoure  le 
cou  comme  pour  Taider  à  diriger  la  lance  contre  l'ennemi.  Le  ma- 
nipule est  sa  masse  d'armes,  la  chasuble  son  bouclier,  le  livre  son 
glaive.  Telles  sont  les  armes  dont  Tévéque  ou  le  prêtre  doit  être 
muni  contre  les  faiblesses  spirituelles  |  car  les  armes  de  noire  mi- 
lice,  dit  l'apôtre,  ne  sont  point  matérielles  et  elles  peuvent  renverser 
les  remparts  des  villes.  » 

Le  quatrième  livre  du  RaHonale  est  un  des  plus  importants  et  des 
plus  utiles  traités  liturgiques  qui  aient  été  composés.  L'auteur  y  ex- 
plique les  nombreuses  cérémonies  de  la  messe. 

Le  cinquième  livre  est  moins  étendu.  L'anteur  y  expose  le  but 
et  l'origine  de  différentes  heures  de  l'office  canonial  depuis  Matines 
jqsqu'à  Compiles. 

Le  sixième  livre  est  rempli  de  documents  précieux  sur  les  grandes 
fêtes  de  l'année  chrétienne.  L'auteur  y  parcourt  le  Pfopre  du  temps 
depuis  l'Avent  jusqu'au  vingt-sixième  dimanche  après  la  Pentecôte, 
C'est  surtout  dans  cette  partie  de  Touvrage  de  Dui*and  que  l'on 
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trouve  des  vestiges  de  Tancienne  discipline  de  l'Eglise.  L'auteor 
passe  sous  silence  plusieurs  cérémonies  bizarres  encore  usitées  de 
son  temps,  comme  la  fêle  des  Fous  et  quelques  autres  représenta- 
tions théâtrales  non  moins  ridicules  que  l'Eglise  n'adopta  jamais 
généralement.  Il  ne  donne  que  comme  une  fête  à  dévotion  celle 
du  Saint-Sacrement  dont  il  parle  ainsi  à  la  fin  de  son  chapitre  sur 
le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte  : 

«  Il  faut  savoir  que  le  pape  Urbain  IV  a  établi  une  fête  du  Corps 
du  Christ,  lacinquième  férié  après  ce  dimanche  ;  accordant  pour  cela 
de  grandes  indulgences  tant  aux  clercs  qu'aux  autres  fidèles,  comme 
on  le  lit  dans  Toffice  composé  pour  cet  objet.  » 

Durand,  comme  saint  Bernard ,  s'élève  contre  l'institution  de  la 
fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  et  prétend  que  le  dogme  de 
l'immaculée  Conception  n'est  pas  authentique. 

Dans  le  septième  livre  du  Rationale ,  l'auteur  parle  des  fêtes  des 
saints.  Le  huitième  et  dernier  livre  est  un  traité  du  Comput  ecclé- 
siastique. 

Le  Bationale  Si  été,  pendant  longtemps,  adopté  dans  toutes  les 
écoles  théologiques,  pour  l'étude  de  la  Liturgie  *.  Depuis ,  les  Bona, 
les  Gavanti,  les  Martène  ont  composé,  sur  la  même  matière,  des 
ouvrages  ou  l'érudition  est  de  meilleur  aloi ,  mais  qui  n'ont  point 
fait  oublier  la  vaste  et  curieuse  compilation  de  Durand.  On  ne  trou- 
vera nulle  part  ailleurs  autant  de  données  précieuses  sur  les  usages 
de  l'Eglise,  autant  de  renseignements  pour  comprendre  les  détails 
artistiques  des  monuments  chrétiens* 

Guillaume  Durand  mourut  en  1296.  Il  eut  pour  successeur  sur  le 
siège  de  Mende  son  neveu  qui  portait  le  même  nom  que  lui  et  qui 
rédigea  pour  le  concile  de  Vienne  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  La  sagesse  de  cet  ouvrage  a  dû  convaincre  que  ce  dernier, 
quoique  moins  célèbre  que  son  oncle,  était  digue  de  lui  succéder. 

Un  homme  qui  proposa,  comme  lui,  de  grands  projets  de  ré- 
forme au  concile  de  Vienne,  et  qui  remplissait  la  chrétienté  entière 
du  bruit  de  sa  renommée,  doit  attirer  maintenant  notre  attention  : 


*  Cet  oufrage  a  eu  quarante-trois  éditions  pendant  les  quarante  dernières  an- 
nées du  IV*  siècle.  Ce  seul  fait  prouve  que  la  science  de  la  liturgie  était  plus 
étudiée  alors  qa'auJourd'bnL  On  a  cru  longtemps  que  cet  ouvrage  était  le 
premier  imprimé  avec  date  certaine.  11  n*a  été  probablement  que  le  second  ou  le 
troisième.  Il  a  été  imprimé  par  Jean  Fust  en  1459.  On  a  une  édition  du  Psautier 
de  la  même  année  et  une  autre  édition  du  Psautier  de  1457. 


c'était  Raymond  Lnlle,  un  des  génies  les  plus  singuliers  et  les  plus 
originaux  qui  aient  paru  dans  le  monde. 

Raymond  LuUe  *  naqnit  à  Palma,  capitale  de  Tile  Majorque.  Après 
une  jeunesse  dissipée  et  livrée  presque  exclusivement  au  plaisir,  il 
se  convertit  à  l'âge  de  trente  ans  et  entra  dans  TOrdre  de  Saint-* 
François.  Il  passa  neuf  ans  dans  une  solitude  de  Majorque  et  con- 
sacra ce  temps  à  Tétude  et  à  la  piété.  Ce  fut  alors  qu'il  inventa  sa 
méthode  scientifique  connue  sous  le  nom  d*Ars  Lulliana ,  et  qu'il 
a  développée  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Art  général.  Il  conçut  aussi 
alors  le  projet  d'organiser,  dans  toute  la  chrétienté,  une  croisade 
intellectuelle  pour  convertir  à  Taid^  du  raisonnement  les  intidèles 
que  les  armes  n'avaient  pu  vaincre.  Dans  ce  dessein,  il  se  mit  à  étudier 
les  philosophes  et  les  théologiens. 

Pour  enseigner  les  dogmes  de  la  religion,  LuUe  chercha,  dans 
des  catégories  plus  élevées  que  celles  d'Âristote,  le  principe  de  sa 
croyance.  Il  exposa  sa  doctrine  d'abord  à  Majorque,  pois  à  Mont- 
pellier où  les  Frères-Mineurs  fondèrent  une  école  pour  qu'il  pût  y 
enseigner  sa  nouvelle  méthode  et  les  langues  orientales.  Luile,  pour 
accomplir  plus  efficacement  sa  croisade  spirituelle,  avait  compris 
qu'il  fiàllait  rendre  plus  générale  l'étude  des  langues  parlées  par  les 
infidèles  qu'il  voulait  convertir.  Il  s'était  lui-même  livré  à  cette  élude 
et  avait  appris  parfaitement  l'arabe.  Après  avoir  enseigné  quelque 
temps  à  Montpellier,  il  alla  à  Rome  pour  solliciter  l'établissement  de 
nouveaux  collèges  où  l'on  expliquerait  sa  méthode  qu'il  regardait 
comme  fort  propre  à  opérer  la  conviction  dans  les  âmes  et  ou  Ton 
enseignerait  les  langues  orientales. 

A  Rome,  on  le  méprisa.  Il  vint  à  Paris  où,  avec  l'autorisation  de 
Bertold,  chancelier  de  l'Université,  il  enseigna  son  Art  génénU, 
11  y  fit  la  conquête  d'un  docte  professeur  d'Arras  nommé  Thomas. 
Cependant  ses  premières  leçons  n'eurent  pas  beaucoup  de  succès, 
et  il  retourna  à  Montpellier.  Il  y  simplifia  sa  méthode  et  fit  pour 
l'expliquer  Y  Art  inventif  de  la  Vérité^  ou  Méthode  pour  trouver 
des  démonstratione.  Il  reçut  alors  du  général  des  Mineurs  l'autori- 
sation officielle  d'expliquer  sa  méthode  dans  tous  les  couvents  de 
l'Ordre.  Il  passa  ensuite  à  Gênes  où  il  publia  son  ouvrage  en 
arabe;  étant  retopmé  à  Rome,  il  ne  réussit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière fois  et  conçut  la  pensée  d'exécuter  seul  le  projet  pour  lequel 
il  travaillait  et  voyageait  avec  tant  de  courage. 

*  r.  Wadding,  ÂtméK  tte  l'OrHrette  S.Franf^ûis  ;  Bruckcr,  HUU  crit,  philofph,^ 
t.  IV  ;  Biog.  univers. 
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Il  partit  pour  Tunis  et  le  mit  h  disputer  avec  les  docteurs  de  TAU 
coran,  voulant  leur  démoniref  le  mystère  de  la  Trinité,  d'après  les 
principes  transcendants  de  sa  doctrine ,  en  distinguant  dans  la  diti- 
nité  un  ordre  ternaire  d'attributs  tirés  de  la  fadUëi  de  l'aole  et  de 
Yopérûiion, 

LuUe,  accusé  d'avoir  voulu  attaquer  la  religion  établie,  eût  été 
puni  de  la  peine  capitale  sans  Tinterveâtion  d'un  savatit  Arabe  qui 
l'avait  entendu  avec  intérêt  discourir  sur  le  christianisme  et  qoi  fit 
commuer  sa  peine  en  un  simple  bannissement.  Il  serembatxtua  pour 
Gênes,  et,  loin  de  se  rebuter^  il  composa  une  clef  de  lArl  dé- 
ffumstraiifet  de  VAH  inventif ,  en  classant  ses  prineipeâ  et  ses  règles 
dans  un  tableau  général.  Il  l'acheva  è  Naples  ob  il  publia  aussi 
Y  Art  expositif.  Après  un  séjour  à  Rome  où  il  composa  son  Arbre 
dee  edencês  et  ses  Artidêe  de  foi,  il  revint  à  Paris  et  obtint  de 
Philippe -le -Bel  la  fondation  d'un  oellége  en  4M8.  C'est  de  cette 
époque  que  l'on  peut  dater  l'enseignement  publié  de  sa  philosophie. 
La  solu don  qu'il  donna,  par  ses  principes  généiaux,  d'un  grand 
nombre  de  questions  théologiques  du  HMre  d«ê  Sentences ,  et  l'et- 
plication  de  celles  que  lui  adressa  le  docteur  Thomas  d'Arras,  ooil- 
tribuèrent  à  rendre  sa  méthode  plus  célèbre.  Lorsqu'il  arriva  à  Paris, 
il  se  rendit  aux  leçons  de  Duns  6cot.  Un  jour,  ayant  donné  è  en* 
tendre  par  un  geste  quMl  n'était  pas  de  Tavis  du  professeur  au  sujet 
de  la  définition  de  la  philosophie  ^  8cot  lui  fit  ^  comme  à  un  écolier, 
cette  question  *  :  Domine ,  qtM»  pars  M  sdentiœf  Lulle  répondit  : 
^Ton  est  pars,  sed  totam.  Ce  h'étail  pas  là  la  réponse  d'un  novice. 
Scot  ouvrit  les  yeux  et  entama  avec  son  auditeur  une  discussion 
dans  laquelle  il  eut  besoin  de  toute  M  subtilité. 

Raymond  Lulle  publia  à  Paris  la  PhUosépMe  dé  tamùur^  VAri 
d^aimer,  des  Méditations  de  tamnfU  eC  de  taiméy  des  Omtempta-' 
tiens.  Ces  ouvrages  mystiques  sont  comme  le  l^sutné  pratique  de 
toute  sa  philosophie  spéculative. 

Les  cotiféreâces  du  pape  Clément  V  èl  de  PllHip|>e^le-Bel  sur  les 
moyens  de  secourir  la  Terre-Sainte,  rév^llèfenl  les  idées  4e  eroi» 
sade  spirituelle  qu'avait  conçues  Raymond  Lullct  II  passa  de 
nouveau  en  Barbarie,  conveKit  à  Bone  plusieurs  partisans  d'Aver^ 
rbês  qui  regardaient  la  foi  comme  opposée  à  la  raison.  A  Alger,  il 
disputa  avec  un  philosophe  arabe  nommé  Omar,  qu'il  réAita  de  vive 
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▼ois  6t  par  écrit*  Il  fittilit  pftyer  cher  ion  cèl6,  car  il  fht  arrâlé  et 
mia  en  prison*  Après  des  BoUioilalions  ^  d«s  promesses  pour  lut 
jGûre  chan^  d'opinion  et  lui  fermer  la  bouche,  on  le  bannit  à  peiw 
pétuité,  comme  pertarbatenr  du  repos  public. 

Il  fit  naufrage  en  arrivant  à  Pise  et  ftit  sur  le  point  de  perdre  la 
vie.  Les  Pisâns  et  les  Génois  loi  remirent  pour  le  pape  dee  lettres 
dans  lesquelles  ils  demandaient  rinstitution  d'un  nouvel  Ordre  dn 
«hevaliers  pour  oon4|ttérir  la  Tertre -Sainte.  Clément  Y  regarda 
Lolle  comme  un  fon*  Le  philosophe  retourna  alors  à  Paris  où  il 
recommença  à  expliquer  sa  méthode  philosophique,  qui  fut  ap^ 
prouvée  par  quarante  docteurs  et  bacheliers  dé  TUdiversité. 

Il  y  dédia  au  rôi,  en  Idl0«  les  ^tise  Prmdpei^  ouvrage  qui  est 
TappUcation  da  sa  méthode  à  la  philosophie  naturelle^  Il  y  combat 
les  partisans  d'Averroês  et  y  fiijt  voir  que  ses  principes  dans  l'ofdre 
physique  n'ont  rien  de  contraire  aux  saines  notions  de  la  théologie. 
Il  publia  une  Ix>gique  dans  le  même  but. 

Raymond  Lulle  se  rendit  à  Vienne  pour  le  concile  général.  Il  y 
demanda  :  i*  rétablissement  dans  toute  la  chtétienté  de  coltégcs  ou 
de  monastères  où  Ton  enseignerait  sa  méthode  et  les  langues  orien- 
tales; S^  la  réduction  des  Ordres  militaires  en  un  seul^  pour  eom- 
battre  puissamment  les  ennemis  de  la  foi  ;  d^  la  suppression  de 
l'enseignement  de  la  doctrine  d'Averroës.  Le  système  de  ce  philo-* 
sophe  tendait  à  consacrer  dans  les  écoles  la  doctrine  aristotélicienne 
qui  se  bornait,  en  métaphysique,  à  une  sache  catégorie,  et  qui  en 
morale  favorisait  les  prinoipes  du  sensualisme.  Malgré  cette  juste 
réclamation,  Aristoie  le  seusoaliste)  par  une  singulière  anomalie, 
continua  à  régner  dans  les  écoles  à  côté  des  principes  si  profondé- 
ment spiritualisteêde  l'Eglise.  Lulle  obtint  du  concile,  comme  nous 
*l'avons  remarqué  ^  un  décret  favorable  à  Télnde  des  langues  orien- 
tales. 

Lolle,  de  retour ii  Paris,  termina  plusieurs  oovragesdethéologie, 
un  entre  antres  intitulé  Naialis  jmeri  Jesu ,  qu'il  dédia  au  raï  et 
dans  lequel  il  traitait  de  Tlncamation.  Il  s'occupa  aussi  de  traduire 
ses  livres  en  arabe  pour  l'instruction  des  mahoméiaos  qu'il  avait 
toujours  en  vue*  Son  lèle  pour  leur  conversion  lui  fit  entreprendre^ 
en  1344 ,  un  troisième  voyage  en  Afrique ,  à  l'âge  de  quatre^  vingts^ 
ans.  Il  prêcha  J.-  G.  avec  un  courage  qui  irrita  les  mahométans. 
Quelques-uns  d'entre  eux  le  poursuivirent,  raccal)Ièreol  de  pierres 
et  le  laissèrent  pour  mort  sur  le  rivage  de  la  mer.  La  nuit  suivante , 
des  marchands  génois  recueillirent  le  généreux  vieillard  et  l'empor- 
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tèrent  sur  leur  navire.  Il  respirait  encore  :  mais  ses  plaies  étaient 
tellement  gravée ,  qu'il  expira  en  vue  de  Majorque  sa  patrie.  Son 
corps  j  déposé  d'abord  dans  le  tombeau  de  sa  famille ,  fut  ré- 
clamé par  les  Frères  Mineurs  qui  l'inhumèrent  dans  une  chapelle  et 
l'honorèrent  comme  martyr  \ 

Raymond  LuUe  fut  incontestablement  un  religieux  de  haute  vertu; 
et  en  même  temps  un  homme  d'un  génie  extraordinaire  et  d'une 
science  peu  commune.  Sa  méthode,  enseignée  dans  les  écoles  de 
philosophie,  en  concurrence  avec  celle  d'Aristote,  jusqu'à  l'adoption 
du  cartésianisme,  a  eu,  même  au  xvii*  siècle,  un  savant  défen- 
seur dans  le  P.  Kircher  ;  nous  n*avons  pas  à  rendre  un  compte  dé- 
taillé des  nombreux  ouvrages  '  dans  lesquels  il  l'a  exposée  ;  nous 
en  donnerons  seulement  une  exposition  sommaire,  à  cause  de 
la  place  qu'elle  a  tenue  dans  l'enseignement  catholique. 

Cette  méthode  '  a  pour  but  de  former  des  catégories  générales  qui , 


*  V.  V^adding.,  jInnaL  4$  l'Ordre  de  S.  Franc,  ;  BoUand.,  Act  SS.  ad  dlem 
29  Jun. 

Nicolas  Eymeric,  inquisiteur  domfnicaio,  publia,  au  nom  du  pape  Gré- 
goire XI ,  une  bulle  pour  censurer  les  ouvrages  de  Raymond  Lulle.  Mais  cette 
censure  n'ayant  point  été  Insérée  dans  le  bullaire  de  ce  pape,  et  les  erreurs  re- 
prochées à  Lul!e  par  l'Inquisiteur  n'ayant  pas  été  trouvées  dans  ses  œuvres,  ce 
savant  fut  déchargé  de  toute  censure,  en  13S4,  par  un  conseil  de  docteurs  con- 
voqué par  D.  Pierre  d'Aragon.  Cette  décision  fut  confirmée,  en  1^09,  par  Mar- 
tin V.  En  1503,  le  concile  de  Trente  fit  rayer  ses  livres  de  Y  Index. 

On  a  attribué  faussement  k  Raymond  Lulle  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et 
d'alchimie  qui  sont  probablement  d'un  certain  Raymond  de  'I  erraga ,  Juif  qai  a 
vécu  après  1315,  époque  de  la  mort  de  Raymond  Lulle. 

'  Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de  Raymond  LuUe  qui  ont  été 
réunis  en  10  vol.  In-folio  :  rir$  generalU  sive  wutgfia ,  comprenant  :  jérs  dtwumê- 
traliva  et  ars  inventiva  veritatis ;  .Jrt  expositha ;  Tabula  generalif  ad  omnes 
seienlias  applicatnlis  ;  Arbor  scientiœ  ;  Art  magna  generalit  uttima  ;  Art  bretit  ; 
Liber qiuestionum  super  quatnor  librit Smtentiantm  ;  Quœetionee  matffetri  Ttuma 
Mrebatentis  tolutœ  secundum  artem  ;  Traclaiut  de  arliculie  fidei  ckriêiianm 
démonstrative  probatis  ;  De  Demonstratione  {Trinitatis)  per  aquiparantiam  liber \ 
Controversia  cum  Romerio  saraceno  ;  Liber  natalis  pueri  Jesu  ;  Libri  duodecim 
prineipiorum  Philosopnim  contra  Averroistas  ;  Logica  nova  ;  Liber  meditalionttm 
totius  anni  ;  Liber  de  amico  et  amato;  Philosophia  awwris ,  Btetaphysiea  ;  Pki* 
iosophia  in  Averroistoi  expostulatio  ;  fn  Bhetorieeu  Isagoge  \  Uber  Pracerbia» 
rum  ;  Ubri  coniemplaiionum  ;  Phantasticus.  Ce  dernier  ouvrage  est  une  apvlogie 
dans  laquelle  il  repousse  le  nom  de  phantastique  qu'on  lui  donnait  communément. 
Les  Bollandlstes  (loc  sup.  cit.)  distinguent  fort  bien  les  ouvrages  qui  sont  réelle- 
ment de  Raymond  Lulle ,  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

^  F,  Brucli.,  nist^  crit,  philosopha ,  u  iv. 


par  leur  application  à  tel  ou  tel  objet  en  particulier ,  lui  servent  de 
démonstration,  et  conduisent  le  philosophe  à  la  connaissance  com- 
plète de  cet  ot^et.  Elle  est  formée  de  deux  échelles  :  Tune  d*attri- 
buts  y  l'autre  de  sujets  qui  sont  ou  absolus  ou  relatifs.  L'une  de  ces 
échelles  est  ascendante,  l'autre  descendante.  Les  attributs  sont  au 
sombre  de  neuf,  divisés  en  trois  catégories  :  la  bonté,  h  grandeur 
et  la  durée  qui  constituent  l'essence;  la  puissance ^  la  sagesse  et  la 
volonté  qui  composent  lunité;  la  vérité,  la  vertu  et  la  gloire  qui 
forment  la  perfection. 

Tous  ces  attributs  peuvent  être  considérés  sous  les  neuf  rapports  : 
de  différence ,  de  concordance  et  d'opposition  ;  de  principe ,  de 
milieu  et  de  fin  ;  de  supériorité ,  d'égalité  et  d'infériorité.  Ils  peuvent 
être  appliqués  à  neuf  sujets  :  Dieu,  les  esprits  et  le  ciel  ;  l'homme, 
l'imaginatif  et  le  sensitif  ;  le  végétatif,  l'élémentatif  et  l'instrumen- 
tatif.  Les  moyens  de  liaison  des  sujets  entre  eux  et  des  attributs  aux 
sujets  sont  déterminés  par  les  questions  :  d'existence ,  de  cause  et 
d'effet  ;  de  qualité ,  de  quantité  et  de  relation  ;  de  temps ,  de  lieu  et 
de  mode. 

Ces  différentes  catégories  étaient  disposées  systématiquement  par 
Lulle  en  des  figures  circulaires,  corrélatives  les  unes  aux  autres,  et 
conduisant  comme  d'une  manière  mécanique  aux  conclusions  que 
l'on  pouvait  chercher ,  soit  dans  le  domaine  de  la  révélation ,  soit 
dans  celui  de  la  nature  ,  par  la  disposition  systématique  des  termes. 
.  On  conçoit  que  cette  méthode  peut  donner  lieu  à  des  dissertations 
sans  mesure  et  sans  fin  par  d'éternelles  transmutations  ou  transposi- 
tions de  termes.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  La  méthode  Lullienne  était 
trop  obscure  et  trop  systématique  pour  être  à  la  portée  du  commun 
des  penseurs  et  servir  à  l'enseignement.  Un  philosophe  peut  y 
admirer  la  précision  et  la  pénétration  de  l'auteur  ^  mais  il  ne  peut  se 
&ire  illusion  sur  les  résultats  prodigieux  ^ue  ses  sectateurs  en  pro- 
mettaient. 

On  peut  dire  même  que  cette  méthode  favorisa,  par  son  obscurité, 
cette  tendance  que  l'on  remarque  au  xiv*  et  au  xv«  siècle ,  à  préférer 
les  vaines  discussions ,  les  futiles  controverses ,  comme  dit  un  grave 
aoteur  * ,  et  les  bagaielles  de  l'école  au  pur  enseignement  de  la 
théologie. 

Les  principaux  philosophes  qui  enseignèrent  à  cette  époque  avec 
le  plus  de  talent ,  selon  la  méthode  aristotélicienne ,  sont  :  François 

*  Cave,  Scrip:.  ceci.  s«cul.  xiv,  praef. 
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àé  Mayroai  natif  dd  Diga^,  (orûatniné  le  doèiêut  iUumM^i 
Duraad  de  SaÂnUPourçaia  ^  i  aiofti  nomoié  du  lieu  de  sa  DMMUiee  : 
il  eatra  de  bonne  heure  dans  l'Ordre  de#  Frères  Préebeun  ei  devint 
évéqile  de  MeaUt  :  on  le  sunioitmia  le  dooimr  iréf-résakê  ;  Nicelet 
de  Lyre ,  de  TOrdredfe  Seiot^Fran^is  ^  fut  philosophe  eleiégète  di»- 
tiogué.  Il  fit  un  traité  sur  la  differenoe  duteile  latin  de  la  Bible  avee 
le  texte  hébraïque.  Cet  ouvrage  est  eittraordinaire  pour  Tépoque. 
On  lui  attribue  plusieurs  autres  ouvrages  de  eoatroVerse  et  de 
théologie  mystique. 

Noua  noninieroDs  eooore  Pierre  Auveoli  surnotnmé  le  dêdèUr 
fùcond;  Gérard  Odon,  suiwotniné  le  docteur  motal'^  Guillaume 
Oekam»  originaire  d'Angleterre  «  mais  dont  Tonseignemeat  eut 
beaucoup  de  retentiasemeftt  eu  France. 

Ce  philosophe  ',  snraommé  le  é^eêeut^  ihVinaiblê^  avait  été  dis- 
ciple de  Dnas  Scot  dont  il  devint  eoéuite  l'adversaire.  «  H  était) 
dit  Trithèfue,  érudit  dans  les  Ecritures  divines  ^  très^in^oit  dans  la 
philosophie  aristotélicéenne^  triMisliftgiié  oar  la  éUbtililé  de  sou 
esprit  et  par  son  éloquence,  d  II  ressuscita  le  système  du  nàmma* 
lUme  et  l'enseigua  à  Paris  où  il  professa  la  théologie^  Dans  les 
luttes  de  3ooifaoe  Vltl  et  de  Philippo4e*Bel  ^  il  prit  le  parti  du  toi 
et  composa  alors  son  Traiié  de  /•  ivltidieUen  eoeléeioiêkpie  ei  eéau^ 
lière.  Nous  le  trouverons  bientôt  Tadvérsaire  de  Jean  XXII  dans  les 
disputes  qu'ocoasionua  le  acbiame  des  Frères*Mineurs.  U  reprocha 
plusieurs  hérésies  au  pape  qui  reacoffUoiuùta.  Oekam  se  réfugia  à  la 
cour  de  Louis  de  Bavière  %  Défendefhmoi  avee  wdre  f  toti>e,  lui  dît4l , 
et  mot  Je  vous  défmdtai  apec  ma  plumév  U  tint  pArolo  et  resta  un 
des  plus  ardents  adversaires  du  pape. 

Oêkam  publia  des  eommeotaires  aur  les  quatres  livres  des  Sea* 
tenoeset  aur  plusieurs  ouvrages  d'Ariaiotei  utie  Logique)  des  disser- 

*  Ses  prtnctpaux  ouvrages  sont  :  Commcnlaria  in  4  ^<^«  Scntentiarum  ;  Pe  For* 
maUlatibua  liber  \  Quodlibeta  varia  ;  De  primo  principio  ;  De  Expottttôtiè  âtti- 
normm  Hêmtkmm  %  m  CfMlMMIfMitf  mnU9\  dbk  B(»fliMllli  ;  ass  Trsltéide  TMklto^e 
pratiquet  qtiel^aei  commenistroi  «ur  r&oriturt  salais  èl  sqr  i^UiilSiirt  lliiw 
d*Arlstot(^, 

'  Ses  principaux  ouvrages  sotU  :  Camm^îart^  im  4  Ub^  SêHtenifamm  ;  iÀèerét 
Origine  Jurisdictionum^  seu  de  ecclesiattica  Jurisdictione^ei  Tractatus  de  Ugibuh 
On  indique,  dans  l'ouvrage  intitulé  Scripioree  Ordinis  pradicatorum^  piu&ieurs 
autres  ouvrages  ttiédoglques  et  été  serinmis  eomaté  êtsfit  dé  Dtirsnd  de  Ssffit- 


^  Triih.,  de  Script,  eccl.  ;  Cave,  Scripi.  ecci.;  Wadding.  Script.  Ordin.  Mluor.; 
Biog.  univ. 
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tatidfii  théoif^lquèe  soos  \t  titre  d«  Quodlibêta;  un  rroil^  Ai  8»* 
crament  dé  Fauiel.  Il  s'atthehé  surtout  »  diM  ms  livrât ,  à  réfat«f 
ieê  opioioûs  de  Duns  Scot.  ' 

Ses  prlndttatit  ôiivnigei  dé  ^émiqae ,  outre  eilui  que  nous  ûVofM 
cité  9  sont  t  RéfHmées  à  huit  qt^eslUms  mr  le  pouvoir  du  smnmroin 
pontife;  De  la  pauvreté  eu  ChHst ,  vônirB  1$  pape  Jtàn  XXI t;  Dia^ 
b>guê  enîre  un  tnauf^e  et  son  disciple.  Ce  dertiier  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties.  Duos  la  première,  partagée  en  sept  litres,  Taut^ttr 
traite  t  Du  pouvoir  de  définir  quelles  sont  lesasseHiofis  eathoKqueaeitt 
hérétiques  ;  de  la  punition  que  Toii  doit  itifligér  aux  hérétiques  ;  de 
l'inMllibillté  du  fMipe;  du  pouvoir  dn  eoiidie  général. 

Gesquestions,  quiontétési  souvent  posées  depuis,  n'avaientpasêd^ 
coreété  soulevée!  d'utie  tnattière aussi  formelle  qu'elles  le  fiirefit|iar 
Odtam.  Dans  lés  premiers  siècles,  la  papauté,  malgré  sa  primauté 
d'honneur  et  de  juridietion,  n'agissait  que  cbUformémetitauk  anciens 
oanons  qui  laissaient  aux  évéques  et  aux  églises  partit^ulières  une  grandv 
liberté  d'action.  Au  mo^n^ge,  lorsque  Grégoire  VII  eut  définitive^ 
ment  constitué  la  souveraineté  relîgieuseet  politique  de  ta  papauté ,  la 
chrétienté  se  soumit  presque  tout  entière  à  sa  domination»  LÀ  France 
à  peu  près  seule  lutta  pour  l'ancien  droit  ecclésiastique,  et  enoore 
plutôt  d'une  manière  négative  que  d'une  manière  posiiive  et  directe, 
enfefusant  simplement  de  se  soumettre  aux  prétentions  des  papes 
et  non  pas  en  attaquant  théologiquement  ces  prétentions  qu'elle  nt 
reconnaissait  pas  comme  fondées  en  droit.  Lorsque  la  puissance  po-^ 
litique  de  la  papauté  Ait  sur  son  déeliu  et  qu'au  contraire  la  puis- 
sance roYaie  se  sentit  plus  Ibrte  et  plus  libre  des  éntvaves  de  la  (éo-* 
dalité ,  il  s'éleva  des  luttes  entre  ces  deux  puissances  qui  ambltiOtt««> 
nèrent  l'une  et  l'autre  ié  supériorité.  L'époque  de  ces  luttes  eotfiêidd 
avec  ce  xtv^*  siècle  oit  l'esprit  humain  eommehçaii  k  voul«tr  seeouei* 
le  joug  de  l'Eglise;  oft  la  philosophie  et  la  science  étalent  dégénérée^ 
en  subtilités  et  en  hardiesses  téméraires  ;  oh  le  monde  était  travaillé 
d'une  soif  de  savoir  peu  en  rapport  avec  les  moyens  scientifiques  qui 
étaient  à  sa  disposition.  Alors  le  genre  humain  se  oroyalt  trop  grand 
pour  se  contenter  de  cette  adenoe  oatholique  qui  avait  fait  la  glètre 
des  XII*  et  xlii*  sièetes)  et,  en  j*éak(é,  il  était  trop  MUe  par  lui** 
même  pour  voler  de  ses  propres  ailes  dans  le  domaine  de  la  ddertce 
et  sa&a  être  soutenu  ée  l'autoriié  tutélaire  de  l'figlise«  On  ne  voulut 
donc  point,  on  ne  put  même  pas  traiter  avec  calme,  science  et 
sans  vaines  subtilités,  ces  questions  brûlantes  que  les  circonstances 
avaient  jetées  dans  l'arène  de  la  controverse.  On  y  mil  beaneOUp  de 
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passion,  pea  de  bonne  foi,  de  part  et  d'antre.  Les  luttes  occasion- 
nées par  le  grand  schisme  d'Occident  contribaèrent  surtout  à  aug- 
menter la  passion  que  l'on  mit  dans  ces  discussions,  dès  les  premières 
luttes  qui  s'élevèrent  entre  les  puissance  pontificale  et  royale. 

Ockam  attaqua  vigoureusement  la  puissance  politique  de  la  pa- 
pauté dans  le  Dialogue  que  nous  avons  cité. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  divisée  en  deux  traités.  Il 
7  attaque  particulièrement  les  opinions  de  Jean  XXII  sur  la  vision 
béatifique.  Dans  la  troisième  partie  composée,  de  neuf  traités,  l'au- 
teur revient  sur  les  questions  de  la  primauté  du  pape,  de  l'auto- 
rité du  concile  général,  des  limites  des  deux  pouvoirs  ecclésiastique 
et  civil. 

Ockam  mérite  donc  d'occuper  dans  l'histoire  une  place  plus  grande 
que  celle  qu'on  lui  a  accordée  jusqu'à  présent.  Comme  philosophe, 
il  ne  manquait  pas  de  profondeur  et  il  ressuscita  les  discussions  du 
XI*  siècle  entre  le  réalisme  et  le  nominalisme.  Comme  théologien, 
il  mérite  d'être  distingué  de  la  foule,  à  cause  des  questions  élevées 
et  neuves  qu'il  traita,  non  pas  toujours  avec  une  entière  exactitude, 
mais  avec  talent. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  du  mouvement  intellectuel  qui 
eut  lieu  ,  dans  l'église  de  France ,  au  commencement  du  xiv*  siècle , 
en  disant  quelques  mots  de  plusieurs  conciles ,  de  la  même  époque, 
que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  fiiire  connaître  dans  le  cours 
de  notre  récit. 

En  4313,  le  concile  de  la  province  de  Ronea  ^  se  réunit  dans 
l'église  de  Bonne-Nouvelle.  Les  canons  qu'on  y  fit  sont  à  peu  près  les 
mêmes  qui  avaient  été  adoptés  au  concile  tenu  au  même  lieu 
en  1299.  Seulement  on  s'y  étendit  un  peu  davantage  sur  la  défense 
faite  aux  clercs  d'avoir  recours  aux  tribunaux  séculiers.  On  y  re- 
commanda particulièrement  aux  ecclésiastiques  d'être  modestes 
dans  leurs  habits  et  dans  leurs  manières,  d'éviter  la  fréquentation 
des  femmes  et  l'usure. 

Philippe  de  Marigny,  cet  archevêque  de  Sens  qui  avait  montré 
tant  de  cruauté  à  l'Haïti  des  malheureux  Templiers,  tint  à  Paris  ' 
son  concile  provincial  en  1314.  On  y  fit  un  décret  de  trois  articles 
qui  porte  en  substance  : 

«A  la  sollicitation  du  concile,  nous  ordonnons  que  les  curés  de 

<  Bessin.,  Gonc  Nonoand. 
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notre  provioce  avertissent  ceux  qui  retiennent  des  clercs  dans  l'éten- 
due de  leurs  paroisses ,  qu'ils  doivent  les  remettre  sans  délai  entre 
les  mains  des  Ordinaires.  Faute  de  quoi ,  les  curés  les  dénonceront 
excommuniés  et  défendront  à  tous  les  fidèles  de  communiquer  avec 
eux  jusqu'à  ce  que  les  Ordinaires  leur  aient  accordé  l'absolution. 

«  Les  citations  générales  ne  sont  point  reçues  en  droit  dans  notre 
province;  il  est  défendu  d'en  faire  à  l'avenir. 

a  Personne  ne  sera  cité  pour  avoir  participé  avec  les  excommu- 
niés sans  monition  précédente.  Celui  qui  poursuivra  sera  tenu 
d'attester  avec  serment  que  sa  partie  a  communiqué  sciemment 
avec  des  excommuniés,  dans  des  cas  non  permis  par  le  droit.  » 

En  i3l5,  Geoffroy  de  la  Haie,  archevêque  de  Tours,  réunit  à 
Saumur  son  concile  provincial  où  fut  publié  un  décret  contenant 
quatre  articles.  Le  premier  punit  les  vassaux  qui,  dans  les  aveus  de 
leurs  fiefs,  reconnaissaient  les  tenir  des  seigneurs  laïques  ,  tandis 
que  ces  fiefs  étaient  réellement  des  biens  ecclésiastiques;  le  second 
renouvelle  un  canon  du  concile  de  Bourges ,  de  l'année  i276,  contre 
ceux  qui  entravaient  la  juridiction  ecclésiastique;  le  troisième  dé- 
fend aux  archidiacres  d'exiger  de  l'argent  de  ceux  qu'ils  examinaient  ; 
le  quatrième  abroge  un  certain  canon  d'un  concile  de  Château- 
Gontier  selon  lequel  il  aurait  été  défendu  de  jeter  un  interdit  sur 
des  terres,  sans  avoir  frappé  préalablement  de  peines  ecclésiastiques 
le  seigneur  ou  le  bailli  de  ce  domaine.  Le  contraire  est  déclaré  lé- 
gitime. 

Amanieu ,  archevêque  d'Auch,  tint ,  la  même  année ,  son  con- 
dle  provincial  à  Nougarot,  où  vingt-cinq  ans  auparavant  un  autre 
concile  s'élait  déjà  réuni.  Les  évéques  de  Dax,  de  Basas ,  de  Lescar, 
de  Lectoure,  d'Oleron  et  de  Bayonne  y  assistèrent,  ainsi  que  les  re- 
présentants des  autres  évéques  de  la  province.  Ce  concile  fit  cinq  rè- 
glements. Quatre  concernent  les  immunités  ecclésiastiques.  Dans  )e 
troisième,  on  défend,  à  l'exemple  du  concile  de  Vienne,  de  refuser  le 
sacrement  de  pénitence  aux  condamnésà  mort  qui  le  demanderaient. 

On  ne  comprend  pas  comment  dans  l'Eglise  dépositaire  et  gar- 
dienne de  la  doctrine  de  Celui  qui  se  sacrifia  pour  les  pécheurs ,  on 
ait  pu  tolérer  si  longtemps  cet  horrible  usage  de  refuser  la  pénitence 
aux  criminels  qui  la  demandaient  au  moment  de  la  mort.  Cet  abus 
ne  fut  pas  détruit  par  les  canons  des  conciles  de  Vienne  et  de  Nou- 
garot; il  résista  longtemps  encore  au  sentiment  chrétien  et  aux 
prescriptions  de  l'Eglise. 
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II. 

l>lMeiitl«n«  raif«  Ici  eardlndoii  après  ta  mort  d«  Clément  V  —  Hétucladtftfn  et  lotrlflMi 
MtttlM  TÊÊ»  9blllH>««le^«lt  •««niafllBttn  iMi  aatofuearf  fl  ««IH  P)ri|lpp«»IM<fiif .~  Ma 
CfrdlDIIVX  en^rrinésà  Lypq  —  P|««tl«n  (l«  JeanX^II,— l'.o|nniMiceii\eoudeMn  ponilflcau 
— Kreciloa  de  iioaveaox  évéehés  — Faveurs  accftrd<^n  à  rCiilver*lté  -  <èlp  du  pape  pear 
la  rM»««t  -^Qvetfien  delà  frtHadf  -^  |»ar|ft*|«*||e|  v«ts  a^n  wr^NTP  ê^m^^^  PfUp 
tiQqi  «ntrv  le  ptpe  e|  |e  roi  —  Scti|tme  d^  Frère»-  Mlqeurp. 

1944 -ISIt. 

Après  |a  mort  dç  Clément  V,  1^  cardin^ui;  \  au  nprnbrç  de  vingt- 
trois,  se  réunirent  h  Cgirpçntras  pour  élirç  un  nouveau  pap«. 
Tandis  qu*iU  ce  formaient  en  conclave,  une  émeule  §'éleva  bilans  I^i 
yiUç.  lies  t^abitfints,  jaloux  des  ms^rcbands  italiens  qui  avaient  suivi 
)a  QQur  romain^!  se  jetèrent  sur  wx  et  les  pillèrent.  Lçs  cardinaux 
italiens  jugèrent  prudent  de  s'enfuir.  Quelques-uns  se  retirèrent  à 
Orange,  d autres  à  Avignon.  Les  cardinaux  français  restèrent  } 
Carpentras  pour  la  plupart.  Lq  sacr^  collège  ne  put  pendant  deux 
ans  convenir  d'un  lieu  de  réunion.  Les  cardinaux  italiens  voulaient 
qu'on  tînt  le  conclave  à  Rome  ou  à  Lyon ,  les  autres  indiquaient 
différents  lieux  et  surtout  Carpentras  ou  Avignon.  Au  milieu  de  ces 
dissensions,  l'Eglise  agitée  restait  sans  chef  suprême.  Les  cardinaux 
italiens  I  d^ns  le  cas  pu  une  ruplurç  éclaterait  enfin  dans  le  sacré 
collège,  cherchèrent  à  se  faire  des  partisans.  Ils  écrivirent  aux  cinq 
premiers  abbésdeÇiteaux  et  au  chapitre  général  de  VOrdre  une  lettre 
dans  laquelle  ils  leur  parlent  ainsi  : 

<i  Comme  nous  étions  à  Carpentrdis  poyr  élire  un  pape,  les  Gas- 
cons, sous  prétexte  d'emporter  le  corps  de  Clément  V,  prirent  les 
armes  et  entrèrent  dans  la  ville  où  ils  tuèrent  cruelleipent  plusieurs 
Italiens  de  U  cour  de  Rome;  ils  n'en  voulaient  qu'à  notre  nation, 
ils  exercèrent  ensuite  de  grands  pillages  et  mirent  le  feu  en  divers 
quartiers  dç  la  ville.  Ils  attaquèrent  9  main  armée  et  au  son  des 
trompettes  les  maisons  de  plusieurs  d'entre  nous^  çt  mirent  enfin  te 
aiége  devant  le  conclave  en  criant  :  Mort  aux  cardinaux  iiatiensl 
Nqus  voulons  un papel  nous  voulons  un  papel  En  cette  extrémité, 
nous,  cardinaux  italiens^  craignant  une  mort  honteuse  et  cruelle 
fit  ne  pouvant  sortir  publiquement ,  nous  avons  fait  une  petite  ou- 
verture à  la  muraille  de  derrière  du  palais ,  nous  sommes  sortis 
secrètement,  non  sans  péril  pour  notre  vie  et  ^  grâcç  k  Dleu|,  nous 
HVons  atteint  des  pays  amis. 

a  Considérez  que  les  Gascons  avaient  Tintention  de  répandre  le 

1  naynald.  Annal,  eccl.  *,  Baluz.,  Fit,  Pap^  Aten^ 


«mg  des  principâQX  memkns  ie  l'Eglise  roraaiae  qai  les  ft  nourris, 
fiorichis  et  comblés  d'hoaneors;  et  qu'ils  l'ont  eiles-ménie  exposée  à 
h  risée  des  infidèles  et  eonterte  de  confusion. 

«  Malgré  tout  oe  que  noue  avons  souffert ,  nous  ne  Voulons  que  la 
paix  et  l'onilé  de  l'Eglise,  el  nous  lliisons  tous  nos  eflbrts  pour  la 
prooorer.  Si,  ce  qu'à  Dien  ne  plaise!  nous  en  venions  à  une  rup- 
ture, nous  sommes  certains  qoe  tons  eombatfriez  avec  nous  pour 
b  justice ,  et  que  vous  et  les  antres  bons  catholiques  vous  prêteriez  à 
TEgliae  affligée  aide  eteeoours.  » 

Un  de  ces  cardlnaui  italiens,  Napoléon  des  Urslns ,  écrivit  au  roi 
Philippe-le-Bel  une  lettre  sur  le  même  sujet  :  «Nous  avions  pris,  lui 
dyi^il,  diins réieetion  du  défont  pane,  toutes  les  précautions  pos- 
iibles  et  noos  avons  été  tiiompé.  Mous  croyions  avoir  procuré  nn 
grand  avantage  à  vous  et  à  votre  royaume  et  ce  pape  a  failli  nous  jeter 
dans  l'abioie.  On  en  demeorera  convaincu  en  examinant  sa  con- 
duite. Sons  son  pontificat,  la  ville  de  Rome  est  tombée  en  ruines  ; 
le  patrimcnne  de  saint  Pierre  a  été  pillé  et  Test  encore  par  des  gens 
qui  mériteraient  mieux  te  moi  de  ^olmért  que  celui  àegouvemeurt. 
L'Italie  tout  entière  est  délaissée  comme  si  elle  s'appartenait  plus 
à  l'Eglise,  et  elle  est  remplie  de  dissensions.  Il  n'y  a  presque  plus  de 
cathédrales  ni  de  bénéfices  qui  ne  soient  vendus  k  prix  d'argent  ou 
accordés  selon  les  inspirations  de  la  chair  ou  du  sang.  Ce  pape  nous 
a  traités  avec  mépris,  noua  Italiens  qui  l'avions  feitce  qu'il  était. 
Sonvent,  apris  avoir  cassé,  sans  forme  de  droit,  les  élections 
d'hommes  recommandables,  feites  à  l'unanimité,  il  nous  appelait 
lorsqu'il  voulait  publier  sa  sentence,  comme  pour  noos  faire  dépit. 
J'aime  mieux  toutefois  qu'il  ait  commisses  injustices  sans  notre  parti- 
cipation. Quelle  douleur  mortelle  nous  ressentirions  aujourd'hui  si 
nous  l'avions  secondé  dans  ses  actes  I  Comme  je  serais  affligé , 
0ioi  surtout  à  qui  mes  amis  reprochent  sans  cesse  d'avoir  été  cause 
de  notre  malheur!  Dieu  a  eu  compassion  de  nous  ;  car  le  pape  Clé- 
ment voulait  réduire  l'Eglise  à  un  coin  de  la  Gascogne ,  et  nous 
lanFons  certainement  qu'il  avait  formé  des  desseins  dont  l'exécution 
aurait  cansé  sa  perte  et  celle  de  l'Eglise. 

•  Ne  doutez  point ,  sire ,  que  tout  le  monde  n'ait  les  yeux  ouverts 
en  cette  occasion  et  ne  soit  disposé  à  manifester  son  mécontente- 
ment,  sll  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  nouveau  pape 
ttki  semblable  à  son  prédécesseur.  Certainement ,  ce  ne  fût  jamais 
mon  Intention  de  transférer  le  saint  siège  hors  de  Rome ,  de  rendre 
déserts  les  sanctuaires  des  apôtres.  C'est  pourquoi ,  nous  cat*dinaux 
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italiens,  nous  désirons  un  pape  de  sainte  vie;  qui,  avec  toutes  les 
autres  qualités  nécessaires,  soit  affectionné  à  vous  et  à  votre 
royaume;  qui  s'occupe  activement  et  non  pas  seulement  en  paroles 
de  porter  secours  à  la  Terre-Sainte  ;  qui  réforme  les  aboset  bannisse 
la  simonie  qui  règne  depuis  si  longtemps  ;  enfin,  qui  n'enricbisse 
pas  ses  parents  des  dépouilles  de  l'Eglise.  Nous  trouvons  toutes 
les  qualités  désirables  dans  Guillaume  de  Mandagot ,  évéque  de 
Palœstrine  et  auparavant  archevêque  d'Aix.  Nous  lui  avons  donc 
donné  nos  voix^  croyant  que  les  Gascons  l'accepteraient  sans  diflS- 
culte.  Nous  sommes  surpris  de  leur  opposition  dont  nous  ignorons 
la  cause.  > 

Napoléon  des  Ursins  termine  sa  lettre  en  priant  Pbilippe-le-Bei 
de  se  joindre  aux  cardinaux  italiens  pour  procurer  à  l'Eglise  un  bon 
pape. 

Ces  cardinaux  écrivirent  encore  plusieurs  lettres  à  Philippe, 
une  entre  autres  dans  laquelle  ils  refusaient  de  tenir  le  conclave 
dans  les  villes  d'Avignon  ou  de  Carpentras,  qui  leur  étaient 
suspectes ,  et  proposaient  Lyon  qui  leur  offrait  plus  de  sécurité.  Les 
cardinaux  français  écrivaient  aussi  au  roi.  Les  deux  factions  que 
l'on  nommait  Italienne  et  Gascone  étaient  tellement  divisées,  qu'on 
pouvait  craindre  de  les  voir  élire  chacune  un  pape,  c«qui  arriva 
un  demi-siècle  plus  tacd  pour  le  malheur  de  l'Eglise.  Le  roi  Philippe 
s  établit  médiateur  entre  les  deux  fitctions,  comme  on  le  voit  dans 
cette  lettre  qu'il  écrivit  aux  deux  cardinaux,  Béranger  de  Frédolet 
Arnaud  de  Pélegrue  : 

t  Nous  avons  appris ,  dit-il ,  par  le  bruit  public ,  la  séparation  du 
conclave,  nous  en  avons  été  bien  affligé  à  cause  des  périls  et  des 
scandales  qui  peuvent  en  être  la  suite.  Pour  y  obvier  ^  nous  vous 
avons  écrit  dès-lors  par  des  courriers  extraordinaires,  pour  vous 
prier  de  vous  réunir  aux  autres  cardinaux  et  de  vous  assembler  dans 
un  lieu  convenable ,  soit  dans  notre  royaume,  soit  ailleurs ,  où  vous 
puissiez  jouir  de  la  sûreté  et  de  la  liberté  qui  vous  sont  nécessaires , 
afin  de  pourvoir  au  plus  tôt  l'Eglise  d'un  pasteur  tel  que  le  deman- 
dent les  besoins  de  la  chrétienté  et  le  triste  état  delà  Terre*Sainte. 

a  Nous  avons  ensuite  reçu  vos  lettres  et  celles  des  cardinaux 
italiens  ;  après  les  avoir  lues  et  avoir  entendu  vos  envoyés ,  nous 
avons  fait  examiner  l'affaire  par  quelques-uns  de  nos  conseillers 
fort  habiles  dans  l'un  et  l'autre  droii  et  par  d'autres  personnes 
capables  ;  on  a  tenu  à  Paris  et  ailleurs  des  conférences  sur  ce  sujet  en 
notre  présence. 
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c  Ceux  que  nous  STon:»  consultés  ont  pensé  tout  d'iibord  que  les 
villes  d'Avignon  et  de  Carpentras  étaient  à  bon  droit  suspectes  au^ 
cardinaux  italiens  et  que  la  ville  de  Lyon,  entre  autres  qu'ils  propo- 
sent y  est  un  lieu  commode  et  fort  convenable  pour  Télection  dont  il 
s'agit  ;  qu'onn'y  peut  redouter  aucune  violence;  qu'on  y  peut  jouir 
de  toute  sûreté  et  liberté ,  et  qu'en  conséquence,  on  ne  doit  avoir 
aucune  raison  de  refuser  de  s'y  rendre.  Les  personnes  que  nous 
avons  consultées  ont  jugé  également  fort  raisonnable  le  moyen  in- 
diqué par  les  cardinaux  italiens  pour  déterminer  le  lieu  de  l'élection , 
lequel  moyen  serait  de  s'en  rapporter  à  deux  cardinaux  choisis 
chacun  dans  une  faction  différente  et  qui  s'entendraient  avec  le 
cardinal  Thomas  de  Freauville ,  qui  trouve  comme  nous  ce  moyen 
équitable.  En  le  proposant,  les  Italiens  rendent  leurs  prétentions 
raisonnables  et  vous  mettent  dans  votre  tort. 

t  Si  y  au  mépris  de  leurs  remontrances ,  vous  procédiez  à  l'élec- 
tion en  leur  absence,  soit  à  Avignon ,  soit  à  Carpentras,  ils  ont 
résolu  de  faire  une  autre  élection  de  leur  côté  ;  or ,  nous  vous  lais- 
sons à  penser  quels  périls  pour  l'Eglise  et  quels  scandales  s'ensui- 
vraient. Plusieurs  personnes  soutiennent  qu^en  ce  cas ,  nous  ne 
pourrions  ni  reconnaître  pour  pape  légitime  aucun  des  deux  élus, 
ni  permettre  qu'on  obéît  à  l'un  ou  à  l'autre.  On  pense  que  les  autres 
princes  chrétiens  en  agiraient  de  la  sorte ,  jusqu'à  ce  qu'une  des 
deux  élections  fût  approuvée  par  un  concile  général.  » 

C'est  en  effet  l'unique  moyen  de  terminer  de  semblables  discus- 
sions ,  puisque  le  concile  général  représente  l'Eglise  universelle.  Ce 
concile,  il  est  vrai ,  ne  peut  être  convoqué  et  présidé,  dans  les  cir- 
constances ordinaires ,  que  par  le  pape  et  en  son  nom  ;  mais  lors- 
qu'il s'agit  du  salut  de  l'Eglise,  l'initiative  appartient  à  celui  qui  a 
plus  de  zèle  et  la  présidence  à  celui  qui  est  élu  par  la  majorité.  Faute 
d'autorité  supérieure  visible  qui  dirige ,  c'est  le  soufQe  de  Dieu  qui 
inspire  le  corps  épiscopal  et  le  pénètre  du  zèle  et  de  l'activité  qui 
sont  nécessaires  en  d^aussi  déplorables  circonstances. 

Philippe-le-Bel  termine  sa  lettre  aux  cardinaux  français  en  les 
conjurant  de  prévenir  les  maux  qui  pourraient  afiliger  TEglise  et  de 
se  réunir  à  Lyon  avec  les  Italiens  pour  élire  un  souverain  pontife. 

Philippe  mourut  en  i  31 4,  peu  de  temps  après  avoir  écrit  cette 
lettre  ^  Son  nom  est  resté  célèbre  surtout  à  cause  de  ses  querelles 
avec  Boniface  VIII  et  du  procès  des  Templiers  ;  sa  mémoire  a  été 

*  Pierre  de  Latilll,évéqiie  de  Cliâlons,  fut  accusé  d'avoir  empoisonné  Philippe- 
VI.  »« 
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attaquée  et  défendue  avec  une  égale  paesîon.  NoiM  ii'a?ioiift  aoeune 
raison  de  nous  fure  iM>n  apologiste  ou  son  aceusatenr  ;  aossi  avons- 
noos  raconté  les  faits  avec  le  plus  grand  calme.  L'idée  qui  nous  est 
restée  après  avoir  étudié  eonscienrieusemeot  son  règne  j  c'est  qu'il 
fut  un  prince  orgueilleux  et  avare,  beaucoup  plus  préoccupé  de  ses 
intérêts  personnels  que  dn  bonheur  de  son  peuple. 

Il  eut  pour  successeur  Louis  X,  surnommé  Hutin.  Ce  prince  *,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  envoya  aux  cardinaux  Girard 
évéque  de  Soissons  et  deux  autres  ambassadeurs,  pour  hâter  l'élec- 
tion d'un  pape.  Cette  démarche  fut  inutile.  L'obstination  était  la 
même  dans  les  deux  factions  adverses.  Alors ,  Louis  chargea  son 
frère  Philippe ,  comte  de  Poitiers,  de  réunir  à  Lyon  le  plus  grand 
nombre  possible  de  cardinaux  et  de  les  forcera  faire  l'élection.  Phi- 
lippe ,  au  bout  de  six  mois ,  était  parvenu  à  en  réunir  vingt-trois, 
mais  il  Ait  oMigé  de  leur  promettre  par  serment  de  ne  leur  Ikire 
aucune  violence  et  de  ne  les  point  contraindre  à  s'enfermer  pour 
élire  un  pape. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  PhiK ppe  apprit  la  mort  de 
son  frère  qui  ne  régna  qoe  dix-huit  mois  '•  Qette  nouvelle  le  jeEa 


le-3el.  Il  9vaU  été  aussi  accusé  auparavent  d*avQir  empoisonné  aou  prédécet- 
seur.  Phillppe-Ie-Bel ,  dont  il  était  chancelier,  avait  cm  k  cette  accusation 
et  l'avait  mis  en  Jugement.  De  là  une  haine  qui  donna  lleii  aux  nouveaux 
WMpçont  qui  planèrent  sur  lui.  Louis  X  le  il  arrêter  et  priver  de  ses  biens. 
Varclievéque  ^  Reims  assembla  iin  epocile  k  $vk\\^  pour  le  juger.  Pierre  de 
Latilli  demanda  d'abord  sa  liberté  et  ses  l^ieos;  ce  qui,  étant  conforo^e  au  dcçit 
ecclésiastique,  lui  fut  accordé.  L'affaire  traîna  en  longueur.  Le  concile  fut  trans- 
porté de  Sentis  à  Paris  et  de  Paris  à  Scnlis.  L'archevôque  de  Reims  y  appela 
d'autres  métropolitains.  Pierre  de  LatlIII  se  Justifia  et  fut  rétabli.  W  preuva  même 
^'U  ii'avalt  poîDt  empoieoané  son  prédéceaseuc  Troie  femmes  qui  avaient 
composé  le  poison,  cause  de  la  mort  de  rancieo  évéque  de  ClUlooa,  comparuceat 
devant  le  concile,  furent  condamuées  et  brûlées.  XV,  Nang.  Cont.  ;  d'Acltt 
Splcll.  ;  Hard.,  conc,  t.  vir.) 

1  Nangls,  Continuât;  Vlllan.,  chrop, ;  Baluz.,  TiV,  Bap,  Aven,\  Rainald., 
Annal,  eccl. 

^  Pendant  le  règne  de  Louis X  un  fait  extraordinaire  se  p^ssa  à  Sens.  Le  peuple, 
fie  trouvant  opprimé  par  les  officiers  delà  justice  de  l'archevêque,  se  révolta.  Les 
Insurgés  formèrent  une  association  sur  le  modèle  de  l'Eglise,  avec  pape,  roi, 
eardiuaux ,  etc.,  qu'ftU  élurent  parmi  eux  et  qui  lancèrent  dea  excommunlcalioBS 
contre  leurs  enoemis. 

Quelques  prélats  demandèrent  le  secours  du  roi  qui  punit  les  conjurés. 

Louis  X  permit  de  rentrer  en  France  aux  Juifs  qui  avalent  été  expulsés  par  son 
père.  PhlHppe-4e-Bel,  en  les  chassant,  avait  confisqué  leurs  biens*  Lonis  X  leur 


dans  on  etnbarras  fort  grand.  D'un  côté ,  3  n'eftt  pas  vonlu  quitter 
Lyon  où  les  cardinaux  ne  restaient  qu'à  cause  de  lui,  et,  d*un  autre 
cAté,  ses  intérêts  rappelaient  à  Paris,  car  la  couronne  lui  apparte- 
nait si  l'épouse  de  Louis  X ,  qui  était  enceinte  à  la  mort  de  son  mari^ 
Démettait  pas  au  monde  un  fils. 

Philippe  trouva  des  conseillers  qui  lui  persuadèrent  que  le  ser- 
ment qu'il  avait  Ikit  aux  cardinaux  était  illicite  et  qu'il  n'était  pas 
tenu  de  ^observer.  En  conséquence ,  il  pria  les  vingt-trois  cardi- 
naux de  se  rendre  à  la  maison  des  Frères  Prêcheurs.  Lorsqu'ils  y 
furent ,  il  leur  déclara  qu'ils  n'en  sortiraient  qu'après  avoir  élu  un 
pape ,  puis  il  mit  des  gardes  aux  portes  et  partit  aussitôt  pour  Paris. 

Ceci  arrivait  le  28  iuin  1316.  Quarante  jours  après ,  le  7  du  mois 
d'août ,  ils  élurent  d  une  voix  unanime  Jacques  d'Euse,  cardinal- 
évéque  de  Porto ,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXIt.  Il  était  natif  de 
Cahors  et  avait  été  successivement  évéque  de  Fréjus  et  d'Avignon. 
Son  extérieur  était  peu  avantageux  ;  mais  son  teint  pâle ,  sa  petite 
taille  et  sa  voix  grêle  ne  l'empêchaient  pas  d'être  un  homme  spiri- 
tuel, savant,  énei^que,  habile  et  courageux. 

Philippe,  qni  n'était  encore  que  régent  deTrance  en  attendant 
Tacconchement  de  la  femme  de  Lonis  X ,  pria  le  nouveau  pape  de 
différer  son  couronnement  auquel  il  désirait  assister.  On  accorda  un 
délai  d'un  mois.  Ce  temps  écoulé,  le  cardinal  de  Pélegrue  lui  manda, 
delà  part  dn  pape,  qu'un  plus  long  retard  serait  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  chrétienté.  Jean  se  fit  couronner  à  Lyon  le  5  de 
septembre  et  se  fixa  à  Avignon  comme  son  prédécesseur. 

n  y  fit  au  mois  de  décembre  une  promotion  de  huit  cardinaux  ^ 
dont  sept  étaient  Français  et  un  Italien.  Ces  cardinaux  ftirent  : 
Bernard  de  Castanet ,  évéque  du  Puy  ;  Jacques  de  la  Voie  et  Ber- 
trand de  Poyet,  neveux  du  pape  ;  Josseaome  de  Jean,  vice-chancelier 
de  l'Eglise  romaine  ;  le  jurisconsulte  Bernard  de  Montfavez  ;  Pierre 
d'Arreblai,  chancelier  de  France  ;  Gaillard  de  la  Motte,  petit-neveu 
de  Clément  V  ;  Jean  Gaétan  des  Urslns.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  cardinaux  étaient,  comme  le  pape,  originaires  du  diocèse  de 
Cahors. 

Le  7  avril  1317,  Jean  XXII  canonisa  solennellement  saint 
Louis  de  Toulouse.  Pour  honorer  l'Eglise  qu'il  avait  gouvernée, 

fit  payer  leor  retour.  On  poufah  chasser  les  Juifs  de  la  France  slb  troublaient 
Voi&n  «  mils  il  ne  fallait  pas  agir  d'une  nantère  aussi  peu  éqiiltaMe  envers  eux« 

1  Bainald. ,  Annal.  eccU 
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il  rérigea  en  archevêché  et  créa  de  nouveaux  évéchés  pour  loi 
donner  des  suff'ragants  ^  Voici  quelques  extraits  de  la  buHe  d'érec^ 
tion  : 

tt  Notre  Sauveur ,  voyant  en  ce  monde  une  moisson  abondante 
à  récolter  et  considérant  qu'il  y  avait  peu  d'ouvriers  y  a  pensé  qu'il 
fallait  prier  le  maître  de  la  moisson  d'en  euvoyer  un  plus  grand 
nombre.  Et  lui-même  sortant  dès  le  matin,  comme  un  père  de 
famille  diligent ,  envoya  dans  sa  vigne  des  ouvriers  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Le  pontife  rpmain  ,  qui  est  son  vicaire  sur  terre  ^ 
doit  conformer  ses  actes  aux  siens,  autant  que  la  fragilité  humaine 
peut  le  permettre;  donc,  aussitôt  qu'il  voit  la  moisson,  c'est-à- 
dire,  la  multitude  du  peuple,  plus  considérable,  il  faut  qu'il  y  envoie 
de  nouveaux  ouvriers.  Il  doit,  selon  le  prophète,  augmenter  la 
garde ,  et  pour  cela ,  mettre  dans  la  vigne  du  Seigneur  des  gardiens 
et  des  cultivateurs  intelligents. 

«  Considérant  attentivement  :  que  le  diocèse  de  Toulouse  est  si 
populeux  qu'un  seul  pasteur  ne  peut  y  accomplir  ses  devoirs  d'une 
manière  convenable  ;  que  tous  les  ecclésiastiques  et  les  simples 
fidèles  ne  peuvent  avoir  recours  à  lui ,  à  cause  de  l'étendue  du  ter- 
ritoire ',  que  l'évêché  de  Toulouse  a  des  revenus  immenses ,  qui  ont 
moins  servi  jusqu'à  présent  au  progrès  du  culte  divin  qu'à  favoriser 
l'orgueil ,  le  luxe  et  la  prodigalité  des  titulaires  ;  qu'il  est  à  craindre 
que  révéque  de  Toulouse,  trop  favorisé  de  biens  de  la  terre,  p'aban- 
donne  le  Seigneur ,  ne  s'éloigoe  du  bon  chemin  et  ne  scandalise  son 
troupeau  ;  considérant  aussi  que  le  pape  Clément  Y,  notre  prédéces. 
seur  de  sainte  mémoire ,  avait  conçu  la  pensée  de  partager  ce  diocèse, 
nous  avons  résolu  de  poursuivre  un  projet  que  la  mort  seule  l'a 
empêché  d'exécuter. 

«  Pour  les  motifs  ci-dessus  indiqués  et  pour  d'autres  qui.  ne  sont 
pas  moins  justes ,  de  notre  science  certaine ,  d'après  le  conseil 
unanime  de  nus  frères,  en  vertu  de  la  plénitude  de  notre  pouvoir 
apostolique,  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'exaltation  de  l'Eglise  et  le 
salut  des  fidèles  ;  nous  divisons ,  par  notre  autorité  apostolique , 
l'évêché  et  le  diocèse  de  Toulouse  en  cinq  diocèses.  » 

Les  quatre  premiers  suffragants  que  le  pape  donna  à  Toulouse  par 
cette  bulle  furent  :  Montauban ,  saint  Papoul ,  Rieux  et  Lombez. 


*  r.  Gall.  «hrist.  nov.  provlnc.  Tolosan.,  Narbonn.,  Burdegal.,  Bi tarie.  ;  Papir. 
Biasson.,  NoUi,  tpîstopaî.  ftUl,^  D.  Beaunier,  Rêcueit^  etc. ,  d0$  mràknkhit^ 
éthhén^  etc.,  I.  i  et  ir,  pass. 


Dl  l'IqUSE  D1  VRAlfCB.  405 

Montauban  ,  qui  était  auparavant  du  diocèse  de  Cahon ,  eut  une 
partie  de  celui  de  Toulouse  ,  et  Téglise  de  saint  Martin  fut  érigée  en 
cathédrale.  Les  trois  autres  nouveaux  évèchés  étaient  tout  entiers  du 
diocèse  de  Toulouse  ;  les  quatre  furent  dotés  sur  les  biens  de 
cette  église.  Pamiers,  qui  était  déjà  érigé  enévèché^  fit  également 
partie  de  la  nouvelle  province. 

Après  ce  démembrement  considérable  de  Tévéché  de  Toulouse , 
le  pape,  s'étantfait  rendre  compte  des  revenus  de  cette  église,  trouva 
qu'outre  les  dix  mille  livres  qu'il  avait  assignés  à  Tarchevèque  et  les 
vingt  mille  livres  dont  H  avait  doté  les  quatre  nouveaux  évèchés ,  il 
restait  encore  dix  mille  livrés ,  ce  qui  lui  inspira  la  pensée  de  créer 
les  deux  nouveaux  sièges  de  Lavaur  et  de  Mirepoix.  Toulouse  eut 
ainsi  sept  suffragants.  Le  premier  archevêque  flit  Jean  Raimond  de 
Commifiges,  ancien  évéque  de  Maguetoûne  ;  qui  rem  plaça  sur  le 
siège  de  Toulouse  Gaillard  de  Preyssac ,  déposé  par  Jean  XXIL  Les 
titulaires  des  six  nouveaux  évèchés  furent  :  à  Montauban  ,  Bertrand 
du  Puy ,  abbé  de  Saint-Martin  ;  à  Saint-Papoul ,  Bertrand  de  la 
Tour  ;  à  Lombes ,  Arnaud  Roger  de  Comminges ,  frère  de  l'arche- 
vêque ;  à  Rieux ,  Guillaume  de  la  Brosse,  doyen  dé  la  cathédrale  de 
Bourges  ;  à  Lavaur  y  Roger  d'Armagnac  ;  à  Mirepoix ,  Raymond 
Aton. 

Le  pape  s'entendit  aTec  le  roi  pour  fixer  hs  limites  du  territoire 
de  ces  différents  évèchés ,  assigner  leur  revenu  et  donner  le  rang 
de  villes  de  premier  ordre  ou  de  cité  à  ces  méges  épiscopaux, 
qui  n'étaient  auparavant  que  des  abbayes  ou  de  simples  villages. 
On  tiossède  deux  lettres  du  pape  à  Philippe- le- Long  sur  ce* 
sujet; 

Le  pape  Jean  XXII  Mgea  aussi  deox  nouveaux  évèchés  dans  la 
province  de  Narbbnne  :  ceux  de  8ainl->>Poûs  et  û^  Limons  qui  res- 
tèrent sufiragants  de  Narbonne.  Le  siège  de  Limous  fut  transféré 
l'année  suivante  (4317)  à  Alet  ;  le  premier  évèque  fut  Barthélemî. 
Le  premier  évèque  de  Saitit-Pons  s'appelait  Raimend. 

Plusieurs  autres  diocèses  furent  partagés  de  même  par  Jean  XXIL 
Dans  la  province  de  Bourges ,  celui  d'AIbi  ftit  divisé  en  deux  par 
Térection  en  évéché  de  l'ancienne  abbaye  de  Castres.  Le  premier 
évèque  de  ce  nouveau  siège  fut  Deodat ,  abbé  de  Lagny ,  an  diocèse 
de  Paris.  Bertrand ,  abbé  de  Saint-Benoit  de  Castres ,  qui  eût  voulu , 
comme  ceux  de  Saint-Martin  de  Montaiiban  et  de  Saînt-Papoul , 
recevoir  la  dignité  d'évéque  à  l'érection  de  son  abbaye  en  siège  épis- 
copal ,  protesta  contre  h  bulle  du  pape  Jean  ;  après  y  avoir  donné 
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son  adhésion  lorsqu'il  espérait  encore  être  évéque.  Cette  démarcht 
se  termina  par  une  transaction ,  et  Tévéque  Déodat  laissa  à  Bertrand 
le  titre  d'abbé  avec  1,300  livres  de  rente  sur  les  biens  de  l'abbaje. 

Dans  la  roéme  province ,  Jean  XXII  érigea  aussi  deux  nouveaui 
évéchés:  celui  de  Sain t-Flour  qui  fut  distrait  du  diocèse  de  Cleraiont, 
et  celui  de  Vabres  qui  dépendait  auparavant  de  Rhodes  Le  (ffemier 
évèque  de  Saint^Flour  fut  Tabbé  de  Saint-Tibéri ,  qui  fut  remplacé 
l'année  suivante  par  le  prieur  de  Tabbaye  de  Saint-Fiour.  Pierre 
d'Olarge ,  abbé  de  Notre-Dame  de  Vabres,  reçut  la  dignité  épisco-* 
pale  f  lorsque  son  monastère  fut  érigé  en  évéché. 

Dans  la  province  de  Bordeaux ,  le  pape  divisa  Tévécbé  d'Agen  et 
en  érigea  un  nouveau  daiis  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Condom.  Sa 
bolle  est  datée  du  i3  août  1317.  L'abbé  de  Condom^  Raimond 
Gakurd,  en  fut  le  premier  évéque.  La  même  année ,  le  pape  divisa 
l'évéctaé  de  Périgueux  et  établit  celui  de  Sarlat ,  dont  Raimond^  abbé 
de  Gaillac,  fut  le  premier  titulaire*  Le  diocèse  de  Poitiers  fut  divisé 
en  trois.  Le  pape  y  érigea  en  évéchés  les  deux  abbayes  de  Mailleuis 
et  de  Luçon  qui  eurent  pour  jévâques  ceqx  qui  en  étaient  auparavant 
abbé»,  c'est-à-dire,  Geoffroi Ponerelle à  Maillezak  *  et  Pierre  de  la 
Voierie  à  Luçon« 

Des  écrivains  ont  blâmé  Jean  XXII  d'avoir  multiplié  ainsi  les 
évéehéa  en  certiunes  provinces  ;  nous  pensons  qu'ils  auraient  dû 
plotAt  l'en  louer.  Dana  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  sièges 
épiscopaux  étaient  fort  multipliés,  et  c'étaiit  là  une  des  principales 
causes  de  la  bonne  administraAion  des  diocèses.  Un  évéque  ne  peut 
remplir  parCeùtement  se»  devoirs^  aussi  dîfBâles  que  multipliés, 
lorsqu'il  a  sous  sa  surveillance  un  trop  grand  nombre  de  paroisses  et 
^'ecclésiastiques.  Il  doit  alors  charger  d'une  partie  de  ses  fonctions 
de  simples  prêtres  qui  ne  peuvent  géaéfraleoient  s'en  acquitter  avec 
le  xèle  et  ledévouement  du  pasteur  qui  sent  tout  le  poids  de  sa  pro* 
pre  responsiMlké.  Il  est  donc  plua  avantageux  à  l'EgUse  d'avoir  des 
diocèses  petits  et  nembreux  que  des  die^^es.  à'ujp^  trop  grande 
étendue.  Nous  louons  sans  réserve  le  pape  Jean  XXU  d'aveir 
érigé  en  France  de  nouveaux  évéchés ,  et  nous  regardons  cette  me* 
sure  comme  une  preuve  du  zèle  intelligent  qu'il  «lontra  ,  pour  la  ré* 
fiMrmede  l'EgUse  ^  dès  le  cmnnieiicemeot  de  son  pontificat 

Il  en  donna  une  autre  preuve  en  encourageant  les  études ,  surtout 
dans  l'Université  de  Paris*  On  peut  dire ,  en  général ,  que  ce  corps 

»  yévéslié  Ils  MsHIesiils  a  été  tfiBsTM  ta  ie4|  i  |A  RoelMUiu 
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savatit  avait  toujours  été  protégé  el  fayorisé  d'une  maaière  toate 
particulière  par  les  souverains  pontifes  ;  cependant,  depuis  ses  discu»- 
sions  avec  les  Rel^ieux  Mendiants  ,  les  papes  qui  avaient  été  tirés 
des  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  s'étaient  trop 
sonvenus,  sur  le  saint  siéga^  des  idées  qu^ils  avaient  puisées  dans 
le  clottre.  Cependant  i'Ubtversilé  méritait  toute  Taltention  du  chef 
de  l'Eglise ,  car  elle  couvrait  l'Eglise  de  gloire ,  malgré  les  abus  qni 
s'étaient  glissés  dans  son  sein.  Jean  XXH^  qui  comprenait  les  avanr^ 
tages  que  Ton  retirait  d^écoles  savantes  d'où  sortaient  les  sujets  le» 
plus  distîngoés  et  les  plus  utiles  à  l'Eglise^  rés<4iit  de  corriger  ce» 
abus  et  d'augmenter  les  anciens  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accordées  ^  Il  écrivit  donc  cette  lettre  aux  professeurs  de 
FUniveraité  : 

«  Nous  avons  appris  avec  étonnement  que  plusieurs  d'entre  vona 
ajant  le  titre  de  dedeury  commencent  à  expliquer  des  litres  cl  n'a* 
chèvent  pas,  soit  par  négligence ,  soit  par  légèreté  d'esprit.  D'autres 
s'attachent  aux  opinions  des  philosophe^  et  ne  reèpectent.pas  asse^ 
les  dogmes  de  la  foi  ^  oo^  do  moins ,  préfèrent  à  la  bonne  et  utile  doc* 
trine  de  vaines  subtilités.  Quelques-uns  sont  reçus  au  doctorat  sAn» 
en  aToir  la  càpadté  ou  sans  avoir  subi  un  exameti  suffisant.  D'antres 
négligent  de  fréquenter  les  disputes  solennelles  usitées  depuis  long^' 
tempsdans  l'école  de  Paris.  Plusieurs^  qui  ont  maititenant  le  titre  de 
régent ,  s'occupent  des  fonctions  d'avocat  et  poursuiveilt  des  procès^ 
ao  lien  de  s'appliquer  à  leurs  leçons.  » 

Le  pape  recommande  à  Tévéque  de  Paris  de  veiller  à  oe  que  ceit 
abus  soient  corrigés.  Dans  une  autre  lettre^  il  lui  renouvelle  ses 
ordres  et  le  charge  spécialement  d'arrêter  cette  fureur  de  subtilité» 
qui  avait  sal&i  tous  les  esprit»  et  meiiaçâit  dè»-lors  de  remplacer , 
par  une  scholaatîque  ridicule  et  obseore  ^  la  véritable  philosophie. 

«  Que  chacun^  dit^ll,  se  contente,  selon  le  eonseil  de  s«nt  Paul, 
d'être  sage  autant  qu'il  fitut  l'être  ;  que  personne  n'invètte  de  neoM 
velles  manières  de  s'exprilner  on  ne  s'occupe  <te  recherches  trop 
subtiles ,  poar  paraître  plus  savant*  On  doit ,  consme  le  sage ,  savoir 
mettre  de»  borne»  à  sa  pénétration.  » 

Peur  attirer  le»  étodtaots  à  l'Université  de  Paris  ^  Jean  XXII 
engage,  dans  cette  lettre^  les  prélats  à  préftrer,  pour  les  bénéfices  y 
ceux  qui  y  auraient  fait  leurs  élude».  Sans  cela ,  ajo«te-t^il^  l'Unie 
versité  perdrait  son  éclat  et  l'Eglise  des  sujets  savants. 

<  Bainald,  Annal,  ecd.  ;  Du  Boulai ,  Hist  Uniferilv  Paris»    ^ 
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Le  pape  enrichit,  en  outre,  cette  corporation  de  grands  privilèges  ; 
il  renouvela  ceux  des  Universités  de  Toulouse  et  d*Orléans,  et 
montra  dans  tous  ses  actes  un  amour  éclairé  de  la  science  et  du 
progrès. 

Il  travailla  en  même  temps ,  dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat, à  la  réforme  du  clergé.  Il  s'entendit  avec  le  roi  pour  punir 
ceux  qui  abusaient  de  leurs  privilèges  de  cléricature  pour  commettre 
des  crimes  ou  satisfaire  leur  avarice;  outre  les  églises  cathédrales 
qu'il  fonda  pour  rendre  la  surveillance  plus  active ,  il  établit  des 
églises  collégiales  en  divers  lieux  du  Languedoc  et  envoya  des  légats 
de  toutes  parts  pour  travailler  à  consolider  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens. 

Mais  on  ne  peut  travailler  à  la  réforme  sans  s'attirer  la  haine  des 
privilégiés  et  des  coupables  dont  on  attaque  les  vices.  Les  eSorts  de 
Jean  XXII  ^  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  qui  enrent 
recours  contre  lui  aux  moyens  magiques  alors  en  usage  et  au  poi- 
son. Un  indigne  évéque ,  Hugues  Géraud  de  Cahors ,  fut  convaincu 
d'avoir  attenté  aux  jours  du  pape ,  et  en  conséquence ,  écorché  et 
brûlé  vif. 

Le  pape  Jean  XXH  s'occupait  d'une  manière  spéciale ,  comme 
nous  Tavons  dit ,  de  consolider  la  paix  entre  tes  princes  chrétiens. 
Son  but,  en  cela,  était  surtout  de  faciliter  une  nouvelle  croi- 
sade. Depuis  le  concile  de  Vienne  ',  il  se  manifestait  de  toutes  parts 
une  grande  ardeur  pour  reconquérir  les  lieux  saints.  Le  rot  de 
France  Phi  lippe- le-Long  montrait  tant  de  zèle ,  que  le  pape  fut 
obligé  de  lui  écrire  pour  le  modérer.  Il  lui  lit  envisager  les  luttes 
où  se  trouvaient  engagés  la  plupart  des  princes,  et  lui  dit  que 
l'expédition  quil  projetait  n'aurait  pas  plus  de  succès  que  les  au- 
tres ,  si  préalablement  la  chrétienté  entière  n'était  pas  pacifiée. 
L'ardeur  du  roi  s'était  communiquée  au  peuple,  surtout  à  celui  des 
campagnes.  On  vit,  comme  pendant  la  première  croisade  de  Louis  IX, 
djcs  bandes  de  pastoureaux  parcourir  la  France  et  se  disant  appelés 
à  délivrer  le  tombeau  de  J.-G.  Ils  •marchèrent  d'abord  deux  a  deux 
et  précc'i('.s  de  la  croix  ,  mais  bienlôt  ils  se  livrèrent  an  pillage  et  k 
tous  les  crimes,  et  firent  surtout  aux  juifs  une  guerre  impitoyable. 
Le  roi  de  France  ne  semble  pas  s'être  opposé  aux  désordres  des 
pasioureaux  ^  mais  le  pape  Jean  XXIt  les  frappa  des  censures  de 

'  Beraard.  Guld.  ;  Ralnald  et  Spond.,  Annal,  ecd.  ;  Balux.,  Viu  Pap^  Jveiu 
'  r.  Raiuald.  et  Mwh^  pp»  du 


Dl  L'teUM  M  VRAMGB.  409 

l'Eglise  et  pria  les  seignears  des  provinces  méridionales  de  les  pour- 
saivre  les  armes  à  la  main.  Il  fut  (kit  ainsi,  et  les  pastoureaux,  tra- 
qués de  toutes  parts  cfomme  des  bétes  fauves ,  furent  bientM  entiè- 
rement détruits. 

Le  roi  Philippe-le-Long  ne  put  réaliser  ses  projets  de  croisade; 
il  mourut  après  un  règne  très*court,  le  3  janvier  1322,  et  eut 
pour  successeur  son  fr^re' Charles-le-Bel.  Jean  XXII ^  qui,  malgré 
son  opposition  aux  pastoureaux  et  ses  avis  à  Philippe-ie-Long, 
désirait  vivement  la  croisade,  et  qui,  dans  ce  but,  amassait  des 
trésors  depuis  plusieurs  années  ^ ,  se  montra  plein  d'alfection  et  de 
bonté  pour  le  nouveau  roi  sur  lequel  il  fondait  les  plus  grandes 
espérances. 

Des  historiens' ont  dit  qu'il  avait  poussé  trop  loin  ses  complai- 
sances dans  raffaire  délicate  que  nous  allons  rapporter. 

Charles-le-Bel  était  marié  depuis  plusieurs  années  avec  Blanche 
de  Bourgogne.  Cette  princesse  avait  eu,  dit-on,  des  intrigues  ga- 
lantes, ce  qui  était  ordinaire  alors  dans  les  fiunilles  nobles;  pour 
l'en  punir,  son  beau-père  Philippe-le^Bel  l'avait  fait  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Château-Gaillard  en  Normandie.  Tant  que  Charles- 
le-Bel  ne  fut  pas  roi ,  on  ne  songea  point  à  faire  dissoudre  son 
mariage;  mais  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  on  trouva 
des  canonistes  complaisants  qui  prouvèrent  qu'il  ne  pouvait 
rester  uni  à  sa  femme ,  s'il  voulait  ol»éir  aux  lois  de  l'Eglise. 
Voici  quel  fut  leur  raisonnement  :  Manche  de  Bourgogne  était 
fille  de  Mathilde,  comtesse  d'Artois;  or  Mattailde  avait  été  mar- 
raine de  Charles,  d'où  il  suivait  que  Blanche  avait  avec  Charles  une 
affinité  spirituelle  du  second  degré  *.  Cette  princesse  était ,  en  outre, 

'  Le  pape  Clément  V  avait  amassé  pour  le  même  objet  de  grand»  trésors , 
dont  II  avait  fait  déposiiaire  son  neveu  Bertrand  de  Goth ,  vicomte  de  Louuiagoe. 
Jean  XXII  cita  ce  vicomte  par-devant  la  cour  romaine,  pour  rendre  compte  de 
son  dépôt  qui  montait  d'une  part  à  trois  cents  mille  florins  (deux  cent  vingt-cinq 
millions  (le  notre  monnaie  environ)  ,  qui  devaient  être  employés  à  la  croisade,  et 
d*autrepartà  trois  cent  quatorze  mflle  florins  qui  devaient  être  employés  en  bonnes 
œuvres.  Le  vicomte  deLoumagne  fut  condamné  k  payer  la  moitié  de  la  première 
somme  à  la  chambre  apostolique,  dans  les  quatrç  mois ,  et  la  seconde  moitié  à  l'é- 
poque de  la  croisade.  Pour  la  seconde  somme ,  il  prétendit  eu  avoir  dépensé  la  plus 
gran<|e  partie  selon  les  intentions  de  son  oncle,  et  on  |e  chargea  seulement  de 
l'employer  tout,  entière  de  la  même  manière,  sans  lui  en  demander  un  compta 
plus  exact. 

9   '  Le  concile  de  Trente  a  aboli  ces  empêchements  et  a  réduit  les  affinités  spIrU 

tueUes  au  premier  degré  seulemeau  Ainsi ,  dans  la  légWatioD  actaeUe ,  U  y  a 
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parente  de  Charles  au  quatriàme  degré.  Le  |»pe  Clément  V  annl 
bien  y  il  est  vrai,  donné  di^enae  4^  ce  dernier  eiapéchement; 
mais  comme  il  n'aTait  pas  fait  mention  de  Taffinité  spiriluelle  an 
deuxième  degré,  il  se  trouvait  dans  sa  dispense  un  début  déforme 
qui  la  rendait  nulle  )  de  là  on  tirait  cette  conséquence  :  que  le 
mariage  de  Charles  et  de  Blanche  n'avait  jamais  été  légitime  et 
qu'ils  pouvaient  l'un  et  Taotre  se  pourvoir  ailleurs ,  si  bon  leur 
semblait*  Cette  conclusion  était  trop  conforme  aux  désirs  de  Charles- 
le-fiel  pour  qu'il  ne  l'adoptât  pas.  Les  évéqoes  de  Paris  et  de  Bean- 
vais  avecGeoS^oi  du  Plessis  rédigèrent  un  mémoire  en  ce  sens  et 
renvoyèrent  au  pape. 

Jean  XXII,  après  plusieurs  consistoires  tenus  à  ce  sujet ,  rendit 
une  sentence  conforme  aux  coodusions  du  mémoire.  Charles^le- 
Bel  épousa  peu  de  temps  après  Marie  de  Luxembourg,  sœur  du  roi 
de  Bohême.  Pour  Blanche,  elle  n'eut  d'autre  resc9ouree  que  de  s'en- 
fermer dans  l'abbaje  de  Maubuisson  \ 

Le  pape  voulait  sans  doute  ^  en  obéissant  aux  désirs  de  Charles-» 
le-Bely  rendre  ce  prince  fevoraUe  à  ses  projets  de  croisade.  Comme 
Charles  avait  pris  la  croix  n'étant  encore,  que  comte  de  la  Mvcbe^ 
le  pape  s'adressa  à  lui  avec  confiance  dès  le  Stâ  juin  1323, 
année  de  son  couronnement.  Il  lui  écrivit  '  pour  le  prier  d'envoyer 
des  secours  en  Arméaict  en  attendant  que  l'état  de  l'Europe  permit 
d'entreprendre  une  expédition  générale  pour  la  restauration  do 
royaume  de  Jérusalem.  Le  roi  entra  dans  les  vues  du  pape  et  envoya 
à  Avignon  des  ambassadeurs  pour  s'emtendre  avec  lui  sur  les  moyens 
que  l'on  devait  employer  pour  Hure  réussir  l'entreprise.  Il  filt  con- 

empêchement  pour  le  mariage  entre  :  1*  les  parrains  et  marraines  avec  te  baptisé  ; 
2*  le  baptisant  avec  le  baptisé  ;  3**  le  baptisant  avec  le  père  ou  la  mère  du  bapUsé; 
A*  les  pamin«  et  fbarfttncs  sv«e  les  \Ate  ec  mèrt  dn  baptisé. 

Les  empéehenmits  réstiltane  ê^tmiHés  spirttodies  dfl  seeoifér  dei^rè  Mift  fllNH 
Hcs. 

*  Dans  le  même  temps,  Bille vart,  trésorier  du  rot ,  épousa  une  femîne  avec  la- 
quelle Il  avait  une  double  acuité  sptriiuelle,  ce  qui  donna  tteu  à  cette  épigramme: 

BUlcrart  pv  l'onr»!  d«  «aitti  P«M 
A  prit  sa  donbln  commère , 
Er  dn  r«i  pnt  temptt^e , 
La  ptffa  a  éUm  le  toartifa. 

Le  pap«  eût  sgf  tierialnement  â*une  manière  ptus  taûtotnte  i  l*Etangfîe ,  ev 
êonmmt  dispense  de  rafflnfté  spfrltirelle ,  si  règlement  l'empêthement  exlsuit , 
qu'en  attaquant  d'une  manièrCi  Indirecte  si  Ton  veut,  mais  évidente,  nndissola- 
bUité  du  Bwclsie. 
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\mn  que  Charles  lèverait  pendant  quatre  ana  les  «ttoies  sur  lea  biens 
eeolésiastiquea;  qu'il  toucherait  les  cent  cinquante  mille  ûorios  qui 
étaient  restés  en  dépôt  cbea  le  vicomte  de  Loumagne  * ,  et  qu'il 
recevrait  tout  Taisent  que  l'on  pourrait  recueillir  eu  prêchant  la 
crcHsade.  A  ces  conditions,  Charles  s'engagea  à  mettre  en  mer 
une  flotte  chaînée  de  troupes  et  nomma  Amaury,  vicomte  de  Nar- 
bonne,  général  en  chef  de  l'expédition.  La  guerre  que  le  roi  eut 
à  soutenir  contre  la  Flandre  et  T Angleterre ,  fit  manquer  ce  projet. 
Le  pape  comprit  alors  encore  mieux  qu'auparavant  que  la  croisade 
ne  deviendrait  jamais  possible  tant  qoe  l'Europe  ne  serait  pas  com- 
plètement pacifiée.  Il  conçut  dans  ce  but  le  projet  de  fiûre  du  roi  de 
France  un  souverain  tellement  puissant,  que  sa  volonté  serait  une 
loi  pouf  les  autres  princes  de  la  chrétienté.  Il  pensa  arriver  à  ce  ré- 
sultat en  le  lEaisant  nommer  empereur  '. 

Depuis  longtemps  le  trône  impérial  était  un  siget  de  discussions 
et  de  querelles.  Deux  prétendants  se  le  disputaient  alors  :  Frédéric 
d'Autriche  et  Louis  de  Bavière.  Ce  dernier  était  odieux  au  pape,  à 
cause  de  son  alliance  avec  les  Gibelins  et  avec  les  Yisconti  de  Milan 
qu'il  avait  frappés  d'anathème;  il  remporta  cependant  sur  son  rival 
qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier  à  la  bataille  de  Muldorff.  Frédéric 
ne  fut  pas  longtemps  en  prison,  mais,  rendu  à  la  liberté,  il  renonça 
à  toutes  ses  prétentions  à  l'empire.  Jean  XXII  entra  alors  en  négo- 
ciation avec  Léopold  d'Autridie,  frère  de  Frédéric,  et  parvint  à  le 
rendre  Csvorable  au  projet  qu'il  avait  conçu  de  faire  le  roi  de  France 
empereur.  On  convint  d'une  réunion  qui  devait  se  tenir  à  Bar-sur- 
Aube,  et  wx  Charles  serait  éln<  Mais,  excepté  Léopold,  aucun  des 
autres  électeurs  de  l'Empire  ne  s'y  rendit.  Charles  fut  humilié,  et^ 
pendant  la  reale  de  son  règne,  reAisa  de  prendre  part  ma  démâés 
du  pape  et  de  Louis  de  Bavière*  Cet  empereur,  poor  se  venger  de 
Jean  XXII,  fil  étire  bientôt  après  un  luslôwe  de  pape  et  forma  un 
schisme  qui  se  trouva  lié  aveecdui  des  Frère»-Mineorsi  dont  noaa 
devons  maintenant  parler  '. 

Le  concile  de  Vienne  avait  inutilement  cherché  à  reconcilier  lea 
Spiritié€l$  et  les  frères  de  la  CommimaiiM.  Dès  le  commencenienl 
de  son  potttificAt,  iean  XXII,  à  la  prière  de  Mkhel  de  CesèMe, 
diX'*sqilièaAe  général  da  l'Ordre ,  cbevchn  à  ramener  les  Spirituels 

*  r.  la  i^e  I  4e  ta  page  409. 
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qui  s'étaient  considérablemeDt  augmentés  dans  les  diocèsesde  Béiiera 
et  de  Narbonae.  Bertrand  de  la  Tour,  qui  avait  été  chargé  de  cette 
mission  par  le  pape,  essaya  d'abord  des  moyens  de  douceur;  mais 
ce  fut  en  vain.  Il  ordonna  alors  aux  Spirituels,  de  la  part  du  pape ,  de 
quitter  les  habits  qu'ils  avaient  adoptés  et  de  prendre  ceux  de  l'Ordre, 
conformément  à  la  constitution  de  Clément  Y.  Ils  répondirent  que  leur 
habit  était  conforme  à  la  règle  de  Saint-François  et  qu'ils  ne  pen- 
saient pas,  en  le  portant,  désobéir  à  la  bulle  de  Clément  V.  Bertrand 
ayant  insisté ,  ils  en  appelèrent  au  pape  mieux  informé.  L'acte  de 
leur  appel  fut  envoyé  à  Jean  XXII  qui  écrivit  aux  ofiiciaux  de  Nar- 
bonne  et  de  Béziers  :  «  Ayant  appris  qu'il  y  avait  de  la  division  entre 
quelques  Frères -Mineurs,  nous  avons  fait  des  règlements  pour 
suppléer  à  ceux  du  pape  Clément  Y.  Nous  pensions  mettre  ainsi  un 
terme  à  ces  différends.  Cependant,  nous  venons  d'apprendre  que 
plusieurs  de  ces  frères  viennent  d'interjeter  un  appel  qui  pourrait 
augmenter  encore  le  scandale.  Nous  vous  mandons  de  faire  com- 
parattre  ces  frères  en  personne  par-devant  nous.  »  Les  appelants 
étaient  au  nombre  de  soixante-trois,  quarante-six  du  couvent  de 
Narbonne  et  dix-sept  de  celui  de  Béziers. 

lis  se  rendirent  èi  Avignon,  et,  au  lieu  d'aller  loger  au  couvent 
des  Frères -Mineurs,  ils  passèrent  la  nuit  à  la  porte  du  palais  du 
pape.  Plusieurs  autres  frères  se  joignirent  aux  appelants,  entre 
autres  frère  Ubertin  de  Casai,  qui  était  regardé  comme  le  chef  des 
Spirituels ,  et  frère  Ange  de  Claren.  Le  pape  interrogea  Ubertin  le 
premier,  et  lui  demaùda  s'il  adhérait  à  l'appel  des  frères  de  Naii>oiine 
et  de  Béziers.  a  Moi,  saint  Père!  répondit  Ubertin,  dans  tout  ce 
que  j'ai  fait  sous  votre  prédécesseur,  je  lui  ai  obéi  avec  simplicité 
et  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  rien ,  à  moins  que  je  ne  fusse 
appelé.  S'il  plait  à  Yotre  Sainteté  que  je  reprenne  la  défense  des 
frères  accusés  et  de  la  doctrine  de  Pierre- Jean  d'Olive,  je  suis  préi 
à  le  faire.  »  Le  pape  lui  défendit  de  commencer  celte  apologie  ;  puis 
il  demanda  à  Geoffroi  de  Carnon  s'il  souscrivait  A  l'appel  :  c  J'étais 
absent,  répondit  celui-ci,  lorsque  les  troubles  de  Narbonne  ont 
éclaté.  Je  ne  connais  pas  assez  l'a&fre  pour  prendre  un  parti.  — 
Pour  moi,  dit  vivement  un  frère  Philippe,  je  ne  suis  pas  d'aecord 
avec  les  frères  de  Narbonne  pour  l'appel,  mais  je  partage  leurs  sen- 
timents et  leurs  désirs  touchant  la  réforme  de  l'Ordre.  » 

Le  pape  demanda  ensuite  à  frère  Ange  de  Claren  :  t  Etes-vons 
Frère-Mineur? —  Oui,  certes,  répondit  celui-ci.  —  D'où  vient 
donc,  «youta  le  pape,  que  vous  vous  êtes  séparé  de  vos  oonfirères? 
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•^  Je  ne  m'en  suis  point  séparé,  répartit  Ange  4«  Claren,  ce  sont 
eux  qui  m'ont  rejeté.  Votre  Sainteté  peut  les  interroger  eux-mêmes 
sur  ce  point.  » 

Le  pape  ordonna  à  tous  les  appelants  de  rentrer  sous  l'obéissance 
du  général  de  l'Ordre,  sous  peine  des  censures  portées  contre  eux  par 
le  pape  Boniface  VIII  et  le  patriarche  de  Gonstantinople.  Ange  de 
Claren  voulut  prouver  que  ces  censures  ne  les  atteindraient  pas, 
quand  bien  même  elles  auraient  été  portées,  ce  que  Ton  pouvait 
contester.  Mais  le  pape  le  fit  taire  et  ordonna  de  l'enfermer.  Le  len- 
demain on  le  fit  sortir,  et  le  pape  lui  ordonna  de  faire  choix  d'un 
Ordre  approuvé  par  le  saiot-siége.  «  J'en  fais  partie,  répondit-il, 
puisque  notre  congrégation  a  été  approuvée  par  le  pape  Gélestin  V.  » 
On  le  renvoya  après  avoir  exigé  de  lui  qu'il  porterait  l'habit  des 
Ermites.  Ange  de  Claren  resta  le  chef  d'une  congrégation  de  Fran* 
ciscains  réformés  que  l'on  nomma  Clarens  et  qui  subsistèrent  jus- 
qu'au XVI*  siècle. 

A  la  tête  des  appelants  de  Narbonne  et  de  Béziers  était  Bernard 
de  Montpellier,  surnommé  Deliciosi.  Il  parla  au  nom  de  ses  frères  et 
s'efibrça  de  réfuter  les  objections  élevées  contf^  eux  par  les  frères 
de  la  Communauté.  Ceux-ci  répliquèrent  et  dirent  que  Bernard  était 
un  impie  qui  s'était  insolemment  révolté  contre  le  tribunal  de  l'In- 
quisition. Ils  ajoutèrent  d'autres  griefo  contre  lui.  Le  pape  le  fit 
mettre  en  prison.  Un  appelant,  François  Sancho,  prit  sa  défense  et 
celle  de  ses  confrères.  Les  frères  de  la  Communauté  reprochèrent  à 
François  une  désobéissance  opiniâtre  et  des  discours  satyriques  contre 
leur  Ordre.  Le  pape  le  fit  aussi  mettre  en  prison.  Guillaume  de  Saint- 
Amand  eut  le  même  sort,  étant  accusé  d*avoir  fait  perdre  au  couvent 
de  Narbonne  ses  biens  par  un  amour  exagéré  de  la  pauvreté.  Frère 
Gauffredi ,  voyant  que  la  défense  était  impossible,  demanda  simple- 
ment la  permission  de  vivre  avec  ses  frères  dans  la  pure  observance 
de  la  règle.  Le  pape  trouva  cette  demande  intempestive  et  fit  mettre 
Gauffredi  en  prison.  Les  Spirituels  ne  crurent  pas  alors  avoir  d'autre 
ressource  que  de  s'écrier  tous  ensemble  :  Justice,  saint  Père,  juS'- 
tice  I  Etourdi  de  ce  bruit ,  Jean  XXII  ordonna  de  saisir  tous  les  ap- 
pelants et  de  les  enfermer  au  couvent  des  Frères-Mineurs  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  une  détermination  à  leur  sujet. 

On  les  examina  juridiquement.  Trente-^neuf  se  soumirent  et  les 
autres  furent  livrés  à  l'Inquisition. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  23  janvier  1318,  Jean  XXII 
adressa  sa  bulle  Glùriosam  ecclesiam  à  tous  les  évêques;  il  n'y 


épargna  pas  lei  Prèrds-Spiritoels.  Après  avoir  rapporté  Vhittom  it 
leur  Behiame  at  les  efforts  tentés  par  Nicolas  IV  et  Gléoiiant  V  povr 
les  ramener  à  l'obéissance ,  il  s'exprime  ainsi  : 

t  Pour  s'autoriser  dans  leur  rébellion ,  ils  ont  formé  comme  une 
espèoe  d'Ordre  religieax  et  se  sont  affublés  de  petits  capuchons, 
ainsi  que  d'habits  étroits,  courts,  sales  et  ridicules  qu'ils  prétendent 
conformes  è  la  règle  de  Saint-- François  dont  ils  se  croient  senls 
disciples.  Du  schisme  ils  sont  tombés  dans  l'hérésie.  Void  leé  erreurs 
qu'ils  soutiennent  :  1*  il  y  a  deux  églises  *  :  l'une,  chamdie,  comblée 
de  richesses,  plongée  dans  les  délices  et  couverte  de  crimes,  a  pour 
chefe  le  pape  et  les  autres  prélats;  l'autre  Eglise,  spirituelle,  ornée 
de  vertus,  frugale  et  pauvre,  se  compose  d'aux  et  de  leun 
sectateurs,  et  ce  sont  eux,  en  leur  qualité  de  Spirituels,  qui  la  gou- 
vernent; V  tes  prêtres  et  les  autres  ministres  de  l'Eglise  n'ont 
aucune  autorité  pour  prononcer  des  sentences,  conférer  les  sacre* 
ments  ou  instruire  les  peuples.  La  puissance  ecclésiastique  it'ap^ 
partient  qu'aux  Spirituels;  9*  tout  serment,  quel  qu'il  scMt,  est 
un  péché  mortel;  4*  les  prêtres,  quoique  légitlMement  ordonnés, 
perdent,  en  commettant  le  péché ,  le  pouvoir  de  cbnsacrer  et  d'ad^ 
minîstrer  les  sacrements;  It*  c*est  par  nous  seuls,  disent-ils,  que, 
de  notre  temps,  l'Evangile  de  J.-G.  a  été  pratiqué  parfeitement. 
Le  sens  évangélique  était  resté  caché  jusq'à  présent,  ou  plutôt  avait 
été  oublié.  > 

Le  pape  réfute  sommairement,  dans  sa  bufle,  toutes  ces  erreurs 
et  montre  qu'elles  n'étaient  que  de  vieilles  hérésies  renouvelées; 
après  quoi  il  ajoute  : 

oc  On  dit  qu'ils  avancent  beaucoup  d'autres  Impertittences  tôu-> 
chant  la  fin  du  monde,  l'Antéchrist,  le  mariage.  Mais,  comme  ces 
idées  sont  dénuées  de  raison  et  d'autorité,  elles  tombent  d'elles- 
mêmes  et  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutées;  il  suffit  de  les  condamner. 
Voulant  donc  procurer  la  conversion  de  ces  malheureux,  ou  du 
moins  empêcher  qu'ils  n'en  corrompent  d'autres ,  nous  avons  prié 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  de  les  chasser  de  cette  île  et  de  les  remettre 
entre  les  mains  de  leurs  supérieurs.  Ce  roi  a  donné  à  ses  officiers 
des  ordres  en  conséquence;  mais  les  schismatiques  se  sont  enfuis 
ou  cachés.  Nous  vous  prions  et  nous  vous  enjoignons  de  ne  leur 
donner  ni  secours,  ni  aide ,  ni  conseil  y  au  contraire^,  cherchez  à  les 
saisir  et  livrez-les  aux  supérieurs  de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  qui 
les  châtieront  comme  ih  le  méritent,  i^ 

i  Quelques-unes  de  ces  opinions  ont  M  acceptées  depuis  par  les  protestantib 
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Le  pape  *  draina  à  Mieliel  de  Ceaine ,  général  des  Bfiaeim ,  Tau- 
torisation  de  poursuivre  les  Spirituels  et  de  les  traiter  avee  la  plus 
grande  rigueur  s'ils  refusaient  de  se  soumettre.  Michel  de  Cesène 
entreprit  donc  de  les  Mre  adhérer  aux  bulles  de  Jean  XXII.  Il 
rencontra  une  opposition  opiniâtre  de  la  part  de  quatre  religieux 
nommés  :  Jean  Barran,  Déodat  Michel,  Guillaume  Santon  et  Ponce 
Roque  ^  qni  soutinrent  que  le  pape  n*avait  pas  le  pouvoir  de  leur 
donner  les  ordres  contenus  dans  ses  bulles  $  qu'ils  n'étaient  point 
tenus  de  les  exécuter  principalement  sur  deux  points  :  d'abord 
louchant  les  habits  qu'on  voulait  leur  faire  changer,  et  ensuite  tou- 
chant la  réserve  du  blé ,  du  vin  et  des  autres  provisions.  Cette  ré- 
serve, autorisée  par  le  pape,  était,  aux  yeux  des  Spirituels,  en 
contradiction  avee  le  consul  évangélique  et  le  vœu  de  parfaite  pau- 
vreté qu'ils  avaient  ftit.  Le  général,  ayant  fait  rédiger  par  écrit  la 
déclaration  de  ces  quatres  frères,  les  envoya  à  Michel  le  Moine, 
religieux  franciscain,  inquisiteur  en  Provence,  avec  ordre  de 
procéder  contre  eux  jusqu'à  condamnation  et  punition. 

L'inquisiteur  leur  fit  subir  un  interrogatoire  juridique  et  leur  de- 
manda s'ils  persistaient  dans  les  réponses  qu'ils  avaient  fiiites  au 
général.  Ils  répondirent  affirmativement  et  protestèrent  qu'ils  n'en 
voulaient  rien  rétracter.  C'était  peureux,  disaient -ils,  un  devoir 
de  conscience  de  ne  pas  obéir  aux  injonctions  qu'on  leur  faisait  de 
changer  d'habits,  et  de  s'en  tenir  à  l'appel  qu'ils  avaient  interjeté  de 
la  sentence  du  pape.  L'inquisiteur  chercha  à  leur  faire  comprendre 
que  cet  appel  conten^t  des  erreurs  évidentes  contre  l'autorité  de 
TEglise  et  la  primauté  du  saint-siége;  qu'aucune  règle  religieuse  ne 
doit  être  égalée  à  l'Evangile }  que  toutes  les  règles  ayant  reçu  leur 
autorité  du  saint-siége,  le  pape  pouvait  les  expliquer,  les  changer, 
les  aboUr  même  s'il  le  jugeait  à  propos.  L'iaquisiteur  exhorta  à 
plusieurs  reprises  les  quatre  frères  à  abandonner  leurs  erreurs.  Les 
voyant  opiniâtres ,  il  prit  le  conseil  de  plusieurs  évêques  et  docteurs 
en  théologie  qui  déaidèrent  que  les  opinions  soutenues  par  eux  avee 
opiniâtreté  étant  des  hérésies,  ils  devaient  être  jugés  comme  héré* 
tiques.  L'évêque  de  Marseille,  à  la  prière  de  l'inquisiteur,  fit  de 
nouvelles  exhortations  aux  quatre  frères  qui  demeurèrent  inflexibles. 
Alors  Michel  le  Moine  leur  donna  jusqu'au  7  mai  (idi8)pour  en** 
tendre  leur  sentence  définitive. 

Ce  jour-là ,  il  déclara  hérétiques  et  défenseurs  de  dogmes  perni-* 
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deux  les  qQatre  frères  Jean,  Déodat,  GoiUaume  et  Poace,  qui  furent 
condamnés  en  conséquence  à.  être  dégradés  et  livrés  au  bras  sé- 
culier. 

a  Considérant,  dit  l'ioquisîtenr  dans  sa  sentence,  que  leurs  erreors 
sont  tirées  de  la  doctrine  contenœ  dans  les  écrits  de  frère  Pierre* 
Jean  d'Olive  sur  l'Apocalypse,  condamnés  au  feu  par  l'Ordre  entier 
des  Frères-Mineurs  d'âpre  l'avis  de  plusieurs  docteurs  en  théologie; 
considérant  que  le  pape  a  commis  des  cardinaux  et  des  docteurs  pour 
examiner  ces  écrits;  nous  défendons  à  qui  que  ce  soit,  tant  que 
l'affaire  sera  pendante  au  tribunal  du  pape,  de  rendre  aucun  culte 
à  frère  Pierre-Jean  d'Olive.  » 

Ses  partisans  voulaient  le  faire  passer  pour  saint ,  et  prétendaient 
que  des  miracles  avaient  été  opérés  à  son  tombeau, 

<  Sachant  y  dit  encore  l'inquisiteur,  que  frère  Bernard  d'Aspa  a 
soutenu  que  le  pape  n'avait  pas  eu  le  droit  de  faire  les  règlements 
contenus  dans  ses  bulles  touchant  la  réserve  des  provisions  dans  les 
couvents,  et  qu'on  ne  devait  pas  lui  obéir  en  ce  poiot  ;  considérant 
que,  arrêté  par  notre  ordre,  il  n'a  pas  voulu  abjurer  cette  erreur, 
nous  le  condamnons  à  la  prison  perpétuelle,  à  être  dégradé,  et  à 
porter  sur  ses  habits  deux  croix  jaunes,  une  sur  la  poitrine  et  l'autre 
entre  les  deux  épaules;  le  tout  sous  peine  d'.être livré  au  bras  séculier 
comme  impénitent.  » 

Cette  sentence  fut  prononcée  à  Marseille  en  présence  des  évêques 
de  Marseille  et  de  Comminges,  de  deux  abbés,. des  supérieurs  des 
Ordres  Mendiants  de  la  ville  et  de  plusieurs  autres  témoins.  L'évê- 
que  de  Marseille,  requis  par  l'inquisiteur  de  proeéder  àla  dégradation 
canonique  des  quatre  condamnés ,  les  fit  comparaître  revêtus  des 
Juthits  sacerdotaux.  Jean,  Déodat  et  Guillaume  étaient  prêtres, 
Ponce  était  diacre.  L'évêque  les  exhorta  de  nouveau ,  mais  en  vain, 
à  quitter  leurs  erreurs,  après  quoi  ils  les  dégrada  canoniquement, 
les  dépouillant  de  tout  ordre,  bénéfice  et  privilège  clérical.  Puis  il 
leur  fit  raser  entièrement  la  tête  pour  qu'il  n'y  restât  aucune  trace 
de  la  tonsure. 

L'inquisiteur  et  l'évêquei^  les  livrèrent  ensuite  au  viguierde  Mar- 
salle  en  les  priant  de  leur  épargner  la  vie.  Cette  prière  n'était  qu'une 
formalité  dans  le  style  de  l'inquisition.  Les  malheureux  frèr^  furent 
donc  brûlés  vifs,  le  jour  même  où  la  sentence  avait  été  prononcée. 
L'inquisiteur  le  Moine  fit  saisir  un  grand  nombre  d'autres  Spi- 
rituels. Le  supplice  de  leurs  confrères  les  remplit  de  tant  de  crainte, 
qu'ih  abjurèrent  leurs  erreurs.  C'est  pourquoi  ils  furent  seulement 


contemésitlftlMriiM.  Ooèlqnes^fit  parvinreat  à  s'évader  et  cher- 
ehèrent  «n  reftage  daiit  les  pays  i&fidMes.  Afant  de  quitter  le  couvent 
éik  ils  ^tûMit  retenus  y  es  écrivireal  cette  note  que  Tinquisiieur 
envoya  au  pape  : 

c  Nous  ne  quittonsnirOrdre  ni  son  habit,  mais  ses  murs  et  ses  hail- 
lons; nous  nÛandonnons  ni  la  foi,  ni  l'Eglise,  ni  le  pape,  mais  seule- 
ment fécorcedela  foi,  une  aveugle  synagogue,  et  un  loup  qui  dévore 
les  brebis.  De  même  qu'après  la  mort  de  FÂntechrist,  persécuteur 
des  fidèles,  les  vrais  serviteurs  du  Christ  extermineront  les  secta- 
leuts  dé  l'Antéchrist  ;  ainsi,  après  ta  mort  de  Jean  XXII,  nous,  les 
disciples  de  J.-C.^  qui  souffrons  pour  loi  persécution,  nous  repa- 
raîtrons et  remporterons  la  victoire  sur  nos  ennemis,  fis  seront  alors 
réprouvés  et  extemiinés  par^lHeu  qui  condamnera  les  sentences 
et  les  condamnatiens  iïijustes  prononcées,  moins  contre  nous  que 
centre  le  saint  Evangile  et  contre  la  foi.  d 

Parmi  les  Spirituels,  prisonniers  à  Avignon,  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  frère  Bernard  de  Montpellier,  surnommé  Deticiosi*. 
A  la  sollicitation  des  ofBders  du  roi  de  France ,  (e  pape  le  mit  en 
jugement  et  commit,  pour  rinstrudion  du  procès,  l'archevêque  de 
Toulouse  avec  les  évèqnes  de  Panfiers  et  de  Saînt-Papoul  \  L'acte 
de  commission  quil  leur  donna  contient  en  substance  : 

«  Nous  avons  appris  par  le  bruit  commun  que  frère  Bernard  De- 
'Hciosi  a  conspiré  contre  la  vie  du  pape  Benott  XI,  notre  prédécesseur, 
et  a  essayé  de  le  fkire  empoisonner;  qu'il  a  entrepris  de  soustraire 
à  l'obéissance  du  roi  Carcassonne  et  Albi  pour  les  livrer  à  un  prince 
étranger*;  que,  par  ses  sermons  séditieux,  il  a  excité  le  peuple  de 
Carcassonne  contre  les  inquisiteurs  appartenant  à  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs;^  au  point  que  ce  peupie  a  pillé  TEglisê  et  la  maison  de 
ces  religieux,  brisé  les  portes  des  prisons  de  l'inquisifion^  délivré 
les  coupables  condamnés  pour  hérésie ,  dévasté  et  détruit  tes  mai- 
sons des  amis  des  Frères-Précbeurs.  Ces  désordres  arrivèrent  par 
suite  des  sermons  dé  frère  Bernard  qui  ne  cessait  de  diffamer  et  de 
rendre  odieux  les  Prêcheurs  et  de  favoriser  ainsi  les  hérétiques. 

I  Bàitts.*'  ^H,  Papi  Avén.  ;  Wading.,  Annal,  ée  l'Ordre  de  Saint-François, 

'  L*archevêque  de  Toulouse  était  Jean  de  Comïnioges  gui  fut. cardinal.  L'évégué 
ttvPamlers  était '  Jacques  fournlér  , depuis  pape  sous'Ie  ndm  de  Beiiolt  XII. 
-VérttfBU!  dt  8alnl<>Papo«(  étale  le  canontsie  Ralmofid  de  -IfoiMta^ots  qol  devint 
jardinai.. 

^  F^râtoMnd^  fils  da  roi  de  M^jOMiue. 

VI.  «' 
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c  Le  saioUiége  «  4^)i  ordonné  4m  inhmàiàw^n  sir 
uns  de  ce»  faiu  ;  mais  ows  vonleoE  le»  rendre  plut  eomiMte»  tl  les 
étendre  à  cerUûps  erticles  que  oph»  vous,  ndressens.  Nom  vous  pm- 
dons,  en  conséquence ,  de  vous  réunir  à  Toulouse,  ou  dans  tovt 
autre  Uqu  qui  vous  coi^viendrfût  miew,  et  nous  avons  donné  des 
ordres  pour  qu'on  vous  envoie  sous  bonne  garde  frère  Berpard  ft 
les  autres  olercs  prisonniers.  Suivant  les  preuves  que  vous  ponrraB 
acquérir ,  vous  procéderez  à  leur  punition ,  jusqu'à,  dégradation  a'fl 
y  a  lieu,  a 

En  vertu  de  cette  commission  t  les  jugas  nommés  par  le  pape 
s'assemblèrent  à  Ca&telqaudari,  Pendwt  ies  procédures,  Tarch^ 
véque  de  Toulouse  se  retira,  i  cause  des  affairep  importantes  qui  ré- 
damsient  sa  présence  dans  son  dîf  cése,  Les  4eui  a^res  juges  se 
transportèrent  à  Carcassonne  où  les  &its  reprochés  à  Oelioiosi  s'é- 
talent passés,  et  s'adjoignirent  le^  évéques  de  Cadres  et  d'Alet  ^  ainsi 
que  d'autres  savants  personnages.  La  sentence  &t  rendue*  }e  8 
décembre  lâl9  ^  en  ces  termes  :  . 

«  Nous  avons  trouvé  Bernard  Beliciosi  convaincu,  dea  crimes 
suivants  :  H  a,  pendant  plusieurs  années,  ençoarw^  i^  plaintes  des 
habitants  deCarcassonnç  etd*Albi  contre  les  inquisiteurs,  et  a  travaillé 
à  adjoindre  à  ces  villes  plusieurs  autres  cpmmunes 9  employant»  dans 
ce  but ,  de  grandes  sommes  d'argent  qu'iUe  procura  par  la  vente  de 
ses  livres  et  par  divers  emprunts.  Pendant  ces  intrigues,  Use  plaî^ 
gnait  devant  les  inquisiteurs  de  Bernard ,  ancien  éféque  d'Âlbi,  et 
blâmait  les  sentences  que  ce  prélat  avait  prononcées  contre  qnelqnes 
membres  des  communes  sqsdites  pour  cause  d'hérésie  ;  prétendant 
les  justifier  quoiqu'ils  eussent  été  condahmés  et  enfermés.  Il  a  dit 
devant  le  roi  et  devant  plusieurs  autres  grands  personnages  séculiers 
ou  ecclésiastiques ,  et  il  a  répété  publiquement  à  Toulouse,  qne 
saint  Pierre  et  saint  Paul  revenant  dan^  le  monde ,  n^  pourraient  se 
justifier  du  crime  d'bérésie  si  l'inquisition  exerçait  contre  eux  dai 
poursuites.  Ces  discours  put  rendu  le^  inquisiteurs  fort  odieux  à 
Carcassopne  et  le§  ont  empêchés  quelque  temps  d'y  exercer  ieon 
fonctions.  Les  hérétiques  en  ont  profité  pour  rentrer  en  ce  pays. 
Cependant  frère  Bernard^  ne  pouvant  réussir  à  chasser  pour  tou- 

i'ours  les  inquisiteurs,  dit  à  plusieurs  habitants  de  Carcassonne  qui 
es  détestaient  :  à  Le  roi  nçi  vous  fera  jamais  justice  de  ces  gen»; 
a  um^f  si  vous  me  voulez  croire,  je  vous  procurerai  un  .Seigneur 
c  qui  vous  en  délivrera.  »  Ensuite  il  a  concerté  avec  eux,  penètirt 
plusieurs  mois,  un  traité  pour  livrer  Carcassonne  etAW  à  feu 


Fer£aa&d,  priiiee  d«  M^orque^  qu'il  alla  tnmtcr  Uiî-«ié«|e  ei  au- 
quel il  remît  des  lettres  dont  les  oetimik  de  Carcassoaae  Taweat 
chargé* 

«  CSetle  trabiaoù  étant  Tenue  à  la  eonnâissance  du  roi ,  lui  eante 
qne  plusieurs  hommes  forent  pendus  on  enfermés  en  prisoB|  et  qne 
d'autres  n'édiappèrent  k  la  movt  que  par  ht  faile. 

«  Etant  dooe  asristé  des  vénéraMes  pères  Pierre  étéqoe  de  Gai** 
eassodne ,  tlaimond  de  Mirepeix  et  Bsrthélemt  d'Aiet ,  AoOs  portoiis 
contre  ledit  frère  Bernard  senteticede  déposition  et  de  dégradation* 
Il  sera  mis  eA  prison  et  aonc  fers;  il  fera  péfaltence  perpétneUe  an 
pain  et  à  TeHUé  Les  dites  peities  ne  poarront  être  mitigées  que  pav 
nous.  Qoant  à  Taecasation  portée  contre  hil  pour  evoif  attenté  aux 
jours  do  pâpeBendt  XI ,  ttons  n'avenu  trouvé  auemiopreu^^eh 
conséquence  y  nous  l'en  déclarons  absous.  » 

AussitAt  que  cette  sentence  fut  prononcée,  on  dégredd  frère 
Bernard  et  on  Tenferina  dans  la  |)rison  de  l'hrqoisilithfr. 

Le  lendemain,  Raimond  Foucault,  procoretir  du  rot  en  fat  séné^ 
chaussée  de  Carcassonnei  en  appela  à  mifdmà  de  la  sentence  iéi 
évéques  et  prétendit  que  frère  Bernard  deVait  Are  Brré  ilif  bras  sé^ 
culier.  Le  pape  Jean  reçtit  Tàppel ,  et,  sans  ac^êfiter  les  conclusions 
dû  procureur  du  roi ,  aggrava  la  pefûe  en  défendant  de  \st  mitigei'  él 
en  ordonnant  de  dépouiller  le  condamné  de  llidiit  de  rOrdre*  de 
Sainf-^François  qu'il  àtait  consenré  dand  sa  prison. 

Frère  Bernard  Deliciosi  eût  sans  doute  été  tiviré'  au  brals  séculîei' 
6'il  eût  été  jugé  par  l'inquisition.  Ce  tribunal  *  eterçàif  alors  ses  ter- 
ribles fonctioils  avec  beaucoup  de  rigueur ,  sous  îa  érection  de  detix 
dominicains,  Jeafi  dé  Beaûnê  et  Bernard  Guidonls.  Ce  defnlera 
laissé  plusieurs  écrits  et  devint  évéque  de  Lodève. 

C'était  toujours  dans  le  Languedoc  que  Ton  r^contrart  Te  plus 
d*hérétiques.  Les  croisés,  malgré  leurs  ravages  et  leurs  bûchers  ^ 
n'avaient  pu  détruire  entièrement  les  Albigeoise!  les  Vaudois  qui  se, 
trouvaient ,  au  commencement  du  xiv*  siècle ,  confondus  avec  lès 
Bégards  et  les  Fratricelles.  Bernard  Guidoais  entreprît  d'extermi^ 
ner  tous  les  hérétiques,  dans  cette  province  où  i(  fiit  chargé  des 
fonctions  d'inquisiteur.  En  conséquence,  ses  émissaires  parcouru* 
rent  tout  le  pays,  et  bientôt  les  prisons  furent  pleines  deg^ns  pré- 

<  F,  LU).  Beau  Inquistu  Tolosaa.  ;  apr  Umbork,  HlsU  Inqulsiu  *,  (tbu  du 
Languedoc ,  1. 1?, 
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f«iiu8  do  crime  d'hérésie.  Il  en  oondamna  six  cent  trente- sept  à 
averses  peines  pendant  les  seize  ans  *  qu'il  fat  inquisiteur. 

En  1319  y  Bernard  Guidonis  et  son  confrère  Jean  de  Beanne , 
tinrent  à  Toulouse  une  de  ces  réunions  solennelles  que  l'on  a  de- 
puis appelées  (xuUHià^fi  '  et  qui  se  nonmaient  alors  en  France 
iermon  public  Le  but  des  inquisiteurs ,  dans  cette  assemblée ,  était 
de  terminer  un  grand  nombre  de  procédures  commaicée&d^Qs  les 
diocèses  de  Cahors ,  de  Saint-Papoid ,  de  Hontauban ,  de  Commin- 
ges ,  d'Albi  9  de  Rieuz  et  d'Ânch.  Outre  les  pouToârs  de  leur  charge, 
ks  deux  inquisiteurs  furent  investis ,  pour  cette  aSure  seulement, 
du  titre  de  vicaires^généraux  des  évdques  de  Cahors,  deMontauban 
et  de  Saint-Papoul.  Les  délégués  des  évéques  de  Commingesi 
d'AIbi,  de  Rieux  et  du  chapitre  d'Auch,  ce  siège  étant  vacant,  se 
joignirent  à  eux. 

On  ouvrit  la  première  séance  par  les  préliminaires  d'usage.  On 
lut  les  pièces  officielies  qui  constataient  la  mission  des  juges  ,  puis 
les  magistrats  civils  furent  requis  de  fiiire  serment  de  poursuivre  et 

Krsécuter  les  hérétiques ,  de  veiller  à  la  pureté  de  la  foi,  d'obéir  à 
eu,  à  l'Eglise  et  aux  inquisiteurs. 
.  On  divisa  ensuite  les  prévenus  en  trois  catégories.  Les  moins  cou- 
pables ,  au  nombre  de  vingt ,  avaient  été  condamnés  comme  héré- 
tiques à  porter  des  croix  jaunes  sur  leurs  habits  '  et  à  d'autres  péni- 
tences. On  leur  permit  d'ôter  les  croix ,  à  cause  des  témoignages  de 
repentir  qu'ils  avaient  donnés. 

Cinquante -^ix  autres,  condamnés  précédemment  à  la  prison, 
comparurent  ensuite.  Ils  avaient  aussi  donné  des  preuves  de  repen- 
tir* .En  conséquence  on  mitigea  leur  peine.  Au  lieu  de  rester  en 
prison  ,  ils  durent  :  porter  des  croix  jaunes  sur  leurs  habits,  &ire 
certains  pèlerinages,  approcher  des  sacrements  trois  fois  par  an, 
jeûner  pendant  TA  vent ,  rechercher  les  hérétiques  et  leurs  compli- 
ces. On  reçut  ensuite  leur  serment  de  vivre  en  bons  catholiques  et 
on  leta  la  sentence  d'excommunication  qu'ils  avaient  encourue. 

Tous  ceux  qui  comparurent  ensuite  furent  Condamnés,  les  uns 
à  porter  des  croix ,  à  faire  des  pèlerinages  et  différentes  pénitences  ; 

«  Det307.àSS33. 

'  Acte  de  foi. 

'  C'était  une  peine  usitée  prlnclpslemcnt  envers  les  hérétiques  qui  sTsIentfait 
TaTeu  de  leurs  erreurs.  Rn  Espagne  on  reTêtatt  les  hérétiques  repentants  d'oo 
certain  iiabit  marqué  d'une  croix  et  qu'on  appelait  êtohàettilo» 
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d'antres  à  la  réclasion  perpélueUe.  Un  homme  et  une  femme  morts 
dans  l'hérésie  forent  exhumés  et  le^rs  os  jetés  au  feu.  Quatre  héré« 
tiques  relaps,  parmi  lesquels  était  un  prêtre ,  furent  livrés  au  bras 
séculier  et  brûlés  yik. 

Bernard  Gnidonia  frisait  non-seulement  la  guerre  aux  hérétiques 
mais  aussi  aux  juib  et  k  leurs  livres.  Il  panrint  k  réunir  une  si 
grande  quantité  d'exemplaires  du  Talmiui ,  qu'il  frUnt  deut  voitures 
pour  lei  amener  à  Toulouse  où  ils  furent  brûlés  publiquement  par 
le  ministère  des  crfBciers  de  la  justice  du  roi. 

Tandis  que  les  inquisiteurs  Dominicains  ou  Franciscains  poursui- 
vaient si  rigoureusement  les  hérétiques  et  surtout  les  Spirituels , 
leurs  adversaires  * ,  ils  avaient  des  luttes  à  soutenir  du  cAté  de  l'Uni- 
Tersité  de  Paris* 

La  vieille  antipathie  de  cette  corporation  contre  les  Mendiants 
existait  toujours.  Un  de  ses  docteurs ,  Jean  de  Poilli  '  y  entreprit  de 
marcher  sur  les  traces  de  Guillaume  de  Saint-Amour ,  et  attaqua , 
au  point  de  vue  théologique  y  les  privilèges  des  Mendiants,  dans  ses 
leçons  et  dans  ses  sermons.  11  alla  même  beaucoup  plus  loin  que 
Guillaume  de  Saint-Amour.  Sa  doctrine  peut  être  résumée  dans  les 
trois  articles  suivants  :  1*  Ceux  qui  se  sont  confessés  aux  rdigieox 
sont  tenus  de  confesser  encore  les  mêmes  péchés  à  leur  propre  curé  ; 
9^  le  cainon  du  concile  de  Latran  omnis  utrimque  iexùs  étant  en 
vigueur ,  le  pape  ne  peut  dispenser  les  fidèles  de  se  confesser ,  au 
moins  une  fois  par  an,  à  leur  curé  :  Dieu  même  ne  pourrait  en  dis- 
penser j  car  alors  il  se  contredirait  avec  lui-même  ;  3**  le  pape  et 
Dieu  lui-même  ne  peuvent  donner  à  quehiu'un ,  pour  ent^re  les 
confessions ,  un  pouvoir  à  général  que  le  pénitent  ne  soil  pas  obligé 
de  confesser  encore  les  mêmes  péchés  à  son  curé.  ' 

Le  pape  ayant  frit  comparaître  le  docteur  de  lUniversité,  par 
devant  lui  à  Avignon ,  lui  donna  copie  des  articles  qui  lui  étaient 
imputés*  Jean  de  Poilli  les  défendit  devant  le  pape  et  les  cardi- 
naux réunis  en  consistoire ,  et  dans  des  conférences  particulières 
où. sa  doctrine  était  discutée.  Il  s'appuyait  sur  ces  arguments  : 

'  LeslnqulsltaurséUltDtilétesUsScMiM  de  ces  rigason.  Dévx  Fnacisctlas, 
chargés  de  recliercber  les  liérétiques  dans  le  diocèse  de  Valence,  furent  tués  en 
1321;  lis  se  nommaient  Catalan  Fabri  et  Pierre  Pascal.  On  les  regarda  comme 
martyrs  et  on  parla  de  miracles  faits  à  leur  tombeau.  Le  pape  fit  faire  des  Infor- 
maUons ,  mais  la  procédure  n'eat  pas  de  soile.  (r.  Wading.,  jânMêL^  etc.) 

<  Rainald.,  AnnaK  ceci,  ad  ann.  1331  ;  Dubool^,  Blet,  Uninn,  PmiK /BfthiXi, 
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c  Le  pape  ne  peut  accorder  de  privilèges  au  préjudice  du  droit 
d'autrui  ;  or ,  les  curés  oe  renoncent  point  au  droit  qu'ils  ont  da 
confesser  leurs  paroissiens.  |^e  pape  ne  peut  done ,  sans  blesser  ce 
droit ,  donner  à  des  religieux  le  privilège  général  de  confesser.  H 
ne  peut  accorder  de  privilèges  contre  le  droit  divin;  or,  les 
curés  ont ,  de  droit  divin  ;  juridiction  sur  leurs  paroissiens,  puisque, 
suivant  la  glose  du  droit,  ils  représentent  les  saixanterdouM 
disaiplea  de  J.«  G»  Le  pape,  continuait  Jean  de  PoUti ,  n'a  pas  ^  de 
droit  divin,  une  juridiction  plus  étendue  qnele^  antres  évAqnes, 
puisque,  selon  le  décret  ^  les  apôtres  étaient  égaux  et  que  ce  sont  eux 
qui  ont  choisi  saint  Pierre  pour  leur  chef.  La  prinanté  du  pape  est 
donc  fondée  sur  des  lois  humaines;  il  ne  peut,  par  conséquent, 
donner  de  privilèges  contraires  au  droit  commun  fixé  par  les  ca^ 
nons.  Enfin  y  ajootaitril ,  ces  privilèges  renversent  l'ordre  établi 
dans  lEglise,  puisqu'ils  ne  laissent  subsister  pour  les  fidèles  robli*" 
gation  de  se  confesser ,  pas  plus  à  leur  curé  qu'à  leur  évéqne.  # 

Les  défenseurs  des  privilégiés  lui  répondaient  i 

«  La  juridiction  dn  pape  n'est  renfermée  ni  dans  les  limites 
d'un  diocèse  comme  celle  d'un  èvèque ,  ni  dans  les  limites  d'une 
province  comme  celle  d'un  métropolitain;  elle. s'étend  par  tout  le 
monde.  La  raison  de  cette  difiérence ,  c'est  que  la  dignité  d'arcbe» 
vèque  n'est  que  de  droit  humain  positif,  puisqu'elle  résulte  de  la 
division  des  provinces ,  division  établie  par  des  lois  humaines.  La 
dignité  du  pape ,  au  oonteaire,  est  de  droit  divin ,  puisqu'elle  a  été 
établie  par  J.-  C.  qui  a  dit  à  saint  Pierre  :  Pai$iê%  mes  brebis, 
i.^  G.  n'a  mis  ni  exceptipn ,  ni  restriotioa  ;  h  puissance  dn  pape 
s'étend  dpnc  sur  tous  ;  il  ne  la  tient  pas  des  autràa  hommes ,  mais 
tous  tiennent  la  leur  de  lui  ;  et  il  possède  partout  une  juridictiim 
immédiate.  » 

ùa  tirait  de  là  cette  conséquence,  que  le  pape  peut  exercer 
cette  juridiction  comme  il  lui  plaît  y  par  les  privilégiés  aussi  bien 
que  par  les  pasteurs  ordinaires;  on  peut  admettre  oette  opi* 
nion  ,  mah  un  grand  nombre  de  catboKqnes  pensent  que  le  pape 
ne  peut  exercer  sa  juridiction  universelle  que  conformément  aux 
canons  reçus  dans  i'£|^ise  et  en  respectant  les  droits  qui  résultent , 
pour  chaque  ëvéque ,  de  sa  dignité  épiscopale.  Après  d'intermina- 
bles discussions,  c^le  question  n'a  pas  fiait  de  progrès,  parce  qu'on 
ne  trouve  ni  dans  rSenture-Sainte ,  ni  dans  la  tradîMon,  de  véritik 
blés  preuves  pour  la  résoudra  d'une  manière  oq  d'qae  autre.  On  oe 
peut  que  constater  les  deux  opinions  sans  prétendre  vouloir  rédair* 


dr  «prie  Iw  dooleê  ^  nombreux  trai^atY  ftdts  en  vain  dans  ce  but. 

a  A  regard  do  ooré,  eontîBuaient  tes  adversaires  de  Jean  de  Poilli, 
il  est  soumis  à  rétéi)ae  d'une  toute  ^utre  maniène  que  celui-ti  4*est 
au  pApe.  Les  curés  ne  «ont  pas  juges  ordinaires  dans  tours  paroisses 
comme  l'évéqtte  l*est  dans  son  diocèse.  Les  arebt^eres  et  tons  les 
autres  fonctionnaires  Atabiis  par  provision  de  Tévèqué  ne  le  sont 
pas  davantage.  L'évéque  confiant  à  un  cnré  le  soin  d'une  paroisse 
ne  s'en  décharge  pas  ;  11  en  reste  toujours  responsable  comme  aupa- 
ravant et  y  conserve  la  principale  autoritéu  II  suit  delà  que  Tabso^ 
hition  donnée  par  le  pape  on  par  reverse  déchaiffo  le  paroissien  de 
l'obligation  dé  k  demander  à  don  cnré. 

«  Quant  au  canon  dn  concile  de  Lalran ,  ûmnis  iitriuBque  s^xûs , 
il  ne  donne  aucun  nouveau  droit  au  curé  ;  car  le  propre  prêtre 
qu'il  nomme  ^  n'est  ainsi  désigné  que  par  opposition  an  prêtre  étran- 
ger qui  n'a  aucune  juridiction  sur  le  pénitent ,  et  non  par  ôp^itiott 
an  prêtre  commun  :  autrement,  le  pénitent  ne  pourrait  s'acquitter 
du  devoir  de  la  confession  qu'en  s'adressent  à  son  tnré ,  el  ne  ponr«- 
rait  se  confesser  ni  à  son  évéque  ni  au  pape.  Le  propre  prêtre  est 
donc  quiconque  a  la  puissance  d'absoudre ,  soit  ordinaire ,  soit  délé- 
guée ,  c'est-i-dire ,  le  pape ,  l'évêque  y  le  curé ,  on  Celtd  à  qui  ils 
ont  donné  ce  pouvoir,  d. 

Il  est  certain  que  le  pape  et  l'évêque  ont  le  ponvdr  d'disoudrey 
le  premier  dans  tonte  l'Eglise  catholique  y  le  second  dans  tout  son 
diocèse;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qoe,  par  les  expressions  dn  concile 
de  Latran,  on  ddve  entendre  tout  prêtre  ayant  reçu  par  délégation 
ou  privilège  le  pouvoir  dé  confesser.  On  n'a  jamais  compris  géné^ 
rilementy  par  ces  mois  propre  prêêre,  que  le  cnré;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  te  concile  de  Latran  n'a  iofferdit  ni  au  pape  ni  aux 
évêques  de  délégneir  d'antres  prêtres  pom*  entendre  les  confessions 
lorsque,  soit  du  cêté  des  paroissiens,  soit  du  cêté  des  curés,  il  se 
tiouve  des  raisons  soffisantes  pour  sortir  du  droit  commun. 

Les  adversaires  de  Jean  de  Poilli  eussent  raisonné  plus  juste  en 
présentant  ainsi  leurs  arguments.  Ils  donnèrent  comme  un  des 
principaux  motifs  de  l'établissement  des  privilèges,  l'ignorance 
des  curés.  Ils  disaient  vrai  ;  et  nous  avons  fait  observer  plusieurs 
fois  que  lea  exemptions  et  lès  privilèges  avaient  produit  de  grands 
biens  dans  l'Eglise.  Seulement  les  Mendiants  commençaient  à  en 
abuser,  et  des  papes  sortis  de  lenn  rangs  les  avaient  trop  étendus; 
de  là  les  Iniles  qui  <s'élevaiettl  entre  eux  et  les  évêqdes  dont  l'Uni- 
versité était  l'organe. 
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Deux  Doœinicaing  avaient  écrit  cQnti;e  te»  propositions  de  Jean  de 
Poilli;  c'étaient  Hervé  Noël,  général  de  l'Ordre,  et  Pierre  de  la 
Pain  qui  devint  patriiurche  de  JéruaaleiB.  Ces.écrîta  et  les  confé- 
rences qui  eurent  lieu  à  Avignon  édairèreat  le  docteur  de  l'Uni-» 
versité  qui  avoua  s'être  trompé*  Le  pape  donna  alors  une  bulle  *  où, 
après  avoir  raconté  ce  qui  s'était  passé  j  il  condamna  ainsi  les  pro» 
positions  de  Jean  de  Poilli  : 

c  Nous  condamnons  ces  articles ,  assurant  que.  la  doctrine  coih 
traire  est  vraie  et  catholique;  savoir  :  que  ceux  qui  se  sont  confessés 
aux  frères  privilégiés  ne  sont  pas  plus  tenus  de  réitérer  l'accusation 
de  leurs  péchés  que  s'ils  s'étaient  adressés  à  leur  propre  prêtre , 
conformément  au  décret  du  concile  de  Latran.  Nous  ordonnons  au 
docteur  Jean  de  révoquer,  de  sa  propre  boi^che,  à  Paris,  ses  propo- 
sitions dans  ses  sermons  et  ses  leçons  publiques;  ce.  qu'il  a  promis 
d'exécuter  fidèlement.  » 

Les  Frèresp-Mineurs  eurent  d'autres  luttes  à  soutenir  avec  l'Uni- 
versité ,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  en  1321,  touchant  la  pauvreté 
de  J.-C.  et  des  apôtres.  . 

Telle  fut  l'origine  de  cette  étrange  querelle  '  : 

L'archevêque  de  Narbonne  et  Tinquisiteur  Jean  de  Beauae  ajant 
fait  arrêter  un  Béguin,  convoquèrent,  pour  le  juger,  plusieurs 
dignitaires  et  processeurs  des  Ordres  religieux  de  Narbonne.  Parmi 
eux  se  trouva  Bérenger  Talon ,  professeur  au  couvent  des  Frères^ 
Mineurs.  Entre  autres  propositions  qu'il  croyiût  condamnables, 
l'inquisiteur  en  fit  lire  une  dans  laquelle  le  Béguin  soutenait  que 
J.-C.  et  les  apôtres  n'avaient  eu  la  propriété  de  rien ,  ni  en  parti- 
culier ni  en  commun.  Cette  proposition  était  hérétique  suivant 
l'inquisiteur;  frère  Bécienger.  Talon  la  trouva  au  contraire  fort  juste, 
le  dit  ouvertement  lorsqu'on  lui  demanda  son  avis>  et  s'appuja  s^r 
la  bulle  de  Nicolas  III,  ExiU  qui  $enmat> 

Cette  question  avait,  çn  efiet,  déjà  été  soulevée«  Nicolas  10 
n'avait  point  désapprouvé  la  doctrine  que  l'inquisiteur  déclarait  hé- 
rétique, el  avait  défendu  expressément  de  s'occupor  de  ces  discus- 
sions qui  avaient  donné  naissance  an  schisme  qui  existait  dans 
l'Ordre  des  Frères-Mineurs. 

Les  Spirituels,  en  efiet,  soutenaient  que,  pour  accomplir  l'Evan- 

» 

<  rai  BUetiont»^  lut  Extravag.  conniiin. 

>  Bahu.^  ru,  Pmp,  Jvéh*;  Wad.,  j^imâL  4$  rorire  éeS.  Fnmfn.^  BaisalA, 
Annal,  eccl.  ;  Dul>oul, ,  Hist.  Universit  Paris. 
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gUe  dans  toote  »  perfection ,  il  bUait^  à  Texemple  de  J.-^C.  et  des 
apdtres,  ne  rien  posséder  ni  en  propre  ni  en  commun ,  pas  mteoe 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  Frères  de  la  communauté  ad- 
mettaient en  théorie  le  même  principe ^  mais,  par  une  distinction 
subtile  9  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  posséder  en  soutenant  qu'ib 
ne  possédaient  pas.  Ainsi,  ils  avaient  des  biens,  comme  le  leur  re- 
prochaient les  Spirituels ,  mais  ces  biens  étaient  gérés  par  des  pro- 
cureurs qui  agissaient,  disait-on ,  non  pas  au  nom  de  l'Ordre,  maïs 
bien  au  nom  de  l'Eglise.  Les  Ifineurs  croyaient,  par  ce  moyen, 
sauvegarder  leurs  principes  en  se  procorant  les  douceurs  de  la  pro- 
priété, et  ils  poursuivaient,  jusqu'au  bûcher,  les  Spirituels  qui 
avaient  le  tort  de  ne  pas  adopter  leur  subtile  distinction. 

Quoiqu'ils  possédassent  en  réalité,  ils  luttèrent  en  faveur  de  la 
pauvreté  absolue  de  J.-C.  et  des  apAtres ,  avec-ropiniâtreté  de  gens 
convaincus  qu'il  n'y  a  de  pratique  parfadte  de  l'Evangile  que  dans 
l'abandon  absolu  de  toute  propriété,  qu'elle  soit  possédée  en  propre 
ou  en  commun.  Il  leur  fiEdlait  de  la  foi  dans  leur  distinction  pour  ne 
pas  voir  que  leur  théorie  condamnait  leur  pratique  et  qulis  don- 
naient gain  de  cause  aux  Spirituels. 

Lorsque  frère  Bérenger  Talon  eut  émis  son  opinion,  l'inquisiteur 
lui  ordonna  de  se  rétracter  sur-le-champ.  Le  Franciscain  refusa 
d'une  manière  poaiiive ,  en  appela  au  pape  et  se  rendit  à  Avignon. 

L'inquisiteur  avait,  de  son  côté,  informé  Jean  XXII  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Narbonne.  Bérenger  Talon  ayant  exposé  ses  senti- 
ments en  plein  consistoire,  le  pape  le  Sa  mettre  en  prison  et 
remit  aux  cardinaux,  par  écrit,  la  question  sur  laquelle  il  de- 
mandait Iwr  avis.  Comme  la  bulle  BœiU  qm  seminat  gênait  la 
diseussion ,  il  en  suspendit  l'effet  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Pendant  qu'on  délibérait  à  Avignon  sur  la  question  proposée, 
les  Frère»-Mineurs  tenaient  leur  chapitre  général  à  Pérouse.  Oenx 
cardinaux,  qui  avaient  appartenu  à  leur  Ordre,  Vital  du  Four  et 
Bertrand  de  h  Tour,  leur  écrivirent  pour  leur  apprendre  ce  qui  se 
passait  à  la  cour  du  pape  et  les  exhorter  à  se  prononcer  en  &veur  de 
fa  non-propriété.  Le  chapitre générd  adressa,  en  conséquence,  à 
tons  les  fidèles,  nne  lettre  qui  commence  ainsi  : 

«Sachez  qne  l'an  132S|  le  4  juin,  nous  avons  Bffm  qu'on 
agitait,  en  cour  romaine,  cette  question  :  Est-ce  une  hérésie  de 
dire  que  J.-  G»  et  ses  apôtres  n'ont  rien  possédé  ni  en  propre  ni  en 
commun?  On  nous  a  demandé  de  dire  notre  avis  sur  cette  question, 
dans  un  écrit  signé  de  nous  et  revêtu  de  notre  sceau.  Ayant  donc 
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«xaminé  lespreoyes  allégnéet  départ  et  d^D4r«|  nous  mm» en 
tenoiM  ferraeiDent  à  la  décisioa  de  la  aainte  Eglise  romaine  et  noua 
diaons  tous,  que  ce  n'est  pas  une  proposition  bicétique»  roaîa  catho« 
Uqae,  de  dire  :  que  J.-  C.  montrant  ie  chemin  de  la  perfection  et  les 
apôtres  y  marchant  après  lui  et  .voolant  y  condnire  les  autres,  n'ont 
rien  possédé  ni  en  propre  ni  en  commun,  a 

Les  Frères^Mineurs  appuyèrent  leur  sentiment  noB««eulement 
sur  la  bnlle  Eanil  qui  srnnwaty  mais  encore  sur  celle  où  Jean  XXII 
suspendait  TefTet  de  cette  devnière  pour  laisser  Ubre  oarrière  à  la 
discussion.  C'était  un  moyen  adroit  d'engager  le  pape  dans  leur 
parti.  Il  ne  réussit  pas.  La  lettre  du  chapitre  dePérouse  fut  signée 
de  Michel  de  Césène,  général  dn  TOrdre,  et  de  neuf  provinciaux 
parmi  lesquels,  était  Guillaume  Ockam  dont  nous  avons  fait  eomaaltre 
les  ouvrages.  Frère  Boncortèse  de  Beiigame,  surnommé  Bonnegrioe^ 
homme  instruit  et  plein  d'activité  ^  fut  chaîné  de  suivre ,  an  nom  de 
l'Ordre  j  l'examian  de  la  question  agitée  à  la  cour  du  pape. 

Les  cardinaux  et  les  savants  petsohnagea  consultée ,  furent  d'«vîs 
différents.  Le  pap^  écouta  leurs  raisons^  et,  apvàs  en  avoir  mûremeot 
délibéré ,  publia  la  fameuse  bulle  A4  eoriijûtùrmn  *  dontnona  dmm»> 
rotts  q  oelques  extraits  i 

«Nicolas  III,  notre  prédécesseur,  fit  autrefois,  pour  de. bons 
raotife,  une  ordonnance  dans  laqueHe  il  déclara  que  la  propriété 
des  -biens  meubles  et  immeubles  des  Prères^-Mineurs  appartenait 
à  lui  et  à  TEgiise  romaine,  n'en  réservant  k  ces  Frèrâa  que  le 
simple  usage  dé  fait.  Or,  comme  il  est  quelquefois  ntilfB  de  vendra 
ou  d'échanger  des  livres  ou  autres  meuMet,  il  leur  accorda  de  fiûra 
ces  transactions  pour  les  ehbses  dont  l'usage  leur  était  permis.  Le 
pape  Nicolas  avait  d'excellentes  iotentions  en  bisant  ces  règleomits 
et  pensait  qu'ils  seraient  utiles  aux  FFifes^Minenrs;  maia  l'expé- 
rienée  a  prouvé  le  eonlralret  Ha  n'ont  augmenté  en  eux,  ni  ht 
charité  ni  le  mépris  des  choses  temporelles.  Les  Frères  n'en  sont 
pas  moins  empressés  i  acquérir  dM  richesses  et  i  les  conserver 
même  par  voies  Judiciaires  \  ils  n'en  sont  pas  piqs  pawrts  et  rE|[^ 
romaine  n^en  est  pas  pina  riche. 

a  L'usage  de  fait  est  aksdtnment  ilhnoire,  sortont  pour  lea  eheaes 
qui  ae  consument  chaque  jour  et  pour  lesquelles  cet  qsage  se  con- 
fond néeessairement  avec  la  propriété.  On  peut  aéparer  rasage 
de  hi  prqpriétié  pour  les  ebeses  dont  on  ee  sert  taialea  détruira; 

*  fat*  ftttmrsg.  coBmoBf 
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mais  cette  distinction  6$t  impossiUs  pour  les  choses  dont  l'asagd 
entraîne  nécessairemeal  la  destraotion.  En  outre,  rasage  dé  fait  f 
à  l'eiiciosion  eu  droit ,  est  injuste  et  par  cooeéqoent  opposé  à  ik 
perfeotiùn  au  lien  de  lui  être  favorable. 

a  Du  reste,  la  constitution  du  pape  Nicolas  n'a  pas  été  seolemenl 
inutile  aux  Frères- Mineurs;  elle  est  encore  honteuse  pour  TEgHsç 
romaine  qui  est  foreée  de  plaider,  souvent  pour  .^  riens,  taatAt 
devant  un  juge  ecclésiastique,  tantôt  devant  un  Jngii  séculier;  car, 
aofus  prétexte  de  oelte  propriété  imaginaire  réservée  à  TEglisé 
romaine,  on  agit  bn  %oa  Bom  par  des'  prooureufs  qui  exereent, 
dit-on ,  de  nombreuses'vesations. 

«Pour  ces  metifr,  nous  ordonnons  que  désormais  UEglise  ro- 
maine n'acquerra  aucun  droit  de  propriété  dans  les  biens  qu'obtien- 
dront les  Frères-Mineurs  à  quelque  titre  que  ce  soit  ;  nous  exceptons 
seulement  leurs  couvents  et  leurs  églises  avec  les  vases,  les  orne* 
mentset  les  Kvrei  destinés  au  service  divin,  parce  que,  pour  ces 
dioses,  il  n-y  a  pas  les  inconvénients  marqués  en  la  présente  cons* 
thiHion.  Comme  le  ministère  des  procureurs  nommés  par  les  cbefti 
de  rOrdre  est  compromeltant  pour  l'Eglise  romaine,  inoommode  et 
onéreux  à  plusieurs  personnes,  nous  défendons  absolument  de 
constituer  à  l'avenir,  au  nom  de  TEglise  romaine,  aueun  procureur 
à  i'efiet  de  recevoir,  demander,  défendre  ou  administrer  les  biens 
que  pourraient  acquérir  les  Prères^Minenrs.  » 

fiôonegrftce ,  chargé  de  la  procuration  de  tout  l'Ordre  en  conr 
romaine,  en  appela  en  pleip  consistoire,  et,  en  présence  du  pape , 
de  la  «onstifution  Ad  conditorem,  et  présenta,  un  mémoire  tendant 
à  prouver  qu'elle- était  nulle  puisqu'elle  était  contraire  à  oelles 
de  plusieurs  papes  qqi  avalent  précédé  Jean  XXIL  Celtû^tt  fut  si 
irrité  de  la  conduite  de  Bonnegràoè,  qu'il  le  fit  mettre  en  prison  oè  it 
resta  une  année  entière: 

Un  grand  nombre  de  Frères-Mineurs  adliérèrent  à  l'appel  de 
BonOegrlLee  ;  eux  qui  avaient  sévi  d'une  manière  si  violente  contre 
les  Spirituels  parce  qu'ils  déniaient  au  pape  le  droit  de  mîfiger  la 
règle  de  SainWPraBçols  sous  le  «apport  ae  la  pauvreté  parfiiite,  tê 
révoltèrent  pour  le  même  motif  contre  Jean  XXH;  Plusieurs  même 
ae  déclarèrent  pour  Louis  deBavière  qoe4^pape  avait  excommunié, 
cberehèrent  an  rcftige  au()rè8  deiui ,  et  adhérèperit  k  son  scUene 
lorsqu'il  eut  nommé  un  antipape  de  l'Ordre  des  MiMuie.  Cette 
conduite  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Geux^lk|  généralement,  sont* 
les  plus  disposés  à  se  révolter  eonire  ^autorité,  qui  «a  exagèrent  lee 
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droits  lorsqu'ils  pensent  qu'elle  leur  est  fitvorable.  Si  leur  servilisme 
n'obtient  fias  la  récompense  qu'ils  en  attendent ,  ils  attaquent  Tan* 
torité  elle-même  avec  plus  d'aigreur  que  ceux  qui  se  sont  toujours 
tenus  vis  à  vis  d'elle  dans  une  juste,  respectueuse  et  honorable  in- 
dépendance. 

Le  pape  avait  bien  révoqué  la  constitutii»  de  Nicolas  UI  par  sa 
bulle  Ad  oondtforem  /  mais  restait  encore  la  question  de  fût  qui 
était  celle-ci  ;  J.*G.  et  les  apAtres  ont-ils  eu  la  propriété  des  choses 
dont  ils  ont  eu  l'usage t  Les  Frères-Mineurs  le  niaient;  l'Université 
de  Paris  combattit  leur  sentiment  dans  un  savant  mémoire  qui  flit 
dressé  par  les  professeurs ,  sur  la  demande  du  pape. 

On  y  soutenait,  quant  à  J.-C,  que,  même  comme  homme, 
il  avait  eu  la  propriété  de  toutes  les  choses  créées  ;  et  qu'en  outre,  il 
avait  acquis  un  véritable  droit  sur  les  choses  que  ses  disciples  lui  don* 
naient  pour  son  usage.  Cependant,  ajoutaient  les  docteurs  de 
l'Université,  J.-C,  pour  donner  l'exemple  de  la  pauvreté,  u'a  ja* 
mais  usé  du  droit  de  propriété  par  rapport  aux  immeubles  qui  loi 
appartenaient  tous  dès  l'instant  de  sa  conception;  quant  aux 
biens  meubles  dont  il  se  servait,  il  les  avait  réduits  à  fort  peu  de 
diose. 

Pour  les  apêtres,  l'Université  soutenait  qu'avant  et  après  la 
passion  de  J.-C,  ils  avaient  la  propriété  de  fudqoes  biens  meubles. 

Les  docteurs  appuyèrent  toutes  ces  assertions  sur  des  arguments 
tirés  de  l'Ecriture-Saintet  du  droit  et  de  la  raison.  Ils  insistaient  prin- 
cipalement sur  ce  principe  :  que  la  propriété  et  l'usage  ne  peuvent 
être  séparés  dans  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  D0  là  ils  concluaient 
qu'à  l'usage  de  ces  choses  était  lié  inséparablement  un  droitet  que, 
par  conséquent,  l'homme  le  plus  épris  de  k  pauvreté  avait  néces- 
sairement la  propriété  des  choses  dont  il  avait  l'usage  de  fait  et  dont 
il  jouissait.  Les  Franciscains  soutenaient  une  opinion  diamétrale- 
ment opposée. 

Hervé  Noël,  général  des  Dominicains,  écrivit  contre  eux  en 
même  temps  que  les  docteurs  de  l'UniverÀé.  Ce  théologien  s'était 
d^à  mêlé  aux  luttes  soulevée^  par  Jean  de  Poitli«  Il  raisonnait 
«aii  contre  les  Frère»-Mineurs  : 

c  Ces.  reKgieux  disent  que  J.-C.  et  les  apôtces  avaient  un  vœu  et 
un  précepte  qui  les  dMigeaient  à  ne  pas  être  propriétaires  des  choses 
dont  ils  amaient  l'usage.  Cette  opinion  n'est  pas  raisonnable.  Il  y  a, 
en  effet,  un  précité  qui  obligea  ftire  usage  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Or,  comment  poomit-on  aoeom|^r  ce  précapte^  si^  en  vertu 
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d'oneantra  UA ,  on  défiait  rigonreaae&Mot  lenoneor  «i  iroâ  d'aser 
de  ces  chosesT  L'otage  d'an  objet  sappow  le  droit  d'ea  naer,  aotre- 
menteet  usage  serait  illicite;  sidoncîlyaoUigatieAdereiioQcerà 
eedroity  comme  le  yeulent  les  Frères-Mineun»  il  7  aura  aussi  obiîgar 
tien  de  renoncer  à  Tusage }  cependant  ib  sont  obllgis  d'admettre  que 
Tosage  est  de  précité  ihns  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Comment 
concilier  ces  contradictions?  » 

L'usage  ne  pent  être  licite  sans  drdt  d'oser;  toot  droit  suppose 
une  possession  réelle;  tel  était  le  raisonnement  de  Hervé  Noël. 
Jean  XXII  avait  déjà  argumenté  ainsi  dans  sa  bulle  Àd  omdiUonm. 
Le  12  novembre  4323 ,  il  décida  la  question  de  £adt  dana  sa  boUe 
Cùm  ifUer  nonnuUos  ',  où  il  condamna  ces  deui  propositions  : 

€4"»  J.-G.  et  ses  apôtres  n'ont  rien  possédé  ni  en  propre  ni  en 
c  commun  ; 

c  S<»  Us  n^ont  eu  le  droit  ni  d'user  des  choses  qu'ils  possédaient , 
a  ni  de  les  aliéner  pour  d'antres,  a  ' 

Les  cardinaux  qui  s'étaient  prononcés  en  faveur  des  senthnents 
des  Frères-Mineurs  se  soumirent  à  la  bulle  du  pape  avec  tout  le  reste 
de  la  cour  romaine.  Mais  HicheldeCesène  et  ceux  qui  avaient  écrit 
la  lettre  du  chapitre  de  Pérouse  firent  opposition,  a  Saint  François , 
disaient-ils,  ne  posséda  rien  ni  en  propre  m  en  commun.  Ce  serait 
une  hérésie  de  dire  <^'ii  fut  plus  parfait  que  J.-C.  son  maître  et  son 
modèle;  c'est  donc  une  hérésie  de  dire  que  J.*C.  ait  possédé  quelqne 
chose,  ou  au  moins  il  n'est  pas  hérétique  de  soutenir  le  contraire.  » 
Bientôt  il  fut  reçu  parmi  1^  opposants  que  le  pape  était  hérétique. 
GûillaumeOckamsurtout  le  disait  ouvertement  et  il  s'enfuit  auprès  de 
Louis  de  Bavière  dès  que  le  pape  voulut  sévir  contre  lui.  Ce  fut  sans 
doute  Oekam  qm  rédigea  le  grand  édit  '  de  Louis  de  Bavière  contre  le 
pape.  Ce  prince  7  attaque  avec  la  sd^tilité  d'un  scholastique  les  bulles 
Ad  condiiorem  et  Cùm  inter  nomnuUos  et  y  déclare  Jean  XXU  hé- 
rétique. Celui-ci  répondit  à  cet  édit  par  la  bulle  Quia  quorum- 
dam  \  dans  laquelle  il  revint  sur  les  arguments  déjà  exposés  dans 
ses  buUes  antérieures  ainsi  que  dans  les  mémoires  des  docteurs  de 
ITJniversitéet  de  Hervé  Noël  .U  y  condamna  comme  hérétiques  ceux 
^ui  soutiendraient  opimiLtrement  l'opinion  des  Frères-Mineurs  *• 

*  Int  Extrafag.  commun. 

*  fialui.,  riu  Pû/h  jévm,  \  Marten.,  Thesaur»  mucdoi. 

*  let  Exiravaa»  commun. 

«  Les  bulles  données  par  Jean  XXH ,  dans  cette  question  de  la  paaireté  de 
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LtsSpifilMltMofiiphlMat  Afaïkitle  fot  t'iliitAévéÉalfvIe 
pape  et  leg  Frèret  de  le  emamoriMié.  La  révolté  de  cet  deroieiB 
leur  eemUaii  «m  jostiicatioa  de  leur  sehitnie.  Ubertia  de  CaMd  te 
jaigait  k  tet  ancéent  adrenair^  pour  aconear  le  pape  d'hérésie. 
Lorsifoe  Je  mXXU  Teal  fait  Mittr  et  aineiier  h  Avignea  S  il  treon 
moyen  da  t'éfâder  et  rila  troarer  lés  apposiuHt  à  la  ooiir  de 
Louis  de  Bavière.  Le  pape  n'en  jugea  pat  moinft  la  deetrine  q»'fl 
touteoait  ^  e*ett«è-<lire  j  celle  de  PieiTe«-Jeaii  d'Ofire  (  Ifêll.). 

Il  noDmia  pour  exaiMier  k  li^e  de  cet  auteur  tur  Tapocalypie , 
use  conmittioa  de  huit  docteurt  en  théologie.  Céui-^ii  en  firent 
det  extraHt  dalit  letqueb  Jean  iHMte  développait  tirftout  la  théotië 
de  rSvangik  éierml  sur  la  tégénération  de  l'Eglite  >  par  le  rooyea 
det  traie  Frèret  Mineort  ^  o'ettrÀ-dire^det  Spirituels*  Il  7  comparait 
sans  cesse  saint  François  à  J.-  C. ,  la  règle  des  Mineurs  à  TStangile, 
les  SpirtUielt  aui  ApMret ,  TEgUte  de  son  tempt  à  Babybae  eu  i 
Jérusalem  réprouvée.  Il  y  prédisait  larwne  de  TBglite^  de  la  papauté 
et  de  l'épitoopat  j  FétabUssement  du  règne  du  Baint-Btprit ,  tnr  Jes 
ruhiet  de  la  Babylooe  adultère  ;  la  eon version  det  Oreet  tohhaiatî** 
qnes  et  dee  infidèlet  qui  devraient  «ui  Spirituels  ienr  talol  et  lettf 
eotrée  dant  la  nouvelle  Bglite.  Let  partitana  de  Jean  d'Olive 
croyaient  à  cet  prédiotioat ,  ^t  o'était  tant  aneon  doute  avée  lé 
dettein  de  jeter  les  fondementt  4e  leur  nenvelle  égUte  qn'ila  se 
retiraient  chea  let  Greck  lorsqu'on  let  pourtmvaît  en  Oceident.  Hi 
rettèvent  aster  longtemps  parmi  eux ,  répandant  de  tontes  parts 
leore  erreurs  et  det  ealomniee  contre  leé  papet^ 

Le  tamedi  8  février  4336,  Jean  XXII  oondomna  aokMiUe» 
ment ,  datis  on  contitteira ,  le  cemateiitaire  de  Pierre«>  Jeavd'QKvè 
tor  l'apecalypte ,  dédarant  qu'il  eontenak  des  opintontp^MicieiieiB 
et  héréttqnet  tonohant  rnnité  4m  FEglite  y  r««loiîlé  do  souverain 
pontife  et  du  laini  tiégow  Quant  k  l'antenr  ^  mort  à  ^iarbonoe  eovi- 

J.-G. ,  fartât  aonuMis  <iaot  U  tui(<e  ^  ft  celles  «Je  ses  pré<lécesieurs  réubltes»  JJ^ 
UltramoD laies,  Çellarmin  entré  autresi  (de  Rçm.  Ponttf,,  lib.  4*  c  i&),  qui 
n*atment  pas  les  papes  français ,  ont  aVoué ,  par  antipathie  pour  Jean  XXII ,  qiue 
te  pape  aftft  erré  datis  tte  [Mlles  si  seteanellenient  pBfttléëa  par  hif»  Seolement 
potff  ttttvégardar  leor  prtacl^e  de  rfliQiUUittIté  «a  itatteain  peatift^  Us  dp- 
clarent  que  la  question  ne  regardait  pas  la  foi.  Cependant  Jetn  XXII  ta  regardait 
bien  comme  une  question  de  fol  puisqu'il  condamnait  conunt  hitétiqmt  )eapr^ 
positions  des  Frères^MIneurs,  et  déclarait  Aér^/Z^uef  ceux  qui  soutenaient  ces 
propositions. 

<  WadlngM  ÀnnmU  4e  tOrH,  de  S.  Fttmeaiê:  Rtlatld.f  Antttl  «éd.;  Bbfait, 
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ton  Mute  âm  ati{NiniViiM  »  lé  pap€  t^oscrittl  (é  oolte  qoé  les  ]mii^ 
tisane  et  des  [(enonÂes  simples  loi  avaient  rendo  ',  il  fit  exhumer  ses 
OsseinentI  etbMler  les  êœ  f)oto  qaedes  fidèles  superstitient  avaient 
SQspendtfs  auprès  de  son  tombeau.  Ses  os ,  selon  certains  autetirs , 
auraient  été  portéa  k  Avignon  et  jetés  dans  le  Rhdne  )  le  pape  ne 
les  aurait  pas  fUt  bvftier,  à  cause  des  sentiments  trè^catholiques  qoe 
manifesta  nêrrcNlean  d'Olive  en  movmiit. 

Cette  condamnation  n'empédia  pas  les  Spirituels  de  soutenir 
leiif  doctrine  et  de  répandre  de  tontes  parts  qae  le  pape  était  cou^ 
pûhle  d'un  traud  nombre  d'héréms.  IJbertia  de  Casai ,  chef  des 
8piri«uel9 ,  s'était^  oomme  nous  l'avons  dit,  réfugié  auprès  de  Louis 
de  Bivfère.  La  cour  de  €e  prince  était  te  r^Mki-vous  de  tous  tes 
ennemis  du  pape  !  Ubertin,  Ockan,  Bonnqfrâce,  Michel  de 
Cesène.  Deui  docteurs  de  l'Université  de  Paris ,  Marsile  de  Padouie 
et  Jean  de  Jandun  ou  de  6and ,  vinrent  grossir  cette  troupe  scbis- 
matique  ^  Ceadeux  docteurs  avaient  composé,  vers  1934 ,  un  livre 
intitulé  le  Défenseur  âê  ttk  Paix.  Lear  principal  bui  était  d'élever 
la  {juissanee  temporelle  ad-dessuè  de  la  puissance  ecclésiastique»  et 
d'établir  dans  l^isé  une  espèée  de  presb^térianistne.  Suivant  eux^ 
tous  les  ministreê  de  l'Eglise,  pape ,  évéques  et  prêtres ,  avaient  les 
mêmes  (pouvoirs ,  et  tous  étalent  soumis  aux  puissances  temporelles 
même  dans  Tordre  spirituel.  Le  défenseur' de  la  Paix  est  divisé  en 
trois  parties.  Dans  la  première  ;  Marsile  de  Padoue ,  que  Ton  donne 
ordinairement  pour  seul  auteur  de  cet  ouvrage ,  prétend  démontrer 
sa  doctrine  paf  les  principes  de  la  dr6ite  raison  et  de  te  lumière  na- 
turelle; dans  la  seconde,  il  cherche  à  l'appuyer  sur  l'Ecriluré- 
Sainte  et  la  tradition ,  et  à  répondre  aux  objections  ;  daûs  la  troi^^ 
sième ,  il  s'efibree  d'en  tirer  des  conséquences  politiques. 

Les  adversaire»  du  pape ,  réftigiés  à  la  cour  de  Louis  de  Bavière  ; 
battaient  tous  en  brèche  la  puissance  de  la  papauté ,  les  uns  au 
point  de  Vue  politique,  les  autres  dans  Tondre  ecclésiastique; 
mais  aucun  d'eux  n'alla  aussi  loin  que  Marsile  qui  peut  passer 
comme  le  j^rede  ces  scdismàtiques  qoe  Ton  a  depuis  désignai  sous 
le  noitl  de  Gallicans  parlementaires ,  et  dont  l'unique*  but  était  dé 
matérialiser  TEglIse ,  d'êi)  ftire  une  branche  dé  Tadministratien 
dvile.  ' 

Marsile  et  Jiinduti  soutenaiëtit  hardiment  léurftmssé  doctrine.  A 
leor  arrivée  en  Btivia'e,  Louis  leuf  ayant  demandé pour<]fudi' ils 

<  Nangis,  Gonttitaat, 
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avaient  quitté  la  FVawse»  UB  pays  de  ftix  el  de  gloire^  {i^iir  an 
royaume  couvert  de  mines  et  defliisères ,  ikxé^iMlireat  :  a  Mous 
avoos  quitté  la  France  k  cause  des  erreurs  qu^  noas  reinarquoQs 
dans  l'Eglise.  Ne  pouvant  pins  les  supporter  en  consdence,  nous 
nous  sommes  réfugiés  auprès  de  vous  ^  qui  avet  droit  à  TËmpire  et 
qui  devez ,  en  conséquence,  corriger  les  désordres.  Car  l'Empire  n'est 
pas  soumis  à  l'Eglise  ;  il  subibtait  avant  qn'dle  eftt  aucun  domaine 
temporel ,  et  il  ne  doit  pas  être  régi  par  les  lois  ecclésiastiques  ;  on 
trouve ,  en  effet ,  que  plusienrs  empereurs  ont  conjBrmé  l'élection 
des  papes  et  assemblé  des  eondles  aiaxqoels  ils  ont  donne  l'autorité 
pour  décider  des  points  de  foi.  Si,  pendant  quelque  temps,  l'Eglise  a 
prescrit  sur  quelques  droits  de  l'empire  et  sur  ses  liberté ,  c'est  une 
usurpation  pleine  de  fraude  et  de  malice.  Nous  vouions  soutenir 
eette  vérité  contre  qui  que  ce  soit ,  et  souffrir,  s'il  est  besoin ,  les 
supplices  et  la  mort  mAme  pour  la  défendre.  » 

La  souveraineté  absolue  de  l'Empire  dans  le  domaine  temporel 
Jl'était  pas  une  chose  nouvelle,  et,  depuis  le  eommencement du 
moyen-âge ,  les  empereurs  avaient  lutté  contre  la  papauté  pour 
l'obtenir  ;  les  empereurs  prétendaient  même  à  certains  droits  dans 
les  matières  mixtes  et  qui  tenaient  autant  da  spirituel  que  dn  tempo- 
rel, mais  on  n'avait  jamais  proclamé  avec  autant  d'impudeur  que 
le  faisait  Marsile ,  que  l'empereur  était  souverain ,  même  en  ma- 
tière ecclésiastique  et  purement  spirituelle.  C'était  soumettre  l'intellî- 
gence  à  la  matière  et  à  la  force  brutale. 

Louis  de  Bavière  trouva  fort  de  son  goût  la  doctrine  de  ses  non- 
veaux  hôtes  et  eût  bien  désiré  la  fisire  adopter  par  les  théologiens  de 
son  empire.  Il  en  assembla  plusieurs  ',  mais  ils  lui  déclarèrent  qu'elle 
était  impie  et  que ,  s'il  l'embrassait ,  il  fournirait  an  pape  l'occasion 
de  le  déclarer  hérétique  et  déchu  de  ses  droits  à  l'empire.  Ils  lui 
conseillèrent  en  même  temps  de  punir  les  docteurs  de  Paris*  Louis 
de  Bavière,  au  lieu  d'agir  de  la  sorte,  combla  de  ses  faveurs  Uar- 
sile  et  Jandun. 

,  Dèsr-lors  la  haine  du  pape  fut  eqpore  plus  vive  qu'auparavant  à 
la  cour  de  Bavière.  Jean  XXII  n'y  était  appelé ,  par  dérision ,  que 
Jacques  de  Gahors  ou  le  prêtre  Jean  ;  on  y  disait  hautement  que 
ce  pape  étant  coupable  d'hérésie,  était  par-là  même  déchu  du  ponti- 
ficat et  qu'il  fallait  aviser  à  lui  donner  un  successeur. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  Louis  de  Bavière  entreprit  son 
expédition  d'Italie  où  il  usa  delà  nouvelle  puissance  qu'il  possédait 
de  par  Marsile  et  Jandun,  en  instituant  des  évêques. 
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Le  pape  *  condamna  en  1327  la  doctrine  de  ces  docteurs  schi^raa- 
tiques  et  déclara  Louis  de  Bavière  déchu  de  ses  droits  h  Tempiré  ; 
mais  ce  prince  n'en  marcha  pas  moins  sur  Rome  y  malgré  les  efforts 
du  pape  pour  soulever  Tltalie  contre  lui.  Il  y  entra  le  7  janvier 
4328,  y  tint  une  assemblée  solennelle  dans  laquelle  il  déposa 
Jean  XXII  et  fit  élire  pape  Pierre  Rainalluci ,  natif  de  Corbario  dans 
l'Abruze.  Cet  anti-pape  appartenait  à  l'Ordre  des  Frères  Mineurs. 
Il  fut  intronisé  par  Tempereur  le  12  mai  et  prit  le  nom  de  Nicolas  Y. 

Deux  mois  environ  auparavant ,  Charles-le-Bel,  roi  de  France , 
était  mort.  11  eut  pour  successeur  son  cousin  Philippe  de  Valois. 


III. 

L*ratl|>apclficolaiT-^Sa  •oamlMlon.—  CMiOlifile  Jnrldletlon  mtrc  le*  dea«  paliMOM» 
•plrlta«ll«  et  temporelle.^  Pioalean  eonrëreaces  anr  ce  MUet  —Pierre  Rerer,  Pierre 
BertrendI,  Daraad  de  Selnl.PoarçeIn  dérenaeura  du  derfé.  -  Pierre  de  Cufnlèret  défen- 
■evr  de  la  pataMBce  royale.—  Projet  do  croisade  renouvelé  Miit  •occès.—  Qaealloa  de  la 
Tlolon  béatlflqoe  —  Dlaconlont  à  ce  rajec—  Mort  de  Jean  XXII. 

Ponilllcal  de  BenottXII.  — Saltede  la  qnestloa  de  la  vltlon  béallflqne.  — Réfonnef  lenléea 
par  ce  pape  dam  lederfé  réfnlleretiéealter.— DIIMrenda  entre BeDOttXII  et  Philippe  do 
Valolt—  La  Béfolo.  Mort  do  BenotlXII.— Epttrca  de  Pétrarque  poar  l'enfarer  à  «o 
fixer  à  Roaae 

Glémeat  VI  pope.— néfoclatlom  poar  décider  le  pope  à  aller  à  Rome.— Achat  do  la  ▼llle 
d'AvlrnOB.- Rapport!  de  Clément  et  de  Philippe  de  Va lolc— Pente  en  France,  le  pape 
protèffo  les  Jnlffl.  — I^a  Flafellani  —  DIscoMionathéoioriqnee.— Mort  du  roi  Philippe  de 
ValoU  et  do  Clétaent  VI. 

4328  -  I3S0. 

L'anti-pape',  soutenu  par  Louis  de  Bavière,  prit  possession  de 
Rome ,  couronna  Louis  empereur  et  nomma  des  cardinaux.  Les 
ennemis  de  Jean  XXTI ,  tels  que  Bonnegrftce,  Ockam  et  Michel  de 
Cesène ,  embrassèrent  son  parti.  Mais  bientôt  la  puissance  de  Louis 
de  Bavière  en  Italie  s'affaiblit  ;  Michel  de  Cesène ,  condamné  par  le 
pape ,  fut  déposé  du  généralat  dans  le  chapitre  des  Frères  Mineurs  y 
l'anti-pape  vit  ses  partisans  Tabandonner  et  se  soumettre  de  nouveau 
à  Tobédience  du  pape  légitime,  malgré  les  excommunications  déri- 
soires dont  il  l'avait  chargé  ;  il  fut  obligé  de  quitter  Rome  et  de  se 
retirer  à  Pise ,  qu'il  dut  aussi  abandonner  après  y  avoir  &it  quelque 
séjour.  Il  chercha  un  refuge  chez  le  comte  Boniface ,  dans  un  chà- 

*  ViUao.,  Chron.  ;  Rainald.,  Annal.  eccL 

3  VlUao.,  Cliron.  ;  Nang.,  Continuât.  ;  Rainald.,  Annal,  ecct.  ;  Baluz.,  Fit,  Pap. 
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leau  solitaire  oo  i)  eut  le  temps  de  réfléchir  sur  la  folie  et  rimpiété 
de  son  schisme.  Il  fut  touché  de  repentir,  écrivit  une  lettre  pleine 
de  soumission  à  Jean  XXII  qui  lui  répondit  avec  bonté ,  fit  son 
abjuration  solennelle  à  Pise ,  et ,  après  avoir  reçu  l'absolution  de 
l'archevêque  de  cette  ville,  partit  pour  Avignon. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se  présenta,  la  corde  au  cou, 
devant  le  pape  et  les  cardinaux  réunis  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de 
Jean  XXII  et  lui  demanda  miséricorde ,  en  versant  d'abondantes 
larmes  et  en  s'accusant  des  crimes  que  l'orgueil  et  l'ambition  lui 
avaient  fait  commettre.  Le  pape  le  reçut  avec  bonté  et  le  logea 
dans  son  propre  palais ,  où  il  fut  traité  avec  les  plus  grands  égards. 
Il  y  passa  les  trois  ans  qu'il  vécut  encore,  logé  et  nourri  comme 
un  ami ,  dit  un  historien ,  mais  gardé  comme  un  ennemi ,  car  on 
ne  le  laissait  communiquer  avec  personne  du  dehors.  Ainsi  se  ter- 
mina un  schisme  qui,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait 
la  papauté,  pouvait  avoir  des  conséquences  si  déplorables  pour 
l'Eglise. 

Le  pape  envoya  au  roi  de  France  Philippe  de  Valois ,  la  relation 
détaillée  de  l'extinction  du  schisme. 

Les  meilleurs  rapports  existaient  entre  Philippe  et  Jean  XXII 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  de  ce  dernier ,  et  par  les  suites  de 
conférences  importantes  qui  se  tinrent  alors  sur  les  droits  des  deux 
puissances  ecclésiastique  et  royale. 

Voici  quelle  en  fut  l'occasion  : 

Philippe  de  Valois  ayant  reçu ,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  de  nombreuses  récriminations  de  ses  ofQciers  contre  les 
évéques  et  réciproquement ,  entreprit  de  déterminer  d'une  ma- 
nière si  claire ,  les  limites  de  ses  droits  et  de  ceux  de  Tépiscopat , 
qu'on  ne  trouverait  plus  à  l'avenir  matière  à  discussion.  Il  convo- 
qua, dans  ce  but ,  à  Paris ,  au  mois  de  septembre  4329 ,  les  évéques 
et  les  principaux  seigneurs  et  officiers  de  justice ,  pour  leur  faire 
discuter  en  sa  présence  des  divers  points  qui  fournissaient  matière 
aux  difiRérends.  On  lit  '  dans  la  lettre  de  convocation  adressée  aux 
évéques  : 

m  Plus  vous  êtes  éclairés  par  la  science  des  divines  écritures  et 
par  l'expérience,  mieux  vous  comprenez  que  les  ecclésiastiques  et 
les  laïques ,  membres  vivants  d'un  même  corps ,  doivent  contribuer 
par  leur  union  à  la  paix  publique  et  au  bonheur  commun.  Or , 

<  Labb.  et  Cossart.,  Gonc.,t.  xi  ;  Hard.,  Conc,  U  vii;  Biblioth.  SS.  PP., ediU 
Lvçdun.,  t.  XXVI. 
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nous  avons  appris  qae  vous  d  vos  ofTiciaux  prétendez  que  no9  ofO- 
cîers  et  quelques  barons  vexent  et  inquiètent  vos  vassaux  ,  tandis 
que  nos  officiers  et  nos  barons  se  plaignent  de  vos  procédés  i  leur 
égard.  Voulant  remédier  à  ces  discussions,  nous  vous  prions 
et  vous  mandons  de  vous  trouver  à  Paris  le  jour  de  l'octave  de 
Saint-André ,  avec  les  pièces  nécessaires  touchant  les  griefs  dont 
vous  vous  plaignez.  Nous  mandons  aussi  à  nos  barons ,  baillis  et 
autres  officiers  de  se  rendre  à  Paris  pour  le  même  jour,  afin  que 
nous  puissions  établir  entre  vous  un  accord  et  une  union  inalté- 
rables. » 

Au  jour  indiqué,  cinq  archevéqnes  et  vingt  évéques  se  présentè- 
rent devant  le  roi.  Les  archevêques  étaient  :  Guillaume  de  la  Brosse, 
de  Bourges  ;  Guillaume  de  Flavacourt ,  d' Auch  ;  Etienne  de  Bour^ 
gueil,  de  Tours;  Guillaume  de  Durfort,  de  Rouen;  Pierre  Roger, 
archevêque  élu  de  Sens.  Les  évéques  étaient  :  ceux  de  Beauvais,  de 
Ghâlons,  de  Laon,  de  Paris,  de  Noyon,  de  Chartres,  de  Goutanees, 
d'Angers,  dePoitiers,de  Meaux,deCambrai,deSaint*Flour,deSaint* 
Brieuc ,  de  Chàlon-sur  Saône  et  d' Autun.  Quelques  barons  et  offi- 
ciers arrivèrent  aussi  à  Paris. 

La  première  conférence  eut  lieu  le  45  décembre  (I3i9).  T^  roi 
s'étant  assis  sur  son  trône,  le  chevalier  Pierre  de  Cugnîères  engagea 
le  débat  par  un  discours  dans  lequel  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
TEvangile  :  Rendez  à  Césof*  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ee 
qui  appartient  à  Dieu.  Il  s'efforça  particulièreroent  de  prouver  que 
les  deux  puissances  avaient  chacune  un  domaine  particulier  dont 
elles  ne  devaient  pas  sortir  :  le  domaine  spirituel  pour  la  puissance 
ecclésiastique  et  le  domaine  temporel  pour  la  puissance  séculière. 
De  ce  principe  découlait  cette  conséquence  :  que  les  évoques  devaient 
renoncer  à  la  juridiction  extérieure  qu'ils  possédaient  eomn>e  feuda* 
taires,  pour  se  renfermer  dans  les  devoirs  de  leur  charge  épiscopale. 
•Il  délivra  ensuite  aux  prélats  qui  assistaient  à  la  réunion  copie  de 
soixante-six  griefs  contre  le  clergé. 

Pour  leur  donner  le  temps  d'y  réfléchir  et  de  préparer  leurs  ré*- 
ponses,  on  s'ajourna  au  ^  décembre  pour  la  deuxième  conférence 
qui  eut  lieu  à  Yincennes. 

Pierre  Roger,  archevéqne  de  Sens,  parla  au  nom  du  clergé.  Il  prit 
pour  texte  de  son  discours  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Creyez  en 
Dieu,  honf>rez  le  roi ,  et  commença  par  déclarer  que  son  intention 
n'était  point  de  faire  un  plaidoyer  en  fiaveur  du  clergé,  mais  un  dis- 
cours pour  éclairer  la  conscience  du  roi« 
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Il  admit  avec  Pierre  de  Cugnières  la  distinction  des  deux  puis- 
sances, puis  il  entreprit  de  démontrer  que  la  juridiction  temporelle 
n'était  pas  incompatible  en  une  même  personne  avec  la  spirituelle, 
a  Ces  deux  puissances ,  dit-il ,  ne  sont  point  opposées  entre 
elles;  elles  sont  différentes  et  non  pas  contraires.  Or,  selon  tous 
les  principes  du  raisonnement ,  deux  choses  qui  ne  sont  pas 
contraires  peuvent  subsister  ensemble,  quand  elles  seraient  de  dif- 
férente espèce.  De  plus,  les  livres  saints  nous  fournissent  des 
exemples  de  cette  réunion  des  deux  puissances  dans  la  même  per- 
sonne. y> 

Pierre  Roger  parcourut  ensuite  toute  la  sainte  Ecriture,  depuis 
Melchisedech  jusqu'à  saint  Pierre  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  exem- 
ples qu'il  apporta  ne  prouvaient  rien  pour  la  question  qui  faisait 
l'objet  de  la  conférence,  a  S'il  arrivait,  dit-il  en  finissant  la  première 
partie  de  son  discours,  qu'on  ôtât  au  clergé  la  juridiction  tempo- 
relle dont  il  jouit,  les  ecclésiastiques  seraient  réduits  à  l'indigence, 
les  évéques  tomberaient  dans  l'obscurité  et  le  royaume  perdrait  un 
de  ses  principaux  ornements.  ii> 

Cependant,  jamais  le  clergé  ne  fut  plus  pur,  plus  docte,  plus 
influent  sur  la  société,  que  dans  les  siècles  où  sa  puissance  était  pu- 
rement spirituelle,  et  où  il  ne  brillait  que  de  l'éclat  de  ses  vertus. 
Jamais,  au  contraire,  le  clergé  ne  fut  plus  vicieux  et  plus  ignorant 
qu'à  l'époque  où  il  posséda  sa  puissance  et  ses  richesses  temporelles. 
Ce  sont  deux  faits  incontestables.  Tout  ce  que  l'Eglise  posséda  de 
grand,  de  vertueux,  d'instruit,  au  moyen-âge  qui  est  l'époque  de 
la  puissance  temporelle  du  clergé ,  lui  fut  donné  par  les  Ordres  reli- 
gieux de  Cluni,  de  Citeaux,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran- 
çois, qui  devinrent  eux-mêmes  inféconds  à'mesure  qu'ils  se  matéria- 
lisèrent et  se  laissèrent  envahir  par  les  richesses  et  les  préoccupations 
temporelles.  A  cette  même  époque,  les  ecclésiastiques  propriétaires, 
c'est-à-dire  les  curés  et  autres  béoéficiers ,  faisaient  plutôt  la  honte 
que  la  gloire  de  l'Eglise.  L'assertion  de  Pierre  Roger  n'était  donc 
pas  juste. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  il  s'attacha  particulière- 
ment à  prouver  que  ce  serait  déshonorer  le  roi  que  de  l'engager  à 
détruire  la  puissance  temporelle  du  clergé. 

«  Lui  conseiller,  dit-il,  de  maintenir  l'Eglise  dans  ses  libertés, 
privilèges  et  usages ,  c'est  lui  donner  le  moyen  de  faire  aimer  son 
gouvernement.  Rien,  en  effet,  ne  fait  plus  aimer  un  roi  que  le  soin 
qu'il  apporte  à  ne  point  troubler  «es  sujets  dans  leurs  coutumes; 
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rien  ne  le  rend  plus  odieux  que  les  innovations  qu'il  veut  intro- 
duire. D 

Ce  principe  appliqué  d'une  manière  trop  absolue ,  surtout  lorsqu'il 
s'est  agi  d'innovations  justes  et  utiles  au  peuple^  a  perdu  la  royauté. 
Elle  se  fût  maintenue,  au  contraire,  en  donnant  satisfaction .  par  un 
progrès  sage  et  continu,  aux  exigences  sociales  qu'un  œil  attentif  et 
observateur  eût  remarquées.  Il  n'entre  pas  dans  les  desseins  de  Dieu 
que  la  société  soit  toujours  la  même;  elle  change  en  raison  de  mille 
circonstances  qui  émanent  de  sa  nature  même,  mobile  comme  celle 
de  l'homme.  C'est  aux  gouvernants  à  suivre  d'un  œil  ferme  et  intel- 
ligent la  route  que  suit  la  société,  pour  la  diriger  pacifiquement  et 
lui  épargner  ces  secousses  lamentables  qui  deviennent  nécessaires 
lorsque  deux  parties,  l'une  amie  dupasse  et  stationnaire,  Tautre 
marchant  résolument  vers  l'avenir,  se  trouvent  tellement  éloignées 
l'une  de  l'autre,  que  les  liens  qui  les  rattachaient  sont  rompus. 

Mais  Pierre  Roger  ne  pouvait,  au  xiv^  siècle,  voir  d'une  manière 
aussi  évidente  que  nous  aujourd'hui  la  fausseté  de  son  principe. 

A  la  fin  de  son  discours,  il  caractérisa  ainsi  les  soixante-six  grie& 
de  Pierre  de  Cugnières  contre  le  clergé  : 

«  Plusieurs 'de  ces  articles,  dit-il,  si  on  les  admettait,  renverse- 
raient toute  la  juridiction  ecclésiastique;  aussi,  sommefr-nous  disposés 
à  les  combattre  jusqu'à  la  mort.  D'autres  se  rapportent  à  des  abus 
dont  nous  avons  peine  à  croire  nos  officiaux  coupables;  s'ils  étaient 
réels,  nous  ne  voudrions  les  tolérer  en  aucune  manière.  Nous 
sommes  ici  avec  l'intention  de  prendre  les  moyens  de  remplir  cons- 
ciencieusement nos  devoirs,  de  maintenir  la  dignité  du  roi,  de 
procurer  la  tranquillité  des  peuples  et  la  gloire  de  Dieu.  » 

Le  vendredi  29  du  même  mois  de  décembre,  on  tint  une  troi- 
sième conférence  à  Paris.  Pierre  Bertrandi,  évêque  d'Autun  et 
savant  docteur  en  droit  civil  et  canonique ,  attaqua  de  nouveau  la 
harangue  de  Pierre  de  Cugnières.  Il  commença,  comme  l'arche- 
vêque de  Sens,  par  déclarer  qu'il  ne  faisait  pas  un  plaidoyer  dont  le 
clergé  n'avait  pas  besoin,  mais  un  simple  discours  pour  éclairer  le 
roi.  Après  des  considérations  générales  sur  la  distinction  des  deux 
puissances,  il  s'attacha  à  discuter  les  soixante-six  grie&  de  Pierre  de 
Cugnières. 

Il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  résumer  cette  discussion  que  Ton  peut 
considérer  comme  la  première  de  ce  genre  qui  se  soit  élevée  en 
France  entre  le  clergé  et  les  partisans  de  la  prépondérance  de  la 
puissance  royale. 
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Pierre  de  Cugnières  disait  :  c  Le  clergé  étend  sa  juridiction  sor 
des  matières  purement  temporelles.  Les  officiaux,  par  exemple^ 
s'attribuent  la  connaissance  des  causes  réelles  touchant  la  possession 
et  la  propriété.  Ils  reçoivent  les  plaintes  des  clercs  traduits  devant 
les  tribunaux  laïques  pour  avoir  troublé  ou  lésé  des  laïques  dans  la 
possession  de  leurs  terres.  Ils  font  citer  les  laïques  à  leur  tribunal, 
même  en  action  personnelle,  quand  la  partie  le  requiert.  Ils  s'empa*^ 
rent  des  procès  qui  concernent  les  biens  patrimoniaux  des  clercs^ 
sous  prétexte  que  ceux-ci  sont  troublés  par  les  laïques  dans  leur 
possession.  Les  offîciaux  veulent  prendre  connaissance  des  contrats 
passés  en  cour  séculière ,  et  établissent ,  dans  les  domaines  des  laï- 
ques, des  notaires  ecclésiastiques  qui  reçoivent  les  contrats  de  ceux 
qui  s'adressent  à  eux,  même  en  matière  purement  civile.  Si  celui  qui 
est  excommunié  pour  dette  ne  paie  pas  la  somme  portée  parla  sen- 
tence, sa  peine  est  aussitôt  aggravée,  et  l'official  enjoint  au  juge 
séculier,  sous  peine  d'excommunication,  de  contraindre  le  débiteur 
par  saisie  de  ses  biens  à  se  faire  absoudre  et  à  payer  sa  dette.  Si  le 
juge  séculier  n'obéit  pas,  il  est  lui-même  excommunié  et  ne  peut 
être  absous  qu'en  payant  la  dette.  » 

Voici  le  résumé  de  la  réponse  de  Bertrandi  à  ces  premiers  griefs  : 

a  Dans  tous  les  cas  qui  sont  objectés,  l'Eglise  peut  faire  usage  de 
sa  puissance,  soit  parce  que  le  droit,  la  coutume,  ou  les  concessions 
des  rois  l'y  autorisent,  comme  lorsqu'il  est  question  de  causes  réelles, 
personnelles  ou  mixtes,  de  testaments  »  d'inventaires  et  de  la  distri- 
bution des  biens  aux  héritiers;  soit  parce  qu'il  se  rencontre  un  motif 
religieux,  lorsque,  par  exemple,  la  propriété  des  clercs  et  autres 
personnes  consacrées  à  Dieu  est  menacée  ou  lésée;  soit  à  cause  du 
serment  qui  est  un  acte  religieux ,  serment  que  l'on  fait  dans  les 
contrats;  soit  enfin  à  cause  du  péché  que  commet  celui  qui  blesse  le 
droit  d 'autrui.  L'Eglise  a  droit  de  forcer  le  juge  séculier  à  lui  venir 
en  aide.  Lorsqu'elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  avec  son  bras  spirituel, 
elle  peut,  de  droit  divin  et  humain,  recourir  au  bras  séculier.  » 

a  Les  prélats,  ajoutait  Pierre  de  Cugnières^  désireux  d'étendre 
leur  juridiction,  admettent  par  la  tonsure  dans  le  clergé  uu  grand 
nombre  de  personnes  :  des  enfants  en  bas  âge  ou  de  condition  ser- 
vile,  ou  de  naissance  illégitime;  des  hommes  mariés,  incapables  et 
ignorants,  qui  viennent  à  eux  de  peur  d'être  emprisonnés  et  punis 
pour  leurs  crimes.  Si  un  voleur  est  pris  en  flagrant  délit  et  si  l'oHicier 
de  justice  le  fait  restituer,  l'évéque,  quand  le  coupable  est  clerc,  se  fait 
rendre  la  chose  volée  par  l'officier  du  roi.  Lorsque  les  ofUciers  du  roi 
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prennent  un  malfiadteor  dont  le  crime  est  certain,  mais  qui  se  dit 
clerc,  quoiqu'il  ne  porte  ni  Thabit  ecclésiastique,  ni  la  tonsure, 
l'ofBcial  contraint  aussitôt,  par  censures,  ceux  qui  Tont  pris  à  le 
rendre.  Si  le  juge  séculier  rend  à  l'Eglise  un  criminel  voleur  ou  ho~ 
mlcide,  dès  qu'il  est  agrégé  au  clergé  par  la  tonsure,  il  est  bientôt 
libéré  quoique  son  crime  soit  connu,  ee  qui  excite  les  méchants  à 
mal  faire  plus  librement.  Les  ofHciaux  font  prendre  les  clercs  par 
leurs  sergents,  en  toute  sorte  de  territoire,  sans  appeler  la  justice 
du  lieu  ',  et,  si  quelqu'un  s'y  oppose,ils  Texcommunient  pour  le  taàre 
désister.  » 

Bertrandi  opposa  les  réponses  suivantes  à  ces  reproches  : 

a  Plus  il  y  a  de  personnes  dignes  consacrées  au  culte  de  Dieu,mieux 
il  est  servi;  et  les  évêques  veilleront  toujours,  Dieu  aidant,  à  ne  pas 
admettre  dans  la  cléricature  des  gens  indignes  ou  incapables,  quoique 
les  seigneurs  leur  fassent  souvent  des  prières  importunes  sur  ce 
point.  Ceux  qui  leur  reprochent  d'en  avoir  agi  autrement, devraient 
nommer  les  coupables  et  ne  pas  imputer  à  tous  un  crime  qu'ils  n'ont 
pas  commis.  La  justice  ecclésiastique  s'étend  sur  tous  les  clercs.  Le 
clerc  marié,  prisenhabitséculier,neperd  pas  pour  cela  son  privilège^ 
s'il  est  notoire  qu'il  soit  clerc;  dans  le  doute,  le  juge  séculier  peut 
faire  saisir  Tindividu ,  mais  l'Eglise  a  droit  de  le  juger.  Il  arrive 
souvent  que  les  séculiers,  rendant  au  juge  ecclésiastique  un  clerc 
pris  par  eux ,  n'informent  point  ce  juge  du  délit  qui  avait  motivé 
l'arrestation  ;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  en  conscience  retenir  ce  clerc 
prisonnier.  Il  est  permis  aux  prélats  et  à  leurs  officiaux ,  de  droit 
divin  et  humain,  de  prendre  partout  les  clercs,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  lieu  où  ne  s'étende  la  juridiction  spirituelle.  Autrement  les 
crimes  des  clercs  resteraient  souvent  impunis ,  puisque  les  laïques 
ne  peuvent  arrêter  les  ecclésiastiques  sans  encourir  Texcommuni- 
cation,  et  que  même  lorsqu'ils  les  rendent  à  l'Eglise,  celle-ci  a  le 
droit  de  les  déclarer  excommuniés  pour  la  seule  arrestation.  » 

Pierre  de  Cugnières  disait  encore  : 

a  Les  prélats  choisissent  des  clercs  pour  baillis  ou  pour  prévôts  et 
lès  chargent  de  conserver  leur  temporel.  Il  suit  de  là  que  ces  officiers» 
lorsqu'ils  commettent  des  délits,  ne  peuvent  être  punis.  Les  prcv* 
moteurs  des  juges  ecclésiastiques,  tenant  quelqu  un  pour  excom- 
munié, à  droit  ou  à  tort,  font  publier  des  monitoires  pour  défendre 
à  tous  les  fidèles  de  travailler  pour  celui  qu'ils  regardent  comme 
soumis  à  cçtte  peine  et  de  faire  du  commerce  avec  lui ,  d'où  il  arrive 
souvent  que  des  vignes  et  des  terres  ne  sont  pas  cultivées.  Les  offi- 
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ciaux  font  citer  à  comparaître  par  devant  eux  vingt,  trente,  quarante 
personnes  ou  plus,  qu'ils  accusent  d'avoir  communiqué  avec  des 
excommuniés  et  qu'ils  condamnent  à  dix  ou  vingt  sous  d'amende, 
selon  leurs  facultés,  d 

Pierre  Bertrandi  répondit  de  cette  manière  à  ces  derniers 
griefs  . 

a  La  justice  est  mieux  rendue  par  des  clercs  qui  savent  le  droit 
que  par  des  laïcs  non  lettrés  ;  voilà  pourquoi  les  évéques  choisissent, 
pour  baillis  et  prévôts,  des  clercs  autant  que  possible;  mais  il  arrive 
parfois  qu'ils  n'en  peuvent  trouver,  à  cause  de  la  frayeur  que  leur 
inspirent  les  violences  des  seigneurs  séculiers.  Les  ofBciaux  peuvent 
et  doivent  publier  des  monitoires  pour  dénoncer  les  excommuniés, 
puisque  la  communication  avec  eux  est  péché  mortel  et  que  le  tra- 
Tail  est  une  des  manières  de  communiquer.  Les  ofBciaux  ne  font 
jamais  autant  de  citations  qu'on  le  dit,  à  moins  qu'ils  ne  voient 
un  grand  péril  pour  les  âmes  ou  un  grand  scandale.  Mais  quand  ils 
trouvent  des  gens  qui ,  au  mépris  de  la  monition ,  ont  communiqué 
avec  les  excommuniés,  ils  doivent  les  obliger  à  satisfaire  à  Dieu  et 
à  l'Eglise  par  une  peine  pécuniaire  ou  corporelle.  » 

Lorsque  l'évéque  d'Autun  eut  ainsi  répondu  aux  reproches  de 
Pierre  de  Gugnières ,  le  roi  lui  demanda  ainsi  qu'à  l'archevêque  de 
Sens  leurs  discours  par  écrit.  Les  évéques  délibérèrent  sur  cette 
demande  et  décidèrent  qu'il  valait  mieux  les  abréger  et  en  former 
un  mémoire  collectif  qui  serait  présenté  au  roi  en  français.  Ils  le 
rédigèrent  immédiatement. 

Huit  jours  après,  c'est-à-dire  le  5  janvier  4330,  les  évoques  se 
rendirent  à  Vincennes  où  était  le  roi  et  sollicitèrent  une  réponse  à 
leur  mémoire.  Pierre  de  Gugnières  prit  de  nouveau  la  parole  et  prit 
pour  texte  de  son  discours  ces  paroles  de  TEvangile  :  La  paix  soit 
avec  vous,  ne  craigtiez  rien,  cest  moi.  L'orateur  du  roi  assura  les 
évéques  qu'on  ne  voulait  point  attenter  aux  droits  du  clergé,  mais 
qu'il  existait  entre  les  juridictions  spirituelle  et  temporelle  une  dis- 
tinction qu'il  fallait  admettre,  et,  qu'en  conséquence,  les  caus^ 
civiles  devaient  être  réservées  à  la  puissance  temporelle,  sauf  cer- 
tains cas  approuvés  par  le  droit  et  que  le  roi  voulait  respecter.  Cette 
réponse  vague  ne  satisfit  pas  les  évoques.  Pierre  Bertrandi  ré- 
pondit en  leur  nom,  s'appliqua  à  réfuter  quelques-uns  des  prin- 
cipes généraux  émis  par  Pierre  de  Gugnières  et  demanda  au 
roi  une  réponse  plus  claire.  Philippe  répondit  lui-même  que  son 
intention  n'était  point  d'attaquer  les  privilèges  du  clergé,  et  remit 
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les  évéques  au   dimanche  suivant  pour  leur  faire  connaître  ses 
volontés  d'une  manière  plus  précise. 

Ce  jour-là,  les  évéques  retournèrent  à  Yincennes.  L'archevôque 
de  Sens  rappela  la  requête  des  évéques  et  la  dernière  réponse  du 
roi.  L'archevêque  de  Bourges,  Guillaume  de  la  Brosse,  fit  observer 
que  Philippe  avait  assuré  les  évéques  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre 
et  que  l'on  pouvait  en  conséquence  avoir  une  entière  confiance  dans 
ses  bonnes  intentions  ;  mais  Pierre  Roger  fit  connaître  certains  édits 
qui  venaient  d'être  publiés  et  qui  attaquaient  la  juridiction  ecclésias- 
tique :  a  Ces  édits,  répondit  le  roi,  n'ont  pas  été  faits  par  mon 
ordre  ;  je  n'en  ai  rien  su  et  je  ne  les  approuve  point.» 

«  Quant  aux  abus  qui  nous  ont  été  reprochés  avec  raison,  continua 
l'archevêque  de  Sens,  les  prélats  y  ont  mis  si  bon  ordre  qu'ils  ne  se 
renouvelleront  pas  à  l'avenir.  —  Si  vous  en  agissez  ainsi ,  reprit 
Pierre  de  Cugoières,  et  si  vous  corrigez  ce  qui  a  besoin  d'être  ré- 
formé, le  roi  veut  bien  attendre  jusqu'à  Noël  prochain  votre  dé- 
termination définitive.  Mais  si  vous  ne  profitez  pas  de  ce  délai  pour 
apporter  remède  aux  abus,  ie  roi  fera  ce  qu'il  croira  agréable  à  Dieu 
et  au  peuple.  » 

Après  cette  réponse ,  les  évéques  se  retirèrent.  Le  roi  rendit 
compte  de  ces  conférences  au  pape  Jean  XXII  qui  le  félicita  des  dé- 
clarations qu'il  avait  faites  en  faveur  des  privilèges  et  des  droits  ecclé- 
siastiques. Mais  les  évéques  de  France  ne  se  firent  pas  illusion  sur  le 
sens  vague  et  indéterminé  de  sa  réponse.  Ils  n'osèrent  attaquer  ie 
roi  lui-même,  mais  retombèrent  sur  son  orateur  Pierre  deCugnières 
qu'ils  surnommèrent  par  dérision  Pierre  du  Coignet,  On  appelait 
ainsi  vulgairement^  une  pierre  sculptée  représentant  une  figure  ri- 
dicule et  placée  à  l'entrée  du  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  sous  le  jubé.  Cette  petite  vengeance  prouve  que  le  clergé  ne 
fut  pas  satisfait  du  résultat  des  conférences. 

La  discussion  soulevée  par  Pierre  de  Cugnières  sur  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle  donna  lieu  au  traité  de  la  Juridiction  ecclésias- 
tique de  Durand  de  Saint-Pourçain ,  évêque  de  Meaux.  Ce  savant 
prélat  développa  dans  son  livre  la  thèse  soutenue  dans  les  conféren- 
ces de  Paris  et  de  Yincennes  par  Pierre  Roger  et  Pierre  Bertrandi. 
Ce  traité  est  divisé  en  trois  articles.  Dans  le  premier,  l'auteur  re- 
monte à  l'origine  de  la  puissance  séculière.  «  Quant  à  son  institu- 
tion ,  dit-il,  elle  vient  de  Dieu  )  mais  quant  à  son  acquisition  et  à 
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la  manière  d'en  useri  elle  n'en  ^ienl  paft  toujours ,  parce  qu'Use 
rencontre  des  usurpateurs  et  des  princes  qui  abusent  de  leur  auto- 
rité. »  Ce  principe  est  fort  juste.  La  puissance  séculière  y  considérée 
d'une  manière  générale  et  comme  principe  d'ordre ,  vient  évidem- 
ment de  Dieu  qui  n'a  pu  établir  la  société  humaine  sans  7  créer  un 
principe  de  conservation  ;  mais  le  mode  d'institution  de  cette  auto- 
rité et  son  exercice  sont  évidemment  abandonnés  par  Dieu  luî- 
méme  à  la  société  dont  les  besoins  et  les  instincts  se  manifestent  en 
raison  des  lois  qu'il  lui  a  imposées.  Ceux  qui  veulent  s'insurger 
contre  ces  lois  sont  des  usurpateurs  ou  des  tyrans ,  rebelles  à  Dien 
aussi  bien  qu'à  la  société  qui  finit  par  les  écraser. 

Dans  le  second  article  de  son  ouvrage,  Durand  de  Saint-Pourçain 
démontre  qu'outre  la  puissance  temporelle  $  il  but  qu'il  y  en  ait  une 
spirituelle.  L'homme  en  effet  est  corps  et  âme  -,  la  société  participe 
nécessairement  à  la  nature  des  êtres  dont  elle  n'est  que  l'individua- 
lité généralisée.  Comme  la  puissance  séculière  est  le  principe  d'ordre 
social,  pour  les  choses  matérielles  ;  de  même,  la  puissance  ecclésias- 
tique est  le  principe  d'ordre  pour  les  choses  spirituelles.  Durand  de 
Saint-Pourçain  soutient  cette  théorie  d'une  manière  théologique, 
c'est-à-dire ,  à  l'aide  de  textes  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment^ puis,  dans  le  troisième  article  de  son  ouvrage,  il  aborde  la 
question  délicate  des  rapports  qui  doivent  nécessairement  exister 
entre  les  deux  puissances.  Il  n^hésite  pas  à  dire  que ,  la  société  étant 
composée  de  chrétiens,  TEglise  a  ledroit  de  s'immiscer  à  la  plupart 
des  choses  qui  par  elle-même  rentreraient  dans  le  domaine  de  la 
puissance  temporelle,  à  cause  du  péché qm  se  trouvait  mêlé  à  tout 
déliL  Dans  les  cas  où  la  question  de  supériorité  serait  soulevée ,  cette 
supériorité  appartient  à  l'Eglise,  selon  l'évêquedeMeaux.  Au  point 
de  vue  d'où  il  se  plaçait ,  ces  principes  sont  incontestables ,  car  l'es- 
prit doit  évidemment  avoir  la  supériorité  sur  la  matière  et  Tàme  sur 
le  corps. 

Six  mois  après  les  conférences  sur  la  juridiction  delà  puissance 
spirituelle ,  Philippe  de  Valois  fit  un  pèlerinage  an  tombean  de 
saint  Louis  de  Toulouse  * ,  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  donné 
un  fils.  Il  visita  en  passant  à  Avignon  le  pape  Jean  XXII,  qui  l'en. 
gagea  à  songer  sérieusement  à  la  croisade  qui  était  en  projet  depuis 
si  longtemps.  L'année  suivante,  Pierre  de  la  Palu  ',  patriarche  de 

*  Co  tombeau  élait  à  Marseille. 

'  Nang.,  Contiiimu ;  VUlau.,  Cliruii.,  lUi.  10;  Bainald.|  Annat  ecci. 
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Jérasalem ,  qui  avait  entamé  des  négociations  avec  le  soudan  d'E- 
gypte, arriva  à  Avignon  et  annonça  au  pape  qu'il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  la  guerre  pour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Jean  XXII 
envoya  le  patriarche  au  roi  de  France  pour  lui  faire  les  mêmes  com- 
munications. Philippe  réunit  pour  l'entendre  une  nombreuse  as- 
semblée d'évéques  et  de  seigneurs.  Les  paroles  du  patriarche  électri-^ 
sèrent  l'assemblée  qui  décida  tout  d'une  voix  une  nouvelle  croisade. 
Philippe  donna  avis  de  cette  résolution  au  pape  qui  adressa,  le  31 
décembre  1331 ,  une  bulle  au  patriarche  de  Jérusalem ,  et  à  tous  les 
archevêques  et  évéques  de  France  pour  leur  donner  Tordre  de  prê- 
cher la  guerre  sainte  dans  Itturs  diocèses.  Le  départ  fut  fixé  au  mob 
de  mai  i  334 ,  par  le  roi  lui-même.  Mais  le  zèle  de  ce  prince  se  re- 
froidit bientôt.  II.  avait  espéré  que  le  pape ,  dans  le  désir  de  voir 
s'effectuer  une  guerre  si  souvent  et  si  inutilemeut  projetée ,  lui  ac- 
corderait toutes  les  faveurs  qu'il  pourrait  solliciter  ;  mais  il  parait  que 
ses  demandes  furent  si  exagérées  que  Jean  XXII  ne  put  y  faire 
droit.  11  ne  lui  accorda  même  pas  l'archevêché  de  Rouen  qu41  sollici- 
tait pour  son  chancelier  Guillaume  deSainte-Maur.  En  revanche,  il  fit 
cardinaux  deux  personnages  qui  lui  étaient  fort  agréables  :Talayrand 
de  Périgord ,  évâque  d'Auxerre  y  et  Pierre  Bertrand! ,  évêque 
d'Autun. 

Malgré  ces  deux  nominations,  le  roi  n'avait  plus  pour  le  pape  la 
même  affection  qu'auparavant.  Jean  XXII  en  fut  moins  atUiché  à 
la  France  et  pensa  à  aller  s'établir  en  Italie.  Son  légat  en  Lombar- 
die  ,  Bertrand  de  Poyet ,  lui  construisait  déjà  un  palais  à  Bologne. 
Les  habitants  de  cette  ville  faisaient  les  démarches  les  plus  actives 
pour  attirer  le  pape  parmi  eux  ;  les  Romains,  de  leur cêté ,  sollici- 
taient Jean  XXH  de  venir  habiter  la  ville  où  tous  ses  prédécesseurs 
jusqu'à  Clément  V  avaient  fait  leur  séjour  \  mais  les  nouveaux  trou- 
bles politiques  dont  l'Italie  fut  agitée  et  les  négociations  du  roi  de 
France  retinrent  le  pape  à  Avignon.  Le  moyen  le  plus  efficace  em- 
ployé par  Philippe  pour  l'empêcher  d'aller  en  Italie,  fut  de  repren- 
dre le  projet  de  croisade.  On  entra  donc  de  nouveau  en  négociations 
à  cet  effet.  Le  pape  accorda  les  décimes  que  Philippe  avait  deman- 
dés vainement  lors  des  premiers  pourparlers  ;  en  retour ,  ce  prince 
prit  toutes  les  dispositions  nécessaires  au  succès  de  l'entreprise.  Le 
départ  fut  ajourné  jusqu'en  1336;  on  dut  partir  sur  des  vaisseaux 
appartenant  aux  républiques  italiennes.  Le  roi  fut  nommé  chef  de 
l'expédition.  Son  fils  Jean  fut  déclaré  régent  du  royaume.  Des  pré- 
dicateurs se  répandirent  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  poui* 


444  HISTOIRE 

échauffer  le  zèle  des  populations.  Tous  ces  préparatife  n'eurent  au- 
cun résultat,  à  cause  de  la  mort  du  pape  qui  survint  avant  Tépoque 
du  départ ,  et  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Jean  XXII,  avant  de  mourir,  et  lorsqu'il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans ,  soutint  une  discussion  grave  sur  la  question  de  la  vision 
béatifîque.  Ce  fut  le  dernier  événement  de  son  pontificat  *. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  docteurs  avaient  émis  une 
opinion  suivant  laquelle  les  justes ,  après  leur  mort ,  n'étaient  pas 
admis  immédiatement  à  jouir  de  la  vision  béatifique,  c'est-à-dire, 
à  contempler  l'esswnce  de  Dieu  face  à  face  ou  intuitivement.  Ce 
bonheur,  selon  ces  théologiens ,  ne  leur  devait  être  accordé  qu'après 
le  jugement  général. 

Jean  XXII  ayant  eu  connaissance  de  cette  opinion,  se  mit, 
malgré  son  grand  âge,  à  l'approfondir  et  à  chercher  dans  les  écrits 
des  Pères  de  l'Eglise  si  elle  avait  été  adoptée  autrefois  par  quelqu'un 
d'entre  eux.  Il  rencontra  plusieurs  textes  qui  la  favorisaient;  des 
docteurs  lui  en  fournirent  plusieurs  autres,  et  il  finit  par  admettre 
une  opinion  contraire  à  la  croyance  commune  de  l'Eglise  sur  l'état 
des  saints  après  leur  mort.  On  croit  que  ce  fut  le  jour  de  la  Toussaint 
i33i  ,  dans  un  sermon ,  qu'il  manifesta  pour  la  première  fois  cette 
opinion,  a  La  récompense  des  saints ,  dit-il  dans  ce  discours ,  était 
le  sein  d'Abraham  avant  la  venue  de  J.-C;  après  Tavénement^  la 
passion  et  lascension  du  Sauveur,  leur  récompense,  jusqu'au  jour 
du  jugement;  est  d'être  sous  l'autel  de  Dieu ,  c'est-à  dire  sous  la 
protection  et  la  consolation  de  l'humanité  de  J.-C.  Mais  après  le 
jugement,  ils  seront  sur  l'autel,  c'est-à-dire  sur  l'humanité  de 
J.-  C,  parce  qu'alors  ils  verront  non- seulement  son  humanité, 
mais  encore  sa  divinité ,  comme  elle  est  en  elle-même  ;  car  ils  ver- 
ront le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  »  Le  pape  exposa  cette 
même  doctrine  dans  un  sermon  qu'il  prononça*  la  même  année,  le 
troisième  dimanche  de  l' Avent  ;  il  y  parlait  ainsi  :  a  C'est  une 
grande  joie  de  voir  J.-  C.  glorifié  dans  le  ciel,  lui  que  les  anges 
mêmes  désirent  contempler  :  mais  cette  joie  ne  sera  point  pleine 
jusqu'au  jour  du  jugement.  Alors  Notre-Dame,  les  apôtres  et  les 
autres  saints  entreront  dans  la  joie  de  leur  Seigneur.  »  Le  pape 
prêcha  encore  cette  doctrine  dans  un  sermon  qu'il  prononça  la 
veille  de  l'Epiphanie,  5  janvier  1332.  Il  appuya  son  opinion  sur  un 


*  Nang.,  Continuât.  ;  Villan.,  Chron.;  Baluz.,  VU,  Pûp,  Aoen,\  Rai 
eccl.  ;  Dut>ouIaf ,  aist,  Universit,  ;  Ou  Puy,  Preuves  de^  Libertés^  etc. 
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passage  de  TApocalypse  où  saint  Jean  dit  avoir  vu  les  âmes  des 
martyrs  sous  Tautel.  Or  y  l'autel  était  J.^C. ,  seloo  une  glose  géné- 
ralement reçue  alors  comme  une  autorité  imposante  ;  de  là  le  pape 
tirait  les  conclusions  que  nous  avons  données  ci-dessus. 

Les  sermons  de  Jean  XXII  firent  grand  bruit.  Ses  ennemis , 
comme  Michel  de  Cesène  et  Ockam ,  ne  manquèrent  pas  d'en 
conclure  qu'il  était  hérétique,  comme  ils  le  disaient  depuis  si 
longtemps.  Beaucoup  de  fidèles  étaient  scandalisés  des  opinions 
nouvelles  émises  par  le  pape.  Ceux  qui  voulaient  le  défendre 
se  contentaient  de  dire  qu'il  n'avait  avancé  ces  opinions  que 
comme  un  système  permis  et  non  comme  une  vérité  certaine. 
Thomas  de  Vallis ,  dominicain ,  docteur  des  Universités  de  Paris 
et  d'Oxforti  préchant  alors  à  Avignon,  osa  réfuter  du  haut  de 
la  chaire  les  opinions  du  pape.  Celui-ci ,  sous  prétexte  que  le  doc- 
teur avait  manqué  au  respect  qui  lui  était  dû,  le  fit  poursuivre  par 
l'inquisition.  Thomas  fut  mis  en  prison  ,  mais  relâché  quelque 
temps  après.  Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  de  traces  de 
cette  dispute  jusqu'à  la  fin  de  l'année  4333.  Elle  devint  alors  plus 
vive  que  jamais. 

Le  pape  ayant  chargé  Géraud  Eude,  général  des  Frères-Mineurs , 
et  le  dominicain  Arnaud  de  Saint-Michel ,  d'aller  en  Angleterre 
pour  réconcilier  le  roi  de  ce  pays  avec  celui  d'Ecosse,  ces  deux 
religieux  s'arrêtèrent  longtemps  à  Paris.  Géraud  Eude,  qui  était  du 
pays  du  pape  et  son  confident  intime,  avait  embrassé  ses  opinions 
touchant  le  délai  de  la  vision  béatifique.  Se  trouvant  à  Paris,  au 
milieu  de  tous  les  docteurs  de  l'Université ,  il  jugea  à  propos  d'expo- 
ser publiquement  ces  opinions.  Ses  paroles  excitèrent  un  grand 
trouble  parmi  les  étudiants.  Bientôt  TUniversité  entière  se  préoccupa 
de  cette  doctrine.  Quelques-uns  Tadoptèrent,  La  plupart  des  pro- 
fesseurs l'attaquèrent  avec  zèle  comme  une  hérésie  et  en  rendirent 
le  pape  responsable.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  le  domi* 
nicain  Arnaud  de  Saint-Michel  se  crut  obligé  de  soutenir  que  le 
pape  n'avait  jamais  admis  les  opinions  qu'on  lui  imputait.  Le 
roi  Philippe  ayant  appris  le  scandale  causé  par  renseignement  de 
Géraud  Eude,  en  manifesta  si  ouvertement  son  mécontentement, 
que  celui-ci  se  crut  obligé  d'aller  à  la  cour  pour  se  disculper. 
Philippe,  craignant  d'être  surpris  parles  discours  artificieux  d'un 
homme  accoutumé  aux  discussions  de  l'école ,  ne  voulut  l'entendre 
qu'en  présence  de  plusieurs  docteurs.  Il  choisit  les  dix  qui  avaient  le 
plus  de  réputation  à  Paris  et  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient  des 
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opinions  exposées  par  Géraud  Eude.  Les  docteurs  répondirent 
qu'elles  étaient  fausses  et  hérétiques,  mais  ils  ne  purent  persuader 
à  Géraud  de  changer  de  sentiment. 

Alors  le  roi  le  traita  d'hérétique  et  le  menaça  de  le  faire  brûler, 
comme  un  Patarin  *j  s'il  ne  rétractait  son  erreur.  «  Si  le  pape, 
ftjouta-t'il,  soutenait  votre  opinion,  je  le  regarderais  comme  hé- 
rétiqae.  »  Il  exhorta  ensuite  les  docteurs  à  enseigner  la  doctrine 
contraire. 

Jean  XXfl  ayant  eu  connaissance  des  sentiments  de  Philippe,  lui 
écrivit  cette  lettre  : 

0  Nous  avons  appris  que  vous  aviez  engagé  plusieurs  docteurs  è 
enseigner  que  les  âmes  saintes  voient  clairement  l'essence  divine 
avant  la  résurrection ,  et  que  vous  avez  repris  assez  durement  ceux 
qui  refusent  de  prêcher  cette  opinion.  D'autres  nous  ont  rapporté 
que,  plusieurs  vous  ayant  dit  qu'ils  n'osaient  enseigner  la  doctrine 
que  vous  recommandiez,  vous  leur  auriez  répondu  que  rien  ne  de- 
vait les  empêcher  de  prêcher  la  vérité.  Or,  comme  saint  Augustin  f!t 
d'autres  docteurs  sont  d'avis  difiTérents  sur  cette  question ,  nous  en 
avons  donné  quelques  éclaircissements  dans  plusieurs  de  nos  ser- 
mons, mais  sans  rien  dire  de  nous-mêmes,  et  en  rapportant  siin  - 
plement  les  paroles  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  On  vous  dit  peut- 
être  que  nous  n^avons  pas  le  degré  de  docteur  en  théologie,  c'est 
pourquoi  nous  souhaiterions  que  vous  voulussiez  entendre  ce  que 
nous  avons  dit  et  écrit  en  cette  matière.  » 

Il  est  assez  singulier  de  voir  un  pape  établir  un  roi  juge  d'une 
controverse  élevée  entre  lui  et  des  docteurs  en  théologie.  Jean  XXII 
avait  envoyé  quelque  temps  auparavant  à  Pierre  Roger,  archevêque 
de  Sens,  ce  qu'il  avait  écrit  sur  la  vision  béatiflque,  en  le  priant 
d'en  donner  connaissance  au  roi.  Il  pria  donc  Philippe  d'examiner 
cet  écrit  et  de  dire  aux  docteurs  de  Paris  qu'ils  pouvaient  enseigner 
en  liberté  tout  ce  qu'ils  penseraient  touchant  la  question,  jusqu'à  ce 
que  le  saint-siége  eût  pris  à  ce  sujet  une  détermination. 

Philippe  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  aux  docteurs  la  li« 
berté  que  réclamait  Jean  XXII;  il  tenait  à  faire  rejeter  absolument 
l'opinion  du  délai  de  la  vision  béatifique.  Il  convoqua  donc  à  sa 
maison  deVincennes,  pour  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent, 
tous  les  docteurs  en  théologie,  ainsi  que  les  évéques  et  les  abbés  qui 
se  trouvaient  à  Paris.  Géraud  Eude  fut  également  convoqué.  Lors- 

1  Les  Patarlos  éulcnt  uoe  branche  de  Thérésle  manichéenne  ou  albigeoise, 
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qu'on  eut  pris  séance,  le  roi  fit  ces  deux  questions  à  rassem- 
blée :  c  Les  âmes  des  saints  soient-elles  dès  maintenant  la  face  de 
Dieu?  Cette  ^sion  cessera-t-elle  au  jour  du  jugement  pour  être 
remplacée  par  une  autre?»  A  la  première  question,  on  répondit 
«ffîrmatiyement ,  et  négativement  à  la  seconde.  Quelques-uns 
fgoutèrent  cependant  qu'après  le  jugement,  la  vision  serait  plus 
parfaite. 

Géraud  acquiesça  au  sentiment  énoncé  pa^  l'assemblée,  mais  il 
était  bcilede  voir  que  c'était  à  regret. 

Les  membres  de  l'assemblée  de  Vincennes  se  réunirent  de  nou- 
veau, le  26  décembre,  sur  l'ordre  du  roi,  dans  le  couvent  des 
Mathnrins  à  Paris,  pour  rédiger  par  écrit  et  approuver  les  décisions 
prises  à  Vincennes.  Six  nouveaux  docteurs  se  joignirent  aux  vingt- 
trois  de  la  première  assemblée.  Les  plus  célèbres  étaient  Pierre  de 
la  Palu ,  patriarche  de  Jérusalem  ;  Pierre  Roger,  archevêque  de 
Sens;  le  savant  Nicolas  de  Lyre  \  et  Guillaume  Bernard,  chancelier 
de  Paris.  Le  3  janvier  4334,  la  déclaration  fut  approuvée  et  signée. 
Elle  est  adressée  au  roi  en  forme  de  lettre.  Nous  devons  en  donner 
les  passages  les  plus  remarquables.  Après  avoir  rappelé  que  le  roi 
les  avait  convoqués  à  Vincennes  et  leur  avait  posé  les  deux  ques- 
tions ci-dessus  indiquées,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
princes  et  d'évéques  qu'ils  nomment,  les  docteurs  continuent 
ainsi ,  en  s'adressant  au  roi  : 

a  Vous  nous  aviez  dit  que  vous  ne  nous  demandiez  rien  en  cette 
matière  qui  pût  toucher  la  personne  de  notre  saint  père  le  pape 
Jean  dont  nous  sommes  les  serviteurs  et  les  fils  dévoués  et  pour 
l'honneur  duquel  vous  êtes  rempli  de  zèle,  comme  vous  l'avez 
déclaré.  Or,  nous  avons  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi,  que  tout  ce  que  le  pape  a  dit  en  cette  matière,  il  ne 
l'a  ni  assuré  comme  certain,  ni  cru ,  mais  qu'il  l'a  seulement  cité 
comme  opinion  admise  par  certains....  Nous  avons  donné  notre 
avis  séparément,  mais  nous  avons  admis  unanimement  que  depuis 
la  mort  de  J.-G.,  toutes  lésâmes  des  saints  Pères  qu'il  a  tirées  des 
Limbes  en  descendant  aux  enfers ,  et  celles  des  autres  fidèles  qui 
sont  sorties  de  leurs  corps  sans  avoir  de  souillares ,  on  qui  ont  passé 
par  le  purgatoire,  jouissent  de  cette  vision  intuitive  de  l'essence 
divine  et  de  la  sainte  Trinité,  que  saint  Panl  désigne  par  ces 
termes  :  fade  ad  faciem;  et  que  cette  vision  dont  ils  jouissent  main- 

t  II  a  faU  sur  la  vision  ))éatiflquQ  un  traita  qui  M  rest^  manuscrit. 
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tenant  ne  cessera  pas  après  la  résurrection  pour  faire  place  à  une 
autre,  mais  qu'elle  restera  la  même  éternellement. 

<c  Le  jour  de  saint  Jean  TEvangéliste^  vous  nous  avez  convoqué 
à  Paris  et  nous  avons  été  requis,  de  votre  part,  de  rédiger  par  écrit 
ce  que  nous  avions  dit  en  votre  présence.  Après  vous  avoir  sup- 
plié de  vous  contenter  de  ce  qui  avait  été  fait,  nous  n'avons  pas 
voulu  désobéir  à  vos  ordres  et  nous  vous  avons  accordé  ces  lettres.» 

Cette  déclaration  des  docteurs  de  l'Université,  quoique  respec- 
tueuse pour  le  pape  dans  la  forme ,  n'en  était  pas  moins  une  cen* 
sure  de  ses  opinions  sur  la  vision  béatiOque.  Jean  XXII,  instruit  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Yincennes,  et  avant  même  que  l'opinion  des 
docteurs  fClt  rédigée  par  écrit,  jugea  à  propos  de  déclarer  que  ses 
intentions  avaient  toujours  été  pures.  Après  avoir  fait  lire,  depuis 
le  28  de  décembre  jusqu^au  S  janvier,  devant  les  cardinaux  ^  les 
passages  des  SS.  Pères  qui  étaient  favorables  ou  contraires  à  l'opi- 
nion du  délai  de  la  vision  béatifique ,  il  fit  venir  des  secrétaires 
auxquels  il  dicta  la  déclaration  suivante  qu'il  avait  faite  d'abord  de 
vive  voix  devant  les  cardinaux  : 

«  De  peur  qu'on  interprète  mal  nos  sentiments  et  que  l'on  ne  dise 
que  nous  avons  eu  ou  que  nous  avons  une  opinion  contraire  à 
l'Ecriture  sainte  ou  à  la  foi  orthodoxe,  nous  déclarons  et  protes- 
tons expressément  que ,  sur  la  question  de  la  vision  de  l'essence 
divine  par  les  âmes  saintes,  comme  sur  tout  autre  objet,  nous 
n'avons  eu  intention  en  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  allégué  ou  pro- 
posé dans  nos  conférences  ou  sermons,  ni  de  déterminer,  ni  de 

décider,  ni  d'admettre  rien  qui  fût  contraire  à  l'Ecriture  ou  à  la  foi. 
Si  par  hasard  il  nous  est  échappé  quelque  chose  qui  n'y  semble  pas 
conforme,  notre  volonté  n'y  a  été  pour  rien  et  nous  le  révoquons 
expressément ,  renonçant  à  garder  et  à  défendre  cette  opinion  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir.  0 

Le  pape  avait  publié  cet  acte  lorsqu'il  reçut  la  déclaration  des 
docteurs  de  l'Université  qui  l'accompagnèrent  d'une  lettre  où  nous 
remarquons  le  passage  suivant  relatif  à  la  vision  béatifique  *  : 

«  Quant  à  cette  question,  très-saint  Père,  sur  laquelle  Votre 
Sainteté  a  montré  tant  de  connaissance  et  de  pénétration  en  rassem- 
blant plus  de  textes  qu'aucun  docteur  n'en  avait  connu  jusqu'ici, 
sans  déterminer,  ni  affirmer  quoi  que  ce  soit,  sans  même  avancer  la 
chose  comme  votre  opinion,  nous  vous  supplions  très-humblement 

*  Nang.,  Continuât.  ;  Marten.,  Anecdot.  ;  Rainald. ,  Annal.  eccL 
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et  de  toat  notre  cœnr  de  la  terminer  en  confirmant  par  Totre  anto- 
rite  apostolique  la  vérité  da  sentiment  dans  lequel  le  peu[de  cbré* 
tien  que  vous  gouvernez  a  été  entretenu  jusqu'à  présent.  » 

Le  roi  écrivit  aussi  au  pape  pour  le  prier  de  con&*iner  Topinion 
universelle  reconnue  par  les  docteurs  et  de  punir  ceux  qui  pens^ 
nient  le  contraire  *. 

Le  pape  envoya  sans  doute  au  roi  la  déclaration  qu'il  avait  faite 
en  plein  consistoire.  On  ne  possède  qu'une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
prince  pour  l'assurer  qu'il  n'avait  point  envoyé  Géraud  Eode  à  Paris 
pour  y  dogmatiser  comme  il  l'avait  fut. 

«  Nous  avons  appris,  lui  dit-il  y  que  plusieurs  disent  à  Paris  que 
nous  y  avons  envoyé  Eude  pour  prêcher  l'opinion  du  délai  de  la 
vision  intuitive  de  l'essence  divine  jusqu'à  la  résurrection  des  corps. 
Nous  répondons  à  ce  reproche  en  affirmant  devant  Dieu  que  cette 
pensée  ne  nous  est  point  venue  à  l'esprit  et  qu'aucun  ordre  pareil 
n'est  sorti  de  n<^  bouche.  > 

Dans  le  reste  oe  la  lettre ,  le  pape  expose  les  motib  de  la  mission 
confiée  au  général  des  Mineurs  et  les  causes  de  son  séjour  à  Paris. 
Des  docteurs  particuliers  entrèrent  en  lice,  en  même  temps  que 
rUniversitéy  contre  l'opinion  attribuée  à  Jean  XXII.  En  Allemagne , 
Michel  de  Cesène,  Ockam  et  Bonnegrâce  l'attaquèrent  avec  vio- 
lence. En  France ,  le  savant  évêque  de  Meaux ,  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  soutintlesenfiment  reçu  communément  dans  l'Eglise.  11 
fiiut  avouer  que  les  preuves  sur  lesquelles  il  s'appuie  n'ont  pas 
beaucoup  de  valeur ,  du  moins  dans  les  fragments  qui  restent  de  son 
ouvrage*  Il  examinait  dans  son  livre ,  noo^eulement  la  question  du 
délai  de  la  vision,  mais  la  vision  en  elle-même,  et  sur  ce  point  il 
n'avait  pas  des  idées  fort  exactes.  Le  cardinal  Jacques  Fournier 
le  réfuta ,  sous  ce  rapport,  dans  l'ouvrage  qu'il  puUia  après  avoir 
été  élevé  an  pontificat  sous  le  nom  de  Benoit  XII. 
Jean  XXII  mourut  le  4  décembre  1334. 
La  veille  de  sa  mort,  il  appela  auprès  de  son  lit  les  cardinaux  et 
leur  donna  lecture  d'une  bulle  qu'il  avait  préparée  touchant  la 
vision  béatifique.  Son  successeur  Benoît  XII  la  publia  et  la  confirma 
de  la  manière  suivante  : 

c  L'homme  est  sicorrompu  que  les  inférieurs  interprètent  souvent 

*  Plerr«  d*Allli  préund  que ,  dans  sa  lettre ,  le  roi  disait  au  pape  lui-même 
Que  s'il  ne  renonçait  pas  à  son  opinion  tV  le  ferait  ardre  (brûlerp  Nous  pensons 
que  Pierre  d*Ailll  a  confondu  la  lettre  du  roi  avec  les  paroles  de  ce  prince  &  Gé- 
raud Eude ,  que  nous  avons  rapportées, 

VI.  •" 
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«H  siatnraise  part  leafoMlet  des  tnpérioan*  Ib»  il  anite  iôqsin 
-que  t'évideoce  des  fiils  préraat  aur  les  piéjagés  des  fiuisBeskitaTié- 
tatioQs. 

<  Depok  longtemps  qnelques-fiiis  doutaieot  que  ks  âmes  a^- 
-  lées  des  oorps  et  purifiées  de  leurs  taches  fosae&l  admises  i  centeni- 
pler  Tessence  divine  ou  Dieu  face  à  face,  avant  la  if^urreclian. 
Notre  prédécesseur  d'iMurense  mémoire,  le  pape  Jeaa  XKII,  tu  a 
parlé  dans  plusieurs  sermons  et  eonfiàfences  ;  d'autres,  en  sa  pré- 
sence ,  dut  dit ,  récité ,  écrit  et  prêché  sur  cette  matière  ;  le  niéBie 
pontife,  pour  désarmer  la  matiguitédes  langues  iné&antes,  adonné, 
en  présence  du  sacré  collège  et  d'un  grand  aombre  de  prélats  et  de 
théologiens ,  ie  3  janvier  i33é ,  la  déclaration  suivante,  a 

Benoit  donne  cette  pièce  telle  que  noos  l'avons  rapportée  pins 
haut  9  puis  oontinoe  ainsi  : 

«  Se  voyant  frappé  de  la  maladie  doiii  il  esi  mort,  et  voulaat 
donner  une  preuve  encore  plus  évidente  et  pins  td^ûredeees  sent»- 
mania ,  il  a  &it  lire  en  préâenoe  des  cardinaux  an  noa^bre  deninels 
jBous  étions  nons-mânies,  un  projet  ide  bufle  dont  "vaid  les  termes  : 

<a  Aên  que  personne  n'abuse  des  teitea  de  TiîeQtflre  et  des  Pères 
c  que  nous  avons  cités  et  que  d'avlres<ont  cités  «n  notre  présence, 
«  au r  4a  vision  de  Dieu  par  iea  âaies«atnles;  etde  peurqu'on  ne 
«  donne  à  nos  paroles  un  autre  sens  que  celui  que  nous  avions  en 
c  vue ,  pour  publier  et  inculquer  aua  fidèkalesofrininns  qni  y  août 
«  exprimées ,  voici  k  aentiment  qae  no»  avens  aetoeUement  et 
«  que  nous  avcms  eu  ayecla  iainte  Eglise  cntbolique  sur  cette  ma» 
a  tièie  :  Nous  confisssons  et  croyons  qne  les  âmes  séparées  dss 
a  corps  et  purifiées  sont  dans  le  eiél,  dans  le  royaume  des  cîanx, 
c  dans  ie  paradis  avec  J.*  CL  ,  dans  la  eompaf^e  des. anges,  et 
m  ^in'elles  voient  Dieu  et  l'essence  devine,  iaoe  k  faee  et  dairemeat 
c  autant  que  le  cûmporte  Tétat  et  la  icombtion  d'noe  ftme  séparée 
a  du  corps. 

a  Quasi  aux  autres  choses  dûtes  par  nous  anv  ee  anjel ,  ou  pré* 
m  diées  nn  éenAas  de  quelque  i|»anîère  que  œ  soit ,  noua  les  avons 
«  dites,  prédiées  on  écrites,  enrédtantlosexpmsioaNiderBcritore 
c  et  des  Pères ,  par  forme  de  conférence  et  non  de  dédaion ,  ni 
a  même  d'opinion  ;  et  nous  ne  voulons  poini  que  Vûn  inierprète 
a  autrement  notre  manière  d'agir. 

«  Du  reste ,  de  tons  autres  écrits^  paroles,  sermons  ^  conférences 
a  ou  leçons  qui  seraient  de  nous  sur  la  matière  sus-dite  ou  sur  toute 
a  autre  touchant  la  foi  catholique ,  r£criture*Sainte  et  la  morak, 


f  potts  a'appn>u vM«  rien  qnec^  qui  est  ooqforiqo  èU  çroywce  H  aux 
n  déqkioAs  de  TE^Iiie,  à  l'écriture  elaux  règles  des  piœurs.  Nogjs 
«  teooiu  IomX  le  r^$te  pour  uul  et  voulons  qu'oa  le  ii^nae  pour  tç)« 
0  Enfin  I  nous  soumettons  à  la  décision  de  l^lise  et  de  po$  ^uc~ 
c  cea^eur^  toutes  nojB  parole»  et  tous  nos  éeritS|  tant  sur  l'état  des 
«  Aïoes  smotçs  ^/ae  sur  toi«te  autre  question.  » 

«  Notr^  prédécQsseur ,  fçpreJOid  Beaolt  XII,  avait  ordona^  de 
inettre  ce  projet  en  bpUe  qui  devait  étrç  publiée  avec  toutes  les  form^ 
légales  et  sceUée  de  spp  sceau,.  Mais  sa  mort  a  empêché  d'exécuter  ses 
d^jûères  voloot^s  k  cet  égard.  Voulant  çepe^aant  que  s^  déclara- 
tion avec  to«t  ce  qu'^e  coatieot  yîot  à  la  connaissance  des  fidèles^ 
a{)rès  avoir  pris  l'aviis  de  nos  frères  les  cardinaux ,  nous  9 vous 
4ressé  la  présente  bulle  et  Vavons  fait  munir  d.e  notre  sceau  en  té^ 
moignage  de  tout  ce  qui  précède- >>  Cette  bulle  est  datée  du  i7 
^ars  4335. 

La  déclaration  que  fit  Jean  X^I  au  lit  de  la  mort  lui  est  fort  hono- 
rable ',  il  est  certaio  que  daiis  la  quçstio^  qu'il  souleva  d'une  ma* 
oière  si  inopporlujQte ,  il  n'ayail  {tas  Tinleation  de  donner  vne  déci- 
sion dogmalique  ^  maiit^mxne  i)  étojit  sludieu;^;  il  participait  u^  peu 
à  Tesprit  de  curiosité  et  de  vainc  sgbtilité^  qu'il  reprochait  fui- 
luême  aux  savaAt^  de  son  temps^  iean  XXII  était  du  reste  fort  fneu^ 
4et  très  mqral.  Villani,  qui  lui  c;st  peu  fav^r^blei  reconns^ît  que  la 
frugalité  de  sa  table  répondait  à  sa  ^sobriété,  a  Qn  ^  servait,  <lit-il^  des 
mets  plutôt  grossiers  que.  déli(^ts.  Jean  dépensait  peu  pour  ^  per-> 
sonne.  Il  veillait  presque  toutes  les  nuits  pour  étudier  et  pour 
prier.  »  Le  vaÈœe  auteur  luj  reproche  les  iipojtDeoses  trésors  que  l'on 
trouva  après  sa  mort  et  qu'jl  aurais  prélevés,  çuiv^nt  lui,  sur  les  bé- 
néficier» ecdésiastiques  #  d'une  maaière  peiu  légitime.  U  est  certain 
que  Jean  XXII  emplpja  quelquefois  pour  se  procurer  de  l'argent 
des  moyens  q.ue  les  canins  n'appirpuvent  pas^  comme  les  réserves 
et  les  cbaogemeots  trop  fréquents  de  héaiéficler^  qui  devaient  p^yer 
un  droit  i  chaque  translation.  Mais  il  nous  se^qible  certain  que 
Jean  XXII  Ji'aiu«/&sa  ses  trésors  que  pour  1^  consacrer  à  la  délif 
vrance  de  la  Terre-Sainte,  lorsqu'on  aurait  entrepris  l'expédition 
qu'il  dé&ira  avee  tant  d'ardeur  pendant  t^  $an  pontificat,  a  ,Ge 
papç,  dit  encore  Villanj^  doaiyiail  volontiers  audience  et  expédiait 
promptetue^t  les  afiiaires.  Il  étSMi  colore  et  prompt  à  se  fîtçhjer.  Il 
avait  de  la  science  «t  de  U  péoétratioi»  d'esprit..  II. était  magAwme 
pour  les  grandes  chosest  » 

Si  le  pape  Jean  XXII  eut  de  la  faiblesse  pour  ses  parents,  comme 
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on  le  lui  a  reproché,  et  s'il  eut  les  défaote  assez  nombreux  qu'ont 
relevés  ses  ennemis,  onyoit  que,  d'après  ViUani  lui* même,  il 
avait  des  qualités  éminentes  comme  hoitime  privé  et  comme  soave- 
rain  pontife. 

Son  successeur  Jacques  Fournier-,  qui  prit  le  nom  de  Benott  XIF, 
avait  un  caractère  tout  opposé  an  sien  '.  Autant  Jean  XXII  était  ma- 
gnifique et  arat  des  grandeurs,  autant  Benott  fut  simple  et  modeste. 
Il  était  d'une  famille  obscure  et  ses  talents  seuls  l'avaient  fait  élever 
à  l'épiscopat.  On  le  tira  de  l'Ordre  de  Citeaux  pour  l'élever  sur  le 
siège  de  Pamiers,  pois  sur  celui  de  Mirepoix.  Comme  il  s'était  dis- 
tingué comme  jurisconsulte  et  comme  tbéologien,  dans  ces  deux 
évéchés  I  il  fut  élevé  au  rang  des  princes  de  l'Eglise.  Les  cardinanx 
divisés  en  deux  factions  à  la  tête  desquelles  étaient  Talayntnd  pour 
les  Français,  et  Jean  Colonne  pour  les  Italiens,  ne  voulaient  point 
fiiire  de  l'humble  Jacques  Fournier  un  pape.  Lui-même  ne  songeait 
pas  le  moins  du  monde  à  cette  dignité.  Mais  dans  un  scrutin  que 
dans  les  deux  bctions  on  considérait  seulement  comme  un  moyen 
de  connaître  le  nombre  des  voix  indépendantes  et  indécises ,  il 
arriva  que  les  cardinaux  votèrent  pour  lui  unanimement.  Tons 
croyaient  perdre  leur  voix  en  la  donnant  à  Jacques  Fournier  ;  c'est 
ainsi  que  l'humble  cardinal  fut  choisi  au  grand  étonnement  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  élu.  Personne  ne  fiit  plus  surpris  que  Jacques 
Fournier  lui-même.  Vous  avez  élu  un  âne  y  dit -il  aux  cardinaux. 
Ceux-ci  eussent  pn  répondre  que,  sans  le  vouloir ,  ils  avaient  élu  un 
pape  savant  et  vertneux. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  Benott  XII  tourna  ses 
regards  vers  Rome  que  ses  deux  derniers  prédécesseurs  avaient  bien 
négligée.  Il  conçut  dès-lors  le  dessein  d'aller  y  fixer  sa  demeure,  et,  en 
attendant  qu'il  pftt  mettre  ce  projet  à  exécution ,  il  y  envoya  de 
grosses  sommes  d'argent  pour  faire  réparer  les  églises.  Les  discordes 
dont  Rome  et  l'Italie  entière  étaient  toujours  agitées^  l'ayant  em- 
pêché de  quitter  la  France ,  il  se  fixa  à  Avignon  comme  Clément  Y  et 
Jean  XXIÎ,  et  commença  la  construction  de  ce  palais  des  papes  qui 
fut  depuis  si  célèbre.    - 

Peu  de  jours  après  son  couronnement,  Benoit  XII  montra  qu'il 
serait  un  pape  ami  de  la  légalité  et  adversaire  déclaré  des  abus.  Un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  étant  accourus  à  Avignon  pour 
solliciter  les  premières  faveurs  du  nouveau  pontife  et  obtenir  des 

<  Balus.,  Viu  Papf  /ften*  ;  YiIIan.,Chron.  ;  Rainald.,  Annal.  cccL 
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bénéfices,  Benoit  refusa  de  lire  toutes  les  demandes  qui  loi  forent 
fiiites,  disant  qu'il  voulait ,  avant  de  rien  accorder,  connaître  par 
lui-même  la  condition  des  solliciteurs  ainsi  que  les  revenus  des  bé- 
néfices et  savoir  si  les  requérants  n'étaient  pas  déjà  bénéficiers.  Dès 
le  10  do  mois  de  janvier  (4335),  il  déclara^  en  plein  consistoire, 
qu'il  congédiait  tons  les  ecclésiastiques  de  la  cour  pontificale,  leur 
ordonnant,  sous  les  peines  de  droit ,  de  se  rendre  à  leurs 
bénéfices  dans  le  courant  du  mois  suivant,  à  moins  d'une  raison 
légitime  qui  lui  serait  notifiée. 

Les  maux  de  l'Eglise  venaient  de  ce  que  les  bénéfices  étaient 
accordés  à  des  sujets  incapables  ou  indignes  et  de  ce  que  les  titu*- 
laires  ne  résidaient  pas.  Benoit  XII  montra  le  zèle  le  plus  louable 
pour  réformer  ces  deux  abus.  U  aimait  mieux  hâsser  les  places  va* 
cantes  que  de  les  accorder  à  des  sujets  sans  talent  et  sans  mœurs. 
«  Je  ne  peux  me  résoudre,  disait41,  à  parer  la  boue  de  diamants.  » 
U  n'accorda  jamais  ni  canonicats  à  des  enfants  n'ayant  pas  quatorze 
ans  accomplis,  ni  dispenses  d'4ge  pour  des  clercs  réguMers  ou 
séculiers,  ni  translations  de  religieux  d'un  Ordre  ou  d'un  couvent 
dans  un  autre,  m  permission  de  garder  plusieurs  bénéfices  lors- 
qu'un seul  suffisait  à  la  subsistance  du  titulaire^  ni  faveurs  pour  des 
ignorants  qui  voulaient  entrer  dans  le  clergé,  ni  expectatives 
pour  les  clercs  ambitieux  et  avides  qui  ne  pouvaient  attendre  pa- 
tiemment que  les  bénéfices  fussent  vacants,  ni  commandes  dans  les 
chapitres  ou  dans  les  abbayes,  excepté  pour  les  cardinaux  et  les 
patriarches  d'Orient  qui  ne  pouvaient  résider  dans  leurs  églises  et 
n'avaient  pas  d'autres  ressources.  Autant  BeoottXIf  cherchait  à  éloi- 
gner des  bénéfices  les  intrigants,  les  ignorants  et  les  indignes,  autant 
il  prenait  soin  d'élever  à  des  postes  honorables  ceux  qui  avaient  du 
mérite  et  de  la  vertu.  Il  savait  découvrir  les  hommes  modestes  et  les 
comblait  de  ses  fiiveurs.  Jean  de  Bauzian,  archevêque  d'Arles,,  est 
le  seul  de  ses  parents  qu'il  ait  élevé  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  il 
en  était  digne.  Pour  ses  parents  qui  étaient  dans  le  monde,  il  ne 
permit  jamais  qu'ils  changeassent  de  position.  Plusieurs  sei^eurs 
lui  demandèrent  sa  nièce  .en  mariage.  Il  la  leur  refusa,  la  maria  au 
fils  d'un  marchand  de  Toulouse  et  lui  donna  une  dot  fort  modique. 
Après  leur  mariage,  les  deux  époux  firent  virite  à  leur  oncle.  Benoit 
les  reçut  avec  bonté,  paya  les  frais  de  leur  voyage  et  leur  dit  :  t  Je 
vous  reconnais  bien  pour  les  parents  de  Jacques  Fournier;  mais  le 
pape  n'a  ni  parents  ni  alliés.  »  Ce  n'était  point  par  avarice  que 
Benoit  refusait  d'enrichir  ses  parents,  car  il  était  charitable  et  il  ré- 
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piOiSi  a  prèAifsIerfl! ,  8àxli  t(Hit6l  les  cdttttréês  éé  \*Eiitûpé,  \eg  ttéêûn 
de  rSglise;  mais  il  éatàit  qtle  tes  fevetius  eeclésksCiqiltis  éiaiefit  le 
pâffidioine  des  paavfed  et  ()a'ott  Hé  poovail  ek  dlstfam  que  ce  qai 
éUtît  nécessaire  au  clergé  et  étu  sev^\të  dltitt.  Un  tel  pape  peoTaiC 
bien  se  doûner  ta  kniasîôn  de  réformateur.  9oû  aèle  loi  atUm  un 
pàfttphlèt  *  i'ûû  iuconnii  qni  M  reprocha  dé  votAtiif  réformer  toof 
les  fttitfesy  satis  sôtfger  à  se  réforurer  hii-iftéifié.  MMs  cette  satire 
éêt  sans  doute  Vaethvt  de  ifuelque  sollkiteuf  do«t  les  intrigue»  au^ 
ront  échoué  contre  l'esprit  droit  et  ferme  du  pléux  poAltfe*  Totrte 
Phi^oire  protesté  coutré  leâ  hijm-és  d'un  anonyme  méprisable. 

Benoit  XII  fit  des  règlements  pouf  réformer  les  abus  du  clergé 
fégulier  et  séculier  et  iei  dlvéfs  Ordre»  re(iglegt«  Noos  détone  en 
donner  le  précis.  Kon»  cottiuencreretis  par  les  règlement»  qu'H  fit 
pour  rOrdre  dé  Citeaux#  Le  pape  apparteUaît  k  cette  eongrégafion 
eC  en  observait  toujours  la  règle  autant  que  possible*  Il  ne  puUia  se» 
règlements  qu'après  atolr  consulté  le»  «bb4»de  Giteaiux^  deCtair* 
taux,  de  la  Férté  et  dé  Morimond.  En  toid  1m  prindpaux 
articles  *  : 

*  Les  abbés  ne  ponrrotit  aliéner  le^  bieM  des  monastère»  qu'en 
cet'taine»  circonstances  et  avec  le  eotisenfettîent  de  la  commonauté« 
Lés  officiers  des  maisotiâ  religieuses;  twntn^  les<iellerier»  et  proctt-* 
reurs ,  feront  serment  d'administrer  atec  fidélité  les  biens  qu'on 
leur  Aura  confié^';  ifs  rendront  lenrs  comptes  2i  la  éommunauté 
quatre  fois  par  an  ;  t'abbé  sera  aussi  tetm  de  reudre  ses  comptes  eu 
présence  des  anciens  et  des  ofBderi  de  M  fueiéun.  Les  tisiteurs, 
chargés  de  prendre  connaissance  de  Téfat  des  monastères,  nepour* 
ront  rester  dans  chacun  que  cinq  Jours  eti  comptant  ceux  de  l'ar- 
ritée  et  du  départ.  Leâ  trois  Jours  francs  seronf  étftployés  k  la  tisite; 
ilà  ne  recevront  des  m&rsons  que  leur  nourriture  et  celle  de  leur 
suite  qui  n'excédera  point  ce  qui  a  été  réglé  '  parle  pape  Clément  fV. 
(!lhaque  maison  sera  obligée,  pour  les  affairée  communes  de  TOrdré, 
à  des  contributions  qui  seront  retnises  entre  les  mains  de  trois  abbés 
élus  en  dhapttre  général.  Les  abbé^  qui  ue  se  i^udront  pa^  au  (Aa« 
pttrô  général  paierout  le  double  de  cé  qUe'léur  aurait  ôoflté  hs  voyage. 

>  F.  Bslas.»  ru.  Pap.  A^tn.  ^f.  Bullarr  tt^gn. ,  1 1. 

*  Gepape  ai^yHdéeUéqus  Wê  abbés  4e  GIsm»  ei  deaqiaau»  pranJères  fiUas, 
c'esl-à-dire ,  de  Clalrvaqx.  fle  la  Ferlé,  de  Morimond  et  de  Pontignl,  pourraieot 
avoir  dix  cbevàux.  Les  autres  abbés  ou  religieux  Ylsl(eurs  ne  dSYatéat  éfi  ateir 
que  shc. 
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Oa  né  raeevra  dan»  l'Ordre  que  iés,  pcrsoimei  ctpabto9.  Ia9  iibkév 
seront  vétas  de  blanc  ou  de  brun  et  n'iiuront  point  attc  eax  de 
jaines  gcss  yéta%  d*uoe  manière  étégaote*.  Toosles  rellgieiix, 
abbés  oa  autres,  s'abstiendront  de  viande  soit  en  dehors,  sdt  à  Tin* 
léricur  des  monastères  ^  it  n'y  aura  d'eiedption  que  pour  ks  ma- 
lades, \eé  anciens  abbé»  hors  de  charge,  les  abbés  et  autres 
personnes  notables  lorsqu'ils  soroni  cb  voyage  et  passeront  par 
quelque  monastère.  Tous  les  religieux  coucheront  dans  un  dortoir 
commun.  Les  sopérieura  seuls  auront  des  cdlules  séparées*  On  ne 
partagera  point  les  revenus  des  uMmasIères  entre  les  moines;  mais 
on  mettra  tout  en  commun  pour  être  administré  selon  les  rè^esde 
rOrdre  et  la  volonté  de  l'abbé.  Aucmi  reii^oi ,  exemple  les  celle- 
riers  et  les  procureurs,  n'aura  ni  chevaux  ni  équipa0«s  de  voyage; 
chaque  ceUerier  ou  procureur  n'aura  qn'im  cheval }  on  pourra  ce- 
pendant leur  en  pennettre  deux  à  Giteaux  et  dans  les  grandes 
abbayes'. 

«  On  prendra  soin  de  l'instmctien  desjetmes  religieux;  pour  cet 
effet,  il  7  aura  des  maisons  d*étude  à  Bologne  pour  les  ItaKens;  à 
Salamanque  pour  les  Espagnols;  à  Oxfort  poor  les  Anglais,  Ecos-» 
sais  et  Irlandais;  à  Metz  pour  les  Allemands  ;  à  Toulouse  et  à  Mont- 
pellier  pour  les  habitants  du  Languedoc ,  de  la  Provence,  deTAqui* 
laine,  du  Dauphiné  et  de  la  Catalogne.  Comme  l'Université  de 
Paris  l'emporte  sur  toute»  les  autres ,  il  sera  à  propos  d'y  envoyer 
des  étudiants  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  maisons  de 
l'Ordre ,  dans  les  proportions  suivantes  :  les  maisons  composées  de 
quarante]  religieux  et  au  dessus  en  enverront  deux  ;  celles  qui 
sont  composées  de  trente  et  an  dessus  jusqu'à  quarante  en  en^ 
▼erroni  un  ;  celles  qui  ne  sont  composées  que  de  dix-huit  religieux 
et  au  dessus  jusqu'à  trente,  pourront  en  envoyer  un  soit  à  Paris, 
soit  dans  une  antre  Université.  Ce  qui  sera  nécessaire  à  l'entre- 
tien des  religieux,  maîtres  ou  étudiants,  sera  fourni  par  les  maisons 
de  l'Ordre;  la  pension  du  premier  maître  au  collège  de  Citeaûx 
à  Paris  sera  de  cent  cinq  livres  petits  tournois,  et  celle  de  chaque 
étudiant  de  vingt-cinq  livres  ;  les  maîtres,  les  bacheliers  et  les  ofB- 
oiers  de  cette  maison  d'étude  seront  élus  en  chapitre  général.  Après 
six  ans  de  théologie ,  à  Paris  ou  ailleurs ,  les  religieux  de  l'Ordre 


'  Les  abbés  sTalcot  dcs/MveiCêBunelcsaïKressaigaours. 
'  GeUcs  qui  sont  désignées  dans  la  note  ci-dessas. 
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pourront  suivre  un  cours  de  Bible,  et,  après  huit  ans  de  théologie , 
enseigner  les  Sentences  ^  » 

Benoit  XII  défendit  expressément  aux  moines  de  Citeaux  Tétode 
du  droit  canonique. 

Un  an  après  (20  juin  1336)  avoir  donné  la  bulle  pour  la  réforme 
des  Cisterciens,  Benoît  XII  en  donna  une  semblable  pour  la  réforme 
des  Clunistes  ou  moines  noirs  '.  Il  avait  demandé  préalablement 
l'avis  de  Pierre  de  Chalus,  abbé  de  Cluni,  ainsi  que  des  abbés  de 
La  Chaise-Dieu,  de  Saint-Victor  de  Marseille,  de  Psalmodi,  de 
Montolieu  et  d'Issoire ,  qui  tous  étaient  docteurs  en  décret  y  c'est-à- 
dire  en  droit  canonique.  La  bulle  de  Benoit  XII ,  divisée  en  trente- 
neuf  articles,  traite  particulièrement  de  ce  qui  regardait  le  couver- 
nement  général  de  l'Ordre,  les  études,  la  conduite  des  moines  et 
le  soin  du  temporel.  Voici  les  articles  les  plus  remarquables  : 

«  Tous  les  trois  ans ,  on  tiendra  le  chapitre  provincial  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Ordre.  On  y  nommera  des  visiteurs 
qui  devront  être  des  hommes  capables,  zélés  et  prudents.  Ces 
visiteurs  ne  pourront  rester  plus  de  deux  jours  en  chaque  mo- 
nastère, n'y  exigeront  que  leur  nourriture  et  ne  révéleront  pas 
les  choses  secrètes  qu'ils  y  auront  apprises.  Tous  les  ans ,  il  y  aura, 
dans  chaque  monastère  principal ,  un  grand  chapitre  où  seront  ap- 
pelés les  abbés  et  supérieurs  des  maisons  qui  en  dépendent.  On  y 
rendra  les  comptes  de  ces  maisons  ainsi  que  de  Tabbaye  princi- 
pale. Pour  couvrir  les  frais  de  ces  chapitres  et  des  chapitres  pro- 
vinciaux, on  imposera  tous  les  monastères  de  l'Ordre  qui  verseront 
leurs  contributions  entre  les  mains  de  trois  abbés  élus  à  cet  effet. 
Afin  que  la  règle  soit  observée  avec  plus  de  soin ,  on  tiendra  tous 
les  jours  le  chapitre  dans  chaque  maison ,  et  l'on  y  punira  les  in- 
fractions et  les  négligences  qui  auraient  été  commises.  » 

Après  avoir  ainsi  réglé  ce  qui  avait  rapport  au  gouvernement  gé- 
néral de  l'Ordre,  le  pape  aborde  le  sujet  des  études.  Cluni  était  bien 
déchu,  sous  ce  rapport ,  de  son  antique  splendeur.  Cette  congré- 
gation qui,  au  dixième  siècle,  avait  été  chargée  par  la  providence 
de  régénérer  la  société  chrétienne,  était  tombée  dans  l'ignorance 
et  le  relâchement,  de  sorte  qu'elle  était  devenue  plus  nuisible 
qu'utile  à  l'Eglise.  Benoit  XII  doit  être  loué  d'avoir  travaillé  à  la 

*  L'Université  exigeait  qu'on  eût  fait  sept  ans  de  théologie  avant  de  lire  la 
Bible. 

'  V»  Bullar.  Magn.,  t.  i.^Les  religieux  de  Citeaux  étaient  vêtus  de  blanc ,  et 
les  autres  Bénédictins  de  noir. 
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réforme  de  Gluni  et  de  Citeaux ,  d'avoir  cherché  à  y  ranimer  le  feu 
sacré  allumé  par  les  Odon  et  les  Bernard ,  mais  ses  efibrts  devaient 
échouer  contre  les  principes  de  dissolution  qui  travaillaient  ces  asso- 
ciations religieuses.  Elles  étaient  devenues  trop  riches  pour  se  préoc- 
cuper de  rétude  et  de  la  régularité.  Le  seul  soud  des  religieux  était 
de  jouir  des  biens  temporels  qu'ils  ne  devaient  qu'aux  sueurs  de 
leurs  auciens  frères  et  à  la  piété  des  fidèles.  Us  abusaient  ainei,  pour 
leur  perte,  de  ce  qui  avait  contribué  à  la  .sanctification  des  autres. 

Brâott  XII  fit  précéder  ses  règlements  sur  les  études  y  de  consi- 
dérations générales  sur  l'utilité ,  pour  les  rel^eux ,  de  k  science 
des  Saintes  Ecritures  et  des  kns  ecclésiastiques.  Void  les  principaux 
règlements  : 

«  Dans  chaque  .couvent  un  peu  considérable,  on  aura,  pour  les 
religieux  seulement  et  non  pour  des  externes ,  un  matire  de  gram* 
maire,  de  logique  et  de  philosophie.  Ce  mdtre  sera  nourri  comme 
tous  les  membres  de  la  communauté  et  recevra  en  outre  une  pen* 
•ion  pour  son  entretien  s'il  n'est  pas  religieux.  Les  premières 
études  achevées,  les  jeunes  moines  seront  envoyés  dans  les  Unl«^ 
versités,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  pour  y  étu£er  en  théologie  ou  en 
droit-canon.  Cette  dernière  science  ne  sera  cultivée  que  par  le  plus 
petit  nombre.  Tous  ne  seront  pas  envoyés  dans  les  Universités^  on 
en  choisira  seulement  un  sur  vingt,  et  la  pension  de  ces  étudiants 
ainsi  que  celle  des  maîtres,  sera  prise  sur  les  frais  communs  de 
rOrdre.  La  pension  du  maître  en  àiéologie  sera  de  soixante  livres  ; 
celle  de  maître  en  droit-canon  de  dnquante  Mvres  ;  celle  de  chaque 
étudiant,  de  vingt  livres  petits  tournois.  On  prendra  un  grand  soin 
des  livres  dont  on  leur  permettra  de  se  servir;  il  leur  est  défendu  de 
les  aliéner  ou  engager  ;  les  supérieurs  devront  tenir  registre  exact 
des  livres  qui  leur  seront  délivrés.  Un  étudiant  qui  détournera  on 
engagera  un  livre  qui  lui  aura  été  prêté ,  sera ,  pendant  deux  ans, 
inhabile  à  posséder  aucun  bénéfice-;  le  supérieur  le  rappellera  à  la 
communauté,  lui  imposera  une  pénitence  sévère  et  enverra  un 
autre  religieux  étudier  à  sa  place.  Les  religieux  envoyés  pour  étu- 
dier danr  une  Université  seront  au  moins  dix  ensemble;  ils  auront 
avec  eux  un  supérieur  et  quatre  frères  servants  au  plus.  Le  prieur 
durgé  de  leur  direetioDy  les  empédiera  de  se  dissiper  au  dehors, 
les  eBoouragen  dans  leurs  études,  leur  fera  obaerver  la  règle, 
leur  demandera  compte  tout  ks  mois  de  leurs  dépenses ,  les 
renverra  à  ta  conunnnauté  lorsqu'ils  le  méritonmt.  Ce  prieur  aura 
aupsi  tous  les  pouvoirs  nécessairea  pour  les  entendre  en  confession 
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et  le»  absoudre.  Après  sii  an»  d'étude  it  Patis  y  ks  religkvx  podN 
roat  lire  la  Bible  ^  après  huit  «us^  il  leur  »era  permi»  de  eoteuieii* 
ter  les  livres  <ies  Sai^leTice^.  » 

Pour  réformer  la  conduite  privée  des  moines  de  Guoi ,  Beaott  XQ 
reaouveia  les  aBciess  caaons  par  lesquels  la  propriété  et  le  eooi.« 
merce  étaient  iAtenditt  aoi  reUgieui*  lien  ajouta pludeors  autres^ 
¥c^  les  plus  importants  : 

«  Il  est  défendu  aux  sopérieois  4e  donner  en  argent  à  leurs  rett** 
gieux  de  quoi  se  nourrir  et  a'eaIffetentr.On  n'emploiera  pour  le  ser- 
vice du  monastère  que  des  religieui  4e  la  maison  ^  excepté  pour  lu 
gnérison  de»  mdadiçs.  On  ne  permettra  h  aueune  femme,  quand 
bien  môme  ce  serait  la  mère  ou  la  sœur  d'un  religieux ,  de  demeurer 
dans  l'enceinte  d'un  monastère.  Les  mdMS  ne  pourront  avoir  ni 
chevaux  ni  équipages;  ceux-là  seuls  sont  eieeptés  qui  en  ont  beMîn 
1  raison  de  leurs  offioes.  On  \i%  recevra  qu'avee  beaucoup  do  pr^ 
caution  ceux  qui  se  présenteront  pour  entrer  en  reKgioa;  on  les 
élèvera  avec  soin  et  oa  ne  les  admettra  à. faire  profession  qu'après 
le  noviciat  On  devra  observer  les  réglemepts  du  concile  général,  de 
Vienne  touchant  la  siospUcité  et  la  décence  que  les  religieux  doivent 
observer  dans  leurs  habits»  Les  moines  ue  sortiront  que  rareaMUt 
des  monastères,  et  jamais  sans  avoir  obtenu  la  permisaie»  des  su* 
périenrs  qui  devront  être  .instruits  du  leotif  de  la  sertie  et  qui  fixe* 
roni  le  temps  que  rabsence  devra  durer.  Les  religieux  qui  ne  se 
conformeront  pas  à  ees  règles  seront  punis  ea  chapttoe.  Les  dortoirs 
seront  construits  suivant  l'ancienne  forme;  ceux  qui  en  feraient  avec 
cellules  séparées  seront  excommuniés^.  Les  religiw(  prêtres  célè* 
breront  la  messe  au  moins  deux  ou  trois  fois  par  semaiBe;  les  su- 
périeurs tâcheront  de  la  célébrer  tous  les  jours»  Les  mcdnea  qui  ne 
seraient,  pas  prêtres  se  confesseront  chaque  semaine  et  communie- 
ront  au  moins  une  fois  par  mois.  ». 

Voici  les  principaax  règlements  de  Bonott  XII  touclmni  le  teia- 
poret  des  monastères  :    , 

I  Les  emprunt»  d'argent,  lee  coupes  4e  boh^  lés  aKèMtieaa  de 
bien»  et- de  droil»  ne  se  Gèrent  que  d'après  favk  du  chapitre  et  aves 
les  plus  grandes  piAcantion».  il  est  défendu  aux  ai^périeun^  sou» 
peine  d'excommmsication ,  de  feiee  4cb  emprants  sous  d'aotits 
nom%  el  de  faiiequetque  acicquë  ce  sokfranduleUusmantflBiaqu'ils 
entreienè  en  chaigei  Us  feronl  sermenA  de  ne  rien  détourner  ni  die* 
traire  de»  Ueils  de  heenimumuté*  Quand  on  prieuré  eu  un  béné^ 
fiée  dtf  leur  dépeudanoe  tiendra  à  Taquer,  ils  *e  e'emfMreinnf  que 


âm  6^ek  défanuînés  dans  )«  réj^eoMiiU  iMtaïaaliqadft  et  se  teu- 
cheront  ni  aux  orncmèti tt  de  l'Eglise,  ni  aux  meubles  nécesBairea 
de  la  maison.  Toutes  les  fois  que  Ton  élira  un  BMiveatt  supérieur, 
on  fera  un  iû^cfttaire  do  mobilier  dé  la  maison  ^  ot  lorsqu'il  sortira 
de  charge,  en  examinera  si  let  cheses  sont  dans  Tétât  o4  elles 
éWent  M  moment  de  rinveiitaire.  Lee  bénéfleet  f>ossédés  par  dee 
rriigkiix  attachés  i  nnc  eqmmu&aùté,  seront  censés  vaeanis,  à 
moins  que  ces  titoUres  n'aillent  y  résidsr.  S'ila  quittent  le  eonvent 
ponr  y  résider^  leur  piaee  dans  la  nwisen  sera  regardée  coHune 
vacante,  s 

Les  réglemente  dnpape  fuient  adoptée  dme  nn  chapitre  générid 
de  tout  lH)rdre  de  Cluni,  tenu  k  Parie,  dans  Tabbaye  de  SainU 
Oer»ain^4es-PréB  leM  juin  1337. 

Benoit  XII  ehtnpfh  aasn  la  réforme  des  chanoinea  réguHera  ** 
n  ae  pttUia  sa  bulle  qoe  I0I8  mai  id3B.  Lee  règlements  qu'elle 
ooDtietfit  ponr  le  gonteraement  général  dee  eommuMNitée,  leaétndes 
dl  la  conduite  dee  cbanobes,  sont  k  peu  prte  œaftimiee  à  eeiu  qui 
amient  été  Mte  peur  lee  moines  dr  Ginni..  Le  pape  fixe  dadele  plue 
gMild  déMI  la  Ibrmedbe  habits  qn'ile  detileiit  pMevatr  ohmpr oti 
dans  la  maison. 

Quoique  lee  neKgieax  Mendianle  fàesesf  beaiKOiip  phse  tégnUers 
que  les  chanoines,  les  Clunistes  et  les  Cisterdens,  Bedoit  XII  re^ 
marqua  en  eux  plusieuteabns  è  riiorraer.  D  leor  denna  donc  des 
règlements  comme  aux  antres^  Dàs  le  commencement  de  son  ponti'* 
fleat,  iiairait  eiiToyé  k  leore  cônmonanlée  nn  grand  nombre  de 
Frères-Mineurs  qui  sembhdedt  beasteap  aimer  le  ^jour  d'Avignon 
et  du  palais  ponliftcaL  Snr  la  fia  de  i33ft,  i\  pnbU&mie  bnlle  dans 
laqueUe  il  donnait  aux  IRnehre  lés  plus  eagee  ans  sur  la  modestie 
qu'ils  devaient  observa  en  récitant  roffioe  divin;  ear  la  décence 
et  la  simplicité  des  vétemcntti  eur  le  lètei  qu'ils  dievaient  déployer 
contrôles  Frères  qut^  scfos  prétexté  d'anHéritéy  se  aaontraâeni  réelle 
ment  eàdemls  de  TOrdroi 

Les  réformes  pour  les  Dominicains  se-réduisireol  àdellx  articles. 
Le  pape  leur^défendh  de  ptécfaer  et  de  confasler,  comme  ila  le  &i* 
salent ,  en  passaiit  par  les  bourgs  et  lee  {dacee  publiques  pour  qiléter; 
il  leur  ordonna  ensuite  de  ne  recevoir  dane  hmn  eonfents  que  le 
nombre  de  novices  qu'on  pouvait  y  entretenir.  Benoit  XII  fit ,  en 


I  n  BuIlM*.  mSsA«  f  t.  M  LiMib  «t  GoSiiH.  t«1  tTard. ,  Conc,  ;  lUlnsId.  et  Spond. , 
Annal,  eccl.  ;  Wading.,  Jnnat,  de  l'Ord*  éf  êit  l^nmç$9êt 
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outre  y  une  défense  générale  de  recevoir,  dans  les  Ordres  de  Glani 
et  de  Giteaux,  les  religieux  Mendiants,  soit  Dominicains,  soit  Fran- 
ciscains ,  qui  denanderaient  à  y  entrer. 

Benott  n'entreprit  pas  la  réforme  du  clergé  séculier,  c'est-à- 
dire  des  curés  et  autres  ecclésiastiques  employés  au  ministère  pa- 
roissiai;  c'est  que  le  clergé  séculier  avait  dans  les  évèqnes  des  cheCi 
spécialement  chargés  de  w  conduite  et  qui  travaillaient  à  le  réformer 
par  les  règlements  qu'ils  foisaient  dans  ks  conciles  provinciaux; 
les  associations  religieuses,  au  contraire,  rélevaient  immédiatement 
du  saint«^iége  et  ne  se  soumettaient  pas,  en  général ,  aux  règles  qui 
leur  venaient  d'une  autorité  autre  que  celle  du  souverain  pontife. 
Benott  XII  ne  fit  donc  qu'un  règlement  pour  les  évéqoes  et  les  hauts 
fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  n'avaient  de  l<ris  k  recevoir  que  de 
lui.  Ce  règlement  avait  pour  Imt  de  régler  les  droits  des  prélats  dans 
le  cours  de  leurs  visites.  On  voit  par  la  bulle  du  pape  que  ces  visites 
qui  n'avaient  pour  but,  dans  le  principe,  que  le  maintien  de  la  dis- 
cipline,étaient  devenues  une  spéculation  et  que  les  inférieurs  y  étaient 
écrasés  et  minés  par  les  supérieurs.  Un  tel  abus  appeliût  rattenllon 
d'un  pape  réformateur.  MaÛieurensementla  bulle  de  Benoit  ]BI  ne 
le  déracina  pas  entièrement. 

Ce  pape  n'avait  pas  moins  de  sèle  pour  la'pureté  de  Ja  foi  que  pour 
la  réforme  des  moeurs. 

Nous  avons  donné  la  bulle  dans  laquelle  il  avait  &tt  connaître  les 
derniers  sentiments  de  Jean  XXII  touchant  la  vision  béatifique.  Il 
entreprit  d^élucider  celte  question  et  de  mettre  fin,*  par  une  déciàon 
solennelle ,  aux  disputes  dont  elle  était  l'occasion  *. 

Pour  traiter  la  chose  avec  plus  de  maturité ,  il  se  netîra  avec  i^u- 
sieurs  cardinaux  au  château  du  PonNle-Sorgue,  près  d'Avignon, 
et  y  revit  un  livre  qu'il  avait  composé ,  étant  encore  cardinal ,  sur 
la  question  qu'il  voulait  décider.  Cet  examen  dura  quatre  niois  en- 
viron ,  après  lesquels  il  publia  sa  bulle;  avant  de  la  foire  conndtre, 
nous  parlerons  du  livre  '  de  Benott  XII  ou  plolôt  du  «ardinal  Jacques 
Foumier.  U  commence  ainsi  : 

c Saint  Pierre,  pasteur  du  troupeau  de  J.-C,  voulant  aflermir 
les  fidèles  dai»  la  sainte  doctrine  des  Ecritures,  les  avertit  d'être 
toujours  prte  à  rendre  oompte  de  leur  foi  ei  (k  leur  espérance. 

>  Ralnald.,  Annal,  eccl.  ad  ann.1886. 

'  Ce  livre  est ,  dit-on ,  conservé  à  Home  en  manoscrlt.  I9oiu  n'en  parions  que 
d'après  les  extraits  donpés  par  Bataildl. 
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CSetteobligiilioa  est  ii^niée  à  tons  les  fidèles  >  man  bien  plas  jMir^ 
ticnlièrement  anx  évéqaes  qui  sont  chargés  de  gouverner  TEglise 
sons  rentorité  de  J.-C;  aussi  saint  Paul,  parlant  des  vertus  propres 
de  révèque  ^  dit  qu'il  doit  être  eapable  d'exhorter  dans  la  saine  doc- 
trine et  de  rtCttter  ceux  qui  la  combattent. 

c  Dieu  m'ayant  donné  dans  son  Eglise  la  place- que  j'occupe^  j'ai 
résolu  y  suivant  le  conseil  des  deux  princes  des  apôtres,  de  réfuter , 
s^n  mon  pouvoir,  les  systèmes  que  l'on  a  élevés  contre  la  saine 
doctrine  depui»  que  j'ai  été  admis  au  cardinalat.  En  cela,  j'ai  suivi 
l'impulsion  do  ma  conscience  et  les  ordres  de  Jean  XXII ,  mon 
prédécesseur,  mon  bienfaiteur  et  mon  père»  * 

c  Le  premier  point  de  doctrine  sur  lequel  on  a  longtemps  disputé 
est  relatif  à  l'état  des  justes  après  la  mort.  On  voulait  savoir  si  les 
flmes  saintes  ou  purifiées  dans  le  purgatoire  voient  clairement  et 
iace  à  boe  l'essence  divine  avant  le  jugement  dernier  et  la  résurrec- 
tion des  corps. 

c  Cette  controverse  en  a  &it  naître  plusieurs  antres  qui  en  étaient 
la  conséquence.  On  souleva,  par  exemple ,  ces  questions  :  La  foi  et 
l'espérance ,  en  lant  que  verêus  ihéotogaiês ,  subsisteat-eUes  dans 
lesftmesjnstesaprèslamortî  lésâmes  de  ceux  qui  meurent  en  état  de 
pédié  mortel  vont-elles  dans  l'enfisr  aussitôt  après  avtûr  quitté  leurs 
corps?  tous  les  démons  habiteront- ils  dans  l'air  jusqu'au  jour  du 
jugement,  ou  bien  plusieurs  sont-ils  dès  maintenant  dans  l'enfer; 
7  sont-ils  continuellement  ou  par  intervalle? 

c  Les  sentimenis sur  tous  ces  points  n'étaient  pas  uniformes.... • 
Les  docteurs  soutenaient  les  opinions  les  plus  contradictoires.  » 

Après  ces  considérations  générales,  l'auteur -présente  la  division 
de  son  ouvrage  qu'il  partage  en  six  traités  :  «  Dans  le  premier,  dit- 
il  y  j'ai  rappdé  toutes  les  propositions  émises  par  ceux  qui  ont  ad- 
mis l'opinion  du  délai  de  la  vision  intuitive.  Ils  reconnaissent  que 
les  âmes  justes ,  avant  le  jour  du  jugement ,  sont  dans  le  royaume 
des  deux  et  le  paradis ,  qu 'elles  jouissent  d'un  repos  éternel  ,^u'elle3 
voient  J.-  C.  dans  toute  sa  splendeur.  J'ai  démontré  que,  d'après 
ces  aveux  ^  ils  devaient  admettre  nécessairement  que  ces  âmes 
voi^t  l'essence  divine  et  qu'elles  en  jouissent...».  J'en  ai  conclu 
que  dans  ces  âmes  saintes  il  n'y  avait  plus  y  à  proprement  parler, 
ni  foi  ni  espérance.  Mais  comme  ces  vérités  ne  se  peuvent  démon- 
trer par  la  raison  naturelle ,  j'ai  appuyé  mes  coxiclusions  sur  des 
passages  tirés  de  la  Sainte-Ecriture,  de  la  glose  ordinaire ,  des 
saints  Pères  approuvés  par  l'Eglise  et  des  offices  qui  sont  en  usage 
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po«r  !«•  Mm  4l«  «ainlk  J'ai  dié  fludoMit  IM  fUM0M.  Tdflt 
noA  pr€HH6r  imté*  * 

Dans  le  wc^nà ,  Taiiteur  preuve  qtte  l«s  AméA  àe  ùon  qé.§mà 
morts  ^es  péeké  mortel  amm  qve  le«  déaooaMoffffeBt  dè^mûMnaat 
les  peines  de  Venter.  Dans  le  Iroiâène  traiié,il  patle  de  l'«oeroM^ 
ncnt  de  coonaissaiioe  H,  de  béaiîtode  doni  ka  aogci  et  les  saints 
jottiroftt  dans  le  oiel  après  la  résairedUm. 

«  Dans  le  ^piatrième  traité,  dit- il ,  J'ai  vépondii  ««il  ol^îeetieM 
q«e  profK>seiU  les  partisans  du  délai  de  la  mips  îniniiive.  Jelesaî 
anivis*  pae  k  paaà  travers  lesrakonset  ka  aiilorités  qu'As  laal  affiir^ 
tées  en  faveur  de  leur  opénion.  J*ai  tAebé  Ama  nfpnoBiiidir  le  aens, 
f«ft  ai  flBontvé  4e  fà\àè ,  et  eooMseoo  anab  eité  fm  fidlèiea»eBt  plu- 
«ieurs  lexAes,  j-esei  léufali  ie  vrai  aans  al  moalré  qatlls  ne  bmm^ 
aaieiit  point  nos  adv ersama»  » 

Dans  te  daqnièaM  et  dernier  tBailé^  l'aitteur  réfiite  les  otijee^ 
tions  de  ceux  qui  erraient  sur  Tétat  des  Ames  coupaUea  ei  le  déisî 
des  peines  de  ramfcr. 

«Du  reste, «oBtinoeBeoelt  XH , queiqiie aneo  prédéaesaeir  ail 
eettlean,  solide  vive  v^ii^eeM  par  doit,  repioie&qBejft.«omiiili^ 
il  a  4oq4Mn  dédaré  y  an  people  daas  ks  égtÎM 
lesoo&sîstiHPes ,  qu'il  sie  parisit  séhî  q«epaf  Canne  de  sooC&mier 
et  pevnr  déceuvrir  la  vérité  sor  ime  qoeslioQ  peu  appcofaadie  jus* 
^pi'aters;  Ma  parlé  daas  ie  «sème  sans  à  la  fin  de  sa  vie»  et  de  plus 
il  a  fait  rédiger  un  acte  qsi'ii  avait  l'iaêeUtioa  d'daigiir  «a  bnile  et 
pap  leqoel  il  dédare  qa'fl  avaiA  «vu  ^et  qv'il  OBÊfpikmmBitmtKNâ  que 
les  ftnes  saillies  votant  Dien  Isee  à  fiiee  awasst  io  jevameat  géttéeaL 
Jadis  cela,  depe«rq«i''eBneenneqaesiioBprédéBea6enraff«fardé 
Denme  eertaia  lecontraire  4e  «e  que  j'ai  décidé,  d^  Tnvis  des  cardia 
iNNix ,  apris  «aen  éiévaliett  an  pesrtificflL  a 

Après«voir  fiât  exandnereeu  lîwe  etenavoirdiaeulélasfropM*- 
tionset  les  preuves  dans  k  vslraile  d«  Pont^de^oiipst ,  BeaotiXII 
fioblia  unebnlk  dcgnoatique  pour  décider,  en  vertu  de  sonestorilé 
pon<ificak>  k  qnestion  de  k  vision  kéalsfiqne\  Voici  k  enhataorr 
deeelkbuUe: 

«  Du  4eaips  de  Jean  XKII  nelpe  prédécesseur ,  ans  discnasioa 
é'^étaHl  ^vée  eartae  quelques  doolevrs  en  «héakgk  touduLttft  k  déki 
de  k  vkion  béatifique,  il  ne  ^ u4  décider  k  quesiku  paeoe  qsill  M 
fvéveuu  par  k  «aert^Cest  pomquoi,  apràa  en  avoir  aoignena^nait 

*  Mlsr.,  t.  il  HsrcU,  Gaac,  <•  vn. 
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dfXrf  «ree  sot  Mm  In  mrêmMx  j  <t ^leor  bUs ,  noiis  déflnis- 
Miis  iMur  odte  œiutitaCion  qote  :  sorrasl  bt-  eominone  duposHioii 
•de  Diâi ,  les  âiBee  de  tMt  les  «tùiiU  «qui  WBit  MRlis  de  ee  moiide 
mafti  la  Ammb  de  Notre  -  Seigneur  J.-C;  telles  des  apfttres , 
des  BHtHyn  et  des  ««très  fidèles  qei  sont  morts  apiès  avoir  été 
baptisés  eteaosafoir,  va  meeneBl  de  la  mort,  de  soaDtaresi  purifier  ; 
^ue  ees  âmes,  mime  avast  d'être  véaaies  à  leers  ooros  et  le  joge- 
asest  général,  «ont  dans  leod  et  ie{>tra<lk'afee  J.-€.,  dans  la 
sodAlé  des  aagés;  fn'eUes  y  ^eieirt  f essence  divtne  d'une  nanrère 
mt«Éife  eÉ  fùe  à  face ,  sans  llnlerniédiaire  d'aBeone  créature.  Par 
cetk  moB^  cesAmes  }aaisseai  de  l'essmee  ditine^;  c'est  ce  qui  les 
nad  kepnmes  et  ie«r  donne  la  fie,  le  repos  étemel.  €ette  vision 
et  œtle  JoaiMaice  de  l'essenee  divine  fen(  cesser  en  dtes  les  actes 
de  ¥tà  eCd'Bspéranoe ,  en  taift  qiie  ee  «ont  des  verim  théologales. 
La  vision  isrtsdliae  «ae  fois  «eocmneneée ,  ootilipfKra  sans  inter- 
rapliiMi  jusqu'au  jugement  deraier  et  eneeile  éternellement. 

m  NbuBdéfhnsaBasanssiqoe  les  Anses  de  eewx  qui  meurent  en  étal 
de  péché  mortel  actuel ,  descendeatauerilAt  eneafer  et  7  sont  toor- 
laeiitées;  que,  toutefois,  ee  jour  du  jugement,  tous  les  hommes 
eamparaitrent  avec  Icists  «orps  devant  le  tribufial  de  J.«  C,  pour 
lemàn  com^  de  leuie  actions  et  neeeveir  la  récompense  ou  la  pu- 
nition qu'ils  auront  méritée. 

«  Quieeoqee  osera  enseigner  le  oontrrire  de  ce  que  nous  décla- 
mis  sesa  peni^omeie  kénéitiifee*  • 

OMt  kallë  fiit  fabliée  à  Avignon  ie  f9  janvier  4336.  Ainsi  fut 
iomiiiée  ceAe  discussion  qui  «fait  foit  tant  de  bruit  sous  le  ponti- 
ficat de  Jean  XXtI. 

Le  aèle  que  dépioyelt  te  pape  Benott  XI(  pour  lerminer  les  dis- 
cussions et  réformer  les  «ceurs  ne  rempêchaît  pas  de  s'occuper  des 
gramfes  qae^lians  pcAUiqaës  qui  étaient  du  ressort  du  souverain 
pontificat,  et  feslienliirânent  de  la  délivrance  des  cbrétientés 
d'Orient  ^ .  LesquenMes  des  roi  sde  France  et  d'Angleterre  étaient  tôUr 
îeers  le  prtndpalobslncleii  la  croisade.  Benoît  XII  fit  tous  ses  efforts 
jKMH* réconcilier  cesdeuapiviiees.  Dans  le  courant  de  Tannée  1336^ 
PMbppede  Valois,  «éprouvant  en  pdx  avec  l'Angleterre,  fit  te  voyage 
d'Avignon  pour  s'entendre  avec  le  pape  touchant  rexpédition  si 
senvent  et  si  ieuHIcnient  ^etée^  elle  fut  de  nouveau  décidée ,  nais 
bientftt  de  HonvcHes  ^jeienslte  «vee  ^Angleterre  la  rendirent  encore 

^  MuM,  MHid*  ecd.  Hmu  13S6sti937;  Btltaz.,  rit.  Pop,  ^m. 
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impossible.  Benoit  ^  eei^la  enBû  oonprettdre  que  le  roi  PhWppe 
n'avait  d'autre  but,  dans  ses  prqjets  de  croiaade,  que  de  seproeorer 
des  ressources  pécuniaires  en  pi^evantdet  décimetsur  les  biens  du 
clergé.  II  y  avait  du  moins  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'avait  {m»  d'antre 
intention ,  puisqu'au  lien  de  tenir  ces  contributions  en  résenre  pour 
Texpédition  projetée ,  il  les  dépensait  dans  ses  guerres  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Benoit  XII  lui  retira  en  conséquence  l'autorisation  de 
lever  les  décimes.  Philippe  retourna  à  Avignon  au  mois  de  mars 
1337  pour  en  demander  la  prorogation  ;  mais  ne  fut  en  vain  ;  Benoît 
montra  dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  le  roi  une  fermeté  qui  lui 
feit  le  plus  grand  honneur.  «  Sifavab  deux  Ames,  lui  dit<-il,  je 
vous  en  donnerais  une  volontiers  et  je  l'exposerais  avec  Joie  pour 
vous  servir;  mais  je  n'en  ai  qu'une  et  je  veux  la  sauver.  Ainsi,  que 
dans  vos  demandes  il  ne  se  rencontre  rien  qui  soit  contraire  à  la 
loi  de  Dieu  et  que  je  ne  puisse  vous  accorder  sans  blesser  ma  eon^ 
cience  et  mettre  mon  salut  en  péril  :  celles  que  vous  me  faites  au- 
jourd'hui ne  août  pas  de  cette  nature;  je  suis  ^bnc  obligé  de  vous 
dire  que  je  ne  puis  vous  satbfeire.  a 

Philippe  ne  se  découragea  pas  et,  quelque  temps  après ,  il  éedvit 
au  pape  pour  lui  demander  de  nouveau  l'autorisation  de  lever  d^ 
décimes  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Benoit  lui  répondit  ainsi  le 
4  avril  1337  : 

a  Vous  savex,  notre  trè^cher  fib,  que  vous  nous  avec  promb 
autrefois  avec  serment  de  n'appliqner  jamais  qu'à  la  guerre  sainte 
les  décimes  que  le  saint-siége  vousacccordait  pour  cette  expédition. 
Si  vous  en  agissea  autrement ,  si  vous  employés  ces  subsides  à  fiare 
la  guerre  aux  chrétiens ^  foites  attention  au  pécheront  vt>aa  vous 
rendres  coupable,  à  la  punition  que  vons  mériterea,  à  l^opinion 
qu'on  aura  de  vouS|  de  moi  et  du  saint-siége  apostolique.  Ne  di* 
ra-t-on  pas  que  l'Eglise  et  le  roi  se  sont  entendus  pour  tromperies 
peuples,  en  faisant  lever,  sous  prétexte  d'une  eroinde,  des  subsides 
qui  ne  fourniraient  que  des  moyeos  de  répandre  le  sang  des  fidèksf 
Et  s'il  arrivait  enfin  que  la  guerre  sainte  devint  possible  et  que 
le  saint-siége  voulût  encore  imposer  des  contributions,  on  se  mo- 
querait, de  ses  ordres  et  r<m  dirait  qu'dles  ne  seraient  pas  mieux 
employées  que  les  premières,  a 

Le  roi,  ne  pouvant  obtenir  du  pape  les  dédœes  qnll  soHidtait, 
s'en  dédommagea  en  .usant  le  plus  largement  qn'il  put  de  ce  qu'on 
appelait  les  droits  de  régale.  Il  avait  toujours,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, mis  en  pratique  ce  npyen  de  se  procurer  une  partie  des 


DV  L  B6LI8B  M  fRAlTCK.  46S 

revemig  des  biens  ecclésitBtiqQes,  et,  dès  Tannée  4334,  il  a^ait 
publié  une  ordonnance  qui  constitua  ce  qu'on  a  appelé  la  Régale 
philippme.  Cette  ordonnance  étant  devenue  fort  célèbre. dans  la 
jurisprudence  eanonique  et  civile,  nous  devons  la  faire  connaître  *  : 

t  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France.  Sçavpir  faisons 
a  tous  présens  et  advenir,  que  conmoke  il  ait  été  mis  en  doute  par 
aucuns,  si  nous  avions  droit,  et  a  nous  appartenoit  donner  les  pré- 
bendes ,  dignités ,  bénéfices ,  quand  ils  avoient  été ,  ou  étoieni  trouvés 
non  occupés ,  vacans  on  vuis  de  fait  tant  seulement  au  temps  de 
notre  régale,  es  églises  de  notre  royaume ,  esquellcs  nous  avons  droit 
de  régale;  et  si  ceux  a  qui  nos  prédécesseurs  où  nous  les  avons 
donnés  en  dévoient  jouir  ou  jouissent  ;  nous  nous  tenons  et  sommes 
suffisamment  et  dûeroent  informés  que  nos  devanciers  rois  de 
France,  pour  cause  de  régale  et  de  la  noblesse  de  la  couronne  de 
France,  ont  accoutumé  et  ont  été  en  possession  et  saisine  de  donner 
les  prébendes,  dignités  et  bénéfices,  quand  ils  ont  été  trouvés  en 
temps  de  régale  vacans  de  droit  et  de  fait ,  ou  de  droit  tant  seule- 
ment, ou  trouvés  non  occupés,  vuis  et  vacans  de  fait  tant  seule* 
m^t;  et  que  nous  de  ce  en  avons  usé,  usons  et  entendons  user 
comme  de  notre  droit  royal,  toutefois  qu'aucun  cas  semblable  en 
quelconques  des  cas  dessudits  écherra,  o 

Dans  le  reste  de  son  ordonnance,  Philippe  déclarait  qu'il  ne  souf- 
fKrait  ni  contestation  ni  opposition  quelconque.  Il  fit,  en  outre, 
la  même  année,  Fordonnance  suivante  sur  Touverture  et  la  clôture 
de  la  régale  : 

«  Lorsqu'un  évéque  titulaire  d'un  évéché  ou  le  seigneur  roi  a  la 
régale,  cette  régale  est  ouverte  immédiatement  après  la  mort  de 
l'évéque;  le  roi  tient  la  place  du  bon  et  légitime  administrateur  en 
tout  ce  qui  regarde  le  temporel,  et  nomme  à  tous  les  bénéfices  qui  ne 
sont  pas  à  charge  d'âmes.  Cette  régale  a  lieu  jusqu'à  ce  que  l'évéque 
choisi  par  les  voies  légitimes  ait  feit  son  serment  de  fidélité  au  roi; 
que  les  lettres  royales ,  attestant  que  ce  sernient  a  été  prêté ,  aient  été 
présentées ,  enregistrées  et  expédiées  par  la  cour  des  comptes  ;  que 
cette  cour  ait  averti  le  nouvel  évéque  de  donner  main  levée  au  roi 
et  que  celui-ci  ait  mis  le  temporel  de  l'évéché  à  sa  disposition.  » 

Jusqu'à  l'entier  accomplissemenfde  ces  formalités,  les  biens  ecclé» 
siastiqnes  restaient  en  la  possession  des  rois  qui  avaient  soin  de  pro- 
longer la  vacance  et  de  tirer  des  biens  du  bénéfice  le  plus  de  revenue 

*  r.  Lacombe,  Recueil  de  Jurisprud.,  3""  part* 

VI.  '* 


466  '  Bfltomi 

qu'il  leur  Aait  posdbto.  Il  fko t  que  PkiBppe  de  Vaku  ail  poofeé  Mb 
rexereiee  de  la  régale,  puisqQeBeMttXII  domaki  cODaniaiioii  que 
fions  fraaacrivoQS  d-deuoo»  à  deax  eardioaux  qu'il  envoya  à  la 
cour  de  France.  Ces  dent  oardiiiaBx  élaienl  Pierre  Gomèê  et  fier- 
trtfid  de  McRttfiivez ,  qu'il  avait  chargea  de  travailler  à  la  réconcilia- 
thm  des  reis  de  France  et  4'Aiigletore«  Peadant  le  s^our  qu'ils 
devaient  ftdre  auprès  de  Philippe  de  Valais,  ils  dareftt  traiter  la  dé» 
licate  affaire  de  la  régale  sur  laqueUe  k  pape  leur  donna  ^  as  mois 
de  juin  1337 ,  les  avis  suivants  *  : 

«  Nous  avons  appris  par  les  pbtntes  de  ptusieurs  persooDes  que 
les  officiers  du  roi  de  France  troublent  les  ecclésiastiques  dans  la 
possession  de  leurs  biens ,  qults  les  en  dépouillent  avec  violence  et 
se  les  font  donner  par  le  rot ,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  et 
de  la  religion.  Pendant  là  vacance  des  Eglises  où  le  roi  prétend 
avoir  droit  de  régale,  il  nomme  aux  bénéfices  qtur  le  saiaWsiége  ou 
les  coilateurs  ordinaires  avaient  conférés  avant  la  vacance ,  mais 
dont  les  titulaires  n'avaient  pas  pris  possession.  On  profite  aussi  du 
temps  de  régale ,  pour  dépouiller  les  bénéficiers  qui  ponrrideot 
être  privés  de  leurs  titres  pour  crime  ou  pMr  autre  cause  ^  mais 
contre  lesquels  le  juge  n'a  rendu  anciind  sentence  '• 

«  S'il  arrive  ensuite  quelque  eontesislion  entre  les  anciens  bénè* 
Aciers  et  les  nouveau!  qui  ont  été  pourvus  eu  temps  de  régale ,  le 
roi  en  attribue  la  connaissance  à  lui  et  à  Sa  cour.  De  plus ,  il  étend 
la  régale  à  plusieurs  églises  oft  elle  n'avait  point  lieu  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs ,  à  l'église  de  Tours ,  par  exemple,  et  à  plusieurs 
autres.  Les  anciens  rois  de  France,  remplis  d'affection  pour 
I*EgUse ,  auraient  regardé  une  teRe  manière  d'agir  comme  contraire 
à  toutes  les  lois  divines  et  bumarnes.  Si  le  saint^siége  confie  à  des 
commissaires  l'examen  de  cerCaities  causes  bénéflciales,  les  offi- 
ciers du  roi  arrêtent  ses  dépotés  et  leur  interdisent  toute  espèce  de 
procédures  ;  le  roi ,  au  contraire,  prétend  qu^à  l'égard  de  son  droit 
de  régale,  les  procédures  peuvent  toujours  avoir  Keu,  sous  prétexte 
qu'en  cette  matière  i!  n'y  a  jamais  de  prescription.  811  arrive  donc 

*  Bttosli»  AjuaU  HA,  adaajL  1397, 

*  Lé  roi  feutéoalc  dios  l'orionatoco  ef-denus  qu'a  povvaH  nooHMr  à  ses 


kéoSfleiS  vscaou  #ff  i(r«/l«  aoisL  bieo  qii^à  oeui  qui  vaquaUat  d€  faiu  Cetts 
doctrine  fut  admise  par  les  Jurisconsultes  gallicans,  mais  toujours  elle  fut  re- 
poussëe  avec  raison  par  le  salnt-siége,  comme  un  attentat  contre  la  Justice  et 
contre  la  lU>erté  ecdéslasUque. 


que,  pendant  la  yacaoce  d'un  évêcbé,  le  s«int-»ége  ou  quriqn* 
autre  confère  uq  bénéfice  sans  que  la  coiu^  réclame ,  le  titulaire, 
eût-il  été  ensuite  pendant  plusieurs  années  possesseur  paisible,  n*ea 
est  pas  plus  en  sûreté;  la  cour  revient  sur  lui,  le  prive  de  son  béaé-> 
fice  et  en  gratifie  un  autre  comme  si  l'évéché  était  encore  vacant. 

«  Ce  qu'on  ne  peut  assez  déplorer,  c'est  que  pendant  la  vacaocfi 
d'une  église  y  les  officiers  du  roi,  sous  prétexte  du  droit  de  garde 
royale,  ravagent  lea  terres,  aliènent,  dissipent  et  détruisent  les 
maisons ,  les  viviers  f  les  étangs ,  les  bois ,  les  moulins,  les  bestiaux, 
déserte  que,  pendant  longtemps,  on  ne  peut  rétablir  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant.  » 

Le  pape  élève  plusieurs  autres  plaintes  sur  le  peu  d'égacda  gué 
l'on  avait  en  France  pour  les  personnes,  les  tribunaux  et  les  cen- 
sures ecclésiastiques;  puis  il  ordonne  à  ses  nonces  d'exhorter  forte^ 
ment  le  roi  à  corriger  ces  abus. 

On  ne  trouve  dans  les  documents  historiques  de  l'époque ,  rieii 
qui  puisse  nous  instruire  des  résultats  de  la  commission  confiée  par 
le  pape  à  ses  deux  légats  *,  s 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  Philippe  de  Valois  en  fut  indisposé 
contre  Benoit;  il  est  certain  du  moins  qu'il  lui  manifesta  d'une  mar 
nière  assez  dure  son  mécontentement  à  l'occasion  d'un  acte  cou-^ 
pable  auquel  il  se  prétendit  complètement  étranger.  Voici  le  fait  ': 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  la 
couronne  de  France,  envoya  au  pape  un  mémoire  détaillé  dans  le* 
quel  il  exposait  les  preuves  sur  lesquelles  il  appuyait  ce  qu  il  ap*- 
pelait  ses  droits.  Le  porteur  de  ce  mémoire  était  un  Génois  nomini 


*  La  note  du  pape  et  les  ordonnances  de  PMllppe  de  Vtlols  sont  les  pins  an- 
ciens monuments  qui  nous  donnent  des  renseignements  pNels  rar  ets  droHs  ^ 
régale  qui  fournirent  depuis  matière  k  tant  de  diacuasions» 

Les  rois  de  la  première  race  se  regardaient  comme  dispensateurs  des  bén6> 
fices  ecclésiastiques  qui ,  en  raison  du  temporel  ^  étaient  de  térîtables  fiefs.  Les 
papes  eux-mêmes,  sous  la  seconde  race,  augmentèrent  Tactlon  que  les  rofs 
exerçaient  sur  le  choix  des  bénéiciera  ;  TEglite  retira  alors ,  comme  noos  TarOilB 
remarqué ,  de  grands  avantages  de  ces  conceseloDs.  La  royauté  ne  put  distrHwer 
les  bénéfices  lorsqu'elle  (ut  presque  annulée  par  la  féodalité ,  mais  dès  qu'elle  eut 
commencé  à  briser  les  entraves  qui  lui  avaient  été  imposées ,  elle  voulut  re- 
prendre sur  les  seigneurs  les  droits  des  anciens  rois  relativement  à  la  collation  dés 
bénéfices.  De  là  les  drolSi  do  régals  qu'elle  exerça  depuis  la  fin  do  xii*  alèele  et 
i|ae  Philippe  de  Valois  voulul  étendre  et  constituer  offldeUemcnt  par  ses  ordon* 
Daaces. 

>  Ralnald«,  Annal,  eccl.  ;  Beloi.,  VU.  Pap.  ^ven. 
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Mfcoltn  de  Fiesqae.  Plusieurs  Français ,  indignés  de  la  missian  qn'il 
avait  à  remplir  auprès  dn  saint- siège,  formèrent  le  complot  de  s'em- 
Imrerde  lui.  Ils  se  rendirent  à  Avignon,  pénétrèrent  pendant  la 
nuit  dans  l'hdtel  oix  cet  envoyé  demeurait  et  l'enlevèrent  avec  son 
fils.  Cet  événement  fit  grand  bruit  et  Philippe  de  Valois  se  crut 
obligé  de  désavouer  publiquement  les  coupables.  Cette  démarche 
n'ôta  pas  tout  soupçon  de  Tesprit  du  pape  qui ,  pour  venger  le  saint- 
dége  dont  la  majesté  était  violée  par  Tinsulte  faite  à  un  envoyé 
•ecrédité  auprès  de  loi,  hmça,  le  44  avril  1340,  les  foudres  de 
TEglise  contre  ceux  qui  avaient  conseillé,  &vorisé  ou  exécuté  l'en- 
lèvement. Le  pape  jeiBL  l'interdit  contre  les  lieux  où  Nicolin  et  son  fils 
seraient  détenus,  et  eut  soin  de  mettre  dans  sa  bulle  qu'elle  aurait 
son  exécution  nonobstant  toutes  exemptions  et  tous  privilèges  con- 
traires. Cette  clause  était  à  l'adresse  du  roi  de  France  dont  les 
domaines  ne  pouvaient  être  mis  en  interdit ,  à  moins  qu'elle  ne  iftt 
insérée  dans  la  bulle. 

Philippe  comprit  les  intentions  du  pape,  fit  rechercher  Nicolin 
et  son  fils  qui  se  trouvèrent  en  LAnguedoc  et  les  fit  reconduire  à 
Avignon.  Il  eût  voulu ,  par  cette  satisfaction  tardive,  arrêter  des 
procédures  qui  étaient  commencées  et  qui  ne  pouvaient  être  que 
compromettantes  pour  lui  ;  il  écrivit  donc  au  pape  : 

a  Nous  sommes  surpris  que  Votre  Sainteté  ait  montré  tant  d'ac- 
tivité,  de  promptitude  et  de  rigueur  dans  une  affaire  où  il  suffisait 
de  nous  dire  un  mot  pour  apaiser  tout.  Quoique  nous  n'ayons  rien 
à  nous  reprocher,  la  bulle  que  vous  venez  de  publier  blesse  notre 
honneur  et  notre  conscience.  Nous  vous  prions  de  la  révoquer  an 
plus  tôt.  Une  autre  fois ,  modérez  un  peu  plus  vos  démarches  et  ayez 
Boin ,  si  pareil  cas  arrivait ,  de  ne  rien  entreprendre  sans  nous  avoir 
prévenu  auparavant.» 

Cette  lettre  assez  dure  du  roi ,  ne  peut  étonner  si  on  se  rappelle 
la  commission  que  Benoit  donna  à  ses  légats  touchant  la  régale,  et 
la  fermeté  avec  laquelle  il  résista  aux  instances  que  fit  le  roi  pour 
obtenir  les  décimes  destinés  à  la  croisade.  Un  mois  avant  d'ôcrire 
cette  lettre ,  Philippe  avait  renouvelé  sa  demande,  c  C'est  l'avis  dn 
dergé  de  France,  écrivait- il  alors  à  Benoit,  que  dans  les  circons- 
tances présentes  où  le  royaume  est  en  danger,  l'argent  destiné  à  la 
croisade  ne  peut  être  mieux  employé  qu'à  repousser  les  Anglais,  t 
Benoit  savait  que  le  roi  avait  besoin  de  ressources  extraordinaires 
pour  soutenir  la  guerre  contre  Edouard  et  contre  les  Flamands 
guidés  par  le  fameux  Arlevellc;  aussi  lui  avait-il  accordé,  pour 
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deux  ans,  des  dédmes  sur  les  biens  ecclésiastigaes;  mais  cet  impôt 
ne  sufifisait  pas,  et  Philippe  eût  touIq  disposer  des  sommes  accu- 
mulées depuis  longtemps  pour  la  guerre  sainte.  Benoit  XU  répon- 
dit à  ses  dernières  solUcitations  qu'il  était  fort  étonnant  que  les 
évéqnes  de  France  lui  eussent  donné  l'avis  pernicieux  dont  il  par- 
lait dans  sa  lettre  ;  puisqu'il  ne  pouvait ,  sans  se  rendre  coupable 
d'un  crime  énorme,  sans  provoquer  la  colère  de  Dieu  et  l'indignation 
des  peuples  y  enfin  sans  attirer  les  plus  grands  malheurs  sur  son 
royaume  y  toucher  à  des  subsides  consacrés  par  le  but  retigieui  que 
l'on  s^était  proposé  en  les  recueillant.  Cette  lettre  du  pape  était  du 
23  avril  1340.  Ce  fut  le21  du  mois  suivant  que  le  roi  lui  manifesta  son 
mécontentement  dans  la  lettre  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 

Aprèsdeux  années,  pendant  lesquelles  nous  ne  remarquons  aucun 
fiiit  important  pour  Thistoire  de  l'Eglise  de  France,  Benoit  XII 
mourut.  Ce  pape  fut  vraiment  digne  du  siège  apostolique»  Ses 
vertus  privées,  son  zèle  pour  la  réforme  des  mœurs  et  la  pureté  de 
la  foi,  sa  sagesse  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  l'esprit  de  con- 
ciliation qui  présida  aux  rapports  qu'il  entretint  avec  les  princes , 
toutes  cesqualilés  en  firent  un  des  meilleurs  papes  qu'on  ait  vus  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Toute  sa  vie ,  il  fut  préoccupé  de  la  pensée 
de  rétablir  le  saint-siége  à  Rome,  et,  pour  compléter  l'histoire  de  son 
pontificat,  nous  devons  fiûre  connaître  les  deux  poèmes  que  lui 
adressa  Pétrarque  pour  rengager  à  se  fixer  en  Italie. 

Pétrarque ,  dont  le  nom  reparaîtra  pluneurs  fois  en  cette  histoiroi 
était  originaire  d'Italie*  Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  son  père 
se  fixa  dans  le  Comtat-Venaissin.  Il  eut  alors  occasion  de  voir 
cette  fontaine  de  Vaucluse  qu'il  a  illustrée.  Les  beautés  agrestes 
de  ce  lieu  laissèrent  dans  son  âme  une  impression  inefiaçable. 
Après  avoir  étudié  quelque  temps  à  Carpentras  il  suivit  le  cours  de 
droit  à  l'Université  de  Montpellier;  mais  il  oubliait  souvent  les 
codes  et  les  gloses  pour  Virgile  et  Cicéron.  Son  peu  de  progrès  irrita 
son  père  qui  livra  aux  flammes  sa  petite  bibliothèque  dont  il  ne 
conserva  qu'un  Cicéron  et  un  Virgile  à  demi  brûlés.  Après  avoir 
continué,  à  Bologne,  l'étude  du  droit  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans^ 
il  revint  à  Avignon.  Son  père  était  mort  et  des  tuteurs  infidèles 
l'avaient  ruiné.  Ses  connaissances  en  littérature,  son  amabilité,  son 
esprit  lui  donnèrent  accès  à  la  cour  pontificale,  et  il  se  lia  avec  les 
cstfdinaux  les  plus  instruits.  Il  fit  plusieurs  voyages  et  revint  à 
Avignon  où  il  s'éprit  d'un  amonr  ardent  pour  une  jeune  dame  de 
la  ville.  LAure,  aussi  vertueuse  que  belle,  eût  sacrifié  sa  vie  plutôt 
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que  de  manquer  à  ses  devoirs  d'épouse.  Pétrarque  n'en  ht  que  plus 
passionné  pour  elle  et  se  réfugia  dansune  solitude  près  de  la  fontaine 
de  YauciuBe,  pour  y  chanter  les  attraits  et  les  vertus  de  celle  qn'tt 
aimait.  Bientôt  ses  canzoni  le  rendirent  célèbre  dans  toute  l'Europe, 
n  fut  regardé  comme  le  prince  des  poètes  de  son  temps  ^  et  à  Rome 
H  reçut ,  en  cette  qualité,  la  couronne  de  laurier  *. 

Pétrarque  était  passionné  pour  Tltalie,  et  comprenait  que  la  papauté 
pouvait  seule  rendre  quelque  éclat  à  cette  terre  déchirée  par  des  luttes 
intestines.  Gomme  il  connaissait  les  désirs  secrets  de  Benott  XII, 
H  crut  pouvoir  espérer  que  ce  pape  quitterait  enfin  Avignon  pour  se 
fixer  %  Rome;  ce  fut  pour  Ty  décider  qu'il  hii  adressa  deux  épttres 
en  vers  fort  toochants  *.  Dans  la  première ,  il  «et  en  scène  Rome 
elle-même  qui  s'adresse  ainsi  au  pape  : 

«  0  toi  dont  l'empire  s'étend  sur  la  terre  entière  et  qui  vois  toutes 
les  nations  prosternées  à  tes  genoux  ;  aies  compassion  d'une  infor- 
tunée qni  embrasse  les  pieds  de  son  père ,  de  son  mettre ,  de  son 
époux  !  8i  j'avais  l'éclat  de  mes  beaux  jours  ^  alors  que  je  marchais 
entre  mes  deux  époux  '  et  que  les  plus  grands  princes  se  couriNdent 
en  ma  présence ,  je  n'aurais  pas  besoin  de  te  dire  mon  nom  ;  mais, 
aujourd'hui  que  les  chagrins,  la  vieillesse,  la  pauvreté  m'ont  défiga* 
vée ,  il  fant  que  je  te  dise  qui  je  suis.  Je  suis  Rome ,  cette  cité  Dî- 
neuse dans  tout  FUnivers.  Ne  remarques-tu  pas  en  moi  quelques 
traces  de  mon  ancienne  beautéî  car,  c'est  moins  la  vieillesse  qui 
m'a  défigurée ,  que  ht  peine  que  nre  cause  ton  absence.  11  y  a  peu 
de  temps  encore ,  le  monde  obéissait  à  mes  lois  ;  je  devais  cette 
gloire  à  la  présence  de  mou  saint  époux  ;  aujourd'hui ,  jesuis  veuve, 
abreuvée  d^araertume  et  déchirée  par  les  tyrans.  J'ai  souffert  les 
vioienoes  d'un  in  Ame  adultère'.  0  fureur!  6  passion  aveugle  et 
effrénée  !  que  n'a  point  osé  l'indigne  Corbario  contre  ton  éponseî 
Quoi ,  Saint-Père  f  tu  peux  voir  ma  honte  d'un  œil  tranquille  T  ta 
ne  me  tendres  pas  la  main  pour  me  tirer  de  Tabîme?  Oh  !  si  je  pon** 

*  Pétrarque  était  engagé  dans  la  déjlcaiurc,  II  fut  chanoine  de  Lojnbez  ,  de 
l>avie ,  de  Parme  doat  H  devint  arcMdtacre.  Sa  «ie  ne  fut  pas  exempte  de  taeliet. 
Il  «01  tw  atfl  ai  aoe  alla,  qaoi^ue  engagé  dans  1«  ôétlbat  Dana  l'Iga  mâr  et  la 
i4eUletie,  aa  vie  fut  tria^dUlaiiU  et  ici  papea  Q4«MU|t  V|  et  OrUêiq  V  emaat 
pour  lui  beaucoup  d*affecUon, 

^  La  pape  at  remperaur  ful  était  autenia  de  Rame. 
4  L'antipape  de  CoriNffto. 
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Tais  te  montrer  mes  eoUioei  ébranlées  jusque  dans  leurs  fonde-* 
menls  I  le  découvrir  mon  seifl  couvert  de  meartrissures  l  te  faire  voir 
mes  temples  à  demi  ruinés,  mes  autels  dépouillés ,  mes  prêtres  ré- 
duits à  la  misère  !  Je  t'ouvre  mon  coeur  avec  confiance ,  car  souvent 
tu  paries  de  moi  ;  tu  dis  souvent  le  nom  de  ton  épouse,  et  au  corn* 
oiencement  de  ton  règne,  tu  as  soulagé  quelque  peu  mon  indigence» 
On  dit  même  qu'atteint ,  il  y  a.  peu  de  temps ,  d'uw  maladie  cruelle , 
te  croyant  arrivé  aux  portes  de  la  mort ,  tu  voulais  que  tes  os  fiissent 
portés  au  Vatican.  Puisque  tu  désirais  venir  cbex  moi  après  ta  mort, 
pourquoi  n'espérerai-je  pas  te  voir  vivant?  Si  tu  passes  les 
monts,  ne  te  laisses  pas  séduire,  je  t'en  conjure ,  par  les  cités  que  tu 
rencontreras  sur  ton  passage  !  Gènes ,  Plaisance ,  Fiofenoe,  Bologne 
sont  autant  de  rivales  que  je  crains.  Souviens-toi  que  je  suis  ton 
épouse  et  que ,  malgré  ma  vieillesse  et  mes  malheurs ,  je  recouvrerai 
tous  mes  charmes  dès  que  tu  seras  avec  moi.  o 

Dans  son  second  poème,  Pétrarque  s'adresse  lui-même  à 
Benott  XII  en  ce&  termes  : 

a  Très-Saint*4Père ,  j'ai  vu  è  la  porte  de  votre  palais  une  femme 
vénérable  que  je  croyais  connaître,  et  que  cependant  je  ne  pouvais 
nommer.  Sa  physionomie  était  triste  et  son  vêtement  très  négligé; 
ses  traits ,  cependant  y  étaient  majestueux.  Lu  noblesse  de  sa  âgure , 
la  fierté  de  son  langage ,  la  grandeur  de  son  âme  se  feusaienl  remar* 
quer  sous  les  voiles  de  ta  tristesse  et  sous  les  haillons  de  l'indigence. 
Je  lui  ai  demandé  son  nom.  Elle  osa  k  peine  me  le  dire  ;  je  l'ai  ce- 
pendant surpris  sur  ses  lèvres,  au  milieu  de  ses  sanglots.  C'était 
Rome  !  Quel  fut  mon  étonnement  à  la  vue  d'un  si  étrange  change- 
ment de  fortune  I . .. .  Quand  Rome ,  votre  sainte  épouse ,  est  venue 
se  jeter  à  vos  pieds ,  vous  étiez  occupé  à  examiner  si  les  saints  déga*- 
gés  des  liens  du  corps  voient  clairement  la  £nce  de  Dieu  ou  s'ils  ne 
commenceront  à  en  jouir  qu'au  moment  de  la  résurrection.  Cette 
grande  question  vous  absorbait  tout  entier  et  il  vous  fut  impossible 
de  répondre  alors  aux  désirs  de  Rome  et  de  l'Italie.  Mais  aujour- 
d'hui la  discussion  est  terminée;  songez  donc,  Très-Saint-Père, 
qu'on  vous  attend  au-delà  des  monts,  qu'on  vous  y  désire ,  qu'on 
vous  y  aime.  Votre  présence  fera  disparaître  les  crimes ,  la  supersti- 
tion, l'idolâtrie,  la  guerre,  la  famine,  l'indigence;  elle  calmera 
les  tempêtes  et  ramènera  les  beaux  jours.  Vous ,  arbitre  et  cause  de 
tous  ces  biens ,  vous  en  jouirez  longtemps ,  et,  après  une  heureuse 
vieillesse,  vous  recevrez  la  couronne  de  l'immortalité.  » 

Benoit  XII  pensa  sans  doute  que  la  tempête,  au  lieu  d'être  apaisée 
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par  sa  présence  en  Italie,  pourrait  bien  mettre  en  péril  la  banpie  de 
Pierre;  c'est  pourquoi  il  ne  réalisa  pas  le  pieux  projet  qu'il  avait 
conçu  de  rétablir  le  saint-siége  à  Rome  \ 

Benoit  XII  eut  pour  successeur  Pierre  Roger  qu*il  avait  &it  car- 
dinal et  qui  prit  le  nom  de  Clément  YI  *.  Le  nouveau  pape  apparte- 
tenait  à  ht  congrégation  de  Ctuni.  Il  fut  élevé  au  monastère  de  la 
Chaise- Dieu  et  devint  successivement  abbé  de  Fécamp,  proviseur 
deSorbonne,  chancelier  de  France,  évéque  d'Arras,  archevêque 
de  Sens  et  de  Rouen ,  et  cardinal.  Il  était  de  famille  noble.  Ses  rela- 
tions habituelles  avec  les  plus  hauts  personnages  lui  avaient  inspiré 
un  amour  des  grandeurs  que  Ton  aurait  trouvé  plus  convenable 
dans  un  prince  ordinaire  que  dans  le  chef  de  TEgUse.  Villani, 
Tennemi  des  papes  d'Avignon,  fait  de  Clément  VI  un  homme  peu 
moral ,  mais  il  avoue  qu'il  fut  un  pape  instruit  et  capable. 

Dès  la  dernière  année  de  son  pontificat ,  il  reçut  une  ambassade 
des  Romains  qui  le  conjuraient  de  rétablir  le  saint  •  siège  dans 
leur  ville.  Les  députés,  choisis  dans  la  noblesse,  la  boui^eoisie  et 
le  peuple ,  étaient  au  nombre  de  dix-sept.  A  leur  tête,  étaient  Pé- 
trarque et  ce  Rienzi  qui  devint  si  fiimeux  par  ses  succès  et  ses  mal- 
heurs. Rienxi ,  qui  devait  bientôt  après  dominer  Rome,  harangua  le 
pape  avec  fierté  et  indépendance.  Pétrarque  lui  adressa^un  discours 
allégorique  envers  ',  dans  lequel  il  faisait  parler  Rome  elle-même, 
comme  dans  son  premier  poème  à  Benoit  XII. 

•  Hélas  !  très-saint  Père ,  disait  Rome,  j'ai  veillé  dans  Tattente  de 
mon  époux  *.  Il  me  promettait  toujours  de  venir  et  jamais  il  n'a  pu 
se  déterminer  à  exécuter  ses  promesses.  Tantôt  c  elait  la  maladie  qui 
le  retenait  au-delà  des  monts;  tantôt  il  avait  à  décider  une  question 
de  doctrine  touchant  l'état  des  âmes  justes  après  la  mort;  tantôt  il 
fallait  achever  des  réformes  commencées  et  porter  des  lois;  tantôt 
il  devait  donner  ses  soins  à  la  construction  d'un  édifice  somptueux. 

*  Benoît  XII  ne  rr<fs  qne  six  cardinaux  :  Gozo  de  Rimini ,  patriarche  Utulaire 
de  Coostanlînople  ;  Berirand  de  Deaulx,  archevêque  d*ÈBibrun;  Pierre  Ro(^, 
archevC(|uc  de  Rouen  ;  GuiUaume  de  Court,  évéque  d'AIbi ,  surnommé  le  cardi- 
nal Blanc  à  cause  de  l'habit  de  Citcaux  qu'il  continua  de  porter;  Guillaume 
d'Aure ,  abbé  de  Montolleu  ;  Bernard  d'AIbi ,  évéque  de  Rhodez.  Ces  cardinaux 
étalent  tous  des  homnea  savants  et  dlsUogués.   Leur  promoUoD  eot  llea  eo 

133e. 

>  Balni.)  FiU  Pmp.  Atea.  ;  Rainald.,  Annal,  ecel.  ad  ann.  134S» 
3  Petrarcb.,  lib.  2,  epist,  5. 
<  CVsi-i-dli  c  Benoit  XU. 
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Pendant  ce  temps4à,  les  jours  s'écmdaient ,  et  la  mort  est  Tenue  en 
rompre  le  cours.  Ce  fut  une  nouvelle  afflicUon  pour  moi;  mais  j'ai 
commencé  à  concevoir  de  Tespérance  dès  que  ie  nom  de  Clément 
a  frappé  mes  oreilles.  Sans  perdre  de  temps ,  je  me  suis  mise  en 
route,  j'ai  franchi  les  Alpes.  Saint  Père,  tu  me  vois  à  tes  pieds; 
prends  pitié  des  larmes  et  de  f  abandon  d'une  épouse  affligée.  La 
France  est  ta  patrie  ;  tes  relations  y  sont  brillantes  et  les  princes  eux- 
mêmes  y  cultivent  ton  amitié^  mais  pense  aux  devoirs  que  tu  as 
à  remplir  envers  ton  épouse;  aux  saints  monuments,  aux  précieu- 
ses reliques  des  apdtres  et  des  martyrs  que  je  possède....  Ne  difière 
pluS;  très» saint  Père,  ne  méprise  pas  mes  prières.  Avant  d'être 
mon  époux  y  tu  m'aimais,  tu  désirais  vivement  me  voir;  notre 
alliance  aurait-elle  refroidi  ton  affection  pour  moiî  Ton  esprit  est 
trop  élevé,  tes  sentiments  sont  trop  nobles  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

Les  députés  des  Romains  avaient  trms  choses  à  proposer  au  pape  : 
Rétablir  ie  saint-siége  à  Rome  ;  accepter  la  charge  de  sénateur,  non 
en  sa  qualité  de  souverain  pontife^  mais  comme  simple  individu; 
enfin  réduire  à  cinquante  ans  le  terme  du  grand  jubilé  séculaire 
établi  par  Bont&ce  VUL 

Clément  accorda  volontiers  cette  dernière  demande.  Il  accepta  le 
titre  de  sénateur,  sauf  tous  les  droits  de  sa  souveraineté  pontificale, 
et  ajouta  qu'il  ne  pourrait  se  fixer  à  Rome  qu'après  avoir  pacifié  la 
France  et  l'Angleterre  qui  se  faisaient  alors  une  guerre  cruelle.  Il  fit 
bien  voir  en  achetant,  en  1348,  la  ville  d'Avignon,  que  son  desseia 
n'était  pas  d'aller  en  Italie  ^ 

Sa  réponse  exaspéra  les  Romains.  Les  idées  républicaines  qui 
ne  s'étaient  jamais  éteintes  en  eux,  s'étaient  réveillées  plus  vives  an 
milieu  des  dissensions  intestines  de  l'Italie.  Ils  ne  voulaient  plus  dn 
pape  pour  souverain ,  mais  uniquement  pour  sénateur  ou  premier 
magistrat  institué  par  le  peuple.  La  condition  que  mit  Clément  VC 
à  l'acceptation  de  ce  titre  et  l'indécision  avec  laquelle  il  avait  dit 
qu'il  irait  à  Rome,  produisirent  dans  cette  cité  un  mécontentement 
donl  Rienzi  sut  profiter  pour  s'élever  à  la  dictature  et  renverser 
poup  quelque  temps  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté* 

'  î«s  paptnté  s*4uilt  procure,  à  force  de  nëgoclatioM,  le  Gomtat-Vensissin  qut 
firisait  parUe  de  raneteo  domaine  des  eonlta  de  TouIousb.  Ce  fut  conme  «ne  In- 
devoité  donnée  au  saint-siége  pour  ies  frais  de  la  guerre  coaire  les  Albigeolsu 
Mais  la  ville  d'Avignon  ne  faisait  pas  alors  partie  du  comtat  et  elle  était  restée  It 
propriété  des  princes  français  de  Sicile  Jusqu'au  moment  où  le  pape  Clément  VI 
en  fit  racquIaUMm  pour  quaire-viiigt  mUIe  florins  d'or» 
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Les  promëm  aanées  do  p<mtifioat  de  Clémeat  VI  farent.pMsqiQe 
excluri  vement  coii«aeràes  k  des  négocialions  entre  Philippe  de  VaÛs 
et  Edouard,  roi  d'Angleterre.  Mais  ce  pape  ne  parvint  jamais  qu*à 
fidre  conclure  des  trêves  de  courte  don^;  ce  fiât  sous  les  règnes  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean,  son  fils,  qu'eurent  lieu  la  prise  de  Calais 
et  ces  grands  désastres  de  Gréei  et  de  Poitiers  qui  couvrirent  la 
France  de  deuil.  Noos  n'avons  pmni  à  retraeer  le  récit  de  ces  ha* 
tailles  et  nous  devons  nous  renfermer  dans  le  domaine  de  Tbistowe 
de  rEgltse. 

Les  désastres  de  Philippe  de  Valois  avaient  épuisé  ses  trésors. 
Ce  prinoe,  pour  se  créer  des  ressources^  établit  de  nouveaux  impôts 
et  s'empara  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  dont  les  titulaires  ne 
résidaient  pas  en  France.  Clément  VI  se  plaignit  au  roi  de  ce  pro- 
cédé qu'il  trouvait  injuste  et  lui  envoya  Pasteur  de  Sarratc,  arche* 
véque  d'Embrun ,  et  Guillaume  y  évéque  de  Chartres ,  pour  lui  foire 
des  remontrances.  Les  deux  prélats  obtinrent,  par  l'entremise  de  la 
reine,  une  eiception  pour  les  caidinanz  qui  purent  jouir  de  leurs 
revenus  sans  réeider  dans  le  royaume;  mais,  quant  aux  antres 
bénéficiers  absents,  on  ne  put  ébranler  la  volonté  formelle  du 
roi.  Il  font  avouer  que  Philippe  avait  ruson  d'employer  pour  les 
besoins  de  TËtat  des  revenus  qui  n'appartenaient  pas  en  réalité  aux 
bénéficiers  qui  ne  résidsientpes,  puisque,  étant  di>sents,  ils  ne  renv- 
plissaient  pas  les  conditions  qui  leur  eossent  donné  droit  de  jouir  des 
biens  attachés  à  leur  titre.  Dans  l'état  déplorable  où  se  trouvait  la 
France ,  c'était  un  devoir  pour  le  clergé ,  aussi  bien  que  pour  le  reste 
de  la  natbn,  de  concourir  aux  charges  de  l'Etat ,  et  le  roi  le  mena* 
geait  d'une  manière  extraordinaire,  en  ne  s'emparant  que  des  reve- 
nus illégalement  tosu^hés  par  des  titulaires  absents. 

Le  règne  de  Philippe  de  Valois,  si  tristement  célèbre  par  la  débite 
qu'il  éprouva,  l'est  encore  par  une  peste  épojavantaUe  qui  désola 
le  monde  entier  et  qui  exerça  ea  France  les  plus  grands  rava* 
ges  (4348).  Les  auteurs  contemporains^  sont  remplie  de  délaiis 
afiteux  sur  ce  fléau  qui  enleva  tant  de  monde  que ,  dans  certaiiies 
contrées,  il  ne  nsta  que  le  dixième  on  le  vingtième  des  habitants. 
«  On  ne  croira  pas,  dit  Pétrarque,  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'uni- 
vers a  été  presque  entièrement  dépeuplé,  où  les  maisons  sont  restées 
sans  fomilles,  les  viUes  sans  citoyens,  les  campagnes  sans  culture 
et  couvertes  de  cadavres.  Comment  la  postérité  le  croirait-elle T 

I  r.  Villan.,  CliroD.  ;  Psuifcb., ttb.  a,  episc  7 4  Nsag.| CsoUiittst* 


nous  avons  pein«  k  le  croire  nons-néaies  et  cependant  nom  i« 
Toyons  de  nos  propres  yeax*  Noas  sortons  poar  visiter  la  ville  et 
nous  la  trouvons  pleine  de  morts  et  de  mourants;  rentrés  dans  notre 
maison ,  nous  n'y  rencontrons  plus  nos  parents  qui  ont  péri  pendant 
les  courts  instants  de  notre  absence.  Heureuses  les  générations  fu- 
tures qui  ne  verront  point  de  telles  calamités  et  qui  regarderont 
peut-être  ce  que  nous  en  disons  comme  une  fable!  » 

C'est  surtout  dans  ces  malheurs  publics  que  se  montrent  ces 
hommes  de  foi  véritable  qui  savent  se  sacrifier,  sans  peur  comme 
sans  orgueil;  au  bien  de  leurs  semblables.  Tout  ce  que  les  Ordres 
religieux  possédaient  de  plus  vertueux ,  se  dévoua  avec  une  admira- 
ble abnégation  au  soulagement  des  pestiférés.  Ces  héros  de  la  cha- 
rité moururent  presque  tous  et  laissèrent  un  grand  vide  dans  leurs 
communautés  déjà  bien  dégénérées.  On  remarqua  surtout  le  pieux 
dévouement  des  Saintes  Filles  attachées  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris , 
et  qui  périrent  pour  la  plupart  en  prodiguant  leurs  soins  aux  mala- 
des pauvres  et  délaissés. 

Le  pape  Clément  VI  *  n'épargna  ni  soin  ni  dépenses  pour  Mte 
donner  des  secours  aux  malades  et  inhumer  tes  morts.  Il  montra 
surtout  la  supériorité  de  son  esprit  en  prenant  hautement  y  dans 
plusieurs  bulles,  la  défense  des  jui6  que  l'on  accusait  injustement 
d'être  causes  de  la  contagion  et  que  l'on  massacrait  de  toutes  parts 
avec  une  horrible  barbarie.  Il  condamna  en  même  temps  des  fana- 
tiques qui  prirent  occasion  de  la  stupeur  universelle  oh  l'on  était 
plongé^  pour  se  livrer  et  exhorter  à  des  extravagances  que  l'Eglise 
ne  devait  pas  tolérer.  On  nomma  ces  fanatiques  Flagellanît.  Ils  se 
multiplièrent  surtout  en  Allemagne,  mais  la  France  n'en  fat  pas 
exempte  et  une  chronique  *  assure  qu'il  y  avait  parmi  eux  ^ant 
foMôn  de  grans  hommeâ  et  de  gentikhommeê.  Suivant  eux,  la  peste 
avait  été  envoyée  dans  le  monde  k  cause  des  crimes  dont  il  était 
rempli  ;  il  fallait  donc  se  purifier  poar  faire  cesser  le  fléau  ;  or  le 
moyen  de  se  purifier  était  de  se  flageller  pendant  trenteM|uatre 
jours.  Cette  pénitence  efTaçait  tellement  les  péchés ,  qu'on  était 
«usd  pur  après  l'avoir  Mte  qu'en  sortant  des  fonts  du  baptême . 

Les  auteurs  de  cette  doctrine  furent  bienlAt  suivis  d'un  certain 
nombre  de  seotalenrs  à  la  tête  desquels  ils  parcouraient  i'Alhmaii- 
gae ,  la  Larraiile,  l'Alsaee,  ia  Flandre,  la  Champagne.  Leur  troupe 

'  Cont.  Nang.  ;  Baluz.,  VU.  Pap,  Àven,  ;  Rainald.,  Ann.  eccl. 
^  Grandes  Chroniques  de  SainhDenis. 
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ge  multipliait  à  mesare  qu'ils  voyageaient.  Hs  marchaient  en  pro* 
cession  y  revêtus  d'habits  lugubres  marqués  de  deux  grandes  croix, 
et  portant  à  la  ceinture  une  corde  nouée  et  garnie  de  pointes  avec 
laquelle  ils  se  flagellaient.  Ils  marchaient  à  la  suite  de  bannières  sur 
lesquelles  était  l'image  de  Jésus  crucifié  ;  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Frères  de  la  Croix.  Lorsqu'ils  arrivaient  en  certains  lieux , 
ils  se  mettaient  en  cercle  et  se  flagellaient  d'une  manière  atroce  en 
chantant  des  hymnes  et  des  prières.  Bientôt  ces  pénitents  commi- 
rent des  crimes  épouvantables  ;  ce  qui  devait  nécessairement  arri- 
ver dans  unemultitude  innombrable  ^^sans  asile  et  composée  de  per- 
sonnes de  différent  sexe.  Les  vols,  les  immoralités ,  les  brigandages 
de  toute  sorte  devinrent  habituels  parmi  eux.  A  ces  crimes  ils 
mêlaient  des  erreurs  évidentes  touchant  la  justification  qu'ils  pré- 
tendaient procurer  par  des  moyens  autres  que  ceux  qui  avaient  été 
de  tout  temps  reconnus  par  l'EgUse.  Ils  abusaient  *  en  outre  de  la 
simplicité  des  fidèles  en  luant  une  prétendue  lettre  apportée  du  ciel 
par  un  ange  au  patriarche  de  Jérusalem  et  dans  laquelle  on  liftait 
que  le  Ciel  était  irrité  contre  la  terre  à  cause  des  crimes  qui  s'y 
commettaient,  et  surtout  k  cause  de  la  profiination  du  dimanche  et 
de  rhaUtudedes  blasphèmes.  «  J.-G.,  joutait  la  lettre,  conjuré  par 
la  bienheureuse  Vierge  et  les  anges  de  fEure  misériconte,  a  répondu 
que,  pour  l'obtenir,  il  &Uoit  que  chacun  quittât  son  pays  et  pratiquât 
la  flagellation  pendant  trente-quatre  jours.  » 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  des  fanatiques  inventaient  de 
semblables  révélations.  On  usa  depuis  du  même  procédé ,  plu- 
sieurs fois,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  pour  tromper  les  gens 
crédules. 

Le  pape  se  crut  obligé  de  condamner  les  erreurs  et  les  pratiques 
des  Flagellants.  Il  publia  à  cet  eJQTet,  le  20  octobre  1349 ,  une  bulle 
adressée  à  l'archevêque  de  Mayence  et  à  ses  sufiragants ,  dans  la- 
quelle nous  remarquons  ce  qui  suit  ; 

«  Noua  avons  appris  avec  douleur  qu'en  Allemagne  et  dans  les 
pays  circonvoisins ,  il  s'est  élevé ,  sous  prétexte  de  dévotion  et  de 
pénitence ,  une  superstition  par  laquelle  un  grand  nombre  d'hom- 
mes amples  se  sont  laissés  séduire.  Les  imposteurs  qui  les  trompent 
disent  que  Notre  Seigneur  a  q>paru  à  Jérusalem  au  patriarche, 
quoique  depuis  longtemps  il  n'y  ait  point  eu  de  patriarche  résidant 
à  Jérusalem,  et  ajoutent  plusieurs  autres  choses  absurdes  et  con- 

1  Albert.  ArgenUii.,  Chron. 
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traires  à  la  Sainte  Ecriture.  Ces  mensoDged  ont  poussé  de  pauvres 
gens  à  une  telle  folie  qu'ils  parcourent  divers  pays  partagés  en  {du- 
sieurs  troupes  qui  correspondent  entre  elles*  Cette  association  mé- 
prise toutes  les  autres  positions  sociales  ;  elle  croit  pouimir  se  justi- 
fier elle-même  sans  avoir  besoin  des  cleb  de  l'Eglise  ;  ses  adhérents 
ont  la  croix  ponr  bannière,  portent  des  vêtements  noirs  marqués 
par  devant  et  par  derrière,  mènent  une  vie  singulière,  sans  auto» 
risation  des  supérieurs,  et  tiennent  des  conventicules  secrets  mal- 
gré les  lois  qui  défendent  de  semblables  réunions;  ils  se  sont 
fiiit,  de  leur  propre  autorité ,  des  statuts  et  des  règlements  erronés 
et  absurdes.  Ce  qui  nous  afflige  le  plus ,  c*est  que  des  religieux  ap- 
partenant surtout  aux  Ordres  Mendiants  se  soient  laissés  séduire 
et  prêchent  en  faveur  des  sectaires. 

a  Afin  de  prévenir  les  maux  que  ces  assemblées  pourraient  causer 
à  l'Eglise  et  à  l'Etat ,  nous  vous  ordonnons  de  les  dénoncer  publi- 
quement réprouvéel  et  illicites ,  et  d^avertir  les  fidèles  clercs  et  laï* 
ques  qui  seraient  engagés  dans  cette  secte ,  de  s'en  retirer.  S'ils 
n'obéissent  pas ,  vous  les  y  contraindrex  par  censures  ecclésiastiques 
et  même  par  des  peines  temporelles  si  vous  avez  sur  eux  juridiction 
civile.  Quant  aux  religieux  qui  prêchent  ou  dogmatisent  pour  auto- 
riser ces  erreurs,  vous  les  ferez  prendre  et  les  tiendrez  prisonniers 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Nous  ne  prétendons  pas  défendre  aux  fidèles 
d'accomplir ,  dans  leurs  maisons  ou  ailleurs ,  les  pénitences  qu'ils 
s^nfligeraienl  eux-mêmes  ou  qui  leur  seraient  imposées  canonique- 
ment,  pourvu  qu'ils  agissent  avec  piété,  une  intention  pure,  sans 
superstition ,  et  sans  se  réunir  comme  les  sectaires  désignés  ci-des- 
sus. » 

Le  pape  avait  surtout  été  instruit  des  erreurs  des  Flagellants  par 
les  docteurs  de  l'Université  de  Paris  ^  Ces  docteurs  prononcèrent 
même  une  sentence  solennelle  contre  ces  fanatiques  le  3  novembre, 
treize  jours  seulement  après  leur  condamnation  par  le  pape;  ce  fut 
d'après  leur  conseil  que  le  roi  Philippe  défendit  aux  Flagellants  de 
parcourir  la  France  sous  peine  de  mort  '. 

L'Université  se  montrait  alors  pleine  de  zèle  pour  conserver  la 
foi  catholique  dans  toute  sa  pureté.  Comme  son  autorité  scientifique 

*  Les  Flagellants  repararcnt  au  commencemem  du  zt*  siècle  avec  le  même  fa- 
natisme et  an  plus  grand  nombre  d'erreurs. 

»  Radulf.,  Gest.  PonUf.  Uod.,  c  3;  Nang.,  ConllnuaL  ;  Duboul.,  Hitl.  Vn{- 
versii,  Paris. 
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éiftii  uiitertellemeikt  recoABW  «  &M  jugenoMts  «taiest  une  bttvte 
pariée  et  let  docteur»  téméf aireti  le»  redoutaient  presque  autant  que 
ceux  du  liège  apostolique. 

Vers  l'ao  1340,  le  fameux  Ockam  avait  vu  aea  litres  proaerits 
par  elte  de  rensetgaernent.  L'année  sulTante,  elle  avait  censuré 
plusieurs  de  ses  opinions  et  détendu  d'enseigner  les  cinq  articlei 
suivants  ^  qu'elle  publia  avec  la  réfutation  abrégée  qui  les  accom«- 
pagnes 

^i*  On  petU  dire  qu'une  praposUioH  eet  tnxtie  dam  le  km  de 
V auteur  et  faueee  dans  les  termes. 

«  Ce  principe  est  dangereux ,  car  on  pourrait  l'appliquer  aux  pren 
positions  de  ht  Bible. 

«  2<^  Il  ne  faut  distinguer  aucune  proposition 

«Ce  principe  pourrait  encore  induire  en  erreur. 

ud""  Il  ne  faut  adhénr  qu'à  ce  qui  est  vrai  dans  le  sens  que 
présentent  les  mots. 

tCe  principe  est  repréhensible,  car  les  anteurs  sacrés  ne  se 
sertenf  pas  toujours  des  mois  dans  leur  sens  propre. 

c  4<»  Il  n'y  a  de  science  que  celle  qui  consiste  dans  les  termes  et 
les  mots. 

tf  Cette  doctrine  est  (kusse,  car  nous  avons  la  connaissance  des 
réalités  elles- mêmes  quoique  ce  soit  à  l'aide  des  mots, 

a  5»  Sans  leS  termes ,  Socrate  ou  Platon ,  Dieu  ou  créature  ne 
sont  rien. 

a  Cette  manière  de  parler  est  mal  sonnante.  x> 

Ces  erreurs  d*Ockam  *  étaient  moinsjmportantes  que  plusieurs  au- 
tresqui  furent  condamnées,  àpeu  près  dans  le  même  temps,  par  rUoi- 
versité  réunie  à  cet  effet  par  Guillaume  de  Chanac,  évëque  de  Paris  ^ 
Les  propositions  suivantes  furent  censurées  dans  cette  assemblée  : 

a  L'essence  divine  ne  sera  vue  ni  par  les  anges  ni  par  les  hommes. 

a  L'essence  divine  est  la  même  dans  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  en  tant  qu'e^^ence;  elle  est  une  dans  le  Père  et  le  Fils  en  tan 
que  forme;  mais  sous  ce  dernier  rapport  elle  n'est  pas  une  avec  le 
Saint-Esprit. 

a  Le  Saint-Esprit  considéré  comme  amour  ou  comme  lien  daa« 

*  Ce  philosophe  réiracta  ses  erreurs  Uiéologlques  et  fut  sbsons  de  Vvuom^ 
munlcailon  lancée  contre  lui  par  Jean  XXII,  après  la  mort  ds  Louis  de  Bavière. 

^  Duboul.,  Uist.  UniversiL  Paris.  ;  Spond.»  Annal.  eccL 
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k  Trinité^  M  procède  pas  du  Père  et  da  F&,  anteMokment  do 
Père. 

«  0  y  a  eo  de  toute  éternité  pluriedrs  mérités  qui  n'étaient  pas 
Diea. 

c  Lei  corps  gloriÛét  ^  excepté  celui  delà  sainte  Vierge ,  ne  soûl 
ou  ne  seront  point  dans  le  ciel  empirée  avec  les  anges ,  mais  dans 
nn  des  cîeox  située  ao^deeioos  do  finnanient 

f  Le  premier  momeol  d'enstenee  n'est  ni  créatioa  ni  créature^ 

e  L'ange  n'a  jannis  6lé  nuniTaie. 

c  Uà  ange,  dans  le  màme  instant^  pent  être  en  divers  Uenx. 

f  Plus  ou  a  de  qoalitée  naturelles ,  UMiins  on  a  de  grftee^  moins 
on  anra  de  gloire. 

e  Le  démon  et  Adam  n'ont  jamais  eo  aascft  de  fioroce  pour  se 
maintenir  dans  la  justice*  » 

Le  simple  etposé  de  ces  propositîeas  soffit  pour  Cslre  connaître 
la  pente  sur  kujuette  Tesprit  faomain  était  entraîné*  On  oégUgeMt 
ks  hautes  téritét  pour  des  sabtilitéf  inntiks^  et  l'on  ne  se  serait  pas 
ero  philosofAie  si  Ton  eftt  pensé  ou  parlé  f  une  manièrô  natorelk. 
On  se  passionnait  pour  ces  subtilités  ^  et  ks  champions  déployaient 
pour  les  soutenir.  00  les  combattre  d'autant  pke  d'ardeur  et  d'en-* 
tétement  qu'ils  se  comprenaient  moins. 

Guillaume  de  Cbanac ,  qui  atadt  provoqué  les  censures  de  l'Uni- 
tersité  contre  les  erreurs  CFdessus  énoncées,  condamna  en  4317 
quarante  propositions  d'un  religieui  Cistercien  nommé  Jean  de 
Méricourt.  Ce  moine  renouvdait  k  phipart  de»  opinions  des  Pré* 
desfmatiens ,  comme  on  en  pourra  juger  par  les  proporitions  suî^ 
tantes  qu'il  soutenait  : 

a  Dieu  veut  efficacement  tout  ce  qui  arrive ,  de  quelque  manière 
que  cela  ait  lien. 

«  Si  quelqu'un  pèche ,  c'est  que  Dieu  l'a  toulu  et  que  son  ban 
plaisir  a  été  que  cet  homme  fllt  pécheur. 

«  Dieu  veut ,  même  ce  quil  réproure. 

«  Il  veutque  le  ma!  et  le  péché  existent.  Il  est  la  cause  du  péché 
même  en  tant  que  ce  péché  est  un  mal. 

e  n  est  possibk  qu'une  passion  soit  (dfement  forte ,  que  la  vo- 
lonté, même  aidée  de  k  plus  grande  grâce ,  ne  poisse  y  résister  sans 
miracle,  s 

Jean  de  Méricourt  soutenait  en  outre  que  la  prédestination  au 
•alttt  était  en  raison  des  mérites  nalmreb  prévus  par  Dieu  ',  ce  qui 
faisait ,  de  êm  système ,  nn  mélange  cmifas  de  Pélagianîsme  et  de 
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PrédestioatianisHie.  Les  docteurs  de  TUnif  ersité  adhérèrent  toQS  à 

« 

la  censure  de  Tévéque  de  Paris  et  condamnèrent  eux-mêmes,  Tansée 
soi  vante,  soixante  propositions  d'un  de  knrs  confrères ,  Nicolas 
d'Autricourt.  C'étaient  des  paradoxes  dans  le  genre  de  ceux-ci  : 
Deux  contradictoires  signifient  la  même  chose.  Dans  tous  les  êtres 
naturels  il  n'y  a  que  du  mouvement  local  et  des  atomes.  Il  peut  y 
avoir  des  effets  sans  cause;  ainsi  ce  raisonnement  est  faux  :  ceci 
est  produit  ,■  donc  il  y  a  quelque  chose  ^  l'a  produite  Nicolas 
d'Autricourt  prétendait  aussi  qu'on  ne  pe«t  démontrer  que  tout  ce 
qui  existe  n'est  pas  éternel.  Ce  principe ,  avec  le  précédent,  con- 
duisait directement  à  l'athéisme.  Le  docteur  reconnut  la  Gsnsseté 
des  propositions  qui  lui  étaient  reprochées ,  il  en  déclara  lui*méme 
plusieurs  fausses ,  erronées ,  quelques-unes  hérétiques  ;  les  lÎTrea  où 
il  les  avait  émises  furent  brblés  publiquement* 

Jean  de  Méricourt ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  f  était  sans 
doute  un  des  partisans  de  Thomas  de  Bradwardin ,  docteur  de  l'Uni- 
versité d'Oxfort.  Ce  théologien  avait  jhit  un  ouvrage  intitulé  :  De  la 
cause  de  Dieu  contre  Pelage;  il  y  soutenait  tous  les  principes  des 
Prédestinations  les  plus  outrés,  détruisait  le  libre-arbitre  et  fiûsait 
de  l'homme  une  machine  fonctionnant  sons  l'impulsion  nécessaire 
et  absolument  déterminante  de  la  divinité.  Le  livre  de  Thomas  de 
Bradwardin  fit  grand  bruit  dans  l'Université  de  Paris.  Le  docteur 
anglais  y  eut  des  partisans  dont  les  plus  célèbres  furent  Grégoire 
de  Rimini  et  Jean  de  Buridan  ;  mais  les  plus  fameux  théologiens, 
comme  Pierre  Plaoul ,  Jean  de  la  Rive  et  Jean  Bacon ,  les  combat- 
tirent avec  succès  ^  Les  principes  outrés  de  Thomas  de  Bradwar- 
din furent  généralement  condamnés  dans  l'Université;  mais  la 
question  si  transcendante  de  l'action  de  Diea  sur  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  divisa  toujours,  même  les  théologiens  catholiques ,  en 
deux  camps  :  les  uns  accordent  plus  à  la  grâce  et  les  autres  au  libre 
arbitre;  mais,  jusqu'au  xvi«  siècle,  on  ne  rencontra  que  des  doc- 
teurs isolés  qui  osèrent  franchir  les  bornes  des  principes  catholiques 
pour  tomber  d'un  côté  dans  le  prédestinatianisme,  ou  de  Taotre 
dans  le  pélagianisme. 

Clément  VI  suivait  attentivement  les  discussions  qui  s'élevaient 
an  sein  de  l'Université  de  Paris.  En  1346^  il  avait  écrit  aux  docteurs 

*  Les  protesUnU  ont  édité  l'ouvrage  de  Thonas  de  Bradwardin  qu'ils  re- 
gardent comme  uo  de  ceux  qui  ont  préparé  leur  venue.  Ce  docteur  était  sincère- 
ment eathoHque  et  avait  soomfsson  livre  à  PEgilse  romaine.  OiBounit  en  reveont 
dfÂvigBon  où  il  était  allé  se  faire  sacrer  ardiemeque  de  GantorMri 
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pour  \m  exhorter  à  fuir  tontes  les  quêtions  de  pure  curiosité, 
pour  se  renfermer  daos  l'explication  des  vérités  catholiques,  seloa 
la  méthode  théologique  ou  traditiomielle.  L'avis  était  bon  et  atta- 
quait directemeut  le  vice  de  renseignement  théologique  de  Tépoque* 
Mais  l'esprit  humain  était  alors  trop  violemment  emporté  vers  leg 
vaines  siÀtilités  pour  que  le  conseil  du  pape  fût  suivi  ;  nous  voyons 
en  efifet  qu'en  4  351 ,  TUniversité  fut  encore  obligée  de  censurer 
plusieurs  propositions  du  Ucencté  Simon.  Ce  théologien  avait  émis 
ces  principes  : 

«  Ces  propositions  ;  Jétus  n^esi  pai  Dieu  ;  Jésus  peui  n'être  pas 
Dieu  y  sont  possibles. 

«  Une  chose  qui  est  à  Dieu  ne  peut  n'être  pas  à  Dieu  ;  de  là ,  on 
peut  tirer  ce  corollaire  :  Aucune  chose  n'est  ni  ne  peut  être  qui 
puisse  commencer  à  être  à  Dieu. 

c  Quoique  Jésus  ait  été  de  toute  éternité  égal  à  son  père,  cepen- 
dant Dieu  a  été  quand  Jésus  n'était  pas. 

«  Quand  le  fiOb  de  Dieu  commençait  à  être  fils  de  la  Vierge ,  il  ne 
commençait  pas  à  être  quelque  chose.  » 

Simon  fut  obligé  de  rétracter  publiquement  ces  propositions  hété- 
rodoxes. 

Clément  VI  était  effrayé  de  cette  fureur  de  paradoxes  qui  avait 
saisi ,  non-sealement  quelques  docteurs  de  l'Université  de  Paris , 
mais  presque  tons  ceux  qui  s'appliquaient  aux  études.  En  1351 ,  il 
écrivit  aux  inqmsitenrs  dominicains  ^  de  s'acquitter  avec  grand  soin 
de  leur  charge  dans  toutes  les  provinces  de  France^  même  dans  le 
Maine  et  dans  TAnjou ,  qui  avaient  été  jusqu'alors  exempts  de  la 
juridiction  de  ce  tribunal.  Etant  tombé  malade  c^te  même  année, 
il  crut  devoir  donner  au  monde  cathdique  un  grand  exemple  de 
soumission  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  publia  une  bulle  dans  IsqueUe 
il  disait  : 

«  Quoique  le  Seigneur,  par  sa  miséricorde,  éclaire  l'intelligenoe 
de  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  nous  devons  cependant  toujours, 
tandis  que  nous  sommes  sur  la  terre,  eraindre  que  notre  faiblesse  et 
la  malice  du  démon  notre  ancien  ennemi ,  ne  nous  entraînent  en 
quelque  erreur.  C'est  pourquoi,  nous  qui  avons  vécu  pécheur 
parmi  les  pécheurs,  déclarons  que  si ,  dans  l'humilité  de  notre  pre- 
mière condition ,  ou  même  depuis  que  nous  avons  été  placé  sur  le 
siège  apostolique ,  il  nous  est  échappé ,  par  iticonsidération ,  dans  les 

■  Ralnald.|  Annal*  eccl,  ad  ano.  iSM. 

VI.       .  »* 
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discussions ,  les  leçom ,  les  prédicatioM ,  ou  de  qiMiqtte  manière  que 
ce  soit ,  des  assertions  qui  soient  contrairei  aux  Téritét  catholiques 
on  aux  bonnes  mœurs  ^  nous  les  rétoquons ,  et  les  aoumetlons  à  la 
correction  du  saiDt'-siége.  s 

Au  Commencement  de  l'année  4  353  * ,  U  porta  ses  vues  itir  la  pro- 
vince d'Embrun  où  Ibérésie  hisalt  des  pfogt^s ,  et  chargea  les  Inqui- 
siteurs Mineurs  de  purger  ce  pays  des  erreurs  pernicieuses  qu'on  y 
répandait.  «Nous  avons  donné  commission ,  dit4l  dans  sa  bulle,  à 
Guillaume ,  archevêque  d'Embrun ,  et  à  Pierre  des  Monts,  de  l'Ordre 
des  Frères  Mineurs ,  inquisiteur  dan»  les  diocèses  d'Embran ,  de 
Vienne  y  d'Aix  et  d'Arles,  de  purger  entièrement  ces  ooatrées  du 
poison  mortel  de  l'hérésie  doht  elles  sont  infectées,  s 

Adressant  ensuite  la  parole  aux  archevêques ,  évêqnes,  abbés , 
prieurs ,  chapitres ,  princes ,  ducs ,  juges,  et  en  général  à  tontes  per- 
sonnes constituées  en  dignité,  il  s'exprime  ainsi  t 

«  Nous  vous  prions  très-instamment ,  et  même  nous  vous  ordon- 
nons, sous  peine  d'excommunication ,  d'aider  l'archevêque ,  l'inqui- 
siteur et  leurs  officiers  de  vos  conseils  et  de  votre  protection ,  surtout 
de  les  pourvoir  de  guides*,  sftufr*GondQits  et  escortes ,  même  à  vos 
dépens,  s^il  en  est  besoin.  » 

Clément  écrivit  ^  dans  le  même  but ,  aux  officiers  du  roi  et  fit  tra- 
quer les  sectaires  avec  tant  d'activité,  qu'Us  furent  obligés  de 
quitter  le  pays.  Ces  hérétiques  étaient  probabiemeat  desVaudois. 
Bs  se  réfugièrent  en  Calabre  où  Innooent  VI ,  successeur  de  Clé^ 
ment ,  les  fit  poursuivre  par  les  puissances  ecclésiastiqoes  et  sécu« 
Bères. 

Le  pape  Clément  VI  mourut  à  la  fin  de  Tannée  43M.  Le  roi 
Philippe  de  Valois  était  mort  environ  deux  ans  auparavant ,  laissant 
le  trêne  à  Jean ,  son  fils. 

Philippe  fut  un  roi  peu  capable  et  malheureux.  Clément  fit  bon* 
neur  au  siège  apostolique  par  sa  sdencë.  Ses  efforts  pour  pacifier  la 
France  et  l'Angleterre,  et  le  xèle  qu'il  déploya  contre  l'erreur,  sont 
les  bits  culminants  de  son  pontificat.  Il  semble  avoir  compris  que  la 
paix  et  la  prospérité  de  l'Eglise  dépendaient  de  l'union  des  deux  pre- 
mières nations  européennes  ;  on  dirait  aussi  qu'il  entrevit  les  résul* 
lats  flinestes  de  la  manie  de  subtilités  qui  s'était  emparée  de  presque 
Ions  les  hommes  d'intelligence.  Cette  hauteur  de  vues  témoigne  en 
livenr  de  l'intelligeiiee  et  de  la  sagesse  de  Clément  VI.  Les  historiens 

*  V^addiiig,  AnnaU  d$  i^OrdndêS.Frmêçeiê;  Spoad.,  Aimsk  eocl* 
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dltalie  l'ont  oatragé  ;  eeox  de  Fraiile  l'ont  exalté.  Des  critiqties  et 
des  éloges  réduits  à  leur  juste  -valeur,  il  reste  que  Clément  fot  un 
pape  instruit  et  prudent ,  mais  qu'il  aima  trop  le  fiiste  et  le  monde 
pour  un  vicaire  de  X-  C.  \  Il  eut  pour  successeur  Etienne  Aubert, 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  YI. 


IV. 

OMcUfli  4a  muet  «i»alt  Vn  «SM Jaf««*m  USl.-*l«ttaf  ntn  It  «ttrfi  «C  U 
->  Principaux  évêqact.  — Lottef  eaire  le  derré  réffoUer  et  le  elerféf<e«ller  ^Homnet 
Hltucrcs  pt  Icnr  Mlntiié  à  U  OiéflM  ép«qa«  :  Saine  Bliéar  «a  Sâkran.— Saint  Haah.^ 
Ghariaada  BI#U.^La  INwpMn  ■— lnrt>.- AMtfcran* »  afClatifM  Sa  TanlMMi-*LM 
frisant  manastlqnat. 

Depuis  que  Qément  V  avait  établi  à  Avignon  le  siège  apostolique , 
on  avait  tenu  dans  les  diverses  provinces  de  France  un  grand  nombre 
de  conciles  ;  dont  nous  n'avons  pas  fait  mention  pour  ne  pas  inter- 
rompre nos  récits,  et  qui  méritent  cependant  d'être  connus. 

Les  renseignements  législatifs  que  nous  fournissent  ces  conciles 
ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  fort  importants  ;  mais  on  ne  pourrait  pren- 
dre ailleurs  une  idée  aussi  exacte  de  la  société  chrétienne  à  cette 
époque. 

Les  faits  extérieurs  nous  initient  à  la  vie  publique  de  l'Eglise  ;  les 
canons  des  conciles  nous  font  pour  ainsi  dire  pénétrer  dans  le  se- 
cret de  sa  vie  intime.  A  ce  point  de  vtte ,  l'analyse  que  nous  allons 
présenter  de  ces  canons  ne  manque  pas  d'intérêt  historique  '. 

En  1320 ,  Guillaume  de  Melun  avait  tenu  à  Sens  un  concile  pro- 

<  déùent  VI  fit  vm  grand  nombre  de  cardinanx* 

La  prtmlère  promotion,  qui  eut  lieu  le  30  septembre  134S«  fut  de  dli  eardi« 
naux  dont  neuf  étaient  Français  et  un  Italien.  Voici  leurs  nome  :  Eiie  deNabilan, 
Gui  de  Boulogne,  Eymerlk  de  Cbatelus,  André  Ghinl  Malpighl,  Etienne 
Aubert,  Hugues  Roger,  Aymart  Bobert,  Gérard  de  la  Garde,  Bernard  de  la 
Tour  d'Auvergne,  Galllaume  de  la  Jugfe. 

Le  27  février  1346,  Clément  fit  deux  noaveanz  oardlnaux  :  Pierre  Bertrand 
de  Colombière ,  et  Nicolas  de  Besse. 

Le  17  décembre  1350,  Clément  fit  douze  nouveaux  cardinaux  dont  neuf  étalent 
Français.  Us  se  nommaient:  Pasteur,  Ralmond  de  Canillac,  Poitevin  de  Mon- 
tesquieu ,  Pierre  de  Cros ,  Ponce-Arnaud  de  Vf llenrar,  Guillaume  d'Aigrefeuille , 
Gilles  RIgaud  de  Roussi ,  Jean  du  Moulin ,  Jean  d*Eose. 

>  r,  pour  ces  conciles  les  coUecUons  des  PP.  Labb.  et  Cossàrt,  t  xt,  et  du 
P.  Hardouin,  t.  vii« 
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'vincial  dont  les  canons  farenl  de  nouTeau  promnlgués  dans  un 
concile  qu'il  tint  à  Paris  Tan  iSâi. 

On  remarquait  dans  cette  assemblée  deux  évéques  très  célèbres  : 
le  bienheureux  Roger-le-Fort ,  évéque  d'Orléans ,  et  Etienne  de 
Borret ,  évéque  de  Paris. 

Roger*  étant  doyen  de  la  cathédrale  de  Bourges,  se  trouvait  à 
Orléans  au  moment  on  l'on  procédait  à  l'élection  d'un  évéque. 
Voyant  entrer  un  chanoine  de  ses  amis,  au  chapitre  oii  l'élection 
devait  avoir  lieu ,  il  lui  dit  en  riant  :  «  Songez  à  moi,  vous  et  vos 
confrères ,  et  ayez  soin  àe  me  donner  vos  suffr^[es.  »  Le  chanoine 
rapporta  ces  paroles  à  ses  confrères  qui  prirent  la  chose  au  sérieux 
et  choisirent,  en  effet,  Roger  pour  évéque.  Le  saint  homme  fut 
réellement  stupéiait  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion ;  mais  il  eut  beau  protester  de  son  indignité ,  il  fut  obligé  de 
recevoir  la  consécration  épiscopale.  Les  évéques  d'Oriéans  jouissaient 
du  privilège  de  délivrer  les  prisonniers  qui  devaient  leur  être  pré- 
sentés le  jour  de  leur  réception ,  lorsqu'ils  entraient  dans  la  ville 
par  la  porte  de  Bourgogne.  Le  bailli  et  les  autres  magistrats  d'Or- 
léans ayant  voulu  faire  opposition  à  ces  usages ,  Roger  porta  cette 
cause  au  parlement  de  Paris  qui  décida  en  faveur  du  privilège 
épiscopal. 

Roger  fut  élevé  en  1343  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Bourges. 
Il  mérita  par  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique,  par  sa  cha- 
rité et  sa  piété ,  de  recevoir  le  titre  de  bienheureux  ^ 

Etienne  de  Borret  ',  évéque  de  Paris ,  est  surtout  célèbre  par  un 
acte  dans  lequel  il  reconnut  officiellement  l'exactitude  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  qui  fut  canonisé  en  1323.  On  se  rappelle  que  plu- 
sieurs propositions  mal  entendues  du  saint  docteur  avaient  été  cen- 
surées par  Etienne  Tempier ,  évéqne  de  Paris.  Etienne  de  Boraet 
crut  qn'il  était  de  la  gloire  de  son  église  de  révoquer  par  un  acte 
public  ce  que  cette  censure  avait  pu  avoir  d'outrageant  pour  le  pieux 
et  savant  auteur  de  la  Somme  de  Théologie. 

Dans  le  concile  de  Paris  ou  assistèrent  Etienne  de  Borret  et  le 
B.  Roger-lfr-Fort ,  on  publia  les  quatre  canons  suivants  : 

«  4^  On  jeûnera  la  veille  de  la  fête  du  Saint-Sacrement;  ceux  qui 

*  r.  GalL  christ,  nov.  proT.  Senon.  et  Bituric  ;  Gall.  christ.  SanmarUi.. 
episcop.  Aurdian.  et  archiepiscop.  filturic  ;âe  laSausaaye,  AnnaU  eccU  Aureliat^ 

'  n  rooiirat  en  1307, 

'  V.  DiibouK,  msu  UnivertU.  ^wh.  ;  Dttboî»,  Uisl,  aceU  Ae  Pmiê* 
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obsenreroDt  cette  péûttence  gagneront  quarante  jonn  d'indulgence. 
Quant  à  la  procession  solenndle  dn  Trës-Saint-Sacrement  ^  nous 
ne  changeons  rien  à  l'usage  qui  s'est  introduit;  nous  l'abandon* 
nons  à  la  détotion  du  clergé  et  dn  peuple  ^ 

t  3»  Le  lieu  où  un  juge  laïque  retiendrait  un  derc  prisonnier , 
sera  frappé  d'interdit. 

c  3^  Les  religieux  ou  religieuses  ne  pourront  être  admis  à  fidre 
profession  qu'après  un  an  et  un  jour  de  noviciat. 

a  4^  Les  bénéficiers  et  tous  autres  clercs  devront  aToir  une  grande 
modestie  dans  leurs  habits.  Il  leur  est  défendu  de  porter  des  chaus- 
sures de  couleur,  des  aumusses  d'étoffes  précieuses,  les  cheveux 
trop  longs  et  la  barbe  trop  touffue.  » 

Guillaume  de  Trie,  élu  archevêque  de  Reims  en  4334 ,  après  la 
mort  de  Robert  de  Courtenai ,  tint  en  1336  son  concile  provincial 
à  Sentis.  Six  évéques  y  assistèrent  :  Gérard  de  Soissons,  Albert  de 
Roie  de  Laon,  Jean  de  Beauvais,  Pierre  de  Latilli  de  Cbàlons, 
Foucaud  de  Noyon ,  et  Pierre  de  Senlls.  Les  antres  évéques  de  la 
province  y  envoyèrent  des  procureurs.  On  fit  en  cette  assemblée 
sept  statuts  dont  voici  l'abrégé  : 

c  i*  Dans  la  célébration  des  conciles  provinciaux ,  on  observera 
les  cérémonies  suivantes  :  L'archevêque  ou  celui  qu'il  commettra  à 
sa  place,  célébrera  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit.  Les 
évéques  et  les  autres  prélats  y  assisteront ,  selon  leur  rang  et  avec 
les  ornements  convenables  à  leur  dignité  ;  les  évéques  auront  la 
chape  el  le  bâton  pastoral.  Après  la  messe ,  on  fera  le  sermon 
d'ouverture,  on  accordera  les  indulgences  ordinaires,  puis  on 
chantera  l'hymne  Kenî,  Creator.  On  traitera  ensuite  des  affaires 
dont  la  décision  sera  proclamée  par  l'archevêque  ou  par  celui  qu'il 
aurait  délégué  à  cet  effet.  Si  l'on  bit  des  statuts,  on  les  proclamera  en 
présence  des  éyêques  portant  la  mitre  et  la  crosse  ;  puis  on  donnera 
la  bénédiction. 

a  3"»  Il  est  défendu  aux  bénéficiers,  sous  peine  de  perdre  leur 
titre,  de  prendre  des  emplois  incompatibles  avec  leur  état. 

a  3^  On  menacera  d'excommunication  ceux  qui  refuseront  de 
payer  les  dîmes  -,  et,  s'ils  sont  opiniâtres,  on  lesdéféreraau  prochain 
concile. 

«  4"*  Les  personnes  firappées  d'excommunication  msyeure  ne 

<  Oa  volt  par  ce  canon  que  la  fêle  du  Saini-Sacrçment  avec  la  procession  éiait 
dès  lore  en  usage. 
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pourront  ni  avoir  d'action  ^  ni  plaider ,  ni  être  appdéet  en  tfmoi* 
gnage ,  niAine  dans  les  tribunaax  séculiers. 

«  8^  Il  est  défendu,  sous  peine  d'eicommunication,  de  violer  las 
immunités  ecclésiastiques,  soit  en  refusant  la  nourriture  et  lai 
autres  choses  nécessaires  à  ceux  qui  se  seraient  réfugiés  dans  une 
église ,  soit  en  les  tirant  par  force  de  cet  asile. 

c  0»  Les  mariages  clandestins  sont  défendus  sous  peine  d'excom- 
munication. 

c  7*  On  detra  soutenir  la  juridiction  ecclésiastique  contre  les 
violences  des  laïcs  qui  prennent  et  emprisonnent  les  porteurs 
des  lettres  ou  des  mandats  des  cours  ecclésiastiques  et  qui  déchirent 
ces  écrits.  » 

Cette  même  année  1326 ,  on  tint  un  grand  concile  dans  le  dottre 
du  monastère  de  Saint^'Ruf ,  prés  Avignon.  Trois  archevêques  ^  s'y 
trouvèrent  :  Gnasbert  d'Arles,  Jacques  d'Aixet  Bertrand  d'Embrun, 
avec  onseévéques  :  ceux  de  Yaison ,  de  Saint*Paul-Trois-Chftteaux, 
de  Carpentras,  de  Cavaillon,  de  Marseille  et  de  Toulon,  pour  la 
province  d'Arles;  ceux  de  Sisteron ,  de  Fr^us,  de  Gap  et  d'Apt 
pour  la  province  d'Aix  ;  enfin,  celui  de  Yenoe  pour  la  province 
d'Embrun.  Les  évéques  absents  et  les  chapitres  avaient  envoyé 
leurs  députés.  L'église  d'Avignon  n'avait  pas  d'évdque.  Dès  Tan 
4318,  le  pape  Jean  XXII  se  l'était  réservée  et  la  fusait  adminis- 
trer par  des  vicaires  dont  le  troisième  fut  Gérauld  de  Campinnloi 
qui  assista  en  cette  quidité  au  concile  d'Avignon. 

On  y  fit  dnquante-neuf  statuts  qui  peuvent  être  classés  sous  ces 
quatres  titres  généraux  :  juridiction  ecclésiastique,  discipline  des 
églises  particulières,  réforme  des  mœurs,  réforme  du  clergé  régulier. 

Quant  à  la  juridiction,  le  concile  part  de  ce  principe,  que  les 
biens  et  les  personnes  ecclésiastiques  ne  relevaient  en  rien  des  tri* 
bunaux  séculiers.  Les  juges  laïques  voulaient,  au  contraire,  oon* 
nattre  de  tout  ce  qui  tenait  au  temporel  :  c'était  là  la  cause  des  luttes 
vives  et  multipliées  qui  s'élevaient  entre  les  justices  ecclésiastique  et 
séculière.  Les  conciles  se  préoccupèrent  très^sonvent  de  ces  luttes 
qu'ils  trouvaient  menaçantes  pour  TEgtise.  Le  concile  d'Avignon 
n'épargna  pas  les  censures  contre  ceux  qui  oseraient  entraver  la 
juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques  ;  mais  ces  peines  s'étaient 
tellement  muHipKées  que  Ton  commençait  à  s'en  moquer.  Le 
peuple  contrefidsait  les  cérémonies  usitées  lorsqu'on  les  portaiL 

*  Gall.  cbrist  Sanmartik,  et  GaU.  christ  nov.  pass. 
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9  Ces  enfiintB  cIq  BéUal  »  ditent  ks  évéquet ,  allumenl  des  cban^ 
dellen  9  des  fagots  de  paille  ou  des  tisoDS  eo  guise  de  cierges  ;  puis 
les  éteignent  eu  dérision  de  la  coutume  suivie  <J^ns  la  fulmioalion  des 
censures,  »  Les  pères  du  concile  excommiioièrent  ceux  qui  se  rea- 
draient  coupables  de  ces  moqueries  et  frappèrent  d'interdit  les  lieux 
où  on  les  aurait  faites. 

Les  canons  les  plus  remarquables  eor  la  discipline  des  églises 
particulières  sont  les  suivants  { 

Il  est  ordonné  aux  curés  de  fsrmer  à  clef  les  fonts  baptismaux  y 
sous  peine  de  cinq  sous  d*amende.  On  accorde  à  un  évéque  Tau** 
iorisation  de  fiiiro  publier  par  ses  oomproviociaox  »  avec  l'agrément 
do  métropolitun ,  une  censure  lancée  par  lui  et  à  laquelle  on  n'aurait 
pas  obéi  dans  les  dix  jours.  U  est  défendu  aux  confesseurs  d'absou-^ 
dre  des  cas  réservés,  sans  une  permission  de  Tordinaire.  Les  cas 
réservés,  détaillés  dans  le  statut  vingt^deuxième,  sont  fortnombreux« 
La  plupart  des  grands  crimes  y  sont  nommés. 

Touchant  la  réforme  des  mœurs,  nous  remarquons  ces  statula  x 

Il  est  défendu  de  vendre  do  poison  sans  avoir  fût  sa  déclaration  à 
révéque  du  lieu  ;  les  empoisonneurs ,  et  surtout  Ift  clercs  qui  so 
rendraient  coupables  de  ce  crime,  sont  frappés  de  tous  les  anatbèmea 
de  TEglise,  Il  est  défendu  aux  clerca  de  porter  de»  armes  sous  peine 
de  dix  livres  d'amende  si  o'eit  la  nuit ,  et  de  cent  sous  si  c'e^t  le  jour. 

Quant  au  clergé  régulier ,  le  ooncUe  d'Avignon  se  plaint  du  mé^ 
pris  que  certains  Ordres  religieux ,  comme  les  Cisterciens  et  les 
Hospitaliers,  faisaient  des  censures  épiscopales,  sous  prétexta 
d'exemptions.  Les  religieux  sont  maintenus  par  le  concile  dans  ru-^^ 
sage  d'enterrer  cbex  eux  ceux  qui  le  demandaient,  sauf  le  droit 
des  curés. 

n  existait  des  lottes  continuelles  tntre  le  dergé  régulier  et  le 
clergé  séculier.  Ce  dernier  s'insurgea  même  pour  ainsi  dire  contre 
les  religieux,  sous  le  pontificat  de  Clément  VI ,  comme  nous  le  rap- 
porterons en  son  lieu, 

La  même  année  que  les  conciles  de  Senlis  et  d'Avignon,  eut  lien 
celui  de  Marciac  pour  la  province  d'Audi.  L'archevêque  de  cette 
cité  était  alori  Guillaume  de  Flavaoourt,  qui  se  distingua  par  son 
zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  On  £t  au  eoneile  de  Marciao 
cinquante-six  canons  oii  nous  remarquons  co  qui  suit  ; 

«  On  examinera  avec  soin  la  vie  et  les  mœurs  des  clercs  que  l'on 
fera  curés.  Les  ordinaires  n'admettront  point  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques les  clercs  ou  les  religieux  des  autres  diocèses,  eaus  lettres 
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de  leurs  sapérieors;  carU  Tient  de  diren  pays,  en  cette  proiinee; 
des  clercs  dont  plosieors,  dit-on ,  ne  sont  pas  ordonnés  canonique*- 
ment;  plusieurs  sont  excommuniés ,  apostats  etcriminds,  et  fuient 
lenrs  diocèses ,  parce  qu'ils  craignent  leurs  évèques.  Ces  étrangers 
et  ceux  qui  les  reçoivent  seront  excommuniés.  Les  archidiacres  ne 
prendront  point  connaissance  des  causes  matrimoniales  et  des  cen- 
sures ecclésiastiques  sans  Taveu  exprès  de  Tévéque  ^  » 

Depuisle  canon  sixième  jusqu'au  douzième,  on  défend  auxlaïques, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  conciles  de  la  même  époque,  d'en* 
traver  la  juridiction  ecclésiastique,  d'intercepter  les  lettres  des  évé- 
ques,  de  les  déchirer,  de  les  cacher,  d'arrêter  et  de  frapper  les  por- 
teurs, de  traduire  les  clercs  derant  les  tribunaux  séculiers,  de  prendre 
connaissance  des  causes  ecclésiastiques,  de  violer  le  droit  d'asile, 
enfin  d'Ater  aux  clercs  les  moyens  de  vivre;  quelques  seigneurs  en 
agissaient  ainsi  vis-à-vis  des  clercs,  défendaient  de  leur  vendre  on 
d'acheter  d'eux,  de  moudre  leur  blé,  de  leur  fournir  du  pain  ou  d'au- 
très  vivres  au  prix  courant. 

Ces  défenses  que  l'on  rencontre  dans  les  canons  de  plusieurs 
eonciles  du  même  temps  attestent  l'antipathie  profonde  qui  existait 
entre  le  clergé  et  les  seigneurs  qui  étaient  jaloux  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance.  Ces  seigneurs  prétendaient  que  toutes  les  causes 
temporelles  ou  mixtes  relevaient  des  tribunaux  séculiers,  tandis  que 
les  évêques  regardaient  comme  causes  spirituelles  toutes  celles  où 
intervenait  le  serment  qui  était  un  acte  religieux.  De  là  d'intermi* 
nables  conflits  de  juridiction.  Le  concile  de  Marciac  décide  expressé- 
ment, depuis  le  canon  douxième  jusqu'au  dix-septième,  que  toutes 
les  causes  où  intervient  le  serment  sont  de  la  compétence  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques. 

Voici  les  autres  canons  les  plus  remarquables  '  : 

c  On  laissera  parfaitement  libres  les  appels  au  métropolitain. 

«  Les  clercs  conserveront  dans  leur  conduite  la  décence  prescrite 
par  les  anciens  canons.  Les  curés  auront  au  moins  un  clerc  en  surplis 
pour  les  servir  à  la  messe. 

c  Tous  les  dercs  dans  les  ordres  sacrés ,  principalement  ceux  qui 
otit  des  bénéfices  à  charge  d'ftme  et  les  religieux,  sont  obligés  de  dire, 
Aaqne  jour,  les  sept  heures  canoniales,  et  de  se  réunir  à  l'église, 
pour  les  réciter,  le  plus  souvent  qu'il  sera  possiUe.  Dans  les  temps 

<  Can.  1,  2,  s,  4,  5. 
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dlnterdit)  les  chaBcrfiieB  de»  égOsee  cathédrales  et  eoHégiatea  n'en 
recevront  pas  moins  les  rétributions  habituelles  de  chaque  jour. 

«  Il  est  défendu  aux  clercs  de  sortir  la  nuit  sans  lumière  dans  les 
lieux  où  il  est  interdit  aux  laïques  de  sortir  après  le  son  de  la  cloche 
ou  de  la  trompette.  Les  clercs  qui  désobéiront  à  ce  règlement  paie- 
ront une  amende  fixée  à  la  volonté  de  Tévèque,  laquelle  amende 
sera  doublée  si  Ton  refuse  de  la  payer. 

«  Il  est  défendu  *  de  frustrer  les  églises  paroissiales  des  droits 
de  sépulture  y  de  pousser,  dans  les  inhumations,  des  cris  tellement 
forts  que  les  prêtres  en  soient  troublés  dans  leurs  prières;  de  couper 
les  corps  en  morceaux,  pour  les  fidre  inhumer  en  divers  endroits. 

«  Ceux  '  qui  manqueront  deux  dimanches  de  suite  à  la  messe 
paroissiale  seront  nommémmit  excommuniés.  Les  dîmes  sont  dues 
de  droit  divin;  on  est  obligé,  sous  des  peines  graves,  delespayerfidè- 
lement  et  avant  toutoautre  charge;  il  est  également  dé&ndu,sous  des 
peines  graves,  de  les  détourner,  de  les  usurper  ou  de  les  retenir. 

«  Chaque  diocèse  '  contribuera  aux  frais  des  procès  que  les  égli- 
ses pauvres  seront  obligées  de  soutenir  pour  la  conservation  de  leurs 
droits.  Les  curés  des  paroisses  ponr  lesquelles  des  religieux  ont  droit 
de  patronage  «  seront  inamovibles  et  ne  pourront  être  ôtés  que  par 
les  évéques  pour  des  causes  raisonnables.  Les  religieux  titulaires  de 
bénéfices  y  résideront  et  seront  soumis  à  la  juridiction  des  évéques , 
nonobstant  tout  privilège.  Les  religieux  n'ont  pas  le  droit  de  bâtir 
des  chapelles  dans  des  lieux  non  ^empts  sans  k  permission  de 
révéque  diocésain.  Les  archidiacres,  dans  leurs  visites,  mèneront 
au  (dus  cinq  chevaux  et  cinq  valets  de  pied,  sans  chiens  ni  oiseaux 
ponr  la  chasse.  Ils  prélèveront  leurs  droits  de  visite ,  soit  en  nature , 
soit  en  argent,  à  leur  choix  ;  ce  droit  est  fixé  à  trente  sons  tournois 
ou  à  un  repas  peu  somptueux. 

c  On  ne  tirera  pas  ^  les  anciennes  reliques  de  leurs  châsses  pour 
les  montrer  on  les  mettre  en  vente.  On  n'en  recevra  point  de  nou- 
velles sans  Tapprobation  de  l'Eglise  romaine;  les  quêteurs  n'en  por- 
teront point  et  ne  prêcheront  que  le  c<mtenu  des  bulles  qui  leur 
auront  été  données.  On  entretiendra  les  ^tises  et  les  ornements 
dans  une  propreté  convenable.  On  gardera  sous  clef  rEueharistie  et 

*  Gan.  21  ad  35. 
>  Ê^d.,  26  ad  34. 
«  lèid^  sa  ad  ao. 
MMtf.,  41ad50. 
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le  SatAt«Ght4ni0^  de  ptar  qu'on  ii>il  «basepdar  de»  laaléfioee.  On 
ne  souffrira  point  dans  les  églises  de  meubles  élrangers  sans  néc«f* 
ûté.  Il  est  défendu  d'imposer  des  contributions  aui  deres,  aux  reli- 
gieux et  aux  lépreux  enfermés  ;  de  saisir  les  personnes  ou  les  biens 
ecclésiastiques  pour  Tacquit  des  dettes  d'autrui  |  de  saisir  et  de  s'ap* 
proprier  les  dépôts  faits  dans  les  ^lises.  » 

Six  semaines  après  le  concile  de  llardae,  o'est«-à-dire  le  SO  jaUF 
vier  13S7,  Armand  de  Ghantelaap,  archevêque  de  Bordeaux  i  tint 
son  concile  provincial  k  Rnfieo,  au  diooèae  de  Poitiers.  On  y  fit  deux 
statuts.  Le  premier  est  ainsi  conçu  : 

a  Nous  avons  ordonné  par  d'autres  eonstitutiona  que  les  juges 
séculiers  ou  antres  laïques  qui  emprisonneront  des  ekros,  les  délivre- 
ront et  les  rendront  dès  qu'ils  en  seront  requis,  siten  qu'on  eeisera 
l'office  divin  ;  mais  nous  remarquons  tous  les  jours  que  ces  k!ques 
sont  tellement  inhumains,  qu'on  ne  peut  mtaie  pas  leur  faire  de 
réquisition  sans  s'exposer  à  de  nombreuses  Insultes.  C'est  pourquoi 
nous  ordonnons  que  les  bénéâolers  et  tons  autres  eoolésiastiques  qoi 
sauront  que,  dans  le  lieu  de  leur  résldenoe,  on  retient  quelque  • 
clerc  en  prison ,  fessent  {menédialement  cesser  l'oiBee  dirin  sans 
réquisition  ni  monition ,  lant  que  durera  hi  détention ,  sous  peine 
d'être  excommuniés  eux-mêmes  par  le  seul  fiût.  a 

Ce  décret  est  une  nouvelle  prouve  de  la  guerre  qui  existait  entre 
le  clergé  et  la  noblesse. 

I^  seoond  canon  du  eoneile  de  Roffee  permet  aux  clercs,  mène 
aux  prêtres,  de  se  constituer  demandeurs,  devant  les  tribunaux 
séculiers,  pour  les  personnes  ou  lee  biens  ecclésiastiques,  nonobs^ 
tant  les  constitutions  contraires,  pourvu  que  ce  soit  gratuitement. 

Guillaume  de  Trie,  archevêque  de  Reiass ,  qui  avait  assemblé 
en  1326  son  concile  à  Senlis,  le  tint  en  I9M  à  Gompiègne.  Les 
dnq  évêquês  de  Laon,  de  ChAlons^  de  Noyon,  d'Arras  et  de  Ter* 
rouanne  y  assistèrent  avec  lui  et  avec  les  députés  des  autres  évéquei 
et  des  chqpttres  de  la  province.  On  y  fit  sept  aiatûte  qui  ont  rapport 
aux  immunités  eodésiasliques  e 

e  II  est  ordonné  k  tous  les  juges  ordinaires  eeolésiestiqnes  da  se 
pourvoir,  avunt  les  fêtes  de  NeM,  des  coustitutiena  faitet  pour  la  eon« 
servation  des  libertés  de  l'Eglise,  de  sa  juridiction  et  de  ses  autres 
droits^  et  de  porter  les  censures  prescrites  contre  ceux  qui,  dans 
le  territoire  de  leur  dépendance,  rioleraient  ces  droits. 

e  Nous  voulons  surtout  que  l'on  sévisse ,  conformémeol  au  dtoit, 
contre  les  usuriers. 
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c  n  est  défendu  aux  cteves  de  somnettre  leun  biens  on  leurs  per- 
sonnes aux  juges  laïcs. 

c  II  est  défendu  aux  rdigieux  bénéficiers  d'aliéner  à  yie  y  pour 
une  somme  d'argent ,  les  droits  et  reveuus  de  leurs  bénéfices. 

a  On  ne  fera  point  de  citations  générales  ;  on  n'en  fera  point  non 
plus  hors  de  k  province  sans  l'avis  de  l'évêque  diocésain. 

cLes  curés  devront  publier,  chaque  dimanche,  les  censures 
portées  contre  ceux  qui  entraveraient  la  juridiction  ecclésiastique,  a 

Dans  le  concile  de  Compiègne  ' ,  les  chapitres  des  cathédrales  de 
la  province  de  Reims  prirent  rengagement  de  tenir,  tous*  les  trois 
ans ,  à  Saint-Quentin ,  des  réunions  dans  le  but  de  combattre  les 
empiétements  des  laïques  contre  la  juridiction  ecclésiastique.  Ces  as* 
semblées  eurent  Heu  depuis  l'an  i33i  jusqu'en  1428. 

Le  clei^é  était  vivement  préoccupé  de  ses  luttes  contre  les  tribu* 
naux  séculiers  et  les  seigneurs. 

En  même  temps  que  les  évéques  de  la  province  de  Reims  or^ 
ganisaient  la  défense  à  Compiègne,  ceux  de  la  province  d'Aucb 
s'occupaient  du  même  objet  à  Marciac  où  Us  tinrent  un  nouveau 
concile  sous  la  présidence  de  leur  métropolitain,  Guillaume  de  Fia* 
vacourt.  L'occasion  de  ce  concile  fut  le  meurtre  d' Anesance ,  évéque 
d'Aire,  cruellement  assassiné  par  douze  gentilshommes,  à  la  tête 
desquels  était  Tercel  de  Brulat.  Les  évéques  assemblés  à  Marciaç 
s'exprimèrent  ainsi  dans  l'acte  qu'ils  dressèrent  contre  cet  attentat  : 

a  Nous  avons  mûrement  considéré  le  crime  détestable  commis  fWf 
Tercel  de  Brulat  et  ses  complices ,  qui  ont  tué,  près  de  Nougarot ,  au 
diocèse  d'Auch,  Anesance,  évéque  d'Aire  de  bonne  mémoire.  Au 
lieu  de  venir  faire  satishction  à  l'Eglise  qui  les  a  attendus  plus  de 
deux  ans,  ils  se  sont  vantés  publiquement  de  ce  meurtre,  Nous  ne 
prétendons  point  le  punir  de  la  mutilation  des  membres  ou  de  tout 
antre  supplice  sanglant,  mais  nous  décernons  contre  eux  les  peines 
canoniques  fixées  par  nos  statuts  provinciaux,...  Ne  pouvant  pro-^ 
céder  contre  eux  d'une  autre  manière,  nous  vous  requérons,  vous 
sénéchal  du  comté  d'Armagnac,  et  vous,  Haimond  de  Monteils, 
bailli  ordinaire,  qui  êtes  présents  au  concile,  d'exécuter,  comme 
vous 7  êtes  obligés,  les  prescriptions  contenues  dans  lesdita statuts* 
Si  vous  en  agissiez  autrement ,  nous  demanderions  justice  contre 
vous  en  cour  de  Rome  et  par  devant  notre  seignerar  le  roideFranee.» 

En  1335,  le  concile  de  la  province  de  Rouen,  assemblé  dans  le 

<  UarloUi  Hi«t  melropb  Rein, 
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monastère  de  Notre-Dame-de-Bonne-NonyelIe ,  s'occupa  d'ane  ma- 
nière spéciale  de  la  réforme  du  clergé.  Il  fut  assemblé  par  Pierre 
Roger 9  cet  archevêque  de  Sens,  qui  avait  lutté  dans  les  conférences 
de  Yincen  nés  pour  la  puissanceecclesiastique.il  était  passé  du  siège 
de  Sens  à  celui  de  Rouen  avant  d'être  pape  sons  le  nom  de  Clé- 
ment YI.  Le  concile  de  Rouen  fit  treize  statuts.  Dans  les  quatre 
premiers,  il  recommande  aux  ecclésiastiques  la  dévotion  dans  la 
célébration  de  Tofifice  divin,  la  modestie  dans  les  habits,  l'exactitude 
à  remplir  les  fonctions  de  leur  ministère.  Le  cinquième  canon  dé- 
fend aux  patrons  des  bénéfices  d'exiger  de  l'argent  de  ceux  qu'ils  re- 
présenteraient. Le  sixième  prononce  l'excommunication  contre  ceux 
qui  s'opposeraient  à  la  levée  des  dtmes.  Le  septième  est  une  vive 
exhortation  adressée  aux  évêques  et  aux  curés  en  feveur  de  la  croi- 
sade dont  on  parlait  beaucoup  alors.  Dans  le  neuvième,  on  ordonne 
aux  bénéfiders  qui  n'auraient  pas  reçu  l'ordination  de  l'évéque 
diocésain,  de  se  présenter  devant  lui  dans  les  quarante  jours  après 
leur  nomination  aux  bénéfices,  pour  lui  présenter  leurs  titres  et  fiûre 
serment  ordinaire  d'obéissance,  de  fidélité  et  de  résidence,  sous 
peine  d'y  être  forcés  par  saisie  du  temporel.  Le  douzième  canon  est 
ainsi  conçu  :  c  Nous  exhortons  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  de 
la  province  de  se  montrer  (kvorables  et  obligeants  pour  les  Frères- 
Prêcheurs  et  Mineurs ,  et  pour  les  autres  Ordres  religieux,  b 

Malgré  ces  exhortations,  le  clergé  séculier  et  le  clergé  relier 
restèrent  en  lutte. 

Foucaud  de  Rochechouart,  archevêque  de  Bourges,  assembla 
en  1336  son  concile  provincial  dans  sa  ville  métropolitaine.  On  y  fit 
quatorze  canons  dont  nous  donnerons  les  principaux  : 

<  Les  prêtres  ayant  charge  d'âme  diront  la  messe  dans  lenrs  béné^ 
fices  au  moins  une  ou  deux  fois  par  mois  *. 

«  Il  est  défendu  aux  religieuses  de  manger  hors  de  l'enceinte  de 
leur  monastère,  si  ce  n'est  en  cas  de  nécessité  ou  avec  la  permission 
du  supérieur.  » 

Dans  le  douzième  canon ,  les  pères  du  concile  de  Bourges  entrent 
dansle  détail  des  empiétements  que  le  clergé  reprochait  aux  seigneurs 
qui  entravaient  la  juridiction  ecclésiastique.  Ils  s'expriment  ainsi  : 

«  Ces  hommes  artificieux  défendent  à  leurs  vassaux ,  soit  publi- 
quement, soit  en  secret,  de  recourir  à  d'autre  tribunal  qu'au  leur, 

^  Les  riches  bénéfiders  avaient  des  prêtres  à  portion  congrue  pour  dire  la 
messe  aui  jours  d'obllgailon  et  remplir  les  autres  foncttoos  sacerdetales. 


DB  L'iOLISB  DB  rBÀHCK.  493 

et  cela  pour  des  causes  dont  la  connaissance  n'appartient  qu'aux 
tribunaux  ecclésiastiques.  Us  empêchent  d'aToir  recours  aux  notaires 
de  la  cour  ecclésiastique  pour  recevoir  les  contrats ,  et  ils  intimident 
ces  notaires  par  des  peines  temporelles  qu'ils  leur  infligent.  Quand 
des  créanciers  ont  obtenu  une  sentence  d'excommunication  contre 
leurs  débiteurs,  les  seigneurs  parviennent,  soit  par  des  prières  im- 
périeuses, soit  par  d!autres  moyens  directs  ou  indirects,  à  persuader 
aux  créanciers  de  consentir  à  l'absolution  de  leurs  débiteurs.  Ils  for-* 
cent  ces  créanciers  à  produire  les  originaux  ou  les  copies  des  sen- 
tences d'excommunication,  et  ils  les  déchirent  ou  les  conservent 
contre  la  volonté  de  ceux  les  avaient  en  leur  possession.  Quelquefois 
ils  s'emparent  des  actes,  les  retiennent  jusqu'après  le  jour  de  l'assi- 
gnation,  puis  ils  disent  pour  s'excuser  :  Nous  n  avons  ni  priSj  ni 
emprisonné  les  porteurs  y  mais  seulement  les  papiers.  Ce  sont  bien 
cependant  les  personnes  que  souvent  ils  saisissent,  frappent  et  mal- 
traitent. Ils  en  ont  forcé  plusieurs  à  avaler  les  lettres  scellées  dont 
on  les  avait  chargés. 

c  Telle  est  leur  conduite  habituelle  à  l'égard  des  créanciers  qui  ob- 
tiennent des  tribunaux  ecclésiastiques  les  sentences  contre  leurs 
débiteurs. 

«  Quelque  chose  de  plus  criminel  encore ,  c'est  que  ces  seigneurs 
ont  saisi  et  emprisonné  des  prêtres  et  d'autres  ecclésiastiques,  même 
des  clercs  mineurs,  sans  épargner  ni  les  parents  et  amis  des  pre- 
miers, ni  les  femmes  des  autres ,  ni  les  biens  de  tous. 

1  Dans  leur  district  ils  empêchent  ou  cherchent  à  empêcher  que 
la  juridiction  ecclésiastique  ne  s'exerce  ailleurs  que  dans  les  lieux 
saints,  ce  qui  est  expressément  contre  les  lois  suivant  lesquelles 
celte  juridiction  peut  s'exercer  dans  tous  les  lieux  de  chaque  diocèse 
qui  ne  sont  pas  exempts.  Ils  s'eSbrcent  aussi  d'empêcher  qu'en 
-cour  ecclésiastique,  les  citations  ne  se  fassent  de  vive  voix^  le 
sceau  d'une  telle  cour  ne  fait  pas  foi  devant  eux,  quoiqu'il  soit  au- 
thentique. Lorsqu'ils  ont  emprisonné  des  ecclésiastiques ,  ils  refu- 
sent de  les  rendre  malgré  les  monitions  ,  et ,  pour  échapper  à  ces 
monitions  aussi  bien  que  pour  lasser  la  patience  de  leurs  prisonniers, 
ils  traînent  ces  malheureux  de  prison  en  prison ,  jusqu'à  ce  qulk 
les  aient  mis  en  dehors  des  limites  du  diocèse.  Quelquefois  ils  exigent 
d'eux  des  sommes  d^argent  et  ne  les  mettent  en  liberté  qu'à  ce  prix. 
Le  plus  grand  mal  ç'«st  qu'après  les  avoir  persécutés ,  ils  les  protè- 
gent contre  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Quand  des  clercs,  saisis 
par  leurs  juges  légitimes ,  en  appellent  aux  tribunaux  séculiers ,  les 
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seignears ,  sons  prétexte  de  cet  appel,  obligent  le  tribunal  eedéiiU' 
tique  à  les  lenr  remettre  entre  les  mains ,  et  ensuite  à  payer  tons 
les  frais  de  garde ,  de  geôle  et  autres  dépens  superflus  Mts  à  cette 
occasion  ;  après  cela,  ils  ne  renvoient  les  prisonniers  qn'en  soole^- 
Tant  des  difficultés ,  et  retiennent  pour  s'indemniser  les  objets  saisis 
avec  les  prévenus.  Quelquefois  ils  prennent  des  ecclésiastiques  por* 
tant  la  tonsure  et  l'habit  clérical ,  les  font  revêtir  d'habits  laïques 
lorsqu'ils  sont  dans  leurs  prisons ,  puis  les  forcent  à  attester  qu'ils 
ne  sont  pas  clercs  et  à  nier  qu'ils  possèdent  le  privilège  déricad. 

«  S'ils  trouvent  sur  leurs  registres  que  certains  ecclésiastiques 
ont  été  cités  autrefois  comme  débiteurs,  ils  les  contraignant^  par 
saisie  de  leurs  biens  ou  au  moyen  de  la  contrainte  par  corps,  à  se 
présenter  de  nouveau  devant  leur  tribunal  et  à  satisfaire  à  leurs 
créanciers  ;  si  par  hasard  ils  renvoient  ces  clercs  accusés  par  eux 
devant  le  juge  ecclésiastique ,  ils  saisissent  le  temporel  du  juge  loi* 
même  s'il  ne  met  pas  en  prison  les  prévenus  qnll  lui  a  renvoyés. 

«  Ils  en  usent  de  la  manière  suivante  dans  les  citations  qu'ils  font 
aux  ecclésiastiques  :  Si  la  porte  de  celui  qu'ils  veulent  appeler  à  leur 
tribunal  est  ouverte ,  ils  attachent  cette  porte  au  mur  et  y  suspendent 
l'acte  d'assignation;  si  la  porte  est  fermée,  ils  passent  au  travers 
un  fil  aux  deux  extrémités  duquel  ils  suspendent  le  sceau  appliqué 
sur  Tassignation  ;  de  cette  manière  le  clerc  ne  peut  entrer  chez  lui 
sans  être  averti  de  la  citation  en  vertu  de  laquelle  il  est  appelé  de- 
vant le  tribunal  séculier  ;  or,  ces  citations  se  fout  pour  des  actions 
personnelles  et  autres  causes  qui  ne  sont  point  de  la  compétence  des 
juges  laïques.  SI  les  ecclésiastiques  refusent  de  répondre ,  ils  les  dé^ 
clnrent  contumaces  et  les  jugent  par  défaut  pour  les  obliger  à  payer 
des  frais. 

a  Les  juges  séculiers  requis  par  la  cour  ecclésiastique  de  prêter 
main- forte  s'y  refusent...  Ils  admettent  à  leur  tribunal  des  excom- 
muniés en  qualité  d'avocats^  de  témoins  ou  d'accusateurs,  malgré 
la  défense  qu'on  leur  en  a  faite.  Ils  remplissent  leurs  fonctions  dans 
les  églises  et  sous  les  portiques  qui  sont  à  l'entrée  et  placent  des 
piloris  et  des  carcans  dans  les  cimetières  ou  autres  Keux  saints. 
Lorsque  des  ecclésiastiques ,  poursuivis  en  matière  criminelle  par 
leurs  juges  légitimes,  ont  été  par  eux  absous  ou  condamnés,  les 
juges  laïques  les  forcent  à  comparaître  de  nouveau  devant  eux  pour 
répondre  sur  les  mêmes  accusations.  Ces  juges  obligent  des  dercs 
à  comparaître  devant  eux  pour  donner  des  cautions  et  des  garanties. 
Us  tirent  des  ecclésiastiques  des  prisons  des  juges  d'Eglise  et  ne 
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ymiMttont  pas  que  leur  prooès  t'a^ève  d'oM  nnalire  eaaoniqne. 
Lorsqu'un  juge  ecdéHMtique  ordonp«  la  oetialioB  de  l'office  divin 
dam  une  oontrée,  i  ndson  de  la  détention  d'nn  derc  par  un  tribu- 
nal séculier^  le  temporel  de  l'égliee  da  lieu  est  Miâ  el  mis  en  main 
laïque  jusqu'à  ce  que  Tinterdit  soit  levé«  S  le  jnge  ecclésiastique 
veut  satair  des  derca  on  leurs  biens  meubles ,  les  séculiers  ne  per*- 
mettent  pas  que  ces  exéottlion»  seikssentsnr  leur  territoire  j  ils  ne 
permellent  pas  non  plan  que  les  sergents  de  la  oour  ecclésiastique 
portent  des  armes  lorsqu'ils  remplissent  leurs  fonctionSé 

t  Par  tous  ces  moyens  et  par  beaucoup  d'autres  ih  s'eiforcent 
diaque  jour  de  troubler^  et  ils  troublent  en  effet  la  liberté  et  les 
immunités  ecclésiastiques;  de  sorte  que  l'Eglise  ne  peut  user  en 
paix  de  son  ancienne  et  légitime  jnricfiction)  comme  elle  en  usait 
Mtrefeis»  a 

Si  l'on  rapproche  ces  griefs  de  ceux  énoncés  contre  le  dergé  par 
Pierre  de  Gugnières  dans  ks  eonférencea  de  Paris  et  deVincennes, 
ad  pourra  se  &ire  une  asseï  juste  idée  des  ounilits  de  juridiction  qui 
existaient  entre  le  clergé ,  là  noblesse  et  les  juges  séculiers  qui  dès 
lors  préludaient  dignement,  comme  on  voit,  aux  luttes  des  parle- 
ments contre  le  clergé* 

Les  Pères  do  coudle  de  Bourges ,  après  avoir  formulé  en  détail 
leurs  grids  contre  lea  seigneurs  et  juges  laïques ,  les  frappèrent 
des  pdnes  les  plus  graves*  Mais  on  avait  fait  depuis  longtemps  un 
usage  trop  fréquent  des  censures  eodésiastiques  et  les  coupables  ne 
les  redoutaient  plus. 

A  pdne  le  concile  de  la  province  de  Bourges  était'^il  terminé ,  que 
celui  de  la  province  de  Tours  s'assemblait  à  Château-Gonthier.  On  y 
fit  douie  statuts  qui  tendent,  pour  la  plupart,  comme  ceux  des 
autres  condies  de  la  même  époque,  k  défendre  la  juridiction  et  les 
biens  ecclésiastiques.  Nous  dtcrons  seulement  le  troisième  : 

t  II  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  d^exiger  des  péages  et  autres 
impôtsdes  clercs.  Ils  ont  le  droit,  en  effet,  de  transporter  par  terre  ou 
par  eau  leurs  vins ,  blés  et  autres  récoltes  tant  de  leur  patrimoine 
que  de  leurs  bén^ces  y  pour  leur  usage  ou  pour  les  vendre.  Le 
commerce  de  ces  olqets  est  permis  aux  ecclésiastiques  et  libre  de 
tout  impôt,  s 

Le  dergé  avdt  donc  le  privilège  de  ne  payer  ni  impôt  Ibnder,  ni 
contributions  indirectes. 

En  J337,  les  arcbevêques  d'Arles,  d'Aix  et  d'Embrun  se  réu-> 
nirent  à  Avignon,  cofisnt  M ISM,  avec  «ne  parti*  de  leors  suf- 
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fragantft.  Ds  reacaydèrent  lem  premiars  éécMs  et  en  ajoutèrent 
qudqueft-ims  oii  nous  remarquons  ce  tpA  tmt  : 

«  Les  paroissiens  ne  recevront  l'Euebaristie  à  PAquet  qae  de  la 
main  de  leur  curé.  Les  clercs  bénéficiers  oh  constitués  dans  les 
Ordres  sacrés  s'abstiendront  de  tiande  tous  les  samedis  en  Tbonnear 
de  la  sainte  Vierge  et  pour  donner  bon  exemple  aux  laïques,  a 

On  y  (Ai  par  ce  canon  que  l'abstinence  da  samedi ,  ordonnée  trob 
cents  ans  auparavant ,  n'était  pas  encore  uaiTerselleosent  regardée 
comme  obligatoire. 

Le  but  principal  que  se  proposèrent  les  Pères  du  concile  d'Avi- 
gnon ,  fut  de  défendre  les  privilèges  dn  clergé  contre  les  empiéta^ 
ments  des  laïques* 

L'archevéqoe  de  Reims,  Jean  de  VienHe,  convoqua  pour  le  même 
objet  ses  suffraganto  à  Noyou  le  24  juillet  1344.  11  dit  dans  sa  lettre 
de  convocation  *  : 

c  L'Eglise  aujourd'bui  se  voit  afHgée  de  tant  d'oppressions ,  de 
violences  et  d'outrages,  dans  la  personne  de  ses  ministres,  que  phh- 
sieurs  de  ceux  qui  l'attaquent  paraissent  plutM  des  païens  que  des 
catholiques.  Ils  tirent  vanité  de  leur  malignité  diabolique ,  et  croient 
rendre  gloire  à  Dieu  en  méprisant  le  père  qui  les  a  nourris,  en  de- 
venant les  oppresseurs  de  ceux  qu'ils  devnnent  défendre.  Selon  eux 
et  selon  les  ministres  de  leur  iniquité,  plus  on  opprime  TEgHse, 
plus  on  est  louable.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  à  quel  excès  sont 
parvenues  les  entreprises  de  toute  espèce  fiiites  contre  la  juridiction 
ecclésiastique.  » 

Jean  de  Vienne  revint  sur  le  même  sujet  dans  le  discours  d'ou- 
verture. 

a  Les  seigneurs  laïques  et  leurs  officiers,  dit-il,  sans  aucun  sond 
des  censures,  entreprennent  de  ruiner  les  droits  du  clergé;  défen- 
dent à  leurs  vassaux  de  comparaître  devant  les  cours  ecclésiastiques  ; 
forcent,  par  la  crainte  des  peines  temporelles,  les  curés  et  les  no- 
taires à  ne  recevoir  et  à  ne  publier  aucune  lettre  de  dtation  qni 
viendrait  d'un  juge  ecclésiastique.  » 

L'archevêque  deva  ensuite  contre  les  seigneurs  les  mêmes  griefs 
que  les  pères  du  dernier  condie  de  Bourges,  et  les  appuya  sur  des 
faits  récents  et  publics  qui  s'étaient  passés  dans  la  province  de  Rdms. 
On  mit  donc  en  tète  des  dix««ept  statuts  do  condie  deux  dispodtions 
pour  ordonner  de  faire  cesser  l'office  divin  partout  où  on  commet-* 

'  F.  CoUsew»  Oioe,  ;  Mulou,  lUst,  aietiopok  Ban» 
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trait  des  violences  contre  l'Eglise  ou  ses  ministres  et  pour  décider 
que,  pour  rendre  Tinterdit  légal,  il  ne  sera  pas  besoin  de  remettre 
copie  de  la  sentence  au  coupcd>le  et  qu'il  suffira  de  la  lire  en  chaire 
et  de  l'afficher  aux  portes  de  la  cour  ecclésiastique.  Il  n'était  pas  sûr 
de  remettre  de  semblables  actes  aux  seigneurs  et  on  ne  pouvait 
trouver  de  fonctionnaires  assez  hardis  pour  braver  leur  colère.  Dans 
les  quinze  autres  statuts  du  concile  de  Noyon,  nous  noterons  les 
dispositions  suivantes  : 

<  On  suivra  le  rit  de  la  métropole  de  Reims,  pour  la  célébration 
des  offices,  dans  toutes  les  églises  de  la  province. 

c  On  empêchera  les  comédiens  de  &ire  des  processions  avec  des 
cierges  allumés. 

«  Les  religieux  Mendiants  j  les  curés  et  les  autres  prédicateurs 
exhorteront  le  peuple  à  payer  exactement  les  dtmes. 

t  Aucun  ecclésiastique  ne  publiera  de  nouveaux  miracles  sans 
l'aveu  de  l'évêque  diocésain. 

a  Les  promoteurs  et  les  procureurs  ecclésiastiques  n'avanceront 
rien  dans  leurs  procédures  qui  puisse  blesser  Thonneur  des  parties 
et  ne  feront  pas  de  frais  excessif,  comme  on  le  leur  reproche,  b 

L'archevêque  Jean  de  Vienne,  qui  présida  le  concile  de  Noyon^ 
ne  donnait  guère  l'exemple  de  la  régularité.  C'était  un  prélat  grand 
seigneur,  qui  préférait  de  beaucoup  la  cour  ou  les  camps  à  son  palais 
épiscopal.  Tandis  qu^il  s'occupait  d'intrigues  diplomatiques,  son 
diocèse  était  rempli  de  dissensions  que  sa  présence  eût  arrêtées. 
Des  règlements  portés  par  de  tels  prélats  ne  pouvaient  avoir  beau- 
coup d'effet. 

En  1347,  le  concile  de  la  province  de  Sens,  assemblé  à  Paris, 
s'occupa,  comme  les  conciles  ci-dessus  mentionnés,  des  empiéte- 
ments des  laïques  sur  les  privilèges  da  clergé.  On  y  dénonça  les  mêmes 
abus  et  on  y  porta  les  mêmes  peines  que  dans  les  conciles  d'Avi- 
gnon, de  Bourges  et  de  Noyon.  On  y  fit  treize  statuts.  Dans  le 
deuxième  on  règle  avec  beaucoup  de  détails  le  costume  ecclésias- 
tique. 

«  Il  est  défendu  aux  clercs  de  porter  des  chaussures  rouges,  vertes 
ou  bleues  ;  de  mettre  des  boucles  d'argent  sur  leurs  souliers  ;  de 
porter  des  anneaux  aux  doigts;  d'avoir  les  cheveux  et  la  barbe  trop 
longs.  Les  chanoines  devront  porter  des  aumusses  de  couleur  noire 
marquetées  de  blanc,  » 

Le  huitième  statut  ordonne  d'unir  les  prieurés  et  les  cures  dont 
le  revenu  est  insuffisant;  et  recommande  aux  évêques  de  veiller  à  ce 

Ti.  »- 
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que  les  praires  à  portion  congrue  reçoitent  des  béaéficiers  le  trai- 
tement qui  leur  était  dû. 

Le  treizième  statut  recommande  et  fait  presque  une  obligation  de 
réciter  YAngdus  le  soir.  Cette  prière  était  en  Ui^age  depuis  peu  de 
temps  et  te  pape  Jean  XXII  avait  attaché  une  indulgence  à  sa  réci- 
tation. Plusieurs  conciles  de  cette  époque  et  les  papes  engagent 
vivement  à  dire  cette  prière. 

En  4351,  Pierre  de  la  Jugie,  archevêque  de  Narbonne,  tint  son 
concile  provincial  à  Béziers.  Ce  prélat  se  rendit  fort  recomman- 
dable  par  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Il  était  neveu, 
par  sa  mère,  du  pape  Clément  VI;  il  devint  archevêque  de  Rouen, 
puis  cardinal. 

Le  concile  de  Béziers  fit  douze  canons.  Les  huit  premiers  sont 
empruntés  au  concile  d'Avignon  de  1326.  Dans  les  quatre  derniers, 
on  défend  de  faire  violence  aux  porteurs  des  actes  émanant  des 
tribunaux  ecclésiastiques;  on  ordonne  aux  bénéficiers,  sous  peine 
d^amende,  d'entrer  dans  TEglise  avec  des  habits  décents  et  conve- 
nables; enfin  on  établit  que  les  confesseurs  écriront  les  noms  de 
leurs  pénitents.  Le  but  de  cette  recommandation  était  de  connaître 
ceux  qui  satisfaisaient  au  précepte  de  la  confession  annuelle. 

Ce  i^§glementavait  sansdoute  été  demandé  par  les  curés  qui  étaient 
fort  jaloux  de  voir  une  partie  de  leurs  paroissiens  se  confesser  aux 
religieux  Mendiants.  Ils  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  cette 
jalousie,  sous  le  pontificat  de  Clément  VI  ^ 

Us  se  rendirent  en  grand  nombre  (1351)  à  Avignon.  Plusieurs 
cardinaux  et  évêques  prirent  leur  parti  et  tous  ensemble  deman- 
dèrent, en  plein  consistoire,  la  suppression  des  religieux  Mendiants, 
soutinrent  qu'ils  n'étaient  ni  appelés  ni  choisis  par  l'Eglise,  et 
qu'en  conséquence  ils  n'avaient  le  pouvoir  ni  de  prêcher,  ni  de 
c(»ifesser,  ni  de  donner  la  sépulture.  Un  cardinal  fit  un  long  dis- 
cours sur  ce  siyet.  Les  Mendiants  qui  étaient  présents  n'osèrent  lui 
répondre,  mais  le  pape  lui-même  prit  leur  défense. 

«  Ces  religieux,  dit-il,  ne  sont  pas  aussi  méprisables  que  vous  le 
prétendez;  ils  tiennent  leur  vocation  de  l'Eglise  puisqu'ils  sont  ap- 
pelés à  porter  secours  pour  la  diriger.  Quoiqu'ils  soient  venus  les 
derniers ,  il  n'en  faut  pas  moins  les  compter  parmi  les  ministres  de 
l'Eglise,  de  même  que  saint  Paul  doit  être  compté  parmi  les 
apôtres,  quoiqu'il  ail  été  appelé  le  dernier. 

*  GoDliouat.  Nang. 
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c  Que  prêcheriez-TOQs  aux  peuples ,  si  ces  Frères  étaient  condam- 
nés au  silence?  Parleriez- vous  de  l'humilité;  vous  qui  êtes  Ie9  plus 
orgueilleux  des  hommes ,  les  plus  fastueux  daas  vos  chevaux  et  vos 
équipages?  Parleriez-vous  de  la  pauvreté,  vous  qui  êtes  si  avares 
que  tous  les  bénéfices  du  monde  ne  sauraient  vous  satisfaire?  Je  n^ 
dirai  rien  de  la  chasteté  :  Pieu  connait  la  conduite  de  chacun;  il 
sait  combien  il  en  est  qui  flattent  leurs  corps  et  vivent  dans  les  dé<* 
lices.  Si  plusieurs  d'entre  vous  haïssent  les  Mepdiants  et  leur  fer- 
ment les  portes  de  leurs  maisons,  c'est  qu'ils  craignent  de  les  avoir 
pour  témoins  de  leur  conduite.  Ils  aiment  mieux  pour  commensaux; 
des  bouffons  et  des  hommes  mal  famés,  b 

Comme  les  curés  se  plaignaient  de  ce  que  les  Mendiants  s'étaient 
surtout  enrichis  en  faisant  des  sépultures ,  le  pape  ajouta  : 

a  Vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  les  Mendiants  aient 
reçu  quelques  biens,  pendant  la  peste  qui  désolait  naguère  le 
monde,  en  prenant  soin  des  malades  et  des  mourants  que  les  curés 
abandonnaient.  S'ilsontconstruit  des  bâtiments,  ils  ont  eu  en  vue 
plutôt  l'ornement  de  TEglise  que  leur  commodité  particulière.  Mais 
vous  voudriez  tout  avoir,  et  pour  l'employer,  Dieu  sait  à  quel  usage! 
Vous  faites  grand  bruit  contre  les  Mendiants ,  et  en  cela  vous 
n'avez,  pour  la  plupart,  que  des  motifs  de  vanité  et  d'ambition. 
Vous  vous  êtes  précipités  avec  fureur  sur  ces  pauvres  religieux; 
mais  ils  sont  comme  1  argent  éprouvé  au  feu.  Quel  malheur  ce  serait 
pour  l'Eglise  si  je  vous  accordc^is  ce  que  vous  demandez  I  » 

Le  pape  finit  son  discours  en  permettant  aux  curés  de  lui  re- 
mettre par  écrit  leurs  griefs.  Mais  comme  il  autorisa  en  mêmq 
temps  les  Mendiants  à  présenter  leur  défense,  la  démarche  des 
curés  n'eut  pas  de  suite. 

Les  reproches  par  lesquels  le  pape  répondit  à  leur  démarche, 
prouvent  que  les  évêques  auraient  pu  traiter  un  peu  plus  souvent , 
dans  leurs  conciles  provinciaux,  les  grandes  questions  de  la  réforme 
du  clergé.  Il  était  bien  de  défendre  les  privilèges  et  les  droits  ecclé- 
siastiques, mais  il  eût  été  mieux  de  iaire  des  règlements  sévères 
contre  l'avarice,  l'orgueil  et  les  mauvaises  mœurs  qui  n'étaient 
que  trop  habituels  dans  le  clergé  riche,  c'estr à-dire,  parmi  les  bé- 
néficiers. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'état  intérieur  de  l'Eglise 
de  France ,  nous  devons,  après  avoir  fait  connaître  sa  législation  et 
les  abus  qui  la  défiguraient ,  esquisser  la  vie  des  principaux  person- 
nages qui  l'embellissaient  de  leurs  vertus. 
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Ceux  dont  nous  n'arons  pas  eu  occasion  de  parler  dans  le  cours 
de  notre  récit  sont  :  saint  Elzéar  de  Sabran  y  saint  Roch ,  Charles  de 
Blois,  Humberty  et  Âldebrand,  archevêque  de  Toulouse* 

Elzéar  ^  naquit  en  4395,  dans  la  Provence,  au  château  d'Ânsois 
dont  son  père,  Hermenigild  de  Sabran,  était  Seigneur.  Il  fut  élevé  par 
les  soins  de  son  oncle  Guillaume  de  Sabran ,  abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille.  Elzéar  n'avait  que  dix  ans,  quand  Charles-le-Boiteox, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  se  trouvant  à  Marseille,  le  fit 
fiancer  avec  Delphine  de  Glandevez ,  âgée  de  douze  ans.  Trois  ans 
après  ils  furent  mariés  solennellement.  La  première  fois  qu'ils  se 
trouvèrent  seuls  après  leur  mariage ,  Delphine  déclara  à  son  époux 
que  ses  parents  l'avaient  mariée  malgré  elle  et  qu'elle  avait  résoin 
de  garder  la  virginité.  Elzéar  fut  surpris  d'abord  de  ce  discours;  il 
respecta  cependant  les  pieuses  intentions  de  son  épouse  qui  passa 
toute  la  nuit  en  prières.  Ils  vécurent  dès-lors  ensemble  comme 
frère  et  sœur,  et,  la  seconde  année  de  leur  mariage,  le  jour  de  la 
fête  de  l'Assomption ,  Elzéar  fit  secrètement  le  vœu  d^observer  une 
par&ite  continence. 

Après  avoir  passé  sept  ans  au  château  d'Ansois  avec  son  grand- 
père  ,  il  obtint  de  lui  l'autorisation  de  se  fixer  au  château  de  Pui- 
Michel,  qui  appartenait  à  Delphine.  Ils  y  passèrent  trois  ans. 
Elzéar ,  jouissant  pendant  ce  temps-là  de  toute  sa  liberté,  établit 
pour  sa  maison  un  règlement  dont  voici  quelques  articles  : 

a  Les  gentilshommes,  les  chevaliers ,  les  dames  et  demoiselles  se 
confesseront  toutes. les  semaines  et  communieront  tous  les  mois. 
Les  dames  et  demoiselles  passeront  la  matinée  en  prières ,  et  l'après- 
midi  s'occuperont  de  quelque  ouvrage  manuel  ;  le  soir  elles  feront 
une  conférence  spirituelle. 

a  On  aura  soin  de  ne  prononcer  ni  blasphèmes ,  ni  paroles 
déshonnétes. 

a  Les  jeux  prohibés  sont  absolument  interdits. 

c  S'il  s'élève  quelque  discussion ,  elle  se  terminera  sur-le-champ 
par  une  réconciliation  sincère,  b 

Elzéar  avait  marqué  des  peines  pour  toutes  les  contraventions  au 
règlement.  Il  donnait  lui-même,  ainsi  que  son  épouse,  l'exemple  de 
la  régularité.  Ils  jeûnaient  non-seulement  les  jours  prescrits ,  mais 
tous  les  vendredis  et  pendant  l'Avent^  et  récitaient  chaque  jour 

1  Wading.,  AnnaL  de  i'Ord.  de  5.  François  ;  Raioald.  etSpond,,  Annal,  ecd. 
Haglograph.,  27  septembw 
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TofiSce  canonial.  EIzéar  communiait  tous  les  dimanches  et  fêtes ,  il 
avait  pour  maximes  :  de  fuir  le  péché  par  dessus  tout ,  d'être  à  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  de  cacher  les  grâces  dont  le  Seigneur  le  favori- 
sait. Ses  aumônes  étaient  immenses.  Il  nourrissait  chaque  jour  et 
servait  lui-même  douze  pauvres;  leur  lavait  les  pieds  et  les  baisait 
au  visage  quoiqu'ils  fussent,  le  plus  souvent,  lépreux.  Jamais  il 
ne  refusa  Taumône  à  ceux  qui  la  lui  demandèrent  et  il  fournissait 
du  blé  à  ceux  qui  en  manquaient. 

EIzéar  avait  vingt -trois  ans  lorsque  son  père  mourut.  Il  devint 
alors  comte  d'Âriano,  localité  située  dans  le  royaume  de  Naples,  à 
quelques  lieues  de  Bénévent.  Il  s'y  rendit  et  administra  sa  seigneu- 
rie avec  autant  de  capacité  que  de  justice  et  de  charité.  Ce  ne  fut 
qu'en  4321  quUl  revint  à  Pui- Michel  oii  son  épouse  était  restée.  Il 
exécuta  alors  la  résolution  qu'il  avait  prise  depuis  longtemps  avec 
Delphine ,  de  foire  publiquement  vœu  de  parfaite  continence.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  SS  juillet;  ils  embrassèrent  l'un  et  l'autre  le 
Tiers-Ordre  de  saint  François  *. 

EIzéar  fut  chargé  par  le  roi  Robert  de  Sicile,  de  la  direction  de 
son  fils  Charles  deCalabre,  qu'il  avait  chargé  du  gouvernement  du 
royaume  pendant  son  absence.  EIzéar  se  conduisit ,  dans  cette  haute 
position,  avec  beaucoup  de  désintéressement  et  de  sagesse.  Il  fut 
chargé  de  négocier  le  mariage  du  duc  de  Calabre  avec  Marie,  fille 
de  Charles,  comte  de  Valois.  Il  réussit,  mais  il  tomba  malade  à 
Paris  aussitôt  après. 

Pendant  sa  maladie ,  il  entendit  tous  les  jours  la  messe  dans  son 
lit  et  fit  une  confession  générale  au  fameux  docteur  François  de 
Mayron,  de  l'Ordre  des  Mineurs.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  se 
confessa  encore  plusieurs  fois  et  déclara  qu'il  laissait  son  épouse 
vierge  comme  il  l'avait  prise.  Après  avoir  reçu  l'extréme-onction  et 
le  viatique,  il.  mourut  le 27  septembre  1323,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans.  Il  fut  inhumé  avec  l'habit  de  saint  François,  d'abord  chez  les 
Mineurs  ou  Cordeliers  de  Paris ,  puis  chez  ceux  d' Apt ,  comme  il  en 
avait  manifesté  le  désir  ;  son  château  d'Ansois  était  situé  dans  ce 
diocèse.  Il  se  fit  plusieurs  miracles  au  tombeau  de  saint  EIzéar  qui 
fut  solennellement  canonisé  par  Urbain  V  en  1369.  Son  épouse 
Delphine  qui,  elle-même  est  reconnue  pour  sainte,  vivait  encore  à 
l'époque  de  sa  canonisation. 

*  On  sait  que  les  Franciscains  et  les  Dominicains  avaient,  dans  leurs  Ordres  ^ 
de  pieux  laïques  qui  suivaient  certains  règlements  sans  vivre  en  communauté. 
C'était  une  dévotion ,  bien  usitée  alors ,  de  s'affilier  «il»!  k  ua  Qnlro  rtligleux. 
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Saint  Roch  ^  est  plus  coodu  par  la  dévotion  des  fidèles  que  par 
rhistoire  de  sa  vie.  Il  naquit  à  Montpellier  d'une  famille  noble ,  vers 
la  fin  du  xin^  siècle.  Ayant  entrepris  un  pèlerinage  à  Rome,  il 
trouva  ritalie  entière  ravagée  par  la  peste.  Il  se  dévoua  au  service 
des  malades  avec  un  héroïsme  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours  où  le  peuple  l'invoque  encore ,  surtout  pendant  les 
épidémies.  Il  fut  atteint  lui-même  delà  peste  à  Plaisance,  guérit  et 
revint  à  Montpellier,  sa  patrie^  où  il  mourut  le  16  août  43^7. 

Un  homme  dont  la  vie  fut  plus  brillante  que  celle  de  saint  Roeh 
est  Charles  de  Blois*,  si  connu  par  les  guerres  qu'il  fit  au  comte  de 
Montfort  pour  la  possession  du  duché  de  Bretagne. 

Arthur  II,  duc  de  Bretaghe,  avait  eu  deux  filé  dé  sa  première 
femme  :  Jean  qui  fut  duc  après  lui  et  qui  mourut  en  iSif  ;  Gui  qui 
mourut  avant  son  frère  aîné  et  laissa  une  fille  appelée  Jeanne  de 
Penthièvre.  Arthur  eut  de  sa  seconde  femme  un  fils  qui  porta  le 
nom  de  Jean  de  Montfort. 

Après  la  mort  de  Jean  III,  Jean  de  Montfort  prétendit  à  Théri- 
tage  du  duché  ;  mais  Jeanne  de  Penthièvre  prétendit  représenter 
6on  père  Gui ,  second  fils  d'Arthur,  et  avoir  droit  au  duché. 

Jeanne  de  Penthièvre  avait  épousé  Charles  de  Chàtillon,  comté 
de  Blois.  Ce  prince,  neveu  par  sa  mère  du  roi  Philippe  de  Valois, 
se  porta  pour  duc  de  Bretagne ,  du  chef  de  soû  épouse.  Après  des 
hégociafions  mutiles  entre  lui  et  le  comte  Jean  de  Montfort ,  les  deui 
rivaux  eurent  recours  aux  armes.  Charles  fut  soutenu  par  le  roi  de 
ï*rancey  Montfoft  par  le  roi  d'Angleterre. 

Nous  n'avons  point  à  entrer  dans  les  détails  de  cette  grande  lutte 
qui  dura  vingt-ôinq  aûs  et  que  continuèrent  Jeanne  de  Flandres  et 
Jeanne  de  Penthièvre ,  après  que  leurs  époux  eurent  été  faits  l'un  et 
Fatitre  prisonniers.  Cet  épisode  dramatique  des  annales  militaires 
de  la  France  n'appartient  pas  à  Thistoire  de  l'Ëglise.  Mais  nous 
devons  faire  le  tableau  des  vertuâ  de  Charles  de  Blois  qui  retraça , 
dans  les  camps ,  la  valeur  et  les  vertus  de  saint  Louis. 

Dès  soii  enfance,  Cbaries  avait  montré  beaucoup  de  goût  pour 
!a  piété.  De  bonne  heure  il  prit  rhabitùde  de  réciter  l'office  cano- 
nial 9  ôt  au  milieu  même  de  ses  plus  graves  occupations  il  y  ajoutait 
TofiBce  de  la  Sainte  -  Vierge.  Chaque  jour  il  entendait  plusieurs 
messes,  ou  au  moins  une.  Il  se  confessait  et  communiait  souvent 

'  Wad.,  ^nnaU  d€  COrd.  de  S,  Franc.  ;  Hagiograph.,  16  aug. 
>  r.  D«  LoMiMtU  t  ViU  dèt  $K(Hls  de  Bretagne. 
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ayec  de  grands  sentiments  de  foi.  Sa  dévotion  le  porta  à  entrepren- 
dre  à  pied  des  pèlerinages  et  à  fonder  des  établissements  pieux  et 
charitables ,  surtout  à  Rennes ,  à  Nantes ,  à  Guingamp ,  à  Morlaix  , 
à  Lamballe. 

Sa  charité  pour  les  pauvres  était  extraordinaire.  Il  en  réunissait 
des  troupes  nombreuses  dans  son  palais  où  il  les  servait  lui-même. 
Il  les  visitait  dans  leurs  maisons  ou  dans  les  hôpitaux  et  se  dépouil- 
lait quelquefois  de  ses  vêtements  pour  les  vêtir. 

Dans  le  gouvernement  de  ses  Etats  et  même  au  milieu  des  ba- 
tailles, il  se  montra  juste  et  généreux.  La  faveurne  put  jamais  lui 
fhire  transgresser  les  règles  du  droit  et  de  Téquité  dans  le  choix  de 
ses  fonctionnaires  et  dans  les  jugements  qu'il  avait  à  rendre.  Il  fut 
généreux  pour  son  rival  au  point  de  ne  jamais  permettre  qu'on  ea 
parlftt  mal  en  sa  présence.  «  Il  croit,  disait- il,  défendre  ses  droits, 
comme  moi  je  défends  les  miens.  » 

Vaincu  et  prisonnier  en  4347,  U  fut  envoyé  en  Angleterre  où  il 
eut  à  supporter  pendant  trois  ans  toutes  les  rigueurs  de  la  captivité. 
Il  était  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres,  où  ses  gardiens,  sans 
respect  pour  ses  malheurs,  lui  prodiguaient  les  outrages  les  plus 
sanglants.  Pendant  les  six  dernières  années  de  sa  captivité ,  il  Ait 
mieux  traité  ;  mais  il  suppléait  à  ce  qui  lui  manquait  en  souffrance 
par  des  mortifications  continuelles.  Toute  sa  vie,  il  avait  porté  le 
cilice  et  pratiqué  les  pénitences  corporelles  les  plus  rigoureuses. 

Après  neuf  ans  de  prison,  Charles,  délivré  en  vertu  du  traité  de 
Brétigny,  retourna  en  Bretagne  et  continua  la  guerre  contre  Mont- 
fort.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  blessé  à  mort  à  la 
bataille  d* Aurai  et  mourut  de  la  manière  suivante,  suivant  la  chro^ 
nique  de  Dugttesclin  : 

Après  la  bataille,  un  écuyer  allant  parmi  les  morts  trouva  Charles 
de  Blois  respirant  encore.  On  le  porta  au  comte  de  Montfort  qui  lui 
dit  :  c  Sire  Charles  de  Blois,  bien  as  sceu  et  scez  que  en  la  duchié 
de  Bretaigne  n'as  aulcun  droit  ne  de  armes,  ne  de  lignaige.  Pour- 
quoy  je  te  requiers  que  du  tout  renonces  a  la  duchié,  et  les  villes  et 
les  chasteaulx  qui  en  ton  obéissance  sont,  me  veuillez  rendre  el 
mectre  a  délivre ,  sans  jamais  y  rien  demander,  et  sçaichez  que  par 
aultre  voie  ne  peulx  eschapper;  ainçois  morras  cy  bien  prochayne- 
ment,  car  tu  peux  veoir  et  cognoistre  que  tu  es  au  dessoubz.  » 

Charles,  pour  toute  réponse,  exposa  ses  droits  et  termina  ainsi 
son  plaidoyer  :  «  Si  peulx  veoir  par  quelle  raison  tu  as  eu  duchié,  et 
bien  scez  que  tu  me  quiers  oultrage  qui  me  requiers  de  quicter  ce 


504  UiSTOillB 

qui  n'est  pas  mien  ;  car  bien  scez  que  a  ma  femme  et  a  ses  enfimts 
appartient ,  et  ce  qui  a  aultray  est ,  ne  puis  riens  donner.  » 

A  ces  paroles ,  Montfort  appela  Bertrand  Lazenat  a  auquel  il  com- 
manda que  le  duc  occit,  lequel  en  accomplissant  le  vouloir  du  conte, 
frappa  le  duc  d'une  dague  par  la  gorge  et  Toccit.  » 

D'autres  historiens  font  mourir  Charles  de  Blois  sur  le  champ  de 
bataille;  Froissard  rapporte  que  Montfort  alla  le  voir  mort  et  pleura 
sur  lui  comme  sur  un  frère  d'armes. 

Lorsqu'il  eut  été  tué  par  Lazenat,  selon  la  chronique  de  DugueS" 
c/m,  un  frère  Mineur  nommé  frère  Raoul  de  CorgaignoUes,  un  des 
plus  forts  hommes  que  F  on  sut,  chargea  le  cadavre  sur  ses  épaules 
et  i'emportacomme  une  sainte  relique  pour  le  faire  inhumer  à  Guin- 
guamp  dans  l'église  de  son  couvent,  a  Ce  duc  Charles,  continue  la 
même  chronique,  fut  le  plus  beau  chevalier  de  France  et  le  mieuk 
entaicbé  de  vaillance;  car  de  chevalerie  faisoit  ce  qu'il  appartenoit 
a  prince,  et  n'eust  oncques  bataille  que  a  la  première  ne  voult  estre 
et  souventes  fois  s'assembioit  le  premier  a  ses  ennemis.  Jolys  fut 
plus  que  nul  aultre ,  toute  sa  vie,  et  de  faire  chansons  et  lays  s'es- 
batoit  souvent;  mais  saincte  vie  menoit  secrètement  et  maintient- 
on  que  en  sa  vie  Nostre-Seigneur  faisoit  pour  lui  maintz  miracles.  ■ 

En  4368,  le  pape  Urbain  V  chargea  l'évêque  de  Bayeux,  l'abbé 
de  Marmoutier  et  l'abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers ,  de  faire  Tezamen 
juridique  de  la  vie  et  des  miracles  de  Charles  de  Blois.  Ces  procé- 
dures, interrompues  par  la  mort  du  pape,  furent  reprises  par  Gré- 
goire XI,  malgré  les  oppositions  du  comte  de  Montfort  qui  craignait 
que,  si  son  rival  était  canonisé,  les  peuples  ne  le  regardassent  lui  et 
ses  descendants  comme  des  usurpateurs.  L'enquête  se  fit  à  Angers 
depuis  le  9  septembre  1371  jusqu'au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  On  entendit  soixante  témoins  sur  la  vie  et  cent  cinquante-huit 
sur  les  miracles  du  pieux  guerrier.  Toutes  les  pièces  du  procès  furent 
adressées  à  Rome  ;  mais  le  pape,  cédant  probablement  aux  instances 
de  Montfort,  ne  publia  point  la  bulle  de  canonisation. 

Humbert  II  * ,  dauphin  de  Viennois,  mérite,  sous  plusieurs  rap- 
ports, d'être  classé  parmi  les  hommes  qui  se  distinguèrent  par  leur 
piété  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle. 

Ce  prince  était  un  homme  sans  énergie,  et,  dans  sa  jeunesse,  il 
se  livra  à  la  débauche.  Ayant  perdu  sa  femme  et  ses  enfants  et  étant 
chargé  de.dettes,  il  céda  en  1 343  son  duché  au  roi  Philippe  de  Valois 

« 

'  F,  nist  duDaupbiité,t.  r. 
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moyennant  une  somme  d'argent  et  à  condition  que  Théritier  pré- 
somptif de  la  couronne  porterait  toujours  le  titre  de  dauphin.  Après 
ce  traité,  il  se  croisa  et  fut  nommé  par  le  pape  Clément  VI  chef 
dune  expédition  qui  échoua.  A  son  retour,  Humbert,  dégoûté  du 
monde,  se  fit  religieux  et  entra  dans  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs. 

Le  roi  Jean,  ayant  succédé  à  Philippe  de  Valois,  craignit  les 
suites  du  caractère  indécis  de  Humbert  et  engagea  le  pape  à  lui 
conférer  les  Ordres  sacrés,  afin  de  s'assurer  d^une  manière  irrévo- 
cable la  possession  du  Dauphiné.  Clément  VI ,  qui  aimait  le  roi 
Jean  \  se  rendit  à  ses  désirs  et,  le  jour  de  Noël  de  Tannée  1350, 
conféra  les  Ordres  à  Humbert;  à  la  messe  de  la  nuit,  il  le  fit  sous* 
diacre;  à  celle  de  l'aurore,  il  lui  conféra  le  diaconat;  et  à  la  messe 
du  jour,  il  l'ordonna  prêtre.  Huit  jours  après,  il  le  sacra  évêque  et  le 
nomma  patriarche  titulaire  d'Alexandrie. 

Quelque  temps  après,  le  lijuin  1351^  rarche?êché  de  Reims 
devint  vacant  par  la  mort  de  Jean  de  Vienne.  Le  chapitre  élut  pour 
lui  succéder  Hugues  d'Ard  qui  mourut  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante.  Les  chanoines  allaient  lui  donner  pour  successeur  Etienne 
de  Courtenai,  lorsque  le  pape  et  le  roi  leur  donnèrent  avis  que  ce 
siège  était  réservé  à  Humbert.  Celui-ci  fit  son  entrée  solennelle  à 
Reims  et  y  établit  sa  résidence.  Il  conserva  cependant  son  titre  de 
patriarche  d'Alexandrie  et  ne  signa  ses  actes  épiscopaux  que  du  titre 
d'administrateur  perpétuel  de  VEgliee  de  Reims. 

En  4355,  il  se  démit  de  l'archevêché  de  Reims  et  demanda  au 
pape  un  siège  épiscopal  moins  important.  Il  eût  désiré  celui  de  Paris; 
mais  tandis  qu'il  suivait  ce  projet,  il  mourut  dans  la  maison  des 
Frères-Prêcheurs  de  Clermont  en  Auvergne ,  où  il  s'était  rendu  pour 
traiter  de  plus  près  avec  le  pape.  Il  fut  inhumé  dans  la  maison  des 
Prêcheurs  ou  Jacobins  de  Paris. 

Les  annales  du  Dauphiné  sont  remplies  des  bienfaits  de  Humbert , 
des  privilèges  qu'il  accorda  aux  communes  et  aux  particuliers,  des 
fondations  pieuses  qui  attestent  sa  piété.  Il  passa  pour  un  bon  reli- 

1  Clémeat  VI  aceorda  nn  grand  nombre  de  privilèges  an  roi  Jean.  L'an  13A4, 
lorsque  Jean  n*éuU  que  duc  de  Normandie,  le  paiie  lui  avait  accordé  la  per- 
mission de  toucher  toutes  les  choses  saintes,  excepté  le  corps  de  J.-G.  L'an  1351 , 
U  lui  adressa  vingt-huit  bulles,  dont  vingt-sept  datées  du  21  avril  et  une  du  20  du 
même  mois.  Dana  toutes  ees  bulles,  Clément  VI  donne  au  roi ,  à  la  reine  et  à 
leurs  confesseurs  des  privilèges  fort  étendus,  des  Indulgences  et  autres  faveurs 
spirituelles.  Les  quatre  dernières  exemptent  la  Chapelle  du  Boi  delaJurldicUon 
ordinaire  et  donnent  des  privilèges  aux  clercs  de  cette  chapelle. 
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gieax  6t  se  montra  évâque  laborient  et  fort  attaché  ii  ses  devoirs. 

Un  autre  archevêque ,  qui  se  montra  fidèle  observateur  des  devoirs 
épiscopaux ,  Tut  Aldebrand'  de  Toulouse.  L'élévation  de  ce  prélat  fait 
honneur  au  cœur  de  Clément  VI  '. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  religieux  de  la  Chdse-Dieu^ 
Pierre  Roger,  ayant  terminé  ses  études  à  TUniversité  de  Paris , 
fut  arrêté  dans  la  forêt  de  Rândan  par  une  troupe  de  'voleurs 
qui  le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  avait  et  ne  lui  laissèrent  même 
pas  l'habit  dont  il  était  couvert.  H  chercha  un  asile  dans  le  village 
de  Turet  où  se  trouvait  Aldebrand ,  bon  et  modeste  prêtre ,  qui  le 
reçut  comme  un  ami ,  lui  donna  des  vêtements  et  lui  fournit  même 
de  l'argent  pour  continuer  sa  route.  Le  bon  curé  n'était  pas  riche 
cependant  y  mais  il  était  heureux  de  pouvoir  exercer  la  charité.  Pierre 
Roger  y  pénétré  de  reconnaissance ,  lui  dit  en  partant  t  a  Quand 
pourrai-je  vous  rendre  tout  le  bien  que  vous  me  fûtes  aujourd'hui! 
^  Lorsque  vous  serez  pape,  »  lui  répondit  Aldebrand.  Le  chari-^ 
table  curé  avait  sans  doute  oublié  cette  parole  et  peut-être  sa  bonne 
action,  lorsqu'il  reçut  de  Pierre  Roger,  devenu  Clément  VI ,  l'invi- 
tation de  se  rendre  à  Avignon.  Il  le  fit  d'abord  son  camérier,  puis 
le  nomma  successivement  évêque  du  Mont-^Cftssin ,  de  Saint-Pons 
et  enfin  archevêque  de  Toulouse. 

Il  commença,  par  une  mesure  charitable^  sa  nouvelle  adminis-* 
tration. 

Il  y  avait  alors  dans  les  mônastèrei  une  prison  que  l'on  appelait 
Vade  in  pace ,  parce  que  les  moines  qu'on  y  renfermât  étaient 
comme  plongés  dans  la  paix  éternelle  du  tombeau  ;  on  leur  donnait 
un  peu  de  pain  et  d^eau  peur  soutenir  leur  existence,  on  les  laissait 
périr  de  rage  et  de  désespoir  sans  leur  laisser  aucune  communication 
avec  les  choses  extérieures. 

Aldebrand ,  qui  avait  été  moine,  connaissait  oeê  horreurs  ;  à  peine 
fot-il  installé  archevêque  de  Toulouse ,  qu'il  les  fit  connattre  au  roi 
en  le  suppliant  d'user  de  sdn  autorité  pour  y  mettre  fin. 

Le  roi  Jean  fit  droit  à  cette  juste  demande ,  et ,  le  27  janvier  1 351 , 
rendit  un  édit  d'après  lequel  les  abbés,  prieurs  et  tons  autres  su- 
périeurs des  communautés  furent  obligés  de  visiter  leurs  moines 
prisonniers  deux  fois  par  mois,  et  de  laisser  aussi,  deux  fois  par 
mois ,  ces  prisonniers  s'entretenir  avec  un  de  leurs  coaCrères* 

'  Batui.,  Ftt,  Pap,  Aven,  et  not  ad  Capital.  ;  Hisl.  des  ÀrcL  de  Boueo  ;  Hist 
du  Languedoc  t 
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On  Ut  dans  la  Chronique  d'où  ce  fait  est  tiré ,  que  les  Dominicains 
et  les  Franciscains  mirent  tout  en  œuvre  pour  faire  révoquer  cet 
édit,  mais  que  le  roi  le  maintint  malgré  leurs  réclamations.  On  ne 
peut  que  louer  le  roi  Jean  de  sa  fermeté.  «  Quelle  barbarie ,  en  effet, 
continue  la  même  Chronique ,  de  priver  des  malheureux ,  non-seu- 
lement de  leur  liberté ,  mais  encore  de  toute  communication  avec 
leurs  amis  !  s 
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